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SUITE  DE  LA  RÉGENCE. 


*       t  j 


Je  terminerai  cette  année  par  qèeiqties.  événe^ . 
particuliers  qui  auroient  coup^-'Iîi  i^i-i^tibk 
de  faits  plus  importants.  ;    .'[l^i^  /- 

Le  régent  accorda  à  l'université  l'éducation  gra- 
tuite, c'est-à-dire  que  par  arrêt  du  conseil  du 
14  avril,  enregistré  au  pariement  le  8  mai,  on  as- 
sijua  le  vingt-huilième  du  prix  du  bail  des  postes 
ce  messageries  pour  le  paiement  des  professeurs, 
au  moyen  de  quoi  la  jeunesse  seroit  instruite  gra- 
tuitement. Cette  grâce  a  peut-être  beaucoup  nui  à 
iëmnlation.  Il  ne  faut  pas  que  les  gens  de  lettres 
soient  dans  le  besoin ,  mais  qu'ils  aient  intérêt  de 
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* 

réussir  et  de  se  distinguer.  Je  sais  que  depuis  cet 
'    établissement  plusieurs  professeurs  se  sont  fort  re- 
lâchés. Le  gratis  fera ,  dans  les  lettres ,  ce  que  Tordre 
du  tableau  fait  dan»  le  militaire. 

Par  édit  du  mois  de  mai ,  les  compagnies  des 
Indes  orientales  et  occidentales  furent  réunies  sous 
le  nom  de  compagnie  des  Indes.  Cet  édit  ayant 
trouvé  des  difficultés  au'parlemeùt ,  fut  regardé  par 
le  régent  comme  enregistré ,  en  conséquence  du 
règlement  fait  au  lit  de  justice  de  1 7 1 8 ,  au  sujet 
des  remontrances  et  des  enregistrements. 

Le  conseil  en  usa  encore  ainsi  pour  Tédit  du  mois 
d'avril  1719,  par  lequel  le  roi  créoit  des  officiers 
dans  Tordre  de  Saint-Louis  à  Tinstar  de  celui  du 
Saint-Esprit.  Le  garde  des  sceaux  d'Argenson  en 
•  •.  *  fut  Isbaocelierm.le.Blanc  prévôt-mattre  des  cérémo- 
nies  ;  et  Pldurieu  dîArmenonville ,  greffier.  On  trouva 

\  /ter  wc4eiir  habit  une  étoile  d'or,  avec  ces  mots  in- 

*  iêrïtâ  attCopr  ;^nEmûim  beïlicœ  virtutis.  On  disoit, 

avec  assez  de  raison,  que  le  cordon  rouge  ne  de* 

voit  se  porter  que  par  ceux  qui  Tavoient  teint  de  leur 

sang. 

On  essaya  cette  année  un  nouveau  plan  de  per- 
ception pour  la  taille ,  afin  d'en  6 ter  Tarbitraire. 
Cela  n'a  pas  eu  de  succès ,  ou  n^a  pas  été  suivi ,  soit 
qu'on  s^y  prit  mal ,  soit  par  la  raison  qu'il  n'y  a  riea 
de  si  difficile  à  faire  que  le  bien,  sur-tout  en  Franco 


! 
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OÙ  k  particularisme  Tempoite  toujours  sur  Tinté' 
rét  géoéra]. 

Le  fameux  père Quesnel,  dont  le  nom  seroit  pent« 
être  déjà  oublié,  s'il  n*eût  pas  été  Foccasion  de  la 
bulle  UnigemiuSy  mourut  à  Amsterdam.  Le  jésuite 
Tellier,  quelques  mois  avant  la  mort  de  Quesnel^ 
rendit  son  âme  atroce  :  après  avoir  été  le  fléau  des 
gens  vertaenx,  Thorreur  du  public,  la  terreur  de 
sa  compagnie  dont  il  étoit  détesté;  relégué  à  la 
Flècbe,  méprisé  de  ses  confrères,  il  succomba  à  la 
uçe  de  ne  pouvoir  plus  faire  de  mal. 

Fecoil,  maître  des  requêtes,  mourut  aussi  cette 
année.  Je  ne  parierois  pas  d'un  si  petit  événement, 
s'il  ne  me  rappelpit  la  terrible  fin  de  son  père  qui 
a  voit  fiait  une  fintune  immense,  en  partant  des  plus 
bas  emplois  de  la  gabelle.  Il  ne  jo*ji<  jami^'de  ses. 
ncheases,  et  ne  songea  qu*à  les  accumuler.  Il  iivoU 
tait  Elire  un  caveau  fermé  à  trots  portés,  dofU  la 
dernière  éloit  de  fier.  Il  y  alloit  de  temprx):)  temps 
jouir  de  la  vue  de  son  trésor  :  quoique  ce*(bt  le  plus 
secrètement  qull  pouvoit,  sa  femme  et  son  fils  s'en 
ciuienc  aperças.  Un  jour  qu*il  y  étoit  allé  et  qu'on 
îe  croyoit  sorti ,  sa  famille  ne  le  voyant  point  ren- 
:r  tff  le  soir  s*en  inquiéta.  La  mère  et  le  fils  n'osèrent 
f^xidaof  deux  jours  enfoncer  la  porte  de  la  cave, 
:ios  la  crainte  de  le  mettre  en  fureur* s'il  venoit  à 
.'«'utrer.  Ils  s'y  déterminèrent  à  la  fin.  Après  avoir 
' .  ^oocé  les  deux  premières  portes ,  ils  se  trouvèrent^ 
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arrêtés  par  celle  de  fer,  qu'ils  ne  pou  voient  ni  rom- 
pre ni  désceller  sans  maçon;  et  comme  ils  avoient 
commencé  cette  opération  à  la  nuit,  il  fallut  encore 
attendre  jusqu'au  jour.  Alors  ayant  fait  démonter 
la  porte ,  dont  la  clef  étoit  en  dedans  comme  celle 
des  deux  premières ,  ils  trouvèrent  le  malheureux 
vieillard  étendu  mort  entre  plusieurs  coffres-forts, 
les  bras  rongés,  et  à  côté  de  lui  une  lanterne  dont 
la  chandelle  étoit  finie. 

Quelques  précautions  qu  on  pût  prendre ,  cet  af- 
freux spectacle  avoit  eu  trop  de  témoins  pour  que 
cette  aventure  ne  fut  pas  connue.  Ce  fut  à  Lyon  que 
cela  arriva.  La  mère  et  le  fils  vinrent  ^^établir  à 
Paris,  où  le  fils  acheta  une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes. Comme  tant  d'autres,  il  n'en  fit  presque  aii- 
•  :  y  :  :  fnnes*ffipii\Qi^^i  épousa  une  fille  de  Le  Gendre ,  hon- 
*         -1     •M,  Bf      '     .  j   *%  mourutcette 

au  duc  de 

*  •  •    *    * 
Law  s'^étâht  déclaré  catholique ,  prit  des  lettres 

de  naturalité  ;  et  le  régent  lui  trouvant  alors  toute 
1  orthodoxie  et  les  qualités  nécessaires  à  ses  des- 
seins, le  déclara  contrôleur-général.  Le  garde  des 
sceaux ,  prévoyant  alors  quelle  seroit  Tissue  du  sy  s-- 
tème,  se  retira  de  radministration  des  finances. 

il  y  avoit^déja  long-temps  que  Law  étoit  obsède 
de  solliciteurs  qui  soupiroient  après  ses  grâces  ;  mai  s 
aussitôt  que  son  état  parut  assuré  >  il  eut  une  cour 
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dans  toutes  les  foraies.  Des  femmes  titrées  se  mon- 
troient  courageusement  sur  le  devant  du  carrosse  de 
sa  femme  et  de  sa  fille ,  et  des  hommes  du  plus  haut  • 
rang  assiégeoîent  son  antichambre.  Ils  croyoient  se 
disculper  de  leur  bassesse  en  la  tournant  en  plaisan* 
terie.  Mais  le  ton  plaisant ,  déjà  usé ,  est  en  cette  ma- 
tière le  dernier  symptôme  de  rincurabilitc.  Celte  ' 
noblesse  y  qui  sacrifie  si  gaiement  sa  vie  à  son  hon- 
neur, immoloit  sans  scrupule  son  honneur  à  la  for- 
tune. Nous  verrons  dans  la  suite  la  gangrène  de  la 
cupidité  gagner  la  classe  de  la  société  dévouée  par 
état  à  rhonneur  (  le  militaire).  Si  la  régence  est  une 
des  époques  de  la  dépravation  des  mœurs,  le  sys-^' 
tème  en  est  une  encore  plus  marquée  de  l'avilisse- 
ment des  âmes. 

Il  n'étoit  pas  possible  qu'au  milieu  de  tout  Ten- 
cens  qu^on  brûloit  devant  Law,  la  fumée  ne  lui 
portât  pas  à  la  tête.  Il  demanda  que  son  fils  fût  ad- 
mis parmi  les  jeunes  seigneurs  qui  dévoient  danser 
avec  le  roi  dans  un  ballet  que  le  maréchal  de  Ville- 
roi  avoit  imaginé  comme  la  plus  précieuse  partie  de 
rédocation.  Le  régent  ne  trouva  rien  d'étrange  dans 
la  demande  de  Law;  mais  le  maréchal  en  fut  avec 
raison  très  révolté.  Le  petit  Law  fut  inscrit,  et  vou- 
lut vivre  de  pair  avec  les  premiers  enfants  de  Tétat. 
Ces  petits  seigneurs,  qui  u'avoient  encore  queTor- 
goeil  de  leur  naissance,  n'eurent  point  du  tout  la 
politique  de  leurs  pères,  et  firent  justice  du  fils  de 
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raventorier  par  toutes  les  niches  possibles.  Leurs 
parents  les  réprimandoient  ;  mais  le  public ,  plus 
juste  et  moins  poli  que  la  cour,  leur  applaudissoit; 
ainsi  ils  n'avoient  garde  de  cesser.  Heureusement 
pour  le  petit  intrus ,  il  tomba  malade ,  ce  qui  le  priva 
de  danser  avec  le  roi ,  mais  le  délivra  de  mille  dés- 
agréments. 

Le  prince  de  Conti  joua  au  père  un  tour  on  peu 
plus  sérieux.  Law»  fatigué  de  prodiguer  à  ce  prince 
les  actions  et  les  billets,  refusa  à  la  fin  de  se  prêter 
à  sa  cupidité  ;  aussitôt  le  prince  envoya  demander  à 
la  banque  le  paiement  d*|ine  si  grande  quantité  de 
billets  qu  on  en  ramena  trois  fourgons  chargés  d  ar- 
gent. Law  se  plaignit  au  régent  d*un  exemple  qui , 
s'il  étoit  suivi ,  alloit  renverser  le  système.  Le  régent 
ne  le  sentit  que  trop ,  fit  au  prince  de  Conti  la  plus 
forte  réprimande,  le  contint  pour  la  suite;  et  le  pu» 
bUc,  également  indigné  de  Tavidité  et  de  Tingrati* 
titude,  se  déclara  pour  Law  contre  le  prince  de 
Conti. 

C*étoient  là  en  effet  les  attaques  que  Law  redou^ 
toit  ;  il  ne  s'inquiétoit  plus  guère  de  celles  du  parle* 
ment  :  cette  cour  avoit  été  si  consternée  du  lit  de 
justice ,  qu^au  lieu  de  s'occuper  de  remontrances  sur 
les  opérations  de  finances ,  elle  s'étoit  bornée  à  de^ 
mander  le  rappel  des  exilés  comme  une  grâce;  et 
lorsque  le  régent  rendit  la  liberté  au  président  de 
Blamont ,  Tarrét  du  parlement  fut  qu  on  feroit  a^ 
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prince  les  remerciements  les  plus  forts.  Blamont , 
jugeant  de  là  que  sa  compagnie  étoit  un  firéle  appui , 
y  fiit  depuis  Fespion  du  régent.  On  a  quelquefois  vu 
dans  le  parlement  de  ces  sortes  de  conversions. 

Le  premier  président,  loin  de  ranimer  alors  le  feu 
de  sa  compagnie,  en  craignoit  la  vivacité.  Le  régent 
avoit  sur  ce  magistrat  un  avantage  qu^on  ignoroit, 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  une  anecdote  très  peu* 
connue,  si  ce  n^est  de  cinq  ou  six  personnes  ;  la  voici. 
Lorsque  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  forent  ar- 
rêtés ,  le  premier  président ,  qui  ne  se  sentoit  pas  net 
et  desiroit  fort  s*éclaircirde  ce  que  le  régent  pouvoi  t 
en  savoir,  lui  fit  demander  une  audience  secrète  par 
mademoiselle  Chausseraye,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le 
régent  la  chargea  de  (aire  entrer  le  premier  prési- 
dent par  une  petite  porte  de  la  rue  de  RicheKéu  qui 
est  au  bas  d'un  escaKer  dérobé  répondant  aux  cabi- 
nets intérieurs  ;  et  pour  cet  effet  on  confia  la  clef  a 
Duplessis  ■•  Le  premier  président,  introduit  par  Du- 
plessis  dans  le  cabinet  du  régent ,  qu'il  trouva  avec 
saademoiselle  Chausseraye  arrivée  par  la  porte  or- 
dinaire, débuta  par  un  grand  étalage  de  respect, 
de  reconnoissance ,  d'attachement  inviolable;  sen- 

'  Ce  Diiplessis ,  qa*on  nomme  aujourd'hui  et  depuis  loug-tempn 
Btossy^  très  honnête  homme,  étoit  alors  d'une  figure  fort  aimable, 
fbrc  connu  da  régent ,  et  l'homme  de  confiance  de  la  Chaus«e* 
raye.  Eassy  des  affaires  étrangères ,  qui  a  éxé  deux  ou  trois  fois 
^ûflistre  de  France  à  Londres,  passe  pour  le  neveu  de  celui  dont 
si  »*agil ,  eC  il  y  a  appartace  qu'il  est  le  fruit  de  rinUmîté  dômes- 
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timeats  dont  il  étoit ,  disoit-il ,  bien  aise  de  renou-^ 
vêler  les  assurances  dans  un  temps  où  tant  d'autres 
s'écartoient  de  leur  devoir. 

Il  chercboit  en  parlant  à  lire  dans  les  yeux  du 
régent  quelle  impression  faisoit  son  discours.  Le 
prince  s  observa  si  exactement  que  le  magistrat  n'a- 
percevant aucun  nuage  s'échauffa  ea  nouvelles  pro- 
testations et  alloit  se  retirer  fort  content  de  lui* 
même ,  lorsque  le  régent  lui  présentant  un  papier, 
lui  dit  froidement:  BecoimoisseZ'WHis  cela?  lisez. 
Cétoit  une  lettre  de  la  main  du  premier  président 
par  laquelle  il  répondoit  du  parlement  à  TEspagne, 
et  s'expliquoit  si  clairement,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  commentaire  à  proposer. 

Le  premier  président,  frappé  comme  d  un  coup  de 
foudre ,  tomba  aux  pieds  du  régent  protestant  de  ses 
remords  et  implorant  sa  grâce.  Le  prince,  sans  lui 
répondre ,  lui  lança  un  regard  d'indignation ,  et  passa 
dans  une  autre  chambre. 

La  Cbausseraye,  étourdie  de  la  scène,  reprocha 
au  premier  président  de  l'avoir  engagée  à  demander 
cette  audience ,  dont  le  régent  la  soupçonneroit  d'a- 
voir su  les  motifs.  De  Mesme,  pour  toute'justifica«* 

tique  de  Buuy  et  de  la  Chaasseraye  ;  au  surplus ,  c'est  ua  homme 
de  mérite.  Je  dînai  hier  avec  le  vieux  Bnssy,  et  nous  remimes  sur 
le  tapis  Uaffaire  dout  je  psrle  ;  il  me  la  rërapitula  avec  beaucou|k 
d'antres  qui  ëtoient  dans  les  mémoires  de  la  Ghausseraye.  Elle  le« 
Çt  tous  brûler  avant  sa  mort,  à  la  persuasion  de  l'abbé  Da.udiçné^ 
ion  parent  et  son  directeur. 
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iion ,  la  conjura  de  suivre  le  prince  et  de  tâcher  de 
le  flécbir.  La  Chausseraye,  émue  de  pitié,  alla  trou- 
ver le  régent,  qui  se  récria  sur  le  crime  et  Taudace  du 
magistrat  qu'il  vouloit,  dÎBoit-il,  faire  arrêter.  La 
Chausseraye ,  sachant  à  qui  elle  a  voit  afFaire  :  «Vous 
«  êtes  trop  habile,  monseigneur,  lui  dit-elle  en  sou-: 
«  riant;  vous  n'en  ferez  rien ,  cela  est  trop  heureux 
«  pour  vous.  Voila  un  homme  dont  vous  ferez  tout 
«  ce  que  vous  voudrez  dans  le  parlement.  Vous  avez 

•  quelquefois  besoin  de  pareils  coquins  (  car  elle  ne 
«  ménagea  pas  le  coupable  pour  le  sauver).  Il  suffit , 
«ajonta-t-elle,  monseigneur,  de  le  tenir  entre  les- 
«  pérance  et  la  crainte.  Je  vais  lui  remettre  un  peu 

•  Fesprit,  afin  qu'il  ait  la  force  de  se  retirer.  »  Là 
dessus  elle  revint  trouver  le  premier  président,  le 
rassura  et  le  remit  entre  les  mains  de  Duplessis ,  qui 
le  soutint  comme  il  put  dans  cet  état  d'abattement , 
et  le  fit  enfin  sortir  comme  il  lavoit  fait  entrer. 

Le  premier  président  resta  dans  la  plus  cruelle 
inquiétude,  tant  que  dura  la  prison  de  la  duchesse 
da  Maine ,  et  la  commission  de  Bretagne.  Aussitôt 
qae  Taffaire  fut  finie ,  et  Tamnistie  publiée ,  il  reprit 
nn  ton  d'assurance ,  se  ménagea  entre  sa  compagnie 
et  le  régent ,  se  fit  acheter  aussi  cher  que  jamais ,  et 
retira  toujours  de  ces  différentes  iptrigues  tout  Tar- 
gent  nécessaire  à  un  faste  qui  imposoit  au  prince 
même  qui  en  fournissoit  les  moyens.  II  y  a  apparence 
qae  labbé  Dubois  appuya  le  conseil  de  la  Chausse- 
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raye ,  dans  la  vue  qu^il  pouvoit  un  jour  avoir  besoin 
pour  lui-même  d^un  juge  corrompu. 

Le  cardinal  de  la  Trémouille ,  étant  mort  à  Bome , 
laissa  vacant  IWchevéché  de  Cambrai.  L^fFronté 
Dubois  ne  crut  pas  la  place  au-dessus  de  lui ,  alla  la 
demander  an  régent  ;  et  pour  entrer  en  matière  : 
«  Monseigneur,  lui  dit-il ,  j'ai  rêvé  cette  nuit  que  j*é- 
«  tois  archevêque  de  Cambrai.  »  Le  régent,  regardant 
Tabbé  avec  an  sourire  de  mépris  :  «  Tu  fais  des  rêves 
«  bien  ridicules ,  •  lui  dit-il.  L*abbé ,  d'abord  décon- 
certé ,  se  remit  aussitôt  :  «  Mais  pourquoi ,  monsei- 
«  gneur,  ne  me  feriez-vous  pas  archevêque  comme 
«  un  autre? — Toi  !  archevêque  de  Cambrai  !  toi  !  c'est 
«  actuellement  que  tu  rêves.  •  L'abbé,  sans  lâcher 
prise ,  lui  cita  tous  les  mauvais ,  les  plats,  les  igno- 
rants sujets ,  les  garnements  dont  le  régent  et  Tellier 
avoient  ferci  l'église  ;  mais  il  n'y  en  avoit  aucun  qui , 
à  quelque  égard  de  naissance ,  de  rang  ou  d'alliance , 
ne  valût  mieux  ;  au  lieu  qu'il  réunissoit  en  lui  seul 
ce  qu'on  pouvoit  leur  reprocher  à  tous. 

Le  régent ,  ennuyé  de  la  liste,  et  fatigué  delà  per- 
sécution ,  espéra  s'en  défaire  en  lui  disant  :  «  Mais 
«  tu  es  un  sacre  !  eh  !  quel  est  l'autre  sacre  qui  vou- 
«  dra  te  sacrer?  —  Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela ,  mon 
«  affaire  est  bonne ,  j'ai  mon  sacre  tout  prêt.  —  Eh  ! 
^  que  diable  est  celui-là ,  dis  donc?  —  Votre  premier 
m  aumônier,  monseigneur  l'évêque  de  Nantes  (Tres- 
«  san }  ;  il  est  dans  votre  antichambre ,  je  vais  vous 
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•  ramener  ;  il  sera  charmé  de  la  préférence  ;  car  vous 
«  me  promettez larcheTéché ;  »  et  là  dessus adeàble 
leprincederemercieménts  ;  sort  dans  ranticbainbre, 
dit  à  Tressan  la  grâce  qae  lui ,  Dubois ,  vient  d'ob^ 
tenir,  et  le  désir  qu  a  le  régent  que  Tresëaù  soit  le 
eonsécrateur;  oelui-ei  accepte,  Dubois  le  prend  par 
la  main ,  le  pi^sente  an  régent ,  redouble  de  i^emei^ 
déments,  etTressanaJQu  te  rélogedu  sujet.  Le  prineé 
est  si  étonné qu*il  ne  répond  rien,  et  Dubois  sort  et 
pnblîe  qu^il  est  ardievéque  de  Cambrai ,  ponr  arré^ 
ter  toute  demandé.  Les  roués  applaudissent,  les  li- 
bertins en  rient ,  et  les  honnêtes  gens  les  moins  sem« 
pnleiix  témoignent  leur  indignation. 

Quoique  le  régent  parût  avoir  de  la  répugnance 

ponr  cette  nomination ,  ce  n  eteit  de  sa  part  qu'uiié 

comédie  ;  car  Dubois  étoit  très  sûr  d  obteûir  Tarehc- 

védié ,  puisque  dans  ce  temps  le  régent  cherchoit  à 

loi  procurer  le  chapeau  de  cardinal ,  en-  avoit  écrit 

au  pape  deux  mois  auparavant ,  et  que  le  jésuite  La^ 

fiteau  en  étoit  le  négociateur  à  Rome.  Je  vois  dans^ 

la  correspondance  des  deux  cours,  que,  dàs  1718, 

le  prétendant  réfugié  à  Rome  étoit  dans  une  telle 

détresse,  qu'il  avoit  offert  sa  nomônation  à  Dubois , 

s  il  lui  fûsoit  payer  la  pension  promise  par  le  régent 

et  <{ni  étoit  fort  en  retard.  Hais  Tahbé  n'avoit  garde 

d'accepter  une  nomination  qui  Fauroit  décrédité  a 

Londres  auprès  du  roi  Georges.  Il  prit  le  parti  dé 

se  faire  un  mérite  de  son  refus,  pour  engager  ce 
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priace  à  s^intéresser  lui-même  auprès  du  régent ,  en 
faveur  d'un  ministre  auteur  de  leur  union.  Le  roi 
Georges  sollicita  en  effet ,  en  fiiveur  de  Tabbé ,  le  ré- 
genty  et  même  Tempereur,  sur  qui  il  avoit  beaucoup 
de  crédit.  Clément  XI  étoit  assez  disposé  à  lui  donner 
le  chapeau ,  pourvu  que  la  France  voulût  concourir 
à  1  oter  au  cardinal  de  Noailles ,  dont  Fabbé  Dubois 
auroit  -alors  la  dépouille.  Il  n'éloit  pas  facile  de  sa* 
tisfaire  le.  pape  sur  le  cardinal  de  Noailles.  Cepen- 
dant comme,  le  saint  père  destinoit  alors  le  même 
traitement  au  cardinal  Albéroni ,  fugitif  d'Espagne , 
Dubois.essaya  de  le  faire  arrêter  par  les  Génois,  pour 
renvoyer  prisonnier  à  Rome  ;  mais  ils  le  refusèrent. 
Pendant  que  LafBteau  intriguoit  à  Rome  '  pour  la 
promotion  de  Dubois ,  celui-ci  jugea  que  la  dignité 
d'un  siège  tel  que  Cambrai  préparerait  très  bien  la 
décoration  de  la  pourpre,  et  rendroitle  candidat  pi  us 
présentable.  Il  prit  donc  pour  se  faire  ardievêque  la 
même  voîequ'ilsuivoitdéjapourlechapeau.  Il  écrivit 
à  Néricault  Destouches,  qu'il  avoit  laissé  à  Londres 
chargé  des  affaires  à  sa  place,  d'engager  le  roi 
Georges  à  demander  au  régent  Tarchevéché  de  Cam- 
brai pour  le  ministre  auteur  de  rallianoe.  Destou- 

'  Dans  la  correspondance  de  Dobois  avec  Laffitean,  pour  pré» 
venir  rinconTënient  des  lettres  perdues  et  cacher  Tintrigae,  Du- 
bois  est  désigné  sous  le  nom  de  la  comtesse  de  Gadagne,  et  le 
▼éritable  objet  de  ki  négociation ,  sous  celui  d*aQ  procès  aa*oi^ 
sollicite  à  Borne  pour  cette  comtesse. 
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cbes ,  homme  d^esprit ,  sentant  que  toute  sa  fortune 
dépendoit  de  Tabbé  Dubois.,  et  avec  quelle  poucluff'» 
lité  il  Youloit  être  servi ,  fit  la  proposition  au  hm  d'An* 
gleterre.  Ce  prince  la  reçut  d'abord  avec  un  éclat 
de  rire.  Il  avoit  de  la  bonté  pour  Destoucbes ,  et  lui 
permettoit  une  sorte  de  familiarité  r  «  Sire ,  lui  dit-il , 
«je  sens  comme  votre  majesté  la  singularité  de  la 

•  demande  ;  mais  il  est  de  la  plus  grande  importance 

•  pour  moi  de  l'obtenir.  — -  Gomment  veux-tu ,  répon^ 
«  dit  le  roi  en  continuant  de  rire ,  qu'un  prince  pro- 
«  testant  se  mêle  de  faire  un  archevêque  en  France  ? 

•  Le  régent  en  rira  lui-même,  et  n'en  fera  rien.  -^ 

•  Pardonnes-mot,  sire,  il  en  rira,  mais  il  le  fera; 
«  premièrement ,  par  respect  pour  votremajesté  ;  en 

•  second  lieu ,  parcequ'il  le  trouvera  plaisant.  D'aiK 
«  leurs  labbé  Dubois  est  mon  supérieur;  mon  sort 
«  est  entre  ses  mains  ;  il  me  perdra ,  si  je  n^obtiens 
«  de  votre  majesté  une  lettre  pressante  à  ce  sujet  :  la 
«  voici  toute  écrite ,  et  les  bontés  dont  votre  majesté 

•  m'honore ,  me  font  espérer  qu'elle  voudra  bien  la 
«  signer.  —  Donne,  puisque  cela  te  fait  tant  de  plai^- 

•  sir,  >  dit  le  roi ,  et  illa  signa  '. 

Destouches ,  charmé  d  avoir  ce  dimissoire ,  le  fit 
partir  à  l'instant.  Le  régent  ne  douta  point  que  Du^ 
bois  n'eût  suggéré  la  lettre;  mais  la  nomination  fut 
ée.  Destouches ,  pour  avoir  si  bien  parlé ,  eut  à 


'  La  lettre  de  remerciemeat  de  Dubois ,  au  roi  Georges ,  est  du 
4l^rier. 
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son  reUMir  une  place  à  TacadéiiHe  françoise,  ijii^ii 
méritmt  encore  «eux  par  son  talent  dramatique. 
Cest  de  lui  que  je  tiens  une  panie  de  ce  que  je  viens 
de  rapporter.  J'en  parlai  au  marédbal  de  La  Fare, 
qui  me  ramenoit  des  états  de  Bretagne,  dont  j^étoia 
député  y  à  la  cour  :  «  Je  vois ,  dit*il ,  que  cela  est  vrai  ; 
«  et  ce  qui  me  le  confirme  »  c'est  ce  qne  j  ai  entendu 
«  un  jour  que  le  duc  de  Braneas ,  Noce  et  moi,  al* 
«  lions  avec  le  régent  à  Saint^Gioud.  Noce ,  qui  étoit 
«  mécontent  de  Dubois ,  voulut  égayer  la  compagnie 
«  aux  dépens  dePabbé.  Monseigneur ,  dit<*il ,  on  pré- 
«  tend  que  œ  coquin  de  Dubois  veut  être  arch2Véque 
a  de  Camlbrai  ?  Gçia  est  vrai  »  répondit  le  régent ,  et 
«  cela  peut  convenir  à  mes  afiaires.  On  se  tut  là-des^ 
«  sus  ;  le  prince  parut  embarrassé,  un  peu  honteux, 
«  et  j'ai  toujours  renuirqué  qu'il  n'aimoit  pas  qu*oii 
«  lui  parlât  sur  cet  article.  • 

Achevons ,  en  resserrant  un  peu  les  temps ,  ce  qui 
concerne  cette  affaire.  L'abbé  Dubois  n'étant  que 
tonsuré ,  il  ialloit  commencer  par  prendre  les  ordres. 
Il  ne  douta  point  que  le  cardinal  de  Noailles  ne  fîûrt 
très  flatté  de  faire  ce  petit  plaisir  à  un  ministre  pois- 
sant,  et  qui  pouvoit  influer  si  fort  dans  le  parti  qu^on 
prendrait  sur  la  constitution.  Dubois  y  fut  trompé. 
Il  étoit  de  tout  point  un  sujet  si  indigne  de  l'épiaco- 
pat ,  que  le  cardinal ,  ne  voulant  pas  se  déshonorer 
par  une  complaisance  basse  et  criminelle,  refusa  net- 
tement. On  lui  fit  parler  au  nom  du  régent  :  il  répon« 
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dit  avec  modestie  et  respect,  sans  s'expliquer  sur 
les  motifs  »  et  fut  inébranlable.  Ce  refîis  bumiliant  » 
et  généralement  applaudi ,  fut  uq  des  plus  forts  ar* 
guments  qui  rendirent  Dubois  constitutionnaîre. 

Il  n  auroit  pas  manqué  d'évéques  qui  auroient 
brigué  Fopprobre  de  Tordonner  ;  mais  il  ne  vouloit 
pas  s  éloigner  de  la  cour,  et  constater,  par  une  ab- 
sence, Taffront  qu'il  venoit  de  recevoir.  Il  s'adressi^ 
à  Tarcbevéque  de  Rouen ,  Bezons ,  dont  le  diocèse  s'é- 
tend à  quatre  ou  cinq  lieues  près  de  Paris. 

L'archevêque,  très  fiEichédela  préférence  qui  l'ex-r 
poaoit  à  la  honte  de  l'acceptation  ou  au  danger  du 
refus ,  penchoit  fort  pour  le  dernier  parti  ;  mais  son 
frère ,  le  maréchal  de  Bezons ,  homme  grossier  et  fin 
courtisan ,  l'attaqua  sur  la  reconnoissance  qu'ils  dé- 
voient Tun  et  l'autre  au  régent ,  et  l'entraîna  sous 
cette  apparence  de  bon  procédé. 

Dubois,  muni  d'unbref  pour  recevoir  tous  les  or- 
dres à  1^  fois,  et  d'une  permission  de  l'archevéquer 
de  Rouen ,  se  rendit  de  grand  matin  avec  l'évéque 
de  Nantes,  dans  une  paroisse  de  village  du  grand 
vicariat  de  Pontoise,  la  plus  voisine  de  Paris  ^  et  j 
reçut  tous  les  ordres  à  une  messe  basse. 

Il  en  repartit  assez  tôt  pour  se  trouver  au  conseil 
<le  régence ,  quoique  les  premiers  arrivés  eussent 
déjà  annoncé ,  en  présence  du  régent ,  qu^il  ne  fal- 
loit  pas  attendre  l'abbé,  qui  étoit  allé  faire  sa  pre» 
communion  à  Pontoise. 
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On  se  récria  sur  sa  diligence ,  quand  on  le  vit  en- 
trer ;  le  prince  de  Gonti  loi  fit  un  compliment  iro- 
nique sur  la  célérité  de  son  expédition ,  en  fait  d W- 
dres  sacrés.  Dubois  l'écouta  sans  se  démonter,  et 
répondit  froidement  que  si  le  prince  étoit  mieux  in- 
struit de  rhistoire  de  réglise,  il  ne  seroit  pas  si  sur- 
pris des  ordinations  précipitées ,  et  cita  là-dessus 
celle  de  saint  Ambroise.  Chacun  applaudit  à  Féru- 
dition  et  au  parallèle.  L^abbé  ne  s'en  émut  pas,  laissa 
continuer  la  plaisanterie  tant  qu'on  voulut;  et, 
quand  on  en  fut  las ,  il  parla  d'affaires. 

Pendant  que  Paris  et  la  cour  s'amusoient  de  Tabbé 
et  de  saint  Ambroise,  on  expédioit  les  bulles,  et  le 
sacre  fut  fixé  au  dimanche  9  juin.  Il  se  fit  au  Val- 
de-6race,  avec  la  plus  grande  magnificence.  Toute 
la  cour  y  fut  invitée ,  et  s'y  trouva.'  Les  ambassa- 
deurs et  autres  ministres  des  princes  protestants  y 
assistèrent  dans  une  tribune  opposée  à  celle  où  étoit 
le  régent ,  dont  les  grands  officiers  faisoient4es  hon* 
neurs  de  la  cérémonie.  Ce  scandale  ecclésiastique 
fut  le  plus  superbe  spectacle.  Le  duc  de  Saint-Simon , 
qui  se  vantoit  d'être  le  seul  homme  titré  que  Fabbé 
Dubois  eût  assez  respecté  pour  l'excepter  de  Tinvi- 
tation ,  offrit  au  régent  de  s'y  trouver,  si  ce  prince 
vouloit  se  respecter  assez  lui-même  pour  s'en  abste- 
nir, et  le  régent  y  avoit  consenti  ;  mais  la  comtesse 
de  Parabère  (  la  Yieuville  ) ,  la  maltresse  alors  ré~ 
gnante ,  ayant  passé  la  nuit  avec  lui ,  exigea  qu*il 


RÉGENCE.  17 

iroît.  11  lui  en  représenta  rindéoenoe:  elle  en  con« 
vint;  maïs  elle  ajoata  :  «  Dubois  saura  que  nous 
«  avons  couché  ensemble  cette  nuit  ;  il  se  prendra  à 

•  moi  de  vous  en  avoir  détourné  ;  et ,  avec  Tascen- 
«  dant  qu'il  a  pris  sur  vous ,  il  finira  par  nous  brouil- 
«  1er.  »  Le  régent  essaya  de  la  rassurer  sur  ses  crain- 
tes y  la  traita  de  folle  :  «  Folle  tant  qu'il  vous  plaira, 

•  lui  dit-elle  ;  mais  vous  irez ,  ou  je  romps  avec  vous  / 
«  ne  fût-ce  que  pour  ôt^  à  Tabbé  Thonneur  de  nous 
«désunir  lui-même «;  et  le  rcgént  alla  du  lit  de  la 
Parabère  au  sacre  de  Tabbé  Dubois ,  afin  que  toute 
sa  journée  se  ressemblât. 

Le  cardinal  de  Roban  voulut  être  le  consécra- 
tenr;  et,  comme  TamUtion,  Tintérét  et  1  orgueil 
renais  font  de  singuliers  raisonnements ,  il  se  per- 
suada que  le  cardinal  de  Noaiiles  seroit  humHié  de 
vmr  un  homme  à  qui  il  avoit  refusé  les  ordres ,  avoir 
pour  consécrateur  un  cardinal  prince  de  TEmpire. 
Noaiiles  ne  se  tint  pas  pour  humilié  ;  mais  le  régent  ^ 
très  flatté ,  et  Dubois ,  très  honoré  du  procédé  du 
cardinal  de  Roban ,  lui  en  firent  les  plus  vifs  remer- 
ciements ,  tandis  que  le  public  étoit  révolté  de  tant 
de  bassesse. 

A 1  égard  des  assistants ,  Tévéque  de  Nantes  fut  le 
premier.  Il  avoit  donné  les  ordres  ;  il  étoit  naturel 
qu*il  suivit  son  gibier.  Dubois  n  etoit  pas  si  aveuglé 
de  la  prostitution  de  tant  d'honneurs ,  qu'il  ne  sen» 
Ht  que  Tassistance  d'un  évéque  respectable  feroit 

7-  ^ 
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très  bien  à  la  cérémonie.  Le  régent  pria  Massilloo , 
évéque  de  Clermont ,  d'être  le  second  assistant.  Mas* 
sillon  au  roi  t  bien  voulu  s  en  dispenser;  mais  la  grâce 
singulière  d  avoir  été  fait  évéque  n'ayant  que  du  mé* 
cite ,  lui  fit  craindre  que  son  refus  ne  fût  taxé  d'in- 
gratitude. Il  avoit  fallu  payer  pour  lui  ses  bulles , 
lui  avancer  de  quoi  se  procurer  les  meubles  néces« 
saires  à  sa  nouvelle  dignité  »  afin  qu  il  n'bumiliât  pas 
trop  les  autres  par  sa  pauvreté ,  et  qu'il  ne  ressem* 
blàt  pas  absolument  à  un  évéque  de  la  primitive 
église.  D'ailleurs,  Tétude  et  la  retraite  avoient  pu 
l'empêcher  d'être  parfaitement  instruit  de  toute  la 
dépravation  du  nouveau  prélat  ;  ajoutez  à  ces  rai- 
sons une  sorte  de  timidité  que  la  vertu  bourgeoise 
conserve  au  milieu  de  la  cour.  Il  obéit  enfin  à  la  né* 
cessité.  Les  rigoristes  le  blâmèrent ,  et  les  gens  jrai-» 
sonnables  le  plaignirent  et  l'excusèrent. 

Le  mariage  de  mademoiselle  de  Valois .  avec  le 
prince  de  Mpdéne  n'avoit  pas  tant  fait  d'éclat  que  le 
sacre  de  l'archevêque  de  Cambrai. 

Les  fiançailles  se  firent  dans  le  cabinet  du  roi ,  où 
il  ne  se  trouva  guère  que.  les  princes  et  princesses 
du  sang,  parcequ'il  n'y  eut  point  d'invitation '« 

Le  lendemain ,  le  duc  de  Chartres ,  chargé  de  -la 

>  Les  fiU  de  France  ne  prient  point,  comme  les  simples  prin- 
ces du  sang,  aux  fiançailles  de  leurs  enfants;  mais  le  rëgent  n*é- 
loit  que  p«tit«lîls  de  France. 
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procuralion  du  prince  de  Modéae ,  épousa  »  dans  la 
chapelle  des  Tuileries ,  mademoiselle  de  Valois  ^ 
dont  la  queue  écoit  portée  par  mademoiselle  de 
MoDtpensîer,  sa  sœur,  depuis  reine  d'Espagne.  Le 
cardinal  de  Rohan  donna  la  bénédiction  en  présence 
des  curés  de  Saiut-Eu:»tache  et  de  Saint-Germain. 
Après  la  messe,  le  roi  donna  la  main  à  la  mariée,  la 
conduisit  jusqu  a  son  carrosse,  et,  suivant Tusage, 
dît  au  cocher  :  A  Modène. 

Qaoiqu'^e  eût  le  même  cortège  que  si  elle  fiit 
réellement  partie ,  elle  retourna  au  Palais-Royal,  et 
prolongea ,  autant  qu'elle  le  put ,  son  séjour  :  la  rou* 
geole  qu  elle  eut ,  et  sa  convalescence  lui  fournirent 
encore  des  prétextes  pour  différer  son  départ.  Il  fal- 
lut enfin  s^y  déterminer;  mais ,  s  éloignant  à  regret , 
die  fit  les  plus  petites  journées ,  les  plus  longs  sé- 
jours sur  sa  route ,  et  n  acheva  son  voyage  que  par 
des  ordres  réitérés  qtie  lui  attirèrent  les  plaintes  du 
duc  de  Modêne. 

Elle  songeoit  dès  lors  à  profiter  de  la  leçon  de  la 
çrande-duchesse  de  Toscane,  qui  lui  dit,  quand 
dles  prirent  congé  Tune  de  l'autre  :  «  Mon  enfant , 
«  £ûtes  comme  moi  ;  ayez  un  ou  deux  enfants ,  et 
m  tâchez  de  revenir  en  France  ;  il  n  y  a  que  ce  pays- 
«  là  de  bon  pour  nous,  a  Toutes  nos  princesses  ont 
ea  effet  ce  qu'on  nomme  la  maladie  du  pays.  Aussi 
la  duchesse  de  M odéne  y  est-eUe  revenue  dès  qu'elle 

a. 
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a  pu.  Elle  préféroity  à  la  représentation  de  sa  petite 
cour,  les  agréments  de  la  société  de  Paris ,  où  elte 
est  morte. 

Aussitôt  qu'Aibéroni  eut  été  chassé  «  la  paix  ne 
trouva  plus  de  difficulté  ;  le  roi  d'Espagne  accéda  à- 
la  quadruple  alliance ,  et  même  écrivit  au  régent  une 
lettre  d'amitié.  Stanbope  et  Dubois  arrangèrent  en- 
semble  les  articles  que  le  ministère  espagnol  accep- 
ta. Philippe  \y  délivré  d'Albéroni,  ne  prit  point  de 
premier  ministre  en  titre ,  et  chargea  Grimaldo  du 
rapport  des  affaires ,  en  qualité  de  secrétaire  des  dé- 
pêches universelles. 

Grimaldo ,  Biscayen ,  prit  le  nom  de  Grimaldi  de- 
puis sa  fortune.  C'étoit  un  homme  de  mérite ,  ori- 
ginairement commis  dans  les  bureaux  d'Orry,  qui 
le  fitconnottre  de  la  princesse  desUrsins,  et  par  elle 
du  roi.  Il  parvint,  par  degrés,  à  être  secrétaire  de 
la  guerre;  car  on  croit  ipielquefots ,  en  Espagne, 
qu'un  homme  capable  de  remplir  une  place  peut 
l'occuper  préférablement  à  un  noble  ignorant ,  qui 
ne  pourroit  pas  se  passer  des  subalternes  :  témoins 
Grimaldo,  Patino,  TEnsenada. 

Lorsque  Albéroni  s'empara  du  gouvernement 
d'Espagne ,  il  en  écarta  les  créatures  de  la  princesse 
des  Ursins.  Grimaldo  fut  du  nombre,  conservant 
néanmoins  son  titre  de  secrétaire  d'état ,  mais  sans 
fonctions.  Il  avoit  mérité  Testime  publique  dans  sa 
faveur  ;  il  Ja  conserva ,  et  même  l'augmenta  dans  sa 
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disgrâce ,  par  rattachement  qu'il  témoigna  toujours 
^ar  la  princesse  des  Ursins  et  Orry ,  les  premiers 
auteurs  de  sa  fortune.  Modeste  dans  la  faveur,  il 
n  eut  point  à  changer  de  maintien  après  sa  chute. 
Quoique  Philippe  V  Taimât,  il  n'osa  le  soutenir 
contre  Albéroni  et  la  reine  ;  mais  il  le  mandoit  quel- 
quefois en  secret ,  et  le  voyoit  avec  plaisir.  Grimaldo 
se  trouva  donc  naturellement  en  place  à  la  chute  du 
premier  ministre ,  et  la  reine  ne  put  du  moins  lui 
refuser  son  estime. 

Le  régent,  assuré  de  la  paix  au-dehors ,  ne  jouis* 
soie  pas  de  la  même  tranquillité  dans  Tintérieur  de 
letat;  Tillusion  du  système  commençoit  à  se  dissi- 
per. On  vint  insensiblement  à  comprendre  que  tou- 
tes ces  richesses  de  papier  n'étoient  qu'idéales ,  si 
elles  ne  portoient  sur  des  fonds  réels;  et  que  des 
opérations  qui  peuvent  convenir  dans  certaines  coc- 
jonctnres  à  un  peuple  libre  sont  pernicieuses  dans 
une  monarchie  où  l'abus  du  pouvoir  dépend  d'une 
maîtresse  on  d'un  favori.  Les  profusions  du  régent 
charmoient  la  cour  et  ruinoient  la  nation .  Les  grands 
payèrent  leurs  dettes  avec  du  papier,  qui  netoit 
qu'une  banqueroute  légale.  Ce  qui  étoit  le  fruit  du 
travail  et  de  l'industrie  de  tout  un  peuple  fut  la  proie 
du  courtisan  oisif  et  avide. 

Le  papier  perdit  bientôt  toute  faveur,  par  la  sur* 
abondance  seule  :  on  chercha  à  le  réaliser  en  espè- 
ces; au  défout  de  matières  monnpyées ,  on  acbetoit , 
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à  quelque  prix  que  ce  fût ,  les  ouvrages  d*orfévre* 
rie ,  de  meubles ,  et  généralement  tout  ce  qui  pour- 
roit  couserver  une  valeur  réelle  après  la  chute  des 
papiers.  Chacun  ayant  le  même  empressement,  tout 
devint  d'une  cherté  incroyable ,  et  la  rareté  des  es* 
pèces  les  faisoit  resserrer  de  plus  en  plus.  Le  gou- 
vernement, voyant  Tivresse  dissipée,  et  qu^il  n^j 
avciit  plus  de  moyen  de  séduire,  usa  de  violence. 
L'or,  largent ,  les  pierreries  furent  défendus.  Il  ne 
fut  pas  permis  d'avoir  plus  de  cinq  cents  livres  d'es- 
pèces, (hi  6t  des  recherches  jusque  dans  les  maisons 
religieuses.  Il  y  eut  des  confiscations;  on  excita,  on 
encouragea ,  on  récompensa  les  dénonciateurs.  Les 
valets  trahirent  leurs  maîtres ,  le  citoyen  devint  Tes* 
pion  du  citoyen ,  ce  qui  fit  dire  à  mylord  Stairs  qu'on 
ne  pouvoit  pas  douter  de  la  catholicité  de  Law,  puis- 
qu'il établissoit  l'inquisition  ,  après  avoir  déjà  proa* 
vé  la  transsubstantiation  par  le  changement  des  es- 
pèces en  papier.  Quand  le  système  n'aurait  pas  été 
pernicieux  en  soi ,  l'abus  en  auroit  détruit  les  prin- 
cipes. On  n  a  voit  plus  ni  plan ,  ni  objet  déterminé  ; 
au  mal  du  moment ,  on  chcrchoit  aveuglément  un 
remêlp,  qui^devcnoit  un  mal  plus  grand.  Les  ar- 
rêts ,  les  (ioclar:]tions  se  multiplioient  ;  le  même  jour 
en  voyoit  paroître  qui  se  dctruisoient  les  uns  les 
autres. 

Jamais  gouvernement  plus  capricieux,  jamais 
despotisme  plus  frénétique  ne  se  virent  sous  un  ré- 
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{^nt  moins  ferme.  Le  plus  inconcevable  des  prodi- 
ges, pour  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ce  temps-là, 
et  qui  le  regardent  aujourd'hui  comme  un  rêve, 
c'est  qu'il  n'en  ait  pas  résulté  une  révolution  subite  ; 
qae  le  régent  et  Law  n'aient  pas  péri  tragiquement. 
Ils  éloient  en  horreur,  mais  on  se  bomoit  à  des  mui^ 
mares;  on  désespoir  sombre  et  timide,  une  cbn* 
sternation  stopide  avoient  saisi  tous  les  esprits  ;  les 
cœurs  étoient  trop  avilis  pour  être  capables  de  cri- 
mes courageux. 

On  n  entendoit  parler  à*la*fois  que  d'honnêtes  fa- 
milles ruinées ,  de  misères  secrètes ,  de  fortunes 
odieuses,  de  nouveaux  riches  étonnés  et  indignes 
de  Tétre ,  de  grands  m^risables ,  de  plaisirs  insen- 
sés, de  luxe  scandaleux. 

La  facilité,  la  nécessité  même  de  porter  sur  soi 
des  sommes  considérables  en  papier,  pour  ie  négo- 
cier, rendoient  les  vols  très  communs  ;  les  assassi- 
nats n'étoient  pas  rares.  Il  s'en  fit  un  dont  le  châti- 
ment juste  et  nécessaire  fit  une  nouvelle  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe. 

Antoine-Joseph ,  comte  de  Horn ,  âgé  de  vingt- 
deax  ans,  capitaine  réformé  dans  la*cornette  blan- 
che; Laurent  de  Mille,  Piémontois,  capitaine  ré- 
formé dans  le  régiment  de  Brehenne ,  allemand  ,  et 
un  prétendu  chevalier  d'Estampes  >,  complotèrent 

'  Ou  Dafeme ,  suivant  la  dt^claration  des  deux  condamnes,  qui^ 
w  le  Gonnoissant  (pie  depuis  peu ,  savoient  imparfaitement  son 
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d  assassiner  un  riche  agioteur,  et  de  s'emparer  de 
son  porte-feuille.- Ils  se  rendirent  dans  la  rue  Quin* 
campoix ,  et ,  sous  prétexte  de  négocier  pour  cent 
mille  écus  d  actions,  conduisirent  Tagioteur  dans 
un  cabaret  de  la  rue  de  Venise,  le  2:»  mars,  veo* 
dredi  de  la  Passion ,  et  le  poignardèrent.  Le  mal* 
heureux  agioteur,  en  se  débattant ,  fit  assez  de  bruit 
pour  quun  garçon  du  cabaret,  passaQt  devant  la 
porte  de  la  chambre ,  où  étoit  la  clef,  l'ouvrit  ;  et , 
voyant  un  homme  noyé  dans  son  sang ,  il  retira  aus- 
sitôt la  porte ,  la  referma  à  deux  tours ,  et  cria  au 
meurtre. 

Les  assassins ,  se  voyant  enfermés ,  sautèrent  par 
la  fenêtre.  D^Estampes ,  qui  faisoit  le  guet  sur  Tet* 

« 

calier,  s'étoit  sauvé  aux  premiers  cris ,  et  courut  à 
un  hôtel  garni  rue  de  Tournon ,  où  ils  logeoient  tous 
trois ,  prit  les  effets  les  plus  portatifs ,  et  s  enfuit. 
Mille  traversa  toute  la  foule  de  la  rue  Quincampoix  ; 
mais ,  suivi  par  le  peuple ,  il  fut  enfin  arrêté  «aux 
halles.  Le  comte  de  Uorn  le  fut  en  tombant  de  la 
fenêtre.  Croyant  ses  deux  complices  sauvés,  il  eut 
assez  de  présence  desprit  pour  dire  qu'il  avoît 
pensé  être  assassiné  en  voulant  défendre  celui  qui 
venoit  de  1  être.  Son  plan  n'étoit  pas  trop  bien  ar» 
rangé ,  et  devint  inutile  par  l'arrivée  de  Mille ,  qu'on 

nom.  Oi  sut  depuis  qu'il  se  nommoit  Lestang ,  Age  alors  de  TÎngt 
ans ,  et  fils  d*un  banquier  flamand.  Il  a  erre,  sous  le  nom  de  Grand- 
pré,  dans  différents  états ,  et  a  passé  dans  les  Indes  hollandoMCft. 
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ramena  dans  le  cabaret ,  et  qui  avoua  tout.  Le  comte 
de  Horn  voulut  en  vain  le  méconnoltre  ;  le  commis* 
saire  du  quartier  le  fit  conduire  en  prison.  Le  crime 
étant  avéré,  le  procès  ne  fut  pas  long,  et,  dès  le 
mardi  saint  a6  mars ,  lun  et  l'autre  furent  roués 
vifs  en  place  de  Grève. 

Le  comte  de  Horn  étoit  apparemment  le  premier 
auteur  du  complot  ;  car,  avant  lexécution ,  et  pen- 
dant qu*il  respiroit  encore  sur  la  roue ,  il  demanda 
pardon  à  son  complice ,  qui  fut  exécuté  le  dernier, 
et  mourut  sous  les  coups. 

J'ai  su  du  chapelain  de  la  prison  une  particula- 
rité qui  prouve  bien  la  résignation  et  la  tranquillité 
d'ame  du  comte  de  Horn.  Ayant  été  remis  entre  les 
mains  du  chapelain ,  en  attendant  le  docteur  de  Sor- 
bonne,  confesseur  ■,  il  lui  dit:  «  Je  mérite  la  roue; 
«  j*espérois  qu'en  considération  de  ma  famille,  on 
«  changeroit  mon  supplice  en  celui  detre  décapité; 
•  je  me  résigne  à  tout ,  pour  obtenir  de  Dieu  le  par- 
«  doD  de  mon  crime.  «  Il  ajouta  tout  de  suite  :  «  Souf- 
«  fre-t-on  beaucoup  quand  on  est  roué?  »  Le  chape- 
{«âln ,  interdit  de  cette  question ,  se  contenta  de  ré- 
pondre qu'il  ne  le  croyoit  pas ,  et  lui  dit  ce  qu'il 
ima^na  de  plus  consolant. 

Le  régent  fut  assiégé  de  toutes  parts  pour  accor- 
der la  grâce,  ou  du  moins  une  commutation  de 

'  C«énc,  ouré  dt  Saint-Paul,  qui  depoii  Fa  été  de  Damieof. 
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peine.  Le  crioie  étoit  si  atroce  qu'on  n'insista  pas 
6ar  le  premier  article  ;  mais  on  redoubla  de  sollici- 
tations sur  lautre.  On  représenta  que  le  sapplicede 
la  roue  étoit  si  infamant ,  que  nulle  611e  de  la  mai- 
son de  Horn  ne  pourroit ,  jusqu'à  la  troisième  géné- 
ration ,  entrer  dans  aucun  chapitre. 

Le  régent  rejeta  les  prières  pour  la  graœ.  Sur  ce 
qu  on  essaya  de  je  toucher  par  Thonneur  que  le  cou- 
pable avoit  de  lui  être  allié  par  Madame  :  «  Eh  bien  ! 
«  dit-il ,  j'en  partagerai  la  honte  ;  cela  doit  consoler 
«  les  autres  parents.  »  Il  cita  à  ce  sujet  le  vers  de 
Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l'échafaud; 

maxime  vraie  en  morale ,  et  fausse  dans  nos  mœurs . 
Dans  un  état  où  la  considération  suit  la  naissance  , 
le  rang ,  le  crédit  et  les  richesses ,  tous  moyens  d'im- 
punité, une  famille  qui  ne  peut  soustraire  à  la  jus- 
tice un  parent  coupable,  est  convaincue  de  n'avoir 
aucune  considération ,  et  par  conséquent  est  mépri- 
sée; le  préjugé  doit  donc  subsister.  Mais  il  n'a  pas 
lieu,  ou  du  moins  il  est  plus  foible,  sous  le  despo- 
tisme absolu  ou  chez  un  peuple  libre,  par-tout  où 
l'on  peut  dire  :  Tu  es  un  esclave  comme  moi ,  ou  je 
suis  libre  comme  toi.  Chez  le  despote ,  l'homme  con- 
damné n'est  censé  coupable  que  d'avoir  déplu.  Dans 
un  pays  libre,  le  coupable  n'est  sacrifié  qu^à  la  jus- 
tice ;  et  quand  elle  ne  fera  acception  de  personne , 
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la  plapart  des  familles  auront  leur  pendu ,  et  par 
conséquent  besoin  d'une  indulgence,  d'une  com- 
passion réciproque.  Alors  les  fautes  étant  person- 
nelles ,  le  préjugé  disparottra  ;  il  n^  ^  pas  d  aiftre 
moyen  de  Téteindre. 

Le  régent  fut  près  d*accorder  la  commutation  de 
peine;  mais  Law  et  Tabbé  Dubois  lui  firent  voir  la 
nécessité  de  maintenir  la  sûreté  publique  dans  un 
temps  où  chacun  é toit  porteur  de  toute  sa  fortune. 
Ils  loi  prouvèrent  que  le  peuple  ne  seroit  nullement 
satisfait,  et  se  trouveroit  humilié  de  la  distinction 
du  supplice  pour  un  crime  si  noir  et  si  public.  J'ai 
souvent  entendu  parler  de  cette  exécution ,  et  ne  lai 
jamais  entendu  blâmer  que  par  des  grands,  parties 
intéressées  ;  et  je  puis  dire  que  je  n  ai  pas  dissimulé 
mon  sentiment  devant  eux. 

Lorsque  les  parents  ou  allies  eurent  perdu  tout 
espoir  de  fléchir  le  régent ,  le  prince  de  Robec  Mont- 
roorenci  et  le  maréchal  d'Isenghen  d'aujourd'hui, 
que  le  coupable  touchoit  de  plus  près  que  d  autries, 
trouvèrent  le  moyen  de  pénétrer  jusque  dans  la  pri- 
son,  lui  portèrent  du  poison,  et  l'exhortèrent  â  se 
soustraire,  en  le  prenant,  à  la  honte  du  supplice; 
niais  il  le  refusa.  «  Va  malheureux ,  lui  dirent-ils , 
•  en  se  retirant  avec  indignation ,  tu  n'es  digne  de 
«  périr  que  par  la  main  du  bourreau,  v 

Je  tiens  du  greffier  criminel ,  qui  m'a  commun!- 
•|aé  le  procès ,  les  principales  circonstances. 
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Le  comte  de  Horn  étoit ,  avant  son  dernier  crime, 
connu  pour  un  escroc ,  et ,  de  tous  points ,  un  roau* 
vais  sujet.  Sa  mère ,  fille  du  prince  de  Ligne ,  duc 
d*Aremberg,  grand  d*£spagne,  et  chevalier  de*  la 
Toison;  et  son  frère  aîné,  Ma^^imilien-Emmanuel , 
prince  de  Horn,  instruits  de  la  mauvaise  conduite 
du  malheureux  dont  il  s^agit,  avoient  envoyé  un 
gentilhomme  pour  payer  ses  dettes ,  le  ramener  de 
gré,  ou  obtenir  du  régent  un  ordre  qui  le  fit  sortir 
de  Paris  ;  malheureusement  il  n*arriva  que  le  lende- 
main du  crime  '. 

On  prétendit  que  le  régent ,  ayant  adjugé  la  con- 

'  La  maison  de  Hom  a  pris  son  nom  de  la  petite  ville  de  Horn 
en  Brabant,  de  Tancien  comte  de  Lootz,  dans  la  seigneurie  ^e 
Liège,  près  et  vis-à-vis  de  Ruremonde.  H  y  a  eu  trois  branches 
de  cette  maison.  Les  denx  premières  sont  éteintes.  Le  chef  de  la 
première  épousa  Anne  d'Egmont ,  veove  de  Joseph  de  Mootmo- 
renci,  seignenr  de  Nivelle.  PTen  ayant  point  eu  d*enfaiit ,  il  adopta 
les  deux  Montmorenci  quelle  avoit  eos  de  son  premier  mari,  Pfai* 
lippe  et  Florîs  de  Montmorenci.  Philippe  fut  celui  à  qui  le  duc 
d*Albe  fit  couper  la  tète  en  i568.  Floris,  son  frère,  eut  le  même 
sort  en  Espagne ,  en  1 570 ,  pour  avoir  porté  à  Philippe  II  les  plain- 
tes des  Pays-Bas  contre  rétablissement  de  Tinquisition.  Leurs 
denx  sœws  furent  mariées  dans  la  maison  de  Lallain.  La  seconde 
branche  est  pareillement  éteinte.  La  troisième  subsistoit ,  eu  1  jao  , 
dans  M.iximilien-Emmanuel ,  prince  de  Hom,  et  son  malhenreux 
frère.  I^enr  père,  Philippe -Emmanuel,  prince  de  Hom,  avoû 
servi  en  France,  en  qualité  de  lieutenant  général,  aux  siégea  de 
Brisach  et  de  Landau ,  à  la  bataille  de  Spire  et  à  celle  de  Raniil- 
Hes, oii  il  reçut  sept  blessures, et  fut  fait  prisonnier.  Lorsqu^à  la 
paix  d*Utrechu  les  Pays-Bas  passèrent  à  la  maison.  d'Autriche  ,  la 
maison  de  Hom  rentra  sous  la'domination  de  l'empereur • 


BÉGENCE.  39 

fiscaiion  des  bîeos  du  comte  de  Hom  au  prince 
de  Hoim  y  son  frère ,  celui-ci  écrivit  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Je  ne  me  plains  pas,  monseigneur,  de  la  mort  de 
■  mon  frère  ;  mais  je  me  plains  que  votre  altesse 
«  royale  ait  violé  y  en  sa  personne ,  Jes  droits  du 
«royaume,  de  la  noblesse,  et  de  la  nation.  »  (Le* 
reproche  n*est  pas  fondé  ;  lassassinat  prémédité  est 
puni  de  la  roae ,  sans  distinction  de  naissance.  )  «  Je 
«  vous  remercie  de  la  confiscation  de  ses  biens  ;  je 
«  me  croirois  aussi  in£àme  que  lui  -,  si  je  recevois 
«jamais  aucune  grâce  de  vous.  J'çspère  que  Dieu 
«  et  le  roi  vous  rendront  un  jour  une  justice  aussi 
«  exacte  que  vous  Tavez  rendue  à  mon  malheureux 
«  frère.  » 

Dans  le  même  temps  que  le  régent  sacrifioit  le 
comte  de  Hom  à  la  vindicte  publique,  il  faisoit  £siire, 
en  Bretagne,  un  autre  sacrifice  à  la  tranquillité  de  sa 
régence.  La  chambre  royale ,  établie  à  Nantes ,  fit , 
le  même  jour  26  mars ,  trancher  la  tête  à  quatre  gen- 
tilshommes bretons  %  pour  crime  de  lèse-majesté  et  ^ 
de  félonie.  11  y  en  eut  seize  d'effigies ,  et  un  très 
grand  nombre  d'autres  dont  le  procès  fut  terminé 
par  une  amnistie.  J  ai  déjà  parié  de  cette  affaire. 
Tous  ces  malheureux  gentilshommes ,  dont  la  plu* 
part  ne  se  doutoient  pas  de  ce  dont  il  étoit  question , 

'  De  Goer-Pontcallet ,  de  Montiouis,  Le  Moyne,  dit  le  cheva-> 
Scr  de  Talhouct ,  da  Goèdie. 
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furent  les  victimes  des  séductions  de  Cellamare  et 
de  la  folie  de  la  duchesse  du  Maine.  Je  n'ajouterai 
que  peu  de  circonstances. 

Toute  la  ville  fut  garnie  de  troupes  ;  défenses  aux 
bourgeois  de  sortir  de  leurs  maisons  ;  les  canons  du 
cshàteau  tournés  contre  la  ville.  Montlouis,  en  roon« 
tant  sur  Téchafaud,  voyant  en  pleurs  ceux  qui  et  oient 
autour,  leur  dit  :  «  Mes  compatriotes ,  nous  mou* 
«  rons  pour  vous ,  priez  Dieu  pour  nous.  »  D^Évry, 
rapporteur  du  procès,  et  qui  vient  de  mourir,  a  dit 
plusieurs  fois  qu'il  s  attendoit  à  la  grâce ,  après  avoir 
vu  rendre  la  liberté  à  la  duchesse  du  Maine  ;  ce  qui 
prouve  assez  qu  elle  étoit  la  principale  coupable. 

Le  régent ,  ne  sachant  comment  fournir  au  paie- 
ment des  rentes  et  des  pensions  dont  ses  profusions 
augmentoient  tous  les  jours  la  masse,  a  voit  ordon- 
né, par  arrêt  du  conseil  du  6  février,  le  rembourse- 
ment en  papier,  ou  la  réduction  à  deux  pour  cent  de 
toutes  les  rentes.  Par  édit  du  mois  de  mars  suivant , 
toutes  les  constitutions  de  rentes  furent  fixées  au 
même  denier  cinquante,  comme  si  le  prix  de  l'ar- 
gent ne  dépendoit  pas  uniquement  de  sa  rareté  ou 
de  son  abondance.  Le  prince  peut  fixer  le  taux  légal 
de  Tintérét  ;  mais  il  ne  peut  contraindre  les  préteurs^ 
Le  parlement  refusa  d'enregistrer  tant  l'arrêt  que 
l'édit ,  et  fit  des  remontrances  qui  ne  constatoienc 
que  le  droit  d'en  faire,  et  leur  inutilité.  Le  premies- 
président ,  encore  dans  la  crise  de  son  entrevue  ave<^ 
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le  régent ,  Ceignît  d'être  malade ,  pour  ne  pas  se  trou^ 
ver  en  opposition  avec  le  prince  ou  avec  le  parle- 
ment Kous  le  verrons  reparoitre ,  quand  il  trouvera 
les  conjonctures  favorables  pour  lui.  Elles  ne  tar- 
dèrent pas. 

Tous  les  gens  de  la  cour  obérés  de  dettes,  s  en 
étoient  libérés  avec  du  papier  qui  ne  leur  avoit  coûté 
(}ue  des  bassesses.  L^honnéte  bourgeoisie  étoit  rui- 
née,  et  on  exerça  sur  le  bas  peuple  des  violences 
iuouies,  à  Toccasion  du  Mississipi,  aujourd'hui  la 
Louisiane.  Law,  voyant  bien  qu'il  falloit  donner  aux. 
actions  un  fondement  du  moins  fictif,  le  fit  porter 
sur  les  prétendues  richesses  qui  reviendroient  du 
Mississipî.  C'étoit,  disoit-il»  une  terre  de  promis-i 
ÀÎon,  abondante  en  denrées  de  toutes  espèces,  eu 
mines  d'or  et  d'argent.  Il  ne  s'agissoit  plus  que  d'y 
envoyer  des  colons,  qui,  en  s'y  enrichissant  eux* 
inemea,  seroient  encore  les  auteurs  des  richesses  de 
L  France. 

Cet  appât  ne  réussissant  pas ,  on  prit  tous  Ifis  gar* 
iit'ineats  et  les  filles  perdues  qui  étoient  dans  les  pri<^ 
^'^  'US  et  les  maisons  de  force ,  et  on  les  fit  embarquera 
<  ^a  se  saisit  ensuite  des  gens  sans  aveu;  et,  comme 
•  eux  qo'on  emploie  pour  piu*ger  une  ville  de  coquins 
u  en  diffèrent  guère ,  sous  prétexte  de  vagabonds^ 
"o  enleva  une  quantité  d^honnétes  artisans  et  de  fils 
-*^  bourgeois.  Les  archers  en  mettoient  en  charte 
i  ^\6e  9  et  leur  fidsotent  racheter  leur  liberté.  Les 


i 


32  BÉGENCE. 

excès  allèrent  si  loin ,  que  la  patience  du  peuple  s^en 
lassa.  On  repoussa  les  archers:  il  y  en  eut  de  tués; 
et  le  ministère ,  intimidé  à  son  tour,  fit  cesser  cette 
persécution  odieuse.  On  sut  depuis  que  presque  tous 
les  malheureux ,  conduits  à  main  armée ,  livrés  pour 
toute  subsistance  à  la  charité  des  provinces  qu^on 
leur  faisoit  traverser,  a  voient  péri  en  route ,  dans  la 
traversée  ou  dans  la  colonie. 
.  Le  régent  et  Law ,  ne  sachant  plus  à  quoi  recou* 
rir  pour  faire  face  aux  effets  royaux,  le  conseil 
donna  le  a  i  mai  ce  £simeux  arrêt  qui  les  réduisoit 
tous  à  la  moitié  de  leur  valeur.  Les  cris  furent  uni* 
versels ,  quand  on  vit ,  par  cette  réduction ,  le  peu  de 
fond  qu'il  y  avoit  à  faire  sur  Tautre  moitié. 

Le  premier  président ,  voyant  que  le  régent  avoit 
perdu  terre,  et  que  tous  les  citoyens  étoient  dans 
un  accès  de  fureur,  reparut  sur  la  scène,  et  assem- 
bla le  parlement  ;  mais  le  régent  envoya,  dès  le  si 7 , 
la  Vrillière, secrétaire  d'état,  suspendre  toutes  déli- 
bérations ,  et  annoncer  un  nouvel  arrêt  du  conseil , 
qui  fut  publié  le  lendemain ,  pour  rendre  aux  efiEets 
toute  leur  valeur. 

Le  coup  étoit  porté.  La  confiance  s'inspire  par  de- 
grés ;  mais  un  instant  la  détruit,  et  il  est  alors  conune 
impossible  de  larétabUr  :  aussi  ne  put-elle  se  relever» 
Le  régent  fut  si  effrayé  lui-même  des  cris ,  des  ru-^ 
■leurs ,  des  imprécations ,  des  libelles  mérités ,  qu*il 
essaya  de  rejetter  totalement  sur  Law  la  haine  pu- 
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biique,  en  lui  ôtant  l'administration  des  finances; 
et,  lorsqu'on  le  lui  amena  au  Palais-Royal ,  il  refusa 
iaalement  de  le  voir;  mais  le  soir  même  il  le  fit  in- 
trodnirepar  une  porte  secrète  pour  lui  donner  quel- 
ques  consolations,  et  lui  faire  des  excuses.  Comme 
la  conduite  de  ce  prince  étoit  aussi  inégale  qu'incon- 
séquente, deux  jours  après  il  mena  avec  lui  Law  à 
1  opéra.  Cependant  pour  le  mettre  à  couvert  de  la 
fureur  du  peuple,  il  lui  donna  une  garde  de  Suisses 
dans  sa  maison.  La  précaution  n'étoit  pas  inutile; 
Law  avoit  été  assailli  de  coups  de  pierres  dans  son' 
carrosse ,  et ,  pour  peu  qu'U  eût  été  loin  de  chez  lui , 
il  auroic  été  lapidé.  Sa  femme  et  sa  fille  pensèrent 
avoir  le  même  sort  au  cours,  où  elles  eurent  l'im- 
prudence de  se  montrer,  sans  foire  attention  que  la 
multitude  n'est  pas  composée  de  courtisans.  D'ail- 
leurs, la  qualité  d'étranger,  en  France  et  dans  quel- 
que état  que  ce  soit,  aggrave  bien  les  torts  d'un 
ministre.  Si  Richelieu  eût  été' Italien,  il  auroit  peut- 
tire  parmi  nous,  malgré  les  éloges  de  l'académie, 
MO  aussi  mauvais  renom  que  le  cardinal  Mazarin, 
'juoique  d'un  autre  genre. 

Le  régent  se  faisoit  intérieurement  assez  de  jus- 
5'<.e  pour  sentir  qu*il  avoit  plus  de  reproches  à  se 
:^in  qu'à  Law.  Celui-ci  se  réfugia  au  Palais-Royal , 
rirceque  l'émeute  populaire  se  renouvela  plusieurs 
•  '*  contre  lui.  Il  imputoit  la  chute  de  son  système 
-  J  sarde  des  sceaux,  qui,  forcé  de  céder  l'adminis- 
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tration  des  finances,  en  avoit  barré  toutes  les  opé< 
rations,  et  conseillé Tarrét du  ai  mai. 

Dubois,  à  qui  le  système  avoit   procuré  tant 
d  argent,  et  qui  en  espéroit  encore,  appuya  le  res- 
sentiment de  Law  ;  et  Tun  et  l'autre  déterminèrent 
le  régent  à  rappeler  le  chancelier  d'Aguesseau.  Law 
et  le  chevalier  de  Conflans,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  régent ,  allèrent  ensemble  le  cher- 
cher à  Frêne,  pendant  que  Dubois  alloit,  de  la  part 
du  régent,  demander  à  d'Argenson  les  sceaux,  qui 
furent  rendus  au  chancelier,  dont  la  réputation  re* 
çut  une  telle  atteinte  d'avoir  été  ramené  par  Law, 
qu'elle  ne  reprit  que  très  difficilement  son  premier 
lustre. 

Les  honneurs  de  garde  des  sceaux  furent  con- 
servés à  d'Argenson.  Ces  distinctions,  et  la  fortune 
pécuniaire  qu'il  s'étoit  procurée  (car  il  étoit  né  très 
pauvre  ) ,  ne  le  préservèrent  pas  de  la  maladie  de 
ministre  disgracié,  espèce  de  spleen  qui  les  saisit 
presque  tous,  et  dont  la  plupart  périssent. 

Dès  le  moment  que  le  contrôle  général  fiit  ôté  à 
Law,  qui  ne  conserva  que  la  banque  et  la  compagnie 
des  Indes ,  Pelletier  des  Forts  fut  nommé  commis- 
saire  général  des  finances,  et  eut  pour  adjoints  d'Or^ 
messon  et  Gaumont.  * 

Le  régent,  pour  gagner  la  faveur  du  public,  oti 
en  diminuer  la  haine,  parut  d'abord  associer  lo 
parlement  à  ses  opérations.  Par  arrêt  du  conseil  dtA 
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» 

i**"  juin ,  il  fut  permis  d'avoir  chez  soi  telle  somme 
cl\'irgCQt  qu'on  voudroit  ;  mais  peu  de  personnes 
étoient  en  état  d'user  de  la  permission.  Cinq  députés 
du  parlement  furent  adniis  à  conférer  aVec  les  com- 
missaires des  finances.  Pour  retirer  les  billets  de  ban- 
que ,  oncréa  vingt-cinq  millions  de  rentes  sur  la  ville, 

il  « 

dont  le  fonds  étoità  deux  et  demi  pour  cent,  et  les 
billets  constitués  étoient  brûlés  publiquement  à  Thô- 
tel  de  ville.  Mais  cela  ne  donnoit  pas  aux  particulier 
1  argent  nécessaire  pour  les  besoins  pressants  et 
journaliers.  Les  denrées  les  plus  communes  étant 
montées  à  un  prix  excessif ,  et  les  billets  refusés  par 
tous  les  marchands  »  on  fut  obligé  de  distribuer  à  la 
banque  un  peu  d'argent  aux  porteurs  de  billets.  La 
foule  y  fut  si  grande  qu'il  y  eut  plusieurs  personnes 
étouffées;  on  porta  trois  coi*ps  morts  à  la  porte  du 
Palais-Koyal.  Ce  spectacle  6t  une  telle  impression  « 
que  tout  Paris  fut  prêt  à*SjB  soulever.  Le  Blanc ,  se- 
crétaire d'état  y  y  accourut ,  manda  le  guet  et  la  garde 
des  Tuileries;  mais,  en  attendant  leur  arrivée,  il 
prît  son  parti  en  homme  d'esprit  ;  et ,  apercevant  sept 
oa  huit  hommes  robustes  qui  pouvoient  très  bien 
figarer  dans  une  révolte  populaire ,  et  même  la  com- 
mencer: n  Mes  enfants,  leur  dit-il  tranquillement , 
m  prenez  ces  corps,  portez-les  dans  une  église,  et  reve- 
m  oez  promptement  me  trouver  pour  être  payés.  »  Il 
fut  obéi  sur-le-champ,  et  les  troupes  qui  arrivèrent, 
.persèrent,  par  leur  seule  présence,  la  multitude 

3. 
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qui  a*a  voit  plus  devant  les  yeux  les  cadavres  capables 
de  faire  taat  d'impression.  Une  partie  de  la  populace 
avoit  déjà  quitté  le  Paluis-Boyal ,  pour  suivre  les 
corps  qu'on  emportoit,  soit  par  une  curiosité  ma- 
chinale, soit  pour  participer  à  la  récompense  pro* 
mise.  Le  même  jour,  on  publia  une  ordonnance  qui 
défendoit  au  peuple  de  s'attrouper  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses. 

Le  gouvernement  étoit  si  dépravé  qu'aucun  hon- 
nétehommen'y  avoit  de  confiance. On brûloit depuis 
quelques  jours ,  à  Thôtel  de  ville ,  les  billets  qu'on  re- 
tiroit  du  public  ;  Trudaine,  prévôt  des  marchands , 
en  présence  de  qui  cela  se  faisoit ,  aux  yeux  de  tout 
le  corps  municipal,  crut  remarquer  des  numéros  qui 
lui  avoient  déjà  passé  entre  les  mains ,  et  manifesta 
assez  crûment  ses  soupçons.   Trudaine  étoit  un 
homme  d'un  esprit  droit ,  plein  d'honneur  et  de  jus- 
tice ,  de  mœurs  sévères ,  élevé  dans  l'esprit  et  les  prin- 
cipes de  l'ancienne  magistrature,  ennemi  des  routes» 
nouvelles,  et  encore  plus  de  celles  qui  lui  parois- 
soient  obliques,  dès  là  frondeur  du  système,  nulle- 
ment politique,  même  un  peu  dur:  son  fils ,  aveo 
plus  de  lumières,  lui  ressemble  assez;  c'est  une 
bonne  race. 

Les  soupçons  du  prévôt  des  marchands  pouvoiexit 
être  mal  fondés  ;  mais  ils  ressembloient  si  fort  à  1^ 
vérité,  sa  place  influott  tellement  sur  la  confiaI^oc^ 
publique  que  le  régent  la  lui  ôta,  et  la  donna  à  Ch^^ 


BEGENCE.  37 

tcanDeuf.  On  représenta  ioutilement  qu'il  ctoit  con- 
tre toute  régie  de  déplacer  un  prévôt  des  marchands 
avant  la  6n  de  sa  prévôté ,  et  contre  toutes  les  lois 
municipales  d^y  placer  un  étranger  >  ;  que  cette  in- 
justice faite  à  un  homme  vertueux  et  cher  au  peuple 
accréditeroit  la  défiance,  loin  de  la  détruire.  Les  ré- 
/]les  n'arrétoient  guère  le  régent;  ainsi  Trudaine  fut 
dtjiosé,  et  le  seul  qui  ne  fut  point  touché  de  cette 
injustice.  * 

L'agiot,  trop  resserré  dans  la  rue  Quiocampoix, 

avoit  été  transféré  à  la  place  Vendôme  :  là  s'assem* 

bloient  les  plus  vils  coquins  et  les  plus  grands  sei- 

faneurs,  tous  réunis  et  devenus  égaux  par  Tavidité.^ 

Od  ne  citoit  guère  à  la  cour  que  le  chancelier,  les 

maréchaux  de  Villeroi  et  de  Villars,  les  ducs  de 

Saint-Simon  et  de  la  Rochefoucauld,  qui  se  fussent 

préservés  de  la  contagion.  Le  maréchal  de  Villars, 

fanfaron  des  qualités  même  qu'il  avoit,  traversant 

fin  jour  la  place  dans  un  carrosse  brillant,  chargé 

de  pages  et  de  laquais,  voulut  tirer  pour  sa  vanité 

c]aelque  profit  de  son  désintéressement.  Sa  marche 

«tant  retardée  par  la  foule,  il  mit  la  tète  à  la  por- 

ti«^re,  déclama  contre  la  honte  del'agiot,  Fopprobre 

'If*  la  nation  ;  ajoutant  que  pour  lui  il  étoit  bien  in- 

*  Casiagoères  ^  Chàteanoeuf  ëtoh  né.  à  Chambéri  en  Savoie  ; 
1*  iToîi  été  preiDier  président  de  la  cour  supérieure  de  cetin  ville, 
^u\  vatoralisé  en  France,  ambassadeur  en  Portugal,  en  Hol* 
'^(•de,  à  la  Port«,  et  président  de  la  chambre  royafe  de  Nantes. 
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tact  sur  Targent.  Il  partit  à  l'instant  une  huée  géné- 
rale de  gens  qui  crièrent  :  Et  les  sauvegardes  !  et  les 
sauvegardes  !  dont  le  maréchal  avoit  tiré  grand  parti 
quand  il  commandoit  Tarmée.  Ces  cris,  qui  serépé- 
toient  par  écho  d'un  bout  de  la  place  a  Tautre,  im- 
posèrent silence  au  maréchal,  qui  se  renfonça  dans 
son  carrosse,  passa  comme  il  put ,  et  ne  revint  plus 
haranguer. 

M.  le  duc,  se  vantant  un  jour  ingénument  de  la 
quantité  d'actions  qu'il  possédoit,  Turmenies,  garde 
du  trésor  royal,  homme  d'esprit,  et  qui  setoit  ac- 
quis un  droit  ou  un  usage  de  familiarité  avec  les 
princes  même,  lui  dit  :  «  Monseigneur,  deux  actions 
«  de  votre  aïeul  valent  mieux  que  toutes  celles-là.  • 
M,  le  duc  en  rit  de  peur  d'être  obligé  de  s'en  fâcher. 
Ce  mêmeTurmenies,  se  trouvant  à  l'arrivée  du  comte 
de  Charolois  après  trois  ans  de  voyage ,  3*empressoit 
avec  beaucoup  d'autres,  de  marquer  sa  joie.  A  peine 
ce  prince  les  regarda-t-il ;  sur  quoi  Turmenies,  se 
tournant  vers  l'assemblée:  «  Messieurs,  dit-il,  de- 
«  pensez  bien  de  Targent  à  faire  voyager  vos  enfants  : 
«  voilà  comme  ils  en  reviennent  !  » 

Le  comte  de  Charolois  en  arrivant  entra  au  con- 
seil de  régence,  et  ne  le  fortifia  pas. 

Le  chancelier  se  trouvant  incommodé  du  tumulte* 
del'agiot  dans  la  place  Vendôme,  où  est  la  chancela 
lerie ,  le  prince  de  Carignan ,  plus  avide  d'argent  q^a  o 
délicat  sur  sa  source ,  offrit  son  hôtel  de  Soissons.   t  ( 
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fit  construire  dans  ]e  jardin  uoe  quantité  de  petites 
baraques ,  dont  chacune  étoit  louée  cinq  cent  livres 
par  mois  :  le  tout  rapportoit  cinq  cent  mille  livres 
par  an.  Pour  obliger  les  agioteurs  de  s'en  servir,  il 
obiÎDt  une  ordonnance  qui ,  sous  prétexte  d  établir 
la  police  dans  Tagiot,  et  de  prévenir  la  perte  des 
]Mii  te-Feuilles ,  défendoit  de  conclure  aucun  marché 
ailleurs  que  dans  ces  baraques. 

Le  parlement,  depuis  que  ses  députés  conféroient 
avec  les  commissaires  des  finances,  se  flattoit  déjà 
de  participer  à  ladministration :  cette  illusion  ne 
dura  pas.  H^  édit  portant  attribution  de  tout  com- 
merce à  la  compagnie  des  Indes ,  fut  porté  au  parle- 
ment pour  y  être  enregistré  le  17  juillet,  le  jour 
même  qu  il  y  eut  des  gens  étouffés.  Pendant  qu'on 
discutoit  cette  affaire  avec  chaleur ,  le  premier  prési- 
dent sortit  un  moment ,  dit  en  rentrant  ce  qui  ve- 
noit  d'arriver  à  la  banque,  et  que  le  carrosse  de  Law 
a  voit  été  mis  en  pièces.  Tous  les  magistrats,  se  le- 
vant en  pied,  avec  un  cri  de  joie  peu  digne  de  la 
gravité  de  la  séance  :  Et  Law  est-il  déchiré  par  nior- 
craux?  Le  premier  président  répondit  qu'il  iguo- 
rolt  les  suites  du  tumulte.  Toute  la  compagnie  re- 
jrta  redit,  et  rompit  la  séance  pour  courir  aux  nou- 
velles. 

Ijt  régent ,  outré  du  peu  de  complaisance  du  par- 
lement, assembla,  le  jeudi  18,  un  conseil  secret  où 
il  fut  résolu  de  transférer  le  parlement  à  Blois.  Le 
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chancelier  y  opina  comme  les  autres  «  avec  lembar- 
ras  d'un  homme  ennuyé  de  lexil ,  et  qui  craint  d*y 
retourner.  Il  obtint  cependant  du  régent,  après  le 
conseil ,  de  choisir  Pontoise  au  lieu  de  Blois. 

Le  dimanche  ai,  sans  que  rien  eût  transpiré, 
plusieurs  compagnies  des  gardes  s'emparèrent,  dès 
quatre  heures  du  matin,  des  cours  et  des  dehors 
du  Palais;  une  partie  des  mousquetaires  occupa  la 
grand  chambre ,  et  d  autres  1  hôtel  du  premier  pré- 
sident, tandis  que  leurs  camarades  portoient  à  tous 
les  magistrats  ordre  de  se  rendre  à  Pontoise. 

Cette  translation  dq  parlen^ent  à  sept  lieues  de 
Paris ,  loin  de  relever  rautoritë,  la  rendit  ridicule , 
et  devint  une  scène  comique  par  les  circonstances 
qui  raccompagnèrent.  Dès  le  soir,  le  régent  fit  por- 
ter au  procureur  général  cent  mille  livres  en  argent 
et  autant  en  billets,  pour  en  aider  ceux  qui  en  au- 
roient  besoin.  Le  premier  président  eut  une  somme 
encore  plus  forte  pour  soutenir  sa  table,  et  tira  à 
diverses  reprises  plus  de  cinq  cent  mille  livres  du  ré- 
gent ;  de  sorte  que  la  séance  de  Pontoise  devint  une 
sorte  de  vacance  de  plaisir. 

Le  premier  président  tenoit  table  ouverte ,  et  ceux 
qui,  par  incommodité  ou  autrement,  desiroient  de 
rester  chez  eux ,  envoyoient  à  la  première  présidence 
cherchercequ'ilsvouloient.L  après-midi,  des  tables 
de  jeu  dans  les  appartements,  des  calèches  toutes 
prêtes  dans  les  cours  pour  ceux  et  celles  qui  préfc- 
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rotent  la  promenade.  Le  premier  président  moDtoit 
dans  la  plus  distinguée,  et  de  là  nommoit,  au  mi- 
lieu de  la  compagnie  rangée  sur  son  passage,  ceux 
qui  dévoient  Taccompagner;  en  couséquence  mes- 
sieurs trouvoient  que  le  premier  président  étoit  le 
plus  grand  homme  qu'il  y  eût  eu  dans  sa  place.  Le 
soir,  un  souper  somptueux  et  délicat  pour  toutes  les 
jolies  femmes  et  les  hommes  du  bel  air  qui ,  dans 
cette  belle  saison ,  venoient  journellement  de  Paris 
et  y  retournoient  la  nuit.  Les  fêtes,  les  concerts  se 
succédoient  perpétuellement.  La  route  de  Pontoise 
étoit  aussi  fréquentée  que  celle  de  Versailles  Test 
aujourd'hui.  Il  n'eût  peut-être  pas  été  impossible 
d'y  amener  le  régent.  Il  fournissoit  aux  plaisirs  de 
ces  exilés,  qui  en  faisoient  des  plaisanteries  plus  in- 
décentes que  légères.  Il  ne  se  jugea  presque  point 
d^affaires,  et  il  n'y  eut  que  les  plaideurs  qui  souf- 
frirent de  Taventure. 

La  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  le 
«^rand  conseil  et  l'université  envoyèrent  des  députés 
a  Fontoise  complimenter  le  parlement.  Il  en  fut  fait 
rf*gistre,  et  le  i5  d'août  la  chambre  des  comptes  et 
l;i  cour  des  aides  affectèrent,  à  la  procession  du 
%opa  de  Louis  ]!LIII,  de  laisser  vide  la  place  du  par- 
If-^cnent. 

Gomme  il  iaut  une  déclaration  du  roi  pour  la 
.  ^lambre  des  vacations  ,  le  premier  président,  ne 
1  j  voyant  pas  arriver,  prit  le  parti ,  après  quinze 
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jours  d'âUente  inutile,  de  venir  trouver  le  régent, 
et  de  lui  demander  s'il  ne  pensoit  pas  à  donner  cette 
déclaration.  Le  prince  lui  répondit  qu'elle  étoit  toute 
prête;  et  le  jour  même  il  parut  un  arrêt  du  conseil 
pour  rétablissement  d'une  chambre  royale,  com- 
posée de  conseillers  d'état  et  de  maîtres  des  requêtes, 
avec  attribution  des  procès  évoqués  au  conseil,  et 
des  causes  civiles  et  criminelles  du  parlement,  sous 
le  nom  de  chambre  des  vacation^.  Là-dessus  les  ma- 
gistrats de  Pontoise  prirent  leurs  vacances;  il  n'y 
resta  qu'un  président  de  chaque  chambre  et  quel- 
ques conseillers. 

Le  régent  avoit  trouve  inutile  de  nommer  au  par- 
lement ime  chambre  des  vacations ,  qui  ne  tennine- 
roit  pas  plus  d'afFaires  que  le  corps  entier  qui  avoit 
refusé  d'enregistrer  une  déclaration  du  4  ^oût ,  au 
sujet  de  la  conciliation  des  évêques  sur  la  constitu- 
tion. 

Le  fond  de  cette  affaire  étoit  aussi  indifférent  au 
régent  qu'à  beaucoup  d'autres  ;  mais  l'abbé  Dubois 
y  prenoit  un  intérêt  très  vif.  Sa  nouvelle  dignité  d'ar- 
chevêque de  Cambrai  fortifioit  ses  espérances  et  ses 
moyens  d'arriver  au  chapeau  de  cardinal.  Il  n'osoit 
encore  s'en  ouvrir  publiquement;  mais  il  n'en  étoi( 
pas  moins  sûr,  comme  on  l'a  vu ,  de  l'agrément  ex 
même  de  la  sollicitation  du  régent.  Ce  prince  avoi^ 
dit  à  ses  familiers:  «Si  ce  coquin  étoit  assez  fou  , 
«assez  insolent  pour  penser  au  cardinalat,  je  le 
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•  feroîs  jeter  fl^r  les  fenêtres  ;  »  mais  il  ne  s'étoit 
çuère  plus  obligeamment  expliqué  sur  rarchevéché 
de  Cambrai,  et  avoit  fini  par  Taccorder.  Il  n'étoit 
donc  question  que  de  préparer  les  voies  du  côté  du 
pape. 

Dubois,  puissant  en  argent,  en  crédit,  en  intri- 
gues, entretenoit  à  Home  plusieurs  agents  qui  ne  se 
conuoissoient  pas  le3  uns  les  autres.  L'abbé  de  Ga- 
mache,  notre  auditeur  de  rote',  découvrit  le  ma- 
nège. Piqué  du  mystère  qu  on  lui  faisoit  de  cette  af- 
faire, il  la  traversa  de  son  mieux.  Il  avoit  de  plus 
uo  intérêt  personnel:  avec  beaucoup  de  mérite, 
d'esprit  et  d'étude,  il  s'étoit  tellement  distingué, 
qu'il  étoit  àla  tête  de  la  rote.  Il  s'étoit  fait  un  nom- 
bre d^amis  considérables,  et  aspiroit  lui-même  au 
chapeau,  à  Texemple  des  cardinaux  deLaTrémouille 
et  de  Polignac ,  à  qui  la  rote  en  avoit  ouvert  le  che- 
min. Il  se  livra  totalement  à  la  cour  de  Rome ,  la  re- 
garda comme  sa  patrie ,  et  résolut  de  sacrifier  tout 
à  son  ambition. 

Les  agents  de  Dubois  Finstruisirent  de  ce  qui  se 
passoit.  Il  entra  en  fureur,  et  sur-le-champ  envoya 
un  ordre  de  rappel  à  Gamache.  Celui-ci  commença 

'  La  rote  est  iid  trU»unal  composé  cle  douze  ecclrsiajtiques  ; 
trtïâfl  romaios,  un  inilanoig,  un  polonoiâ,  un 'Ferrarols ,  un  véni- 
tw«,  un  firattçoû,  deux  etpa^oU  et  on  allemaiid.  Ii*acad<nuie  cle 
U  Gnuca  cire  IVcymologie  de  rott  de  ce  que  les  jages  y  servent 
toar-â-tonr.  Dacange  prétend  que  ce  uom  vient  de  ec  que  le  p.ivé 
de  b  chaoïbre  est  fait  de  pièces  de  porphyre  en  forme  de  roue. 
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par  s  excuser  et  se  plaindre  du  peu  de  confiance 
quon  lui  marquoit:  Dubois  rejeta  les  excuses,  et 
réitéra  plus  durement  Tordre  de  revenir.  Alors  Ga- 
mache  leva  le  masque ,  répondit  fièrement  à  Dubois 
que  le  rappel  d^un  auditeur  de  rote  ne  dépendoit 
nullement  d*un  ministre  ;  que  le  feu  roi  »  en  le  nom- 
mant, avoit  consommé  son  pouvoir;  qu^aujourd*hui 
lui  Gamache  étoit  magistrat  d*un  des  premiers  tri- 
bunaux du  monde;  qu'il  faudroit  un  crime  prouvé 
pour  déposséder  un  auditeur;  que  le  pape,  seul  sou- 
verain de  Rome  et  de  la  rote ,  seroit  juge  d'un  tel 
procès,  s'il  pouvoit  y  avoir  lieu  den  intentera  un 
homme  irréprochable  dans  la  doctrine ,  la  conduite 
et  les  mœurs. 

Â  la  lecture  de  cette  lettre ,  Dubois  fit  un  bond  de 
rage ,  et  se  livra  à  tous  ses  transports  furieux  ;  cVtoii 
sa  recette  pour  purger  son  humeur  :  après  quoi  il  de- 
venoit  calme,  capable  de  conseil  et  même  de  pru- 
dence. 

Le  procédé  de  Gamache,  le  comble  de  la  folie  et 
de  Finsolence  à  Tégardde  la  France,  lui  faisoit  un 
mériteàBome.Tout  autre  minist  re  qu'un  aspirantau 
chapeau ,  eût  obligé  Gamache  de  revenir,  Feût  puni , 
ou  du  moins  leùt  réduit ,  par  la  saisie  de  ses  biens , 
à  la  condition  d'un  banni.  Mais  Diibois  n'avoit  garde 
de  se  déclarer  le  défenseur  des  maximes  du  royaume 
contre  les  chimères  ultramontaines,  dans  un  mo- 
ment où  il  devoit  paroltre  les  respecter.  Il  craignoit 
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de  plus  d'ébruiter  ses  prétentions  ;  il  savoit  que  Ga- 
mache  avoit  des  amis  dans  le  sacré  collège  et  dan» 
la  domesticité  intime  du  pape.  Il  prit  le  paili  de  le 
gagner,  et  lui  écrivit  à  Tinstant  qu'il  ne  Tavoit  fait 
rappeler  que  pour  le  placer  convenablement  et  à  sa 
naissance  et  à  son  mérite,  en  lui  donnant  larche- 
véché  d'Embrun.  Gamache,qui,  après  s  être  fait 
craindre  de  Dubois ,  n'étoit  pas  fâché  de  s'en  faire  un 
ami ,  répondit  par  une  lettre  de  reconnoissance , 
maïs  refusa larcbevéché , aatisfait ,  disoit-il ,  de  res* 

• 

ter  auditeur  de  rote ,  et  offrit  ses  services  pour  les 
vaes  de  Dubois.  Dès  ce  moment ,  les  deux  ambitieux: 
s'entendirent  à  merveille  :  Gamache  fut  très  utile 
au  ministre  pour  le  chapeau ,  et  y  seroit  parvenu  lui- 
même  si  la  mort  ne  l'eût  pas  arrêté  dans  sa  course. 

Dubois,  voulant  plaire  au  pape  et  se  signaler  par 
on  service  éclatant,  avoit  résolu  de  faire  accepter  la: 
constitution.  N'ayant  pas  trouvé  dans  le  parlement 
les  facilités  qu'il  desiroit  pour  l'enregistrement  de 
la  déclaration,  il  crut  que  le  grand  conseil  supplée- 
roii  au  parlement,  et  persuada  le  régent  que  cela 
aoroit  le  même  effet. 

On  ne  peut  pas  se  conduire  plus  militairement 
qn^on  le  fit  dans  cette  affaire.  Le  régent ,  par  le  con-^ 
seil  de  Dubois ,  fit  lire  la  déclaration  au  conseil  ;  et , 
saos  prendre  les  voix ,  la  regarda  comme  approuvée. 

On  suivit  à-peu-près  le  même  procédé  au  grand 
conseil.  Le  régent ,  ne  se  flattant  pas  que  les  mngis* 
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trais  de  ce  tribunal  se  prêtassent  à  un  enregistre* 
ment  pur  et  simple ,  se  fit  accompagner  des  princes  , 
des  ducs  et  pairs,  des  maréchaux  de  France;  ces 
derniers ,  comme  officiers  de  la  couronne ,  ont  voix 
dans  ce  tribunal ,  quand  ils  y  accompagnent  ie  cban* 
celier;  au  lieu  qu'ils  ne  Tont  au  parlement  qu'en 
vertu  de  la  présence  du  roi  qu'ils  y  suivent.  En  ef- 
fet, plusieurs  magistrats  opinèrent  avec  force  con- 
tre la  déclaration;  un  deux,  nommé  Perelle,  allé- 
guant les  principes  dont  il  appuyoit  son  avis,. le 
chancelier  lui  demanda  où  il  avoit  trouvé  de  telles 
maximes,  Perellc  répondit  froidement  :  «  Dans  les 
«  plaidoyers  de  feu  M.  le  chancelier  d'Aguesseau.  » 
Cependant  le  cortège  du  régent  étant  supérieur  ea 
nombre  aux  magistrats ,  la  déclaration  fut  enregis- 
trée ,  et  il  n'y  eut  personne  qui  ne  regardât  cet  en- 
registrement comme  un  acte  forcé  qui  n  avoit  riea 
de  solide  :  le  pape  même  n'en  fut  pas  satisfait.  La 
cour  de  Rome ,  plus  attachée  qu^aucune  autre  à  ses 
maximes,  savoit  combien  une  opinion  nationale  a 
de  pouvoir  sur  les  peuples  ;  c'est  en  France  le  fon- 
dement le  plus  solide  de  la  loi  salique.  Un  enregis- 
trement libre  fait  au  parlement  semble  parmi  nous 
la  sanction  de  la  loi ,  et  cette  cour  est  seule  en  droit 
ou  en  possession  de  faire  observer  ses  décisions  par 
les  tribunaux  inférieurs. 

Dubois  ne  fut  pas  long-temps  à  s*apercevoir  qu'il 
n  avoit  rien  fait  pour  Rome  ni  pour  lui-même,  e^ 
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qu  il  avoit  compromis  son  maître  ;  mais  comment 
revenir  sur  ses  pas?  Il  s  etoit  joint  à  Law  pour  per- 
suader au  régent  que  les  parlements,  loin  d'être 
utiles ,  étoient  un  obstacle  continuel  aux  opérations 
du  gouvernement;  qu'il  falloit  les  supprimer,  et 
rembourser  toutes  les  diarges  en  billets  de  banque, 
c'est-à-dire ,  leur  faire  banqueroute  ;  et  qu'alors  le 
roi  seroit  véritablement  le  maître;  comme  si  le  pou- 
voir arbitraire  ne  détruisoit  pas  toute  monarchie. 

Ce  projet  avoit  déjà  été  proposé ,  et  Ton  écoit  sur 
le  point  de  Tex^uter,  lorsque  l'intérêt  même  de 
Fabbé  Dubois  contribua  à  le  faire  échouer  ;  et  voici 
comment.  • 

Le^rdinal  de  Noailles  s'étoit  engagé  à  donner 
un  mandement  d'acceptation  de  la  bulle ,  avec  de» 
explications ,  aussitôt  quela  déclaration  sur  la  con- 
ciliation des  évéques  auroit  été  enregistrée.  L'abbé 
Menguy ,  conseiller  au  parlement ,  homme  du  pre- 
mier mérite,  ami  intime  du  cardinal,  fut  instruit 
des  desseins  qu'on  avoit  contre  le  parlement.  Il  fit 
sentir  à  son  ami  qu'il  pouvoit  rendre  le  plus  grand 
ser\'ice  à  l'état,  en  refusant  de  publier  son  mande- 
ment, si  la  déclaration  n'étoit  enregistrée  au  parle- 
ment, et  lui  détailla  toutes  les  raisons  dont  il  pon- 
▼oît  s'appuyer  contre  le  régent ,  à  qui  l'on  avoit  per* 
suadé  que  la  paix  de  l'église  dépendoit  de  la  publi- 
cation de  ce  mandement.  Le  cardinal  saisit  cette 
ouverture ,  et  allégua  au  régent  tout  ce  qu'on  pou^ 
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voie  dire  contre  renregistrement  du  grand  conseil. 

D'un  autre  côté ,  le  secrétaire  d*état  Le  Blanc  ser- 
vit très  bien  le  parlement,  qui  le  lui  rendit  dans  la 
suite,  sous  le  ministère  de  M.  le  duc.  Le  Blanc  fit 
entendre  à  Dubois  combien  il  importoit  à  la  cour  de 
Rome  que  le  parlement  fût  le  garant  de  la  concilia- 
tion des  évéques  ;  et  Dubois  travailla ,  sur  ce  plan , 
à  ramener  le  régent  en  faveur  du  parlement,  et  eut 
besoin  de  tout  l'ascendant  qu'il  a  voit  sur  Tesprit  de 
ce  prince.  Le  régent,  qui  n'avoit  foi  à  la  probité  de 
personne ,  et  qui  avoit  des  preuves  de  la  scélératesse 
de  Dubois ,  lui  avoit  cependant  donné  toute  sa  con- 
fiarilce.  Celui-ci  ne  se  Tétoit  pas  acquise  par  l'hypo- 
crisie; s'il  avoit  osé  parler  de  vertu ,  il  auroi#  indi- 
gné un  prince  qui  le  connoissoit  à  fond  :  mais  il  étoic 
venu  à  bout  de  lui  persuader  que  lui  Dubois,  n  ayant 
d'existence  que  par  son  maitre,  il  lui  éloit  attaché 
par  un  intérêt  inséparable,  «d'autant  plus,  ajou- 
«toit-il,  que  le  déchet  de  votre  autorité  seroit  nia 
«  perte.»  «  Signez  ceIa,mon8eigneur»,luidisoit-ilun 
jour,  en  lui  présentant  un  mémoire  dont  le  régent 
lui  demandoit  l'explication  ;  «  signez ,  vous  savez 
•  que  j'ai  un  instinct  qui  n'est  que  pour  vous ,  et  qui 
<^  doit  vous  convaincre  de  la  bonté  de  ce  que  je  vous 
«  présente.  » 

Ainsi,  le  cardinal  de  Noailles,  en  résistant  mo- 
destement au  régent,  et  Dubois,  en  le  flattant ,  le 
plus  saint  et  le  plus  scélérat  des  prélats ,  sans  secon* 
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certer  (car  ils  n'étoient  pas  faits  pour  traiter  ensem- 
ble), coucou  rotent  au  même  but. 

Dubois  étoît  trop  adroit  pour  proposer  d^emblée 
un  second  enregistrement  de  la  déclaration ,  encore 
moins  le  rappel  du  parlement ,  après  avoir  exalté 
Tautorité  du  grand  conseil ,  et  concouru  avec  ceux 
qui  vouloient  anéantir  le  parlement.  Il  commença 
par  dire  au  régent  que  le  mandement  promis  par 
le  cardinal  de  Noailles  étoit  absolument  nécessaire 
pour  la  pacification  de  Téglise.  Le  régent  manda  le 
cardinal ,  et  le  somma  de  tenir  sa  parole.  Le  cardi- 
nal se  retrancha  sur  lenregistrement  de  la  déclara- 
tion »  qui  ne  pouvoit  être  valable  qu^au  parlement. 
Le  régent ,  qui ,  dans  ce  moment  même ,  s'occupoit 
des  moyens  de  supprimer  cette  compagnie ,  s'é- 
chauffa  contre  le  cardinal  ;  celui-ci ,  sans  sortir  du 
respect ,  persista  dans  son  refus ,  ajouta  qu'il  don- 
neroit  plutôt  sa  démission  que  son  mandement ,  et 
qu^après  quarante  ans  d'épiscopat,  il  se  trouveroit 
heureux  de  sortir  d  un  monde  rempli  d'iniquités. 

l«  régent ,  soupçonnant  que  le  cardinal  étoit  de 
concert  avec  le  parlement ,  résolut  de  se  porter  aux 
dernières  extrémités  contre  une  compagnie  qui ,  di- 
toic-il,  Tonloifc  lui  faire  la  loi.  M.  le  duc,  Law,  et 
tous  les  apôtres  du  système ,  lenflammèrent  de  plus 
en  plus  ;  des  membres  ûiéme  du  parlement ,  tels  que 
le  président  de  Blamont,  qui ,  après  s  être  fait  exi- 
ler comme  citoyen ,  étoit  devenu  espion  du  régent, 
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fournirent  des  mémoires  sur  la  forme  qu*on  pour- 
roit  donner  à  ia  justice ,  en  supprimant  le  parlement. 
Cependant  les  choses  n*étoient  pas  encore  assez  ar> 
rangées  pour  effectuer  ce  projet ,  et  Ton  étoit  à  la 
veiUe  de  la  rentrée  du  parlement  à  Pontoise. 

Le  1 1  de  novembre ,  tous  les  magistrats  reçurent 
une  lettre  de  cachet ,  portant  ordre  de  se  rendre  à 
Blois ,  pour  y  ouvrir  la  séance  du  parlement  le  a  dé* 
cembre.  Aussitôt  le  chancelier,  que  la  précipitation 
Françoise  accusoit  de  foiblesse,  alla  trouver  le  ré* 
gent,  lui  dit  qu'il  n^étoit  plus  temps  de  dissimuler 
les  malheurs  de  Fétat  ;  que ,  ne  pouvant  foire  le  bien 
ni  réparer  le  mal ,  il  venoit  remettre  les  sceaux.  Le 
régent ,  étonné ,  refosa  d'accepter  la  démission ,  et 
le  pria  d'attendre  du  moins  quelques  jours  pour  se 
déterminer. 

Le  cardinal ,  qui  pouvoit  jouer  alors  le  rôle  le  plus 
brillant ,  s'il  avoit  eu  l'orgueil  d'un  chef  de  parti  ^ 
donna  le  lendemain  son  mandement ,  de  peur  q[ue 
sa  résistance  ne  fût  imputée  au  parlement ,  et  afin 
qu'il  ne  restât  au  régent  aucun  prétexte  à  la  trans-* 
lation  à  Blois.  Le  cardinal  venoit  de  quitter  ce 
prince,  à  qui  il  avoit  remis  son  mandement ,  lors* 
que  le  chancelier  arriva  pour  ratifier  sa  démissiOKx . 
Le  régent ,  touché  du  procédé  du  cardinal  et  de  loi 
fermeté  respectueuse  du  chancelier,  pria  celai^c*i 
d'attendre  encore,  parceque  les  choses  pourroieKxt. 
s'arranger. 
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Ce  jqur-là  même,  L^  Yrillière,  Le  Blanc  et  Du- 
bois,  qui I  sans  s^  montrer,  les  secondait ,  fii^nt  con- 
seiiier  au  premier  président  d'^Uer  saluer  le  régent, 
sous  prétexte  de  preqdre  congé  avant  de  partir  pour 
Biois. 

Le  premier  président ,  suivi  de  vingt-deux  prési^ 
dents  ou  conseillers ,  ^  rendit  au  Palais-Royal ,  où 
il  trouva  le  régent  au  ipilieu  des  ennemis  du  parle* 
nient ,  q«ii ,  prévoyant  les  suites  de  cette  démarche, 
avoient  chacun  le  niaintien  assorti  à  son  caractère. 
M.  le  duc  étoit  très  embarrassé  de  paroltre  à-la- fois 
rami  du  parlement  et  celui  de  Law.  Le  duc  de  La 
Force,  trop  cpnnu  pour  se  flatter  d'en  imposer,  ne 
dîssimuloit  point  ses  craintes.  Law,  de  peur  décéder 
à  la  foiblesse ,  affichoit  Tinsolence  ;  né  pour  les  suc- 
cès ou  les  catastrophes ,  il  paroissoit  préparé  à  toi^ç 
les  événements. 

Le  premier  président  $  après  avoir  parlé  de  la  sou- 
aûssion  des  parlements  aux  ordres  du  roi ,  repré- 
senta combien  de  iÎEimilles  alloient  so^iffrir  de  1  eloi? 
g^ement  du  parlement ,  et  entra  ^  sur  ce  sujet ,  dans 
qu^U|nes  détails  qui  donnèrent  lieu  au  régent  ,de 
répondre  qu'il  n'avoit  pas  prévu  ces  inconvénients; 
de  sarte  qu'après  plusieurs  plaintes  vagues  des  pro- 
cédés des  magistrats,  dont  il  exceptoit  toujours  ceux 
qui  écoîent  présents ,  il  dit  à  La  Yrillière  d'expédier 
de  nouveaux  ordres  pour  Pon toise,  au  lieu  deBlois, 
Qoeique  démarche  que  des  particuliers  fassent 
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en  faveur  d'un  corps ,  elle  n  a  jamais  Tapprobation 
générale.  Ceux  qui  ne  s'étoient  pas  trouvés  au  Palais- 
Boyal  taxoient  cette  visite  de  bassesse ,  prétendoient 
que  c^étoit  faire  sa  cour  aux  dépens  des  absents ,  et 
qu'une  telle  députation  n  auroit  dû  se  iBaire  que  par 
ordre  du  corps.  Le  premier  président  et  ceux  qui 
l*avoient  accompagné  répondoient  que  tout  particu- 
lier est  libre  de  faire  une  visite  de  politesse  ou  de 
respect  ;  qu'ils  n'avoient  point  parlé  au  nom  du  par- 
lement,  puisqu'ils  avoient  traité  le  régent  de  mon- 
seigneur, titre  que  ne  lui  donnoit  pas  le  cdrps  ;  qu'au 
surplus ,  toute  la  compagnie  recueilloit  le  fruit  d'une 
démarche  particulière,  puisque  le  régent,  en  lui 
renvoyant  la  déclaration ,  faisoit  un  aveu  authen- 
tique d'avoir  excédé  son  pouvoir  en  s'adressant  au 
grand  conseil. 

Cependant  ce  qui  n'étoit  qu'humeur  pouvoit  fiaire 
un  schisme  dans  la  compagnie.  L'abbé  Menguy  avoit 
eu  beaucoup  de  part  à  la  réunion  ;  l'abbé  Pu<:elle  , 
ami  d'estime,  mais  rival  de  réputation  de  l'abbé 
Menguy,  pouvoit  prendre  un  avis  contraire. 

Le  parlement  fit  sa  rentrée  à  Pontoise  le  a5  no- 
vembre. Avant  de  proposer  la  déclaration ,  on  eiE&- 
ploya  plusieurs  jours  à  gagner  l'abbé  Pucelle ,  et.  . 
lorsqu'on  eut  concerté  avec  lui  les  modificatiox^t 
qu'il  vouloit  à  l'enregistrement,  pour  mettre  les 
pelants  à  couvert  de  toute  violence,  on  ne  trava^v 
plus  d'obstacle. 
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Dans  les  compagnies  les  plus  nombreuses ,  il  ne 
.se  trouve  guère  que  deux  ou  trois  personnes  qui 
décident  de  tout  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  point  de 
corps  qui  ne  tende  à  la  monarchie.  Le  parlement 
enregistra  la  déclaration  le  4  décembre ,  fut  rappelé 
le  i6,  et  reprit,  le  20,  ses  fonctions  à  Paris. 

Les  aflaires  s'étoient  si  fort  accumulées  par  )e 
peu  de  travail  du  parlement  à  Pontoise,  que  la 
chambre  établie  aux  Augustins  continua  de  juger 
beaucoup  de  procès,  même  depuis  le  retour  du  par- 
lement, et  se  fit  honneur  par  son  expédition  et  son 
intégrité. 

Le  rappel  du  parlement  décidoit  Texpulsion  de 
Law,  qui  partit  prudemment  deux  jours  avant  la 
rentrée,  dans  une  chaise  aux  armes  de  M.  le  duc, 
accompagné  de  quelques  valets  de  livrée  de  ce 
prince,  qui  servoient  d'une  espèce  de  sauvegarde, 
et ,  à  tout  événement ,  muni  de  passeports  du  ré- 
r;enr.  Cela  n^empécha  pas  d'Argenson  Tainé ,  inten- 
djnt  de  Maubeuge ,  de  Tarréter  à  son  passage  dans 
Valenciennes,  et  d'en  donner  avis  par  un  courrier, 
<ju*oo  lui  renvoya  sur-le-champ,  avec  la  plus  vivè^ 
rt'pnoKande  de  n'avoir  pas  déféré  aux  passeports. 

Law  étoit  Écossois ,  gentilhomme  ou  non ,  mais 
-e  donnant  pour  tel ,  comme  tous  les  étrangers. 
^raod ,  bien  fait,  d'une  figure  agréable  et  noble,  de 
%'au<:oup  d'esprit ,  d'unp  politesse  distinguée,  avec 
:ic  la  ^uteur  sans  insoleuce.  Il  y  avoit  chez  lui  plus 
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d  ordre  et  de  propreté  que  de  luxe.  Sa  femme ,  ou 
plutôt  celle  qui  passoit  pour  Tétre ,  car  on  a  su  de- 
purs  qu'ils  n  etoient  pas  mariés ,  étoit  une  Anglôise 
de  qualité ,  d'u  A  caractère  altier,  et  que  les  bassesses 
de  nos  petites  ou  grandes  dames  rendirent  bientôt 
impertinente.  Après  avoir  parcouru  TAllemagne  et 
ritalie ,  il  se  fixa  -à  Venise ,  où  il  est  mort.  Son  sys- 
tème a  été  et  a  dû  étt^  pernicieux  pour  la  France. 
Law  ne  connut  ni  le  caractère  de  la  nation ,  ni  celui 
du  prince  à  qui  il  eut  affaire.  Le  bouleversement  des 
fortunes  B*a  pas  été  le  plus  kualbeureux  effet  du 
système  et  de  la  régence  :  une  administration  sage 
aùroit  pu  rétablir  les  affaires  ;  liiais  les  mœurs ,  une 
fois  dépravées ,  ne  se  l'établissent  que  par  la  révo- 
lution d'un  état,  et  je  les  ai  vues  s'altérer  sensible- 
ment. Dans  le  siècle  précédent ,  la  noblesse  et  le  mi- 
litaire n'étoient  animés  que  par  l'honneur;  le  ma- 
gistrat cberchoit  la  considération  ;  Fhomme  de  let- 
tres ,  Fhomme  à  talent  ambitionnoient  la  réputation  ; 
le  commerçant  se  glorîfioit  de  sa  fortune ,  parce- 
qu'elle  étoit  une  preuve  d'intelligence ,  de  vigilance , 
de  travail  et  d'ordre  ;  les  ecclésia^iques  qui  n'é- 
toient pas  vertueux  étoient  du  moins  forcés  de  le 
parottre.  Toutes  les  classes  de  l'état  n'ont  aujour- 
d'hui qu'un  objet ,  c^est  d'être  riches ,  sans  que  qui 
que  ce  soit  fixe  les  bornes  de  la  fortune  où  il  prétend. 
Avant  la  régence ,  lambition  d'un  fermier  géné- 
ral étoit  de  faire  son  fils  conseiller  au  parlement  ; 
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encore  falloit-il ,  pour  y  réussir,  que  le  père  eût  une 
ooDsidération  personnelle.  Nous  venons  de  voir  un 
conseiller  clerc  et  même  sous-diacre ,  le  gendre  de 
Villemorien ,  quitter  sa  charge  pour  entrer  dans  la 
finance.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  dans  tous 
les  temps  des  magistrats  assez  vils  pour  avoir  la 
même  avance  ;  mais  ils  n'auroient  osé  la  manifes- 
ter; et,  s'ils  Ta  voient  fait,  il  y  auroit  eu  un  arrêté 
pour  exclure  du  parlement  les  descendants  de  ces 
misérables  déserteurs  ;  au  lieu  que  cette  infamie  a 
fait,  de  nos  jours,  très  peu  de  sensation;  je  Fai 
même  entendu  excuser. 

J*4Û  TU  y  dans  ma  jeunesse ,  les  bas  emplois  de  la 
finance  être  des  récompenses  de  laquais.  On  y  trouve 
aujourd'hui  plus  de  gentilshommes  que  de  rotu- 
riers, il  reste  encore  en  Bretagne  un  cruel  monu- 
ment d«  mépris  qu'on  a  eu  pour  la  finance.  La  plus 
vile  fonction  de  la  société  ne  prive  pas  un  gentil- 
homme de  rentrée  aux  états  ;  au  heu  que  le  plus 
superbe  financier  en  est  exclu,  et  ne  rentre  dans 
les  droits  de  sa  naissance ,  sHl  en  a,  qu'en  abjurant 
son  état. 

Nos  lois  sont  toujours  les  mêmes  :  nos  mœurs 
seules  sont  altérées ,  se  corrompent  de  jour  en  jour  ; 
pt  les  mœurs ,  plus  que  les  lois ,  font  et  caractérisent 
uAe  nation. 

Terminons  cette  année  par  quelques  faits  parti- 
culiers. L'inimitié  régnoit  toujours  entre  le  roi  d^An- 
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gleterre  et  le  prince  de  Galles  ;  et  la  nation  se  par- 
tageoit  entre  le  père  et  le  fils.  Celui-ci  fiit  obligé  de 
sortir  de  Londres,  et  à  peine  avoit-il  de  quoi  subsis- 
ter. Le  parlement  y  pourvut,  en  lui  assignant  une 
pension  considérable,  et  fut  près  d attaquer,  à  ce 
sujet,  les  ministres  du  père.  Ils  le  craignirent,  et 
engagèrent  le  roi 'à  se  prêter  à  une  réconciliation 
vraie  ou  apparente.  Enfin  raccommodement  se  fit 
par  Tentremise  de  la  princesse  de  Galles,  dont  le 
mérite  lui  avoit  attaché  tous  les  Anglois.  Si  tout  res- 
sentiment ne  fut  pas  éteint ,  du  moins  les  bienséan- 
ces furent  gardées ,  et  les  puissances  étrangères  pri- 
rent part  à  cet  événement ,  suivant  leurs  différents 
intérêts. 

Dubois  crut  devoir  signaler  son  attachement  pour 
le  roi  Georges  par  une  ambassade  solennelle ,  et  y 
fit  nommer  le  duc  de  La  Force  ;  mais  le  roi  Georges , 
jugeant  qu'une  pareille  commission  ne  feroit  que 
constater  et  prolonger  un  éclat  qu'il  vouloit  étouf- 
fer, exigea  du  régent  de  révoquer  cette  ambassade. 
L'ambassadeur  étoit  d'ailleurs  assez  mal  choisi.  Le 
duc  de  La  Force ,  né  dans  le  protestantisme ,  et  de- 
venu catholique  par  les  motifs  qui  ont  converti  tous 
nos  seigneurs  protestants ,  avoit  alors  sa  mère  à 
Londres ,  où  elle  s'étoit  retirée  pour  cause  de  reli- 
gion. Le  nouveau  catholique  auroit  fait,  aux  yeux 
du  peuple ,  un  mauvais  contraste  avec  une  mère 
zélée  protestante. 
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Le  nonce  Masseî  vint ,  cette  année ,  remplacer  en 
France  Bentîvoglio ,  et  il  n'étoit  pas  possible  de  choi- 
sir quelqu'un  qui  ressemblât  moins  à  son  prédéces- 
seur. Masseî,  fils  d'un  trompette  de  la  ville  de  Flo- 
rence, étoit  parvenu  de  la  plus  basse  domesticité  à 
la  prélature.  Beaucoup  d'esprit ,  une  probité  recon- 
nue, des  mœurs  régulières ,  un  caractère  liant  avec 
de  la  sincérité,  de  l'agrément  dans  la  société,  lui 
applanirent  les  routes  de  la  fortune.  Il  prouva  bien 
ici  qu'un  ministre  ecclésiastique  peut  remplir  ses 
devoirs  sans  fanatisme.  La  pauvreté,  qui  ne  dé- 
gr$de  que  trop  souvent  ceux  qui  sont  obligés  de 
vivre  au  sein  du  faste ,  lui  fit  un  nouveau  mérite. 
La  coor  de  Rome  donne  des  appointements  très 
médiocres  à  ses  nonces ,  et  Masseî  n'avoit  point  de 
patrimoine  pour  y  suppléer.  Il  soutint  son  rang 
avec  décence,  et  sortit  de  Paris  sans  y  laisser  la 
moindre  dette ,  après  dix  ans  de  nonciature ,  et  em- 
porta autant  de  regrets  qu'il  en  laissa.  Il  eut  le  cha- 
peau ,  aussitôt  que  Clément  XII ,  Corsini ,  fut  monté 
sur  le  siège  pontifical.  Benoit  XIII ,  Orsini ,  n'avoit 
pas  voulu  le  donner  à  des  nonces  ^  disant  qu'ils  n'é- 
toient  que  des  nouvellistes. 

L'empereur  entra ,  par  le  traité  de  paix  de  cette 
année,  en  possession  de  la  Sicile,  où  la  cour  de 
l' ome  se  garda  bien  de  le  troubler  au  sujet  du  tribu- 
nal de  la  monarchie  dont  j^ai  parlé ,  et  les  jésuites 
M*  trouvèrent  trop  heureux  de  rentrer  humblement 
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en  Sicile.  Victor  eut  en  échange  k  Sardaigne ,  pour 
conserver  le  titre  de  roi. 

La  franchise  que  Law  conserva  au  port  de  Mar* 
seiUe  y  attira  des  vaisseaux  de  tontes  parts ,  et  le 
peu  de  précaution  qu'on  prit  à  Fégard  de  ceux  du 
Levant  fit  le  malheur  de  cette  ville.  Une  peste  cruelle 
et  longue  en  détruisit  presque  tous  les  habitants ,  et 
s'étendit  dans  les  lieux  voisins. 

Le  célèbre  Heinsius ,  pensionnaire  de  Hollande , 
et  le  plus  terrible  ennemi  qu  ait  eu  la  France,  mou- 
rut cette  année.  Créature  et  ÎBStrument  du  rot  Gufl- 
laume  «  il  en  a  voit  épousé  la  haine  contre  LouiaXIV, 
la  conserva  après  la  mort  du  stathouder,  et  succéda 
à  toute  son  autorité  dans  la  république.  GoBStmn- 
ment  opposé  à  la  paix,  il  avoit  juré ,  avec  le  prittoe 
Eugène  et  Marlborougfa ,  Tinvasion  et  le  démembre- 
ment  de  la  France,  et  sacrifia  sa  république  à  cette 
passion.  Il  lui  a  été  aussi  funeste  qu'à  nous.  En  Té* 
puisant  d'argent,  il  Faccabla  de  dettes,  et  Ta  aiîte 
par-la  dans  la  dépendance  de  TAngleterre ,  dont  elle 
ne  s'affranchira  peut-être  jamais.  A  sa  haine  contre 
Louis  XIV  se  joignit  l'orgueil  d'humilier  un  priaoe 
qui  avoit  effrayé  l'Europe.  Le  foyer  de  la  guerre 
étoit  à  La  Haye.  Heinsius  étoit  flatté  défaire  atten- 
dre ,  dans  son  antichambre ,  les  deux  plus  gmijj 
généraux ,  qui  venoient  prendre  ses  ordres» 

Mais  lorsque  après  la  signature  de  la  pais ,  les 
vrais  citoyens  conniu^nt  l'immensité  de  leurs  dut- 
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tes ,  et  earent  éclairé  leurs  compatriotes  sur  leurs 
vrais  intérêts ,  Tivresse  se  dissipa.  Le  pensionnaire, 
CD  conservant  une  place  que  son  âge  avancé  allott 
bientôt  lui  ravir  avec.  la  vie ,  perdit  toute  son  auto- 
rité. Accablé  de  reproches  et  de  dégoûts  journaliers , 
il  5uccx>mba  au  chagrin  et  à  Thumiliation ,  si  cruelle 
peur  ceux  qui  ont  abusé  de  la  domination. 

• 

Lexpttlsion  de  Law  étoit  un  léger  sacrifice  au 
public  Y  et  n'apportoit  aucun  soulagement  à  Tétat. 
Le  régent,  plus  coupable  que  Law,  qui  n*avoit  été 
qo*nn  instrument,  se  voyoit  en  horreur  à  tous  les 
vrais  citoyens.  Il  se  flatta.de  faire  approuver  les  opé- 
rations qu'il  £dkMt  faire ,  ou  du  moins  d*en  faire  par- 
tager le  blàttie  en  cas  de  mauvais  succès.  Pour  cet 
effet ,  il  fit  assembler  un  conseil  de  régence ,  où  il  fit 
assister  le  roi.  Il  y  avoit  long*terops  que  ce  conseil 
n'étoit  qu'une  vaine  représentation ,  dont  les  places 
étoient  des  bénéfices  simples  de  deux  mille  livres 
de  pension.  Le  régent  décidoit  de  tout  avec  celui 
qui ,  dans  chaque  moment ,  avoit  sa  confiance ,  tels 
qœd'Argenson,  Law,  Dubois,  etc. 

Pelletier  de  La  Houssaye ,  qui  venoit  de  succéder 
à  des  Forts  dans  le  contrôle  général ,  vint  k  ce  con- 
seil pour  y  faire  le  rapport  de  Tétat  des  finances ,  et 
Ton  vit  alors  Tablme  où  la  France  étoit  plongée  :  les 
membres  du  conseil  n^en  avoient  eu  jusque  là  qu'une 

imparfaite. 
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M.  le  duc ,  voyant  qu'il  alloit  être  question  de  \ù 
compagnie  des  Indes ,  commença  par  déclarer  qu'il 
avoit  quinze  cents  actions  qu'il  remettroit  le  lende- 
main ,  dont  le  roi  disposeroit ,  et  que ,  se  mettant 
ainsi  hors  dHntérét,  il  opineroit  librement  sur  la 
compagnie. 

Le  prince  de  Gonti ,  voulant  jouer  aussi  le  désin- 
téressé ,  dit  qu'il  n'avoit  point  d'actions  à  remettre  ; 
mais  il  n'ajouta  pas  qu'il  avoit  enlevé  de  la  banque, 
pour  du  papier,  quatre  fourgons  chargés  d'argent , 
ce  qui  avoit  été  le  signal  du  discrédit. 

Sans  m'arréter  sur  une  matière  qui  seroit  le  sujet 
d'une  histoire  particulière ,  je  dirai  seulement  qu'il 
fut  constaté  qu'il  y  avoit  dans  le  pubKc  pour  denx 
milliards  sept  cent  mil  lions  de  billets  de  banque,  sans 
qu'on  pût  justifier  que  cette  immensité  eût  été  or- 
donnée. Le  régent,  poussé  à  bout,  fut  obligé  d'à* 
vouer  que  Law  en  avoit  fait  pour  douze  cent  mil- 
lions d'excédant ,  et  que ,  la  chose  une  fois  faite ,  lui 
régent  l'avoit  mis  à  couvert  par  des  arrêts  du  con  • 
seil  antidatés ,  qui  ordonnoient  cette  augmentation. 

M.  le  duc  demanda  au  régent  comment,  étant  in- 
struit d'un  tel  attentat ,  il  avoit  laissé  Law  sortir  du 
royaume,  t*  Vous  savez ,  répondit  le  régent,  que  je 
a  voulois  le  faire  mettre  à  la  Bastille  ;  c'est  vous  qui 
a  m'en  avez  empêché,  et  lui  avez  envoyé  des  passe- 
A  ports  pour  sa  sortie.  Il  est  vrai .  reprit  M.  le  duc , 
«  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  de  votre  intérêt  de  lais- 
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«  ser  mettre  en  prison  un  homme  dont  vous  vous 
«  étiez  servi;  mais ,  outre  que  je  n'étois  pas  instruit 
«  de  la  fabrication  sans  ordre  des  billets  dont  vous 
«  venez  de  parler ,  je  n'ai  demandé  ni  sa  sortie  ni  les 
<  passe-ports  que  vous  m'avez  remis  pour  lui.  Je  dé- 
«  clare,  devant  le  roi  et  le  conseil ,  que  j'aurois  été 
«  d'avis  de  le  retenir.  » 

Le  régent ,  embarrassé  de  l'interprétation  de  M.  le 

dnc ,  se  borna  à  dire  :  «  Je  n'ai  point  fait  mettre  Law 

«en prison,  parceque  vous  m'en  avez  dissuadé,  et 

«  je  l'ai  laissé  partir,  parceque  je  craignois  que  sa 

«  présence  ne  nuisit  au  crédit  public.  » 

Tous  les  assistants,  étonnés  de  ce^ qu'ils  entén- 
doient ,  voyoient  clairement  que  le  régent  et  M.  le 
duc  auroient  également  craint  de  laisser  entre  les 
mains  de  la  justice  Lav^,  qui  pouvoit  les  rendre  au- 
teurs ou  complices  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait.  Ils 
jouèrent  tous  deux  auprès  du  conseil  un  très  mau- 
vais rôle  ;  mais ,  quoique  M.  le  duc  fût  extrêmement 
borné,  son  intérêt  Téclairoit;  sa  férocité  naturelle 
lui  tenoit  lieu  de  dignité  ;  il  avoit  plus  de  caractère 
que  le  régent,  qui ,  avec  tout  son  esprit,  son  imagi- 
nation et  le  courage  de  soldat ,  ne  montroit  ici  que 
de  la  foiblesse.  Le  supérieur  qui  ne  dispute  que  d'é- 
galité de  blâme  se  trouve  nécessairement  dégradé. 

Le  résultat  du  rapport  de  La  Houssaye  fut  de 
nommer  des  commissaires  pour  la  liquidation  des 
efifets  par  l'examen  de  leur  origine.  Le  régent  s'a- 
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dressant  alors  au  roi ,  qui  n'avoit  que  dix  ans ,  prit 
acte  de  ne  se  mêler  en  rien  de  l'opération  des  com- 
missaires ;  sur  quoi  le  maréchal  de  Villeroi  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire,  avec  un  sourire  amer  :  «  Eh  ! 
«  monseigneur,  à  quoi  sert  cette  protestation?  n'a- 
«  vez*vous  pas  toute  Tautonté  du  roi  ?  » 

Le  conseil  se  leva ,  il  ne  fut  plus  question  de  Tof- 
fre  emphatique  des  quinze  cents  actions  de  M.  le  duc. 
Lui ,  la  duchesse  sa  mère ,  Lassé ,  amant  de  la  du- 
chesse ,  la  comtesse  de  Verne ,  le  duc  d' Antiit  et  tous 
les  subalternes,  gardèrent  ^eurs  actions.  La  scène 
scandaleuse  du  conseil  ne  mit  pas  la  moindre  alté- 
ration dans  le  commerce  du  régent  et  de  M.  le  duc , 
qui  continuèrent  de  vivre  ensemble  comme  à  Tordt* 
naire ,  sans  amitié ,  estime  ni  ressentiment.  A  Tégard 
du  prince  de  Conti ,  ils  ne  lui  épargnèrent  les  mépris 
en  aucune  occasion  ,  et  ne  pouvoient  lui  pardonner 
d'avoir  donné  la  première  atteinte  au  crédit  de  la 
banque ,  et  de  faire  encore  parade  de  désintéresse- 
ment ;  le  public ,  au  contraire ,  lui  en  faisoit  presque 
un  mérite ,  tant  l'horreur  du  système  étoit  générale. 
Gela  parut  principalement  à  la  réception  au  parle- 
ment du  duc  de  Brissac.  M.  le  duc  et  le  prince  de 
Conti  vinrent  avec  le  plus  grand  nombre  de  gens 
de  condition  que  chacun  put  engager  à  lui  faire  cor- 
tège. Le  prince  de  Conti  en  eut  quatre  fois  plus  que 
M.  le  duc.  Le  procès  du  duc  de  La  Force  sembla 
les  réunir  l'un  et  l'autre  :  l'un  et  l'autre  voûloient 
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plaire  au  parlement ,  et  chacun  avoit  encore  son  in- 
térêt particulier. 

M.  le  dac  cherchoit  à  détruire  ou  affoiblir  lopi- 
nioD  qu'on  avoit  de  son  dévouement  au  système  et 
à  ses  suppôts.  Le  prince  de  Conti  vouloit  signaler 
de  plus  en  plus  son  prétendu  zélé  patriotique ,  et  re- 
jeter sur  les  actionnaires  l'opprobre  quUl  méritoit 
bien  de  partager.  Un  ressentiment  personnel  Fé- 
chanffoit  encore  :  dans  le  temps  qu'il  épuisoit  d  ar- 
gent la  causse  de  la  banque ,  il  tâchoit ,  d'un  autre 
côté  f  de  réaliser  son  papier  en  achetant  des  mecd>les 
et  des  terres.  Il  sut  que  le  duc  de  La  Force  en  mar- 
chandoit  une  très  considérable  ;  il  courut  sur  ce 
marché ,  et  le  trouvant  conclu ,  il  voulut  inutilement 
engager  le  duc  de  La  Force  à  lui  céder  la  terre;  et 
dès  ce  moment  devint  son  ennemi  juré. 

L'animosité  et  le  crédit  du  prince  de  Conti  n'au» 
roient  pas  fait  un  grand  tort  au  duc  de  La  Force,  si 
celui-ci  n'en  avoit  eu  un  très  grave  avec  le  parle» 
ment  ;  c^étoit  un  des  plus  vifs  sur  les  prétentions  de 
la  pairie,  l'ami ,  le  complice  de  Law,  et  véhémente*^ 
ment  soupçonné  d'avoir  opiné  pour  la  suppression 
dupariement. 

Comme  il  avoit  réalisé  une  grande  quantité  de 
billets  de  banque  en  épiceries ,  porcelaines  et  autres 
marchandises ,  et  qu'il  étoit  d'ailleurs  assez  mal  voi|* 
iu  du  public,  le  parlement  saisit  l'occasion  de  latta- 
<(uer  pour  numopole.  M.  le  duc ,  le  comte  de  Gha- 
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rolois  son  frère,  le  prince  de  Conti  et  dix-neuf  pairs 
s'y  joignirent  comme  juges ,  avec  autant  de  passion 
que  s'ils  eussent  été  ses  parties. 

Tous  les  pairs  ne  tinrent  pas  la  même  conduite  *, 
Tarchevéque  de  Reims  (  Mailly  ) ,  Févéque  de  Noyon, 
Rochebonne,  et  sept  pairs  laïques',  présentèrent 
au  roi  une  requête  dans  laquelle  ils  prétendirent  que 
les  pairs  n'ont'd'autre  juge  que  le  roi  ;  qu  on  ne  peut 
instruire,  en  matière  criminelle,  le  procès  intenté 
à  un  pair  qu'en  vertu  d'une  commission  particulière 
adressée  à  tel  tribunal  que  le  roi  juge  à  propos  de 
choisir,  et  qu'alors  ce  tribunal  juge  conjointement 
avec  les  pairs. 

Le  régent  ne  voyant  pas  sans  inquiétude  une 
union  si  nouvelle  entre  les  princes,  la  plus  grande 
partie  des  pairs  et  le  parlement ,  craignit  d'en  de- 
venir un  jour  Tobjet.  Il  évoqua  l'affaire  au  conseil. 
Aussitôt  le  parlement  fit  des  remontrances  ;  et  le  ré* 
gent,  avant  de  décider  la  question,  voulut  l'en  tendre 
discuter  au  conseil  par  des  pairs  de  l'un  et  l'autre 
parti.  Le  duc  de  Saint-Simon,  très  opposé  au  parle- 
ment, défendit  très  vivement  le  duc  de  La  Force , 
quant  à  l'incompétence  du  tribunal .  Le  duc  de  Noail- 
les,  le  plus  éclairé  du  parti  contraire,  n'osa  pour- 
tant pas  se  commettre  avec  un  tel  adversaire ,  allé- 
gua qu'il  n^étoit  pas  assez  préparé  sur  la  matière ,  et 

Les  ducs  àe  Luynes,  de  Saint-Simon,  de  Mortemart,  de 
Saint-Aigaan,  de  Charost,  de  Chaulnes  et  d'Antio. 
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(lenanda  du  temps  pour  en  conférer  avec  ses  con- 
frères. Le  prince  de  Conti ,  voulant  à  toute  force  fi- 
gurer dans  cette  affaire ,  entreprit  de  réfuter  le  duc 
de  Saint-Simon,  et  ne  put  jamais  faire  comprendre 
autre  chose ,  sinon  qu'il  ne  démordroi t  pas  de  la  pré- 
tention du  parlement;  et  la  plupart  des  pairs  ayant 
déclaré  au  régent  que ,  pour  toute  réponse  aux  rai- 
sons  du  duc  de  Saint-Simon,  ils  s'en  rapportoient 
aux  remontrances  du  parlement,  le  régent  se  déter* 
mina  enfin  pour  le  parti  le  plus  nombreux.  La  crainte 
lui  avoit  fait  rendre  larrét  d'évocation  ;  il  donna , 
par  leméme  principe ,  une  déclaration  qui  renvoyoit 
1  a/Faire  au  parlement. 

Les  différents  incidents  prolongèrent  cette  af- 
faire jusqu'au  1 2  juillet  qu'elle  fut  jugée.  Les  asso- 
ciés ou  prête- noms  du  duc  de  La  Force  furent ,  l'un 
Uimé,  les  autres  admonestés.  Al  égard  du  duc,  le 
]>i[jeaient  fut  concerté  avec  les  pairs,  et  portoit  «qu'il 
*  seroit  tenu  d'en  user  avec  plus  de  circonspection 
'  et  de  se  comporter  à  l'avenir  d'une  manière  irré- 
prochable, et  telle  qu'il  convient  à  sa  naissance  et 
J  sa  dignité  de  pair  de  France.  » 
Il  n  est  pas  facile  de  prononcer  sur  les  prétentions 
r  '^pectîves  do  parlement  et  des  pairs.  Ceux  qui  nient 
.  compétence  du  parlement  croient  prendre  un 
•rti  pins  noble;  ceux  qui  la  reconnoissent ,  un  parti 
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ridée  du  crime  de  monopole,  el  d'en  faire  une 
application  juste.  Si  Ion  eût  demandé,  et  si  Von 
demandoit  encore  au  parlement  de  donner  une 
bonne  définition  du  monopole ,  il  serait  fort  cn^ar' 
rassé.  J*ai  quelquefois  proposé  aies  doiKes  auK 
meilleurs  juges  du  duc  de  La  Foroe  ;  ils  m'ont  bit 
entendre  le  plus  obscurément  qu'ils  ont  pu ,  que,  si 
raccnsé  leur  eût  été  moins  odieux ,  et  mieux  voulu 
du  public ,  il  auroit  été  moins  coupable* 

Pendant  que  le  pariemencétoit  en  curée, il  fîit tenté 
d'attaquer  un  maréchal  de  France,  après  avoir  £ût 
justice  d'un  duc;  mais  le  refont  jugea  que  c'en  étok 
assez,  imposa  silence,  et  sauva  le  maréchal  d'Estrées. 

Dubms  ne  se  montra  pas  dans  cette  afiaîre;  il 
étoit  occupé  de  choses  plus  intéressantes  pour  luL 
Le  jésuite  Laffiteau,  évéque  de  Ststeron,  et  l'abbé 
Tencin  négocioient  pour  lui  à  Rome  le  chapeas 
de  oardînal.  Pour  donner  plus  de  poids  à  la  aollici» 
tation ,  il  proposa  au  cardinal  de  Rohan  d'aller  pres- 
ser la  promotion ,  avec  promesse  de  lui  procurer  le 
premier  ministère  à  son  retour.  Le  cardinal ,  ne 
doutant  point  que  sa  naissance ,  ses  dignités ,  les  ta- 
lents qu'il  se  supposoit ,  et  les  intrigues  de  Dubois 
n'effectuassent  cette  promesse ,  se  disposoit  à  par- 
tir, lorsqu'on  apprit  la  mort  du  pape.  Cet  événement 
bâta  le  départ  du  cardinal ,  qui  arriva  à  Rome  muni 
de  tout  l'argent  nécessaire  pour  suppléer  au 
du  candidat. 
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Le  carrliiial  piît  Tencia  pour  son  conclaviste ,  et 
laissa  en  dehors  Laffiteau  poar  recevoir  les  lettres 
deOuiwis^quHl  veooit  régulièrement  leur  commu- 
niquer. Il  écrî voit  a  Dubois ,  le  5  mai ,  que ,  malgré 
la  prétendue  impénétrabilité  du  conclave,  il  y  en- 
troit  toutes  les  nuits ,  au  moyen  d'une  fausse  def , 
ea  traversant  cinq  corpsnde-garde. 

L  argent  ni  les  bijoux  ne  furent  point  épargnés  ; 
BUIS  Teocin ,  De  s  en  reposant  pas  sur  ces  foibies 
séductions ,  prit  des  mesures  dignes  de  lui  et  de  son 
oonaoettant  :  il  oflnt  au  oardinalde  Conti  de  lui  pro- 
carer  la  tiare  par  la  faction  de  France ,  et  des  au- 
tres partisans  bien  payés ,  si  Conti  vouloit  s*engager 
par  écrit  de  donner ,  après  son  exaltation ,  le  cha- 
peau à  Tafabé  Dubois.  Le  marché  feit  et  signé ,  Ten- 
cin  intrigua  si  efficacement ,  que  Conti  fut  élu  pape , 
le  8  mai ,  et  Teût  peut*être  été  sans  aucune  ma- 
nœuvre ,  par  sa  naissance  et  la  considération  dont 
il  jofttssoit. 

Après  les  cérémonies  de  Texaltation  ,  Tencin 
sottflaa  le  pape  de  sa  parole.  Le  pontife,  naturelle- 
ment verCneux ,  qui  s'étoit  laissé  arracher  ce  mal- 
heureux écrit  dans  une  vapeur  d'ambition ,  répondit 
qu'il  se  reprocheroît  éternellement  d'avoir  aspiré  au 
pontificat  par  une  espèce  de  simonie  :  mais  quil 
Q  aggraveroit  pas  sa  faute  par  la  prostitution  du  car^ 
dioalat  à  un  sujet  si  indigne.  L'abbé  Tencin ,  qui  ne 
^^omprenoit  pas  trop  ces  délicatesses  de  conscience , 

5. 
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insista  avec  chaleur.  Le  pape  résista  avec  fermeté. 
Quand  celui-ci  parlait  de  sa  conscience ,  Tautre  op- 
posoit  son  honneur  et  celui  de  Dubois.  Ces  deux 
honneurs  réunis  n'en  paroissoient  pas  plus  forts  au 
saint  père.  La  lutte  dura  long-temps  et  à  différentes 
reprises. 

Tencin ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  persuader  le  pape 
par  des  raisonnements ,  le  menaça  de  rendre  le  bil- 
let public.  Le  saint  père^  efFrayé,  crut. qu il  valoit 
encore  mieux  épargner  ce  scandale  à  Téglise,  que 
de  s'opiniàtrer  à  refuser  un  chapeau  dont  ravilisse- 
mentn'ctoit  passansexemple.  Cependant  lepape  ba- 
lançoit  encore,  lorsque Scaglione,  son  secrétaire, vint 
dire  aux  négociateurs  que  son  maître  avoit  grande 
envie  d'une  bibliothèque ,  mais  qu'on  en  demandoît 
douze  mille  écus ,  et  qu'il  ne  les  avoit  pas.  La  somme 
fut  aussitôt  comptée  ;  et  cette  générosité  emportant 
la  balance,  le  pape  nomma,  le  i6  juillet ,  Duhois 
cardinal,  pour  anéantir  le  fatal  billet.  Mais  il  n'étoît 
pas  à  la  fin  de  ses  peines.  Tencin ,  ne  voulant  point 
avoir  été  Tinstrument  gratuit  d'une  infamie,  résolut 
/d'en  tirer  parti  pour  se  faire  lui-mémcicardinal ,  en  fit 
impudemment  la  proposition  au  pape ,  et  lui  déclara 
qu'il  ne  rendroit  le  billet  qu'à  cette  condition.   Le 
pape  se  vit  alors  plongé  dans  un  abime  d'horreurs. 
Il  pouvoit  du  moins  s'excuser  de  la  promotion  de 
Dubois  sur  la  sollicitation  de  la  France ,  sur  la   i-e-- 
commandation  de  l'empereur ,  redouté  à  Rome  ^  ev 
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i|iie  le  roi  d'Angleterre  avoit  fait  agir  vivement , 
enfin  sur  le  crédit  et  le  ministère  de  Dubois ,  qui 
ponvoit  être  utile  à  la  cour  de  Rome.  Mais  quels 
prétextes  donner  à  la  nominatioa  de  Tencin,  sans 
décoration ,  sans  appui ,  flétri  par  le  procès  qu'il  ve- 
noit  de  perdre,  par  sa  fortune  même,  presque  aussi 
décrié  que  Dubois ,  sans  être  réhabilité  par  des  di- 
gnités qui  couvrent  ordinairement  une  partie  du 
passé ,  surtout  en  France ,  où  tout  s'oublie ,  où  Ton 
n'est  frappé  que  du  présent?  Donner  le  chapeau  à 
Ten<^n ,  c'étoit ,  sinon  dévoiler  le  vrai  motif,  du 
moios  annoncer  an  secret  honteux. 

Le  saint  père  ne  pot  se  déterminer  à  faire  jouir 
Tencin  de  sa  perfidie  ;  il  en  tomba  malade,  et  depuis 
ne  fit  que  languir.  Une  noire  mélancolie ,  causée  par 
le  dépit  et  les  remords  ;  entretenue  par  la  présence 
de  Tencin  ,  resté  ministre  de  France  à  Rome ,  con- 
duisit à  la  fin  Innocent  XIII  au  tombeau. 

Si  Tabbé  Tencin  eût  eu  affaire  à  un  Jules  II  ou  à 
un  Sixte  V,  il  ne  s'en  seroit  pas  tiré  si  heureusement. 
Noasle  verrons  un  jour  parvenir  à  ce  désiré  cha- 
j>eau. 

CTae  circonstance  du  conclave  qui  ne  doit  pas 
l'tre  oubliée,  parcequ'elle  fait  connoitre  Tesprit  de 
la  cour  de  Rome,  c'est  cequi  regarde  Albéroni.  Pour- 
suivi par  FEspagne,  abandonné  par  toutes  les  puis- 
^;»fices  au  ressentiment  du  pape ,  fugitif,  errant  ou 
I  »ché ,  cité  devant  une  congrégation  que  Clément  XI 


avoit  chargée  de  fiEÛre  le  procès  jusqu'à  la  dégrada- 
tion, il  trouva  son  salut  dans  rincérét  personnel  de 
ses  propres  juges,  ses  confrères. 

Le  sacré  collège  avoit  été  révolté  de  la  promotion 
d'Albéroni  ;  mais  quand  les  cardinaux  le  virait  ag- 
grégé,  ils  ne  consultèrent  plus  que  leur  intérêt  com* 
mun.  I^ur  principe  fixe  est  que  le  chapeau  ne  peut 
se  fierdre  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être  ; 
que  la  conservation  ou  la  perte  ne  doit  jamais  dé« 
pendre  du  ressentiment  des  rois  ,  ni  même  du  pape  ; 
que  si  la  nécessité  exigeoit  le  sacrifice  d'un  cardi- 
nal ,  il  vaudroit  mieux  le  priver  de  la  TÎe  que  de  le 
dépouiller  de  la  pourpre.  Un  cardinal  prince  peut 
la  quitter  pour  régner,  pour  se  marier  par  rintérét 
de  sa  maison  ;  mais  le  sacré  collège  ne  sonfiriroit  pas 
qu  un  cardinal  renonçât  au  chapeau  par  scrupule  de 
lavoir  mal  acquis,  par  un  esprit  de  pénitence:  té- 
moin le  cardinal  de  Retz ,  dont  la  démission  fut  re- 
jetée. 

La  congrégation  nommée  pour  juger  Albérom  , 
tira  ce  procès  en  longueur  jusqu'à  la  mort  de  dé- 
ment XI ,  et  ne  Tauroit  jamais  terminé. 

Comme  la  voix  au  conclave  est  le  plus  grand  exer- 
cice de  la  puissance  de  cardinal ,  ce  qa^i  en  constate 
principalement  la  grandeur,  le  collège  ne  manqua 
pas  d'y  appeler  Albéroni ,  qui  ne  s'y  rendit  qu'à  la 
seconde  invitation  :  il  y  fut  reçu  avec  les  mé«ies 
honqeurs  que  les  autres  cardinaux.  Après  Télectîon 
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U  ne  fat  plus  ipiestion  du  procès.  Il  prit  uu  palais  à 
Borne,  s  y  distiogua  par  sa  dépense,  eut  quelque 
temps  après  la  légatioa  de  Feirare ,  et  viqt  ensuite  se 
reposer  et  mourir  tranquillemeat  à  Bomeen  r^Sa. 

Dubois  9  devenu  cardinal ,  s  avauçoit  de  plus  eQ 

plus  irars  la  plaoe  de  premier  ministre.  On  u  en  pou- 

voit  paa  douter  en  voyant  son  empire  sur  Tesprit  du 

régent.  Ce  prince  avoit  dii  vingt  fois  que  si  ce  co* 

quin  osoit  lui  parler  du  chapeau ,  il  le  feroit  jeter 

par  les  fenêtres.  Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  qu'il  s'en 

étoit  expliqué  en  la  présence  de  Toroy ,  lorsqu  a  la 

fin  d'un  travail  y  il  lui  dit  :  «  A  propos ,  sans  que  riep 

«  amenât  cet  à  propoa ,  songea^  à  écrire  à  Rome  pour 

4  le  chapeau  de  Tarchevéque  de  Cambrai  ;  il  en  est 

•  temps,  9 

Le  duc  de  Saint-Simon  »  pour  qui  le  r^ent  avoit 
une  estime  et  une  amitié  particulière,  ne  pouvoit, 
dit*ildans  ses  mémoires,  concevoir  de  telles  dispa- 
rates ;  mais  il  ignoroit  que  ce  prince  eût  écrit  lui« 
même  ao  pape  en  faveur  de  Dubois.  Je  ne  voi^  dans 
la  conduite  du  régent  que  les  inconséquences  appa- 
rentes de  tous  les  caractères  foibles ,  qui  ne  résistent 
à  lien,  accordent  tout,  en  rougissent  intérieure- 
mont  ^  et  ne  se  déclarent  qu  a  la  dernière  e^trén)ité , 
sor-tout  devant  ceux  dont  la  probité  leur  impose. 
Il  y  a  de  certains  actes  de  confiance  que  Testime 
même  interdit. 

En  effet ,  Dubois  etoit  si  sûr  de  sa  nomination . 


V 
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que  le  pape  ayant  donné ,  six  semaines  après  soa 
exaltation,  le  chapeau  à  son  frère,  bénédictin  du 
Mont-Cassin  et  évéque  de  Terracine,  Dubois  eut 
l'insolence  de  se  plaindre  de  n'avoir  pas  été  nommé 
le  même  jour.  Il  le  fut  un  mois  après ,  avec  Alexan- 
dre Albani ,  uu  des  neveux  de  Clément  XI  :  j'en  fais 
mention  ,  parceque  j'aurai  occasion  d'en  parler 
dans  la  suite ,  lorsqu'il  sera  question  du  cardinal  de 
Bemis. 

Gomme  je  me  suis  fait  une  loi  de  dire  la  vérité, 
et  de  marquer  les  occasions  où  ceux  qui  avoient  ha- 
bituellement la  plus  mauvaise  conduite  en  ont  eu 
une  bonne,  j'ajouterai  que  le  cardinal  Dubois  se 
comporta ,  à  la  nouvelle  de  sa  promotion ,  avec  tout 
l'esprit  et  la  sagesse  possibles.  Il  ne  témoigna  ni  en- 
gouement ni  embarras  dans  ses  visites  de  cérémo- 
nie. Le  jour  qu'il  reçut  la  calotte  des  mains  du  roi, 
après  avoir  fait  son  remerciement,  il  détacha  sa 
croix  épiscopale ,  la  présenta  à  l'évéque  de  Fréjus , 
Fleury,  et  le  pria  de  la  recevoir ,  parceque ,  dit-il , 
elle  portoit  bonheur.  Fleury  la  reçut  en  rougissant , 
aux  yeux  du  roi  et  de  la  cour,  et,  qui  plus  est,  fîit 
obligé ,  en  courtisan ,  de  s'en  décorer  ;  ce  qui  lui  at- 
tira quelques  plaisanteries ,  dans  un  temps  où  Ton 
ne  pouvoit  pas  soupçonner  qu'il  y  eût  rien  à  risquer 
pour  l'avenir 

Dès  que  l'abbé  Passarini ,  camérier  du  pape,  eut 
apporté  la  barette ,  le  cardinal  Dubois  la  reçut  des 


RÉGENCE.  73 

mains  du  roi ,  et  fut  ensuite  conduit  aux  audiences 
de  régie,  chez  Madame,  mère  du  régent,  et  alors 
première  dame  de  France  ,  où  il  prit  le  tabouret  ; 
cbez  son  altesse  royale ,  femme  du  régent ,  où  il  eut 
la  chaise  à  dos.  A  1  égard  des  princes  et  princesses 
du  sang,  ce  ne  sont  point  des  audiences  en  forme 
que  prennent  les  cardinaux ,  mais  de  simples  visites 
qulls  font. 

L'audience  qui  excita  le  plus  la  curiosité  de  la 
cour,  fut  ceUe  de  Madame.  Personne  n'ignoroit  le 
mépris  profond  qu*elle  avoit  pour  Dubois.  Elle  ne 
s^en  étoît  jamais  contrainte.  Il  se  présenta  devant 
elie  avec  la  contenance  d'un  homme  non  déconcerté , 
mais  pénétré  de  respect  et  de  reconnoissance.  Il 
parla  de  la  surprise  où  il  étoit  de  son  nouvel  état, 
de  la  bassesse  de  sa  naissance ,  du  néant  dont  le  ré- 
geat  Tavoit  tiré.  Tout  ce  que  la  haine  et  Tenvie  au- 
roient  pu  lui  reprocher ,  il  le  dit  lui-même  avec  di- 
gnité, s'assit  un  moment  sur  le  tabouret  qui  lui  fut 
présenté,  se  couvrit  pour  marquer  simplement  l'éti- 
quette ,  se  releva  presque  aussitôt  en  se  découvrant , 
et  se  prosterna  devant  Madame ,  lorsqu'elle  s'a- 
vança pour  le  saluer.  Elle  ne  put  s'empêcher  d'à- 
voaer,  lorsqu'il  fut  sorti ,  qu'elle  étoit  contente  du 
maintien  et  du  discours  d'un  homme  dont  l'éléva- 
tion Findignoit. 

Dans  la  lettre  que  j  ai  lue  de  Dubois  sur  le  cha- 
^>eaa ,  il  s'attache  fort  à  flatter  le  saint  père  sur  ce 
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que  les  ecclésiastiques  entrent  dans  le  conseil  de 
France,  et  ajoute  qu^un  cardinal  peut  être  secré- 
taire d'état,  depuis  que  ces  ministres  ne  prêtent 
plas  serment  entre  les  mains  du  chancelier.  En  ef- 
fet Dubois ,  étant  cardinal  et  premier  ministre ,  con- 
tinua les  fonctions  de  secrétaire  d^état  des  afEûres 
étrangères ,  jusqu'à  la  majorité  du  roi ,  qu'il  céda  ce 
département  au  comte  de  Morville. 

Un  événement ,  qui  intéressoit  toute  TEorope , 
consterna  Paris  ^  et  en  peu  de  jours  le  reste  de  la 
France,  fut  la  maladie  du  roi.  Le  3i  juillet ,  oe 
prince  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  ^  avec  les  plus 
sinistres  symptômes  :  la  tète  commençoit  à  s'embar» 
rasser,  et  les  médecins  effrayés  la  perdoient  eux* 
mêmes.  Helvétius ,  le  plus  jeune  de  tous ,  que  nous 
avons  vu  depuis  premier  médecin  de  la  reine ,  et 
qu'elle  ne  dédaîgnoit  pas  de  regarder  comme  son 
ami  ^  conserva  toute  sa  présence  d'esprit.  Il  proposa 
la  saignée  du  pied  ;  tous  les  consultants  la  rejetè- 
rent. Maréchal ,  premier  chirurgien ,  dont  l'avis  étoit 
compté  pour  beaucoup ,  se  révolta  le  plus  contre 
l'avis  d'Helvctius,  disant  que,  s'il  n'y  a  voit  qu'une 
lancette  en  France ,  il  la  casseroit ,  pour  ne  pas  faire 
cette  saignée. 

Le  régent ,  M.  le  duc ,  M.  de  Villeroi ,  la  duchesse 
de  Ventadour,  la  duchesse  de  La  Ferté ,  sa  sœur,  et 

Elle  auroit  pu  s'eo  souvenir  lorsqu  il  a  été  question  «la  lirr^ 
du  filj. 
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marraine  do  roi ,  et  quelques  officiers  intimes  étoient 
préseuts  à  la  consuhatiou ,  et  fort  peines  de  ne  pas 
voir  d'unaniniité.  On  y  appela  quelques  médecins 
de  la  ville,  tels  que  Dnmoulin,  Sii va , Camille ,  Fal- 
conet:  Ce  furent  les  fM^miers  qu^Helvétius  ramena 
à  son  avis ,  qu'il  soutint  et  motiva  avec  courage ,  et 
finit  par  ^e  :  «  Si  Ton  ne  saigne  pas  le  roi ,  il  est 
«  mort;  c'est  le  sent  remède  décisif  et  même  urgent  : 
■  je  sais  qu*en  pareille  matière,  je  ne  puis  démon- 
•trer  la  certitude  du  sticcès  ;  je  sais  à  quoi  je  m^ex- 
«  pose  s'il  ne  répond  pas  à  mon  avis  ;  mais  je  ne  dois 
«ici,  d après  mes  lumières,  consulter  que  ma  cou- 
«  science  et  la  conservation  du  roi.  » 

Enfin ,  la  safgnée  fut  faite.  Une  heure  après ,  la 
fièvre  diminua ,  le  danger  disparut ,  et  le  cinquième 
jour  le  roi  fut  en  état  de  se  lever  et  de  recevoir  les 
compliments  des  compagnies  et  des  ministres  étran- 
gers. 

Helvétins  en  eut  tout  llionneur  à  la  cour,  dans  le 
pnUic ,  et  prouva  qu'en  bien  des  occasions  la  pro- 
bité et  rhonneur  ne  sont  pas  les  moindres  qualités 
d'on  médecin. 

On  ne  sauroit  peindre  les  transports  de  joie  que  la 
convalescence  du  roi  fit  éclater  par  toute  la  France , 
et  qui  succédèrent  à  la  consternation  universelle. 
Ce  que  nous  avons  vu  en  1 744  9  lorsque  le  roi  fut 
dans  un  si  grand  danger  à  Metz ,  ne  donna  qu'une 
tmble  idée  de  ce  qui  étoit  arrivé  en  pareille  circon- 
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stance  en  17^1.  Témoin  des  deux  événements,  j'ai 
vu ,  en  1 744 1  tout  ce  que  l'amour  du  François  peut 
inspirer;  mais,  en  1721 ,  les  cœurs,  en  ressentant 
l'amour  le  plus  tendre ,  étoient  de  plus  animés  d'une 
passion  opposée  et  très  vive ,  d'une  haine  générale 
contre  le  régent,  qu'on  craignoit  d'avoir  pour  maî- 
tre. Toutes  les  églises  où,  pendant  cinq  jours,  on 
n'avoit  entendu  que  des  cris  de  douleur,  rëtentis- 
soient  de  Te  Deum;  on  n'adressoit  point  de  prières 
au  ciel  qui  ne  fussent  autant  contre  le  régent  que 
pour  le  roi. 

L'ordonnance  pour  les  fêtes  publiques  ne  fiit 
qu'une  permission  de  les  commencer,  une  simple 
attention  de  police  pour  maintenir  le  bon  ordre.  On 
n'y  mit  point  cette  menace  d'amende  si  ridicule ,  si 
injurieuse,  et  si  absurdement  contradictoire  dans 
une  ordonnance  relative  à  une  réjouissance  pu- 
blique. 

En  effet ,  il  n'étoit  pas  besoin  d'échauffer  l'amour 
des  peuples.  On  ne  voyoit  que  danses  et  repas  dans 
les  rues  ;  les  bourgeois  faisoient  servir  leur  souper 
à  leurs  portes ,  et  invitoient  les  passants  à  y  prendre 
place.  Tout  Paris  sembloit  chaque  jour  donner  un 
repas  de  famille.  Ce  spectacle  dura  plus  de  deux 
mois  pdr  la  beauté  de  la  saison ,  la  longue  sérénité 
du  temps ,  et  ne  finit  que  par  les  froids  de  l'arrière- 
saison. 

Les  étrangers  partagèrent  notre  joie ,  et  Tempe- 
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reur  disoit  hautement  que  Louis  XV  étoit  l'enfant 
de  TEurope.  Elle  pouvoit  être  replongée  dans  les 
horreurs  d'une  nouvelle  guerre,  si  Ton  a  voit  eu 
le  malheur  de  le  perdre.  Par  un  article  secret  du 
traité  de  paix  signé  à  Bastadc ,  l'empereur  donna  à 
Louis  XIV  sa  parole  d'honneur  de  n'entrer  directe- 
m^it  ni  indirectement  dans  aucune  guerre  contre 
la  France ,  pendant  la  minorité.  Le  régent  n'eut  con- 
noissance  que  fort  tard  de  ce  secret ,  et ,  depuis  qu'il 
Teut  su ,  ne  pardonna  jamais  au  maréchal  de  Villars 
de  le  lui  avoir  caché.  Si  le  régent  en  eût  été  pins  tôt 
instruit,  peut-^tre  eût-il  moins  recherché  les  An- 
glois  :  au  lieu  de  se  livrer  à  eux ,  comme  il  fit ,  il 
auroit  pu  se  faire  acheter  lui-même  pendant  les 
troubles  qui  régnoient  alors  en  Angleterre  ;  l'alliance 
entre  les  deux  couronnes  se  seroit  également  faite , 
mais  plus  avantageusement  pour  nous,  et  la  paix 
n^en  auroit  pas  moins  subsisté. 

Aux  premiers  accidents  de  la  maladie ,  l'opinion 
générale  l'attribua  au  poison,  et  en  accusa  le  ré- 
gent. Le  peuple  de  la  cour,  plus  peuple  qu'un  autre , 
accréditoit  les  soupçons.  Ceux  même  qui,  ne  le 
croyant  pas,  étoient  ennemis  du  régent,  fomen- 
toîeot  ces  bruits  de  tout  leur  pouvoir.  La  duchesse 
Je  L.a  Ferté,  qui  étoit  de  la  cabale,  avoit  affecté  de 
dire  :  «  Hélas !,tout  ce  qu'on  fait  est  inutile;  le pau- 
«  vre  enfant  est  empoisonné.  »  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'est  <{ue  les  symptômes ,  le  traitement  et  la  cura- 
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tioa  4e  la  maladie  en  ayant  démoairë  la  nature,  l«f 
mêmes  rumeurs  subsistèrent  »  et  ne  sont  pas  encore 
totalement  détruites.  Ce  qui  contribua  beaucoup 
alors  à  les  fortifier  fot  que  le  régeni  venoit  de  faire 
revivre  pour  son  fils  ^  le  duc  de  Chartres ,  la  charge 
de  colonel  général  de  l'inlaaterie,  place  qui  donne 
des  privilèges  si  exorbitants ,  qu*oo  Tavoit  suppri- 
mée comme  dangereuse ,  et  qoi  le  devenoit  infini- 
ment plus  entre  les  mains  d'un  premier  prince  du 
sang.  On  accusoit  le  maréchal  de  Villeroi  d'en  avoir 
donné  le  conseil  au  régent ,  pour  le  rendre  de  plus 
en  plus  suspect  d'aspirer  à  la  couronne ,  et  de  s'en 
préparer  les  voies.  Si  cela  étoit  »  le  prétendu  piège 
étoit  digne  de  la  sottise  du  maréchal  ;  car,  s'il  faisoit 
soupçonner  le  régent  de  quelque  grande  entreprise , 
il  lui  fburnissoit  en  même  temps  les  moyens  de 
réussir. 

Le  régent  parut  aussi  touché  que  qui  que  ce  (ùt 
pendant  la  maladie ,  et  partagea  sincèrement  la  joie 
de  la  convalescence.  Le  maréchal  de  Villeroi  éprou- 
voit  avec  raison  le  bonheur  de  voir  le  roi  rendu  à 
nos  vœux  ;  mais  il  y  mettoit  une  ostentation  qu^il 
croyoît  injurieuse  au  régent ,  et  qui  le  devenoit  par 
là.  Dans  les  fêtes  qui  se  succédoient  joumellemeiUy 
les  cours  et  le  jardin  des  Tuileries  ne  désemplissoieat 
pas  ;  le  maréchal  ne  cessoit  de  meqer  le  roi  d'une 
fenêtre  à  l'autre ,  au  point  de  l'en  excéder  :  «  Voyes, 
«  lui  disoit-il ,  voyez ,  mon  maître  :  tout  ce  peuple 
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«  esl  i  TOUS  ;  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  vims  appartienne , 
m  VOUS  êtes  le  maître  de  iout  œ  que  vous  voyez  »,  et 
autres  platitudes.  Ce  n'étoit  pas  là  ce  que  Montau-» 
Mer,  fieauvilliers  ou  Fénélon  auroient  trouvé  à  dire 
sur  la  joie  vive  et  franche  d'un  peuple  amoureux  de 
ses  rois  :  et  quel  peuple  mérite  plus  d^étre  cher  à 
ses  princes  ! 

L'évéque  de  Fréjus ,  Fleui*y,  se  condutsoit  avec 
beaucoup  plus  de  sa^jesse,  du  moins  pour  lui-même. 
Il  avoit  une  grande  attention  à  flatter  la  morgue 
du  maréchal ,  de  peur  de  lui  donner  de  la  jalousie  ; 
et,  plein  de  respect  pour  le  régent,  il  s'auachoit  à 
gt^oer  la  conBance  de  son  élève.  Tout  ce  qui  ap« 
prochoit  le  roi  s'apercevoit  de  la  préférence  que  le 
jesne  prince  donuoit  dans  son  cœur  à  Fleury  sur  le 
gouverneur. 

Le  régent  le  remarqua ,  et ,  cherdiant  toutes  les 
occasions  de  flatter  le  goût  du  roi ,  il  lui  présenta 
Fleury  pour  Tarchevécbé  de  Reims ,  qui  venoît  de 
vaquer.  Il  songeoit  aussi  à  s'attacher  par  là  un 
homme  qu'il  voyoit  gagner  sensiblement  la  con- 
fiance du  roi ,  et  voulut  laisser  à  ce  prince  le  plaisir 
de  donner  à  son  précepteur  un  siège, d'une  si  grande 
distinction.  Le  roi  l'envoya  chercher,  et  lui  apprit 
le  présent  qu'il  lui  faisoit.  Fleury  se  confondit  en 
remerciements  respectueux  et  tendres  ;  mais  refusa 
d  être  premier  duc  et  pair  de  France, 

Le  roi  parut  affligé  du  refus ,  et  le  montra  de  ma* 


8o  lEGEBCE. 

nière  à  £ûre  oonnottre  combien  son  précepteur  lui 
écoit  déjà  cher.  Le  régent  le  sentit ,  et  insista  ;  mais 
1  evé({ue,  pour  motiver  son  refiis,  représenta  qu  ayant 
déjà  quitté  un  diocèse ,  paroeqoe  son  âge  ne  lui  pei^ 
mettoit  plus  de  remplir  ses  devoirs ,  il  ne  seroit  pas 
excusable  de  se  charger  d'un  poids  supérieur  au 
premier.  Le  régent  lui  répondit  que  ses  fonctions 
auprès  du  roi  le  dispenseroient  d'aller  à  Reims.)  où 
il  auroit  un  évéque  inparUbus^  chargé  des  fonctions 
épiscopales  ;  que  plusieurs  prélats  en  avoient ,  sans 
y  être  autorisés  par  un  devoir  aussi  privilégié  que 
réducation  du  roi.  Fleury  répliqua ,  d'un  ton  mo- 
deste ,  qu'il  ne  blâmoit  la  conduite  de  personne  ;  que 
chacun  devoit  être  son  propre  juge  ;  que ,  pour  lui , 
il  ne  se  tiendroit  pas  en  sûreté  de  conscience  d'être 
évéque  sans  résidence.  Il  n^'avoit  pas  toujours  été  si 
timoré.  Sa  prétendue  résidence  à  Fréjus  n'a  voit  été 
qu'une  absence  de  la  cour.  Il  avoit  passé  le  temps 
de  son  épiscopat  à  parcourir  les  villes  du  Langue* 
doc  et  du  Dauphiné ,  où  il  y  avoit  meilleure  compa* 
gnie  qu'à  Fréjus  ;  il  y  séjournoit  peu ,  et  le  regarda 
toujours  comme  un  exil  ;  de  sorte  que  son  abdica- 
tion n'avoit  été  qu'une  préférence  donnée  au  séjour 
et  à  la  société  de  la  cour  sur  ceux  de  la  province. 

Le  régent  comprit  très  bien  que  le  saint  évéque 
craignoit  qu'à  la  fin  de  l'éducation  on  ne  saisit  quel- 
que prétexte  de  le  reléguer  à  Reims  ;  que  le  plus  sûr 
pour  lui  étoit  de  rester  à  poste  fixe  auprès  du  rot , 
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dont  la  confiance  ne  feroit  que  se  fortifier  par  Tha- 
bitude.  Le  régent  cessa  de  le  presser  sur  1  archevê- 
clié,  et  finit  par  le  prier  d  accepter  du  moins  Tab- 
hajede  Saînt-Étiienne  de  Gaen ,  vacante  par  la  mort 
du  même  cardinal  de  Mail!  y  ;  Fleury,  dans  la  crainte 
de  faire  croire  qu'il  ne  vouloit  rien  devoir  au  régent, 
accepta  ce  bénéfice  simple  de  soixante-dix  mille  li- 
vres de  rente.  Ce  fut  certainement  son  unique  mo- 
tif. Il  a  bien  prouvé  depuis ,  dans  sa  toute-puissance, 
qu  il  étoit  peu  sensible  au  faste  et  à  Tintérét.  Il  a 
porté,  dans  son  ministère,  Téconomie  jusqu'à  de 
bas  détails  ;  mais  il  ne  s  appliqua  jamais  ce  qu'il  re- 
traochoit  aux  autres ,  et  ne  fut  avare  que  pour  Tétat. 
Sa  succession  ne  valoit  pas  dix  mille  écus.  Quelques 
tades  plaisanteries  qu'en  fissent  des  courtisans  avi- 
des, et  qui  n  auroient  jamais  rien  reçu  s'il  Teût  fallu 
miriter,  il  seroit  à  désirer  qu'il  eût  eu  des  imita- 
teurs. On  a  sans  doute  des  reproches  très  graves  à 
lui  faire ,  je  ne  les  dissimulerai  pas;  n^ais  on  l'a  re- 
gretté ,  et  ses  successeurs  ont  justifié  les  regrets. 

Le  modeste  Fleury  fit  ou  laissa  mettre  son  refus 
lins  les  gazettes  et  les  journaux,  et  chacun  en  fit 
l*-  commentaire  suivant  ses  idées  ou  ses  intérêts. 
Flenry  perdit  alors  une  belle  occasion  de  témoi- 
ripr  sa  reconnoissance  à  une  famille  à  laquelle  il 
»'*oti  les  plus  grandes  obligations.  L'abbé  de  Cas* 
r  es,  archevêque  d'Albi,  desiroit  fort  le  siège  de 
'  cims,  quoique  d'un  moindre  revenu.  L'approche 
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da  sacre  du  roi  donnoit  un  grand  relief  à  ce  siège. 
Le  régent ,  Tayant  offert  à  Fleury ,  voulut  qu'il  in*- 
fluât  dans  cette  nomination  :  Fleury  devoit  sa  pre- 
aaière  existence  au  cardinal  de  Bonzi ,  oncle  de  l'ar- 
chevêque d'Albi  ;  il  avoit  reçu  des  services  essentiels 
de  tous  les  Castries.  Il  avoit  été  long-temps  Tami , 
disons  mieux,  le  protégé  de  la  maison  ;  mais  il  avoit 
en  opposition  un  intérêt  présent ,  qui  fut  toujours 
la  régie  de  sa  conduite.. 

Il  pensoit  déjà  au  chapeau  de  cardinal ,  maladie 
tnévituble  à  tout  ecclésiastique  en  faveur.  Le  cardi- 
nal de  Roban  étoit  dans  ce  moment  le  ministre  de 
France  à  Rome  ;  sa  maison  étoit  puissante  ;  Tarche» 
véque  d'Albi  étoit  ami  déclaré  du  cardinal  de  Noaif* 
les ,  la  constitution  commençoit  à  prendre  le  dessus 
dans  le  clergé ,  et  Fleury  comptoit  bien  s'en  servir 
utilement:  ainsi,  il  fit  préférer  Tabbé  de  Rohan- 
Guéméné  pour  Tarchevéché  de  Reims. 

Le  régeot  donna  en  même  temps  Tévêché  de  Laon 
à  Tabbé  de  Saint-Albin ,  bâtard  non  reconnu ,  qu'il 
avoit  eu  de  la  Florence ,  élève  des  jésuites ,  Tun  des 
plus  zélés  ignorants  qui  soient  sortis  de  leur  école. 
Il  assista  l'année  suivante  au  sacre  du  roi ,  en  sa  qask^ 
lité  de  duc  et  pair  ecclésiastique.  Quand  il  voulut 
depuis  se  faire  recevoir  au  parlement,  il  fut  arr^t^é 
par  la  difficulté  de  ne  pouvoir  articuler  ni  père  ni 
mère,  ni  par  conséquent  produire  un  nom.  Cet  ol>« 
stacle  lui  valut  l'archevêché  de  Cambrai ,  où  il 
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à  U  moit  du  canliDai  Dubois»,  en  conservant  les 
faoaaeurs  de  duc  et  pair.  Il  eut  pour  successeur,  à 
Laco ,  Tabbé  de  La  Fare ,  espèce  de  petit  monstre 
par  ia  figure ,  et  qui  Tétoit  encore  plus  par  son  ame. 
Le  cardinal  Dubois  venoit  de  terminer  une  négo* 
ciation  qui  toucboit  infiniment  le  régent  :  le  mariage 
du  roi  arec  Tinfante  d'Espagne ,  ^  celui  de  made^ 
moiselle  de  Montpensier,  fille .  du  régent ,  avec  if 
prince  des  Asturies.  Philippe  V  avoit  été  transporté 
de  joie  d'avoir  pour  gendre  le  roi  de  France  ;  et  le 
aeoond  mariage  étant  la  conditipn  nécessaire  du 
premier,  il  avoit  sacrifié  le  ressentiment  qu*il  pou<* 
voit  avoir  contre  le  régent.  Il  restoit,  non  pas  uBf 
difficulté  politique ,  mais  un  embarras  domestique; 
c étoit  de lapprç odre  au  roi ,  dont  le  consentement 
fomellement  prononcé  étoit  nécessaire.  Ce  prinee, 
encore  dans  Tenfanee,  et  d'un  caractère  timide, 
poovoit  ne  pas  recevoir  la  proposition  comnae  il 
étflit  i  désirer  qu'elle  ibx  reçue.  Le  maréchal  de  Vil- 
feroi,  ennemi  presque  déclaré  du  régent ,  pvévien^ 
droit  peut-être  le  roi  dé£avorablement ,  disposeroit 
la  cabale  à  répandre  dans  le  public  que  le  régent 
^soit  un  mariage  disproportionné,  quant  à  Tàge, 
afin  de  reeuler,  autant  qu'il  pouvoit ,  Tespéranoe  de 
mr  la  succession  directe  assurée ,  et  comptoit  sur 
le  diapttre  des  événements  :  Tinfante  n  Qvoit  guèM 
«lors  que  trois  ans ,  et  le  roi  étoit  dans  ita  douzièiiie 
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Le  régent ,  pour  se  fortifier  auprès  du  roi ,  confia 
lafFaire  à  M.  le  duc ,  qui ,  étant  surintendant  de  Té- 
ducation,  ne  devoit  pas  apprendre  cette  nouvelle 
avec  le  public.  Il  reçut  très  bien  la  confidence,  et 
approuva  fort  Talliance.  Le  régent  en  parla  ensuite 
à  Tévéque  de  Fréjus ,  en  le  prévenant  que  c'étoit 
une  distinction  qu'il  lui  donnoit  sur  le  maréchal , 
pour  qui  il  lui  recommandoit  le  plus  grand  secret. 
Fleury  objecta  d  abord  Tâge  de  Tinfante ,  répondit 
assez  froidement  aux  avances  que  le  régent  lui  fai- 
8oit  pour  rengager,  dit  cependant  qu^il  ne  croyoit 
pas  que  le  roi  résistât ,  et  promit  de  se  trouver  au* 
près  du  roi ,  lorsqu'on  la  lui  feroit.  11  est  fort  dou- 
teux qu'il  ait  été  fidèle  au  secret  et  n'en  ait  pas  fiait 
sa  cour  au  maréchal,  qu'il  ménageoit  beaucoup, 
qui  lui  a  voit  rendu  service,  lui  étoit  utile,  et  pour 
qui  il  n'étoit  pas  encore  temps  d'être  ingrat. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parut  vouloir  éviter  de  se 
trouver  à  la  proposition.  Elle  devoit  se  faire  immé- 
diatement avant  le  conseil  de  régence ,  où  le  roi  de- 
voit se  rendre  pour  y  confirmer  tout  de  suite  le  con- 
sentement ,  le  oui  qu'il  auroit  prononcé  dans  le  ca- 
binet ,  afin  que  l'affaire  fût  consommée. 

Le  régent,  avant  que  d'entrer  chez  le  roi,  s^in- 
forma  de  ceux  qui  s'y  trouvoient;  et,  apprenant 
que  Féveque  de  Fréjus  n'y  étoit  pas,  il  Tenvoyai 
avertir,  et  n'entra  que  lorsqu'il  le  vit  arriver  de  laîr 
empressé  d'un  homme  trompé  par  l'heure.  Il  ia*y 
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avoit  avec  le  roi ,  dans  le  cabinet ,  que  le  régent , 
M.  le  duc,  le  maréchal  de  Villeroi ,  Tévéque  de  Fré- 
jus  et  le  cardinal  Dubois. 

Le  régent ,  prenant  un  air  d'enjouement  et  un  ton 
de  liberté  respectueuse ,  dit  au  roi  l'affaire  dont  il 
s'agissoit»  releva  les  avantages  de  Talliance,  et  le 
pria  de  mamifester  son  consentement.  Le  roi,  sur- 
pris, garda  le  silence,  parut  avoir  le  cœur  gros ,  et 
ses  yeux  devinrent  huniides.  L'évéque  de  Fréjus , 
voyant  qu  il  falloit  prendre  un  p«rti ,  plaire  au  ré- 
gent ou  se  Taliéner,  appuya  ce  qui  venoit  d'être  dit. 
Le  maréchal ,  déterminé  par  l'exemple  de  l'évéque  : 

•  Allons,  mon  maître ,  dit -il  au  roi ,  il  faut  faire  la 
«  chose  de  bonne  grâce.  »  Le  régent ,  très  embar- 
rassé ,  M.  le  duc ,  fort  taciturne ,  et  Dubois ,  d^un 
air  composé,  attendoient  que  le  roi  rompit  un  si- 
lence qui  dura  un  demi-quart  d'heure ,  pendant  le- 
lequel  levêque  ne  cessa  de  parler  bas  au  roi,  et 
I  exhortoit  avec  tendresse  à  venir  au  conseil  décla- 
rer son  consentement.  Le  silence  se  prolongeant,  et 
rassemblée  de  tout  le  conseil  f  où  le  roi  alloit  se 
troover,  ne  pouvant  qu^augmenter  sa  timidité,  Pé- 
xéque  se  tourna  vers  le  régent ,  et  lui  dit  :  «  Sa  ma- 
ft  jesté  ira  au  conseil;  mais  il  lui  faut  un  peu  de 

•  temps  pour  s'y  disposer.  »  Là-dessus ,  le  régent 
r^-poodit  qu'il  étoit  fait  pour  attendre  la  commodité 
.:  u  roi ,  le  salua  d'un  air  respectueux  et  tendre ,  sor- 
f  kt ,  et  fit  signe  aux  autres  de  le  suivre.  M.  le  duc ,  le 
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maréchal  et  Tévéque  restèrent  auprès  dn  roi.  Du- 
bois ,  qui  y  depuis  qu*il  étoit  cardinal ,  n'entrott  plu» 
au  conseil,  où  on  lui  refusoit  la  préséance ^  se  re- 
tira dans  une  autre  pièce. 

Le  régent,  étant  entré  dans  celle  du  conseil, 
trouva  tout  le  monde  assemblé ,  et  fort  intrigué  de 
la  conférence  secrète  du  cabinet  du  roi.  Il  y  avoit 
un  qoart  d'heure  qu'on  se  regardoit  les  uns  tes  au* 
très  sans  prendre  séance ,  lorsque  le  roi  parut ,  en^ 
tonré  des  trois  qui  étoient  restés  avec  lui. 

Aussitôt  qu'on  fîit  en  place ,  tous  tes  yeux  se  por- 
tèrent sur  le  roi ,  qui  les  avoijL  encore  ronges.  Le  ré* 
gent  )  lui  adressant  la  parole ,  lui  deifaanda  s*il  trou*^ 
veroit  bon  qu^on  fit  part  de  son  mariage  au  conseil. 
Le  roi  répondit  un  oui  fort  court  et  asses  bas ,  maid 
qui  cependant  fut  entendu ,  et  suffisoit  au  régent  ^ 
qui  partit  de  là  pour  détailler  les  avantages  de  Tal* 
liance.  Quand  tons  parurent  favorablement  dispo- 
sés ,  il  demanda  les  avis ,  qui  ne  pouvoient  manquer 
d'être  unanimes  ;  et  chacun  appuya  le  sien  de  quel* 
ques  mots  d'approbation.  Le  maréchal  de  Vîlleroi , 
en  approuvant  comme  les  autres ,  ajouta  seulem^it 
d'un  air  chagrin ,  qu*il  étoit  bien  fâcheux  que  l'in* 
fan  te  fut  si  jeune.  La  réflexion ,  juste  en  elle-même, 
étoit  très  mal  placée  :  il  devoit  suivre  le  conseil  qu'il 
avoit  d'abord  donné  an  roi,  de  faire  la  chose  d^ 
bonne  grâce ,  puisqu'elle  étoit  décidée  ;  et  Tobser- 
vati<Mi  ne  pouvoit  qu'augmenter  l'humeur  soaobr^ 
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du  roi.  Le  régent  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  ré* 
fléchir,  lui  fit  compliment  ^  s  appuya  sur  Tunani» 
mité  des  suffrages  du  coBseii ,  garants  de  celui  de 
tous  les  Frftoçois ;  et,  dans  Tinstaiit ,  pour  faire  di* 
Tersioft,  fit  rapporter  une  affeire. 

Dès  le  jour  mrâie ,  tous  les  courriers  furent  dé» 
pichés.  Le  roi  £ui  fort  sérieux  le  reste  de  la  journée; 
le  lettdejnaîii ,  les  oompliments  qu'il  reçut  le  dissi* 
pèrent,  et  Jbîentôt  il  s'entretint,  OMame  les  autres, 
des  fétet  préparées  pour  TarriTée  de  l'infente. 

Le  régent  fut  assez  bien  oonseillépour  ne  pas  par- 
ler des  deux  ntariages  à«la-fois  ;  la  jalousie  du  second 
auroit  indisposé  bien  des  gens  sur  le  premier  ;  mais, 
quinze  jours  après,  lorsque  tmis  lès  esprits  furent 
£uniliarisés  avec  la  première  nouvelle,  le  régent 
alla  trouver  le  roi ,  et ,  en  présenoe  de  M.  le  duc ,  de 
levéqve,  du  oiaréchal  de  Villeroi  et  du  cardinal 
Dubois ,  s^ès  en  avoir  prévenu  les  deux  premiers, 
rendit  <x>inpte  de  Thonneur  que  le  roi  d'Espagac 
vooloit  loi  faire ,  et  demanda  an  ^oi  la  permission 
d'aoo^ter.  Le  roi  donna  son  agrément  avec  la  gaieté 
d  w  eofaot  qui ,  depuis  quinase  jours ,  n'entendoit 
parler  qne  de  mariage  et  de  TEspaj^.  Cette  alliance 
avec  l'Cspagne  fut  un  coup  de  massue  pour  la  vieille 
cour.  Les  maréchanx  de  Villeroi,  de  Villars,  d'flnxel- 
les,  de  Tallard,  firent  leurs  compliments ,  conme 
les  sutres ,  et  s'efitbi^ient  de  cacher  leur  dépit  sans 
pouvoir  caober  leurs  efibrts. 
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Ces  gens ,  qui  ne  jaroient  que  par  TEspagne,  tant 
qu'ils  s'étoient  flattés  d  en  faire  un  épouvantait  con- 
tre le  régent  y  ne  sachant  plus  sur  quoi  s*appuyer, 
ne  pouvoient  revenir  de  leur  surprise  de  voir  desti* 
née  au  trône  d'Espagne  la  fille  d'un  prince  doni  Phi- 
lippe V  avoit  demandé  la  tète  sous  le  dernier  régne» 
et  qui  depuis  avoit  porté  la  guerre  en  Espagne.  Le 
choix  d^un  enfant  qui  retarderoit  le  mariage  du  roî 
'  de  plusieurs  années ,  leur  paroissoit  le  chef-d'œuvre 
de  la  politique.  Il  y  a  pourtant  apparence  que  le  ré- 
gent eût  été  moins  attaché  au  choix  de  Tinlante ,  s'il 
eût  pu  sans  cela  marier  sa  fille  au  prince  des  Asto- 
ries. 

Le  duc  de  Saint-Simon  fut  déclaré  ambassadeur 
extraordinaire  pour  aller  faire  la  demande  de  Tin- 
fante.  Le  prince  de  Rohan  y  grand-père  du  maréchal 
de  Soubise  d^aujourd'hui ,  et  gendre  de  la  duchesse 
de  Ventadour,  fut  nommé  pour  aller  faire  l'échange 
des  princesses  sur  la  frontière.  Le  duc  d*Ossone  vint 
à  Paris ,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire , 
faire  la  demande  de  mademoiselle  de  Montpensîer. 

Nous  avions  alors  pour  ambassadeur  ordinaire  à 
Madrid  le  marquis  de  Maulevrier-Langeron  ;  Lauf- 
tez,  Irlandois  de  nation  et  major  des  gardes-da- 
corps  du  roi  d'Espagne ,  eut ,  à  Paris ,  le  même  titre 
pour  TEspagne. 

Quelque  union  que  le  double  mariage  mtt  entr^ 
les  deux  branches  de  la  maison  de  France ,  la  con* 
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daîte  à  tenir  par  nos  ministres  à  Madrid  exigeoit  de 
la  prudence.  Il  y  avoit ,  à  la  vérité ,  entre  la  France, 
FEspagne  et  l'Angleterre,  une  alliance  défensive, 
fondée  sur  les  traités  d'Utrecht  et  de  la  triple  al- 
liance. On  y  avoit  stipulé  une  garantie  réciproque 
des  états  dont  jouissoient  ces  trois  puissances ,  qui 
confirmoient,  au  moins  tacitement,  les  renoncia- 
tions et  la  succession  de  la  couronne  d'Angleterre 
dans  la  maison  protestante  d'Hanovre.  Ces  articles 
convenoient  fort  au  régent,  mais  n'étoient  nulle- 
ment du  goût  du  roi  ni  de  la  reine  d'Espagne ,  qui 
conservoient  l'espoir  du  retour  en  France ,  si  Ion 
avoit  le  malheur  d'y  perdre  le  roi.  De  plus,  la  France 
et  l'Anglecerre  avoient  promis  leurs  bons  officies 
poor  terminer  les  différents  qui  restoient  à  régler 
entre  l'empereur  et  l'Espagne.  Or,  il  y  avoit  dans  ce 
moment-là  un  nouveau  germe  de  mésintelligence. 

L'empereur,  conservant  toujours  les  idées  autri- 
chiennes ,  venoit  de  faire  une  promotion  de  grands 
d'Espagne.  Philippe  V  s'en  plaignit  aux  puissances 
alliées.  L'Angleterre ,  en  réconnoissance  des  avan- 
tage» qu'elle  avoit  tirés  d'Espagne ,  accommoda  cette 
affaire,  et  engagea  l'empereur  à  donner  une  décla- 
riMtion  par  laquelle  il  notifioit  qu'il  n'avoit  point  pré- 
teoda  bire  des  grands  d'Espagne ,  dont  le  titre  ne 
<«  trou  voit  point  dans  les  titres  des  seigneurs  à  qui 
il  avoit  simplement  donné  des  distinctions  et  des 
honneurs  dont  tout  souverain  est  maître  dans  sa 
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cour.  La  nouvelle  de  cet  acconunodeiDeDt  arriva  a 
Madrid  deux  jours  après  la  signature  du  contrat,  et 
tranquillisa  beaucoup  Philippe  V. 

On  a  pu  remarquer  que  je  m'arrête  peu  sur  d«s 
relations  de  fêtes  qui  remplissent  les  gazettes  et  les 
journaux  ;  je  me  bornerai  à  des  circonstances  qu'on 
n'y  trouveroit  pas ,  et  qui  peuvent  avoir  quelque 
utilité.  Par  exemple,  le  régent  chargea  le  duc  de 
Saint-Simon  de  deux  lettres  pour  le  prince  des  As- 
turies  ;  dans  Tune  il  le  traitoit  de  neveu,,  et  daas 
lautre  de  frère  et  neveu.  Il  s'agissoit de fiaire passer 
la  seconde  ;  car  elles  étoiênf  d'ailleurs  pareilles.  Il 
falloit  que  cette  prétention  eût  été  suggérée  au  ré- 
gent ,  qui ,  très  peu  délicat  sur  le  cérémonial ,  a'étok 
pas  en  droit  de  prétendre  à  Tégalité  avec  le  prince 
des  Asturies.  Tous  deux  petits-fils  d^  France,  le 
prince  des  Asturies  a  voit  Taloesse ,  et  de  plue  étort 
rhéritier  naturel  de  la  couronne  d'Espagne.  Cepen- 
dant la  seconde  lettre  passa;  Grimalde,  ministre 
d'Espagne ,  à  qui  la  copie  en  fut  communiquée ,  on 
n'y  fit  pas  d'attention ,  ou  prit  le  titre  de  frère  poor 
une  expression  de  tendresse.  Pour  peu  qu'il  eût  fak 
de  difficulté ,  l'ambassadeuir  devoît  substituer  la 
mière  lettre. 

L'usage  d'Espagne  est  que  le  roi  ne  signe  pas 
même  le  contrat  de  mariage ,  mais  le  fait  signer 
des  commissaires.  Gela  s'étoit  pratiqué  ainai  atax 
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contrats  de  mariage  de  nos  deux  dernières  reines , 
quoiqu^à  celui  de  Marie-Thérèse ,  Louis  XIV  et  Phi* 
lif^  IV  se  trouvassent  en  personne  sur  la  frontière. 
Le  duc  de  Saint-Simon  desiroit  k  signature  du  roi  ; 
Grimaldo  réclamoit  Tancien  usage  :  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne  consentirent  à  signer ,  peur  marquer  la 
satisfiiction  qu'ils  aToient  de  Talliance. 

Dans  tout  le  cours  ée  cette  affaire ,  Philippe  V  se 
BMmtra  plus  François  qu'il  n'avoit  jamais  fait.  Ce 
B  etoit  point  la  joie  mesurée  d'un  roi  qui  réussît  dans 
une  négociation:  c'étoit  celle  d'un  père  content, 
d'un  homme  généreux  qui  se  réconcilie.  Ayant  ap- 
pris que  la  ville  de  Paris  avott  complimenté  le  doc 
dt)ssone,  il  Voulut  que  la  ville  de  Madrid  ftt  son 
coÉspliment  à  Fambassadeur  de  France;  honneur 
qui  ne  s'ctoit  encore  rendu  è  aucun  ambassa^ur, 
ds  m<nns  à  Paris. 

A  propos  de  choses  sans  exemple ,  il  s'en  fit  pour 
le  duc  d'Ossone  une,  qui  depuis  en  a  servi  en  plu^ 
sienrs  occasions  ;  le  régent ,  voulant  lui  donner  l'or* 
dre  du  Saint-Esprit ,  crut  que  le  roi ,  n'étant  pas  en- 
core chevalier  et  ne  devant  recevoir  le  collier  que 
le  lendemain  de  son  sacre ,  ne  pouvoit  aussi  faire 
des  chevaliers  que  lorsqu'il  le  seroit  lui-même.  Il 
portott  simplement  le  cordon,  tel  qu'on  le  donne  i 
tons  les  enfants  de  France  au  moment  de  leur  nais- 
sance. Le  duc  d'Ossone  eut  donc  la  permission 


.^ 
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de  porter  le  cordon  en  attendant  qu'il  pût  être 
nommé'. 

On  fit  encore  plus  en  Espagne  pour  le  duc  de  Saint- 
Simon  ,  qu'on  n'avoit  fait  en  France  pourleducd^Os* 
sone.  Philippe  V  donna  la  grandesse  à  lui  et  à  un  de 
ses  fils  au  choix  du  père ,  pour  en  jouir  en  même 
temps.  Il  choisit  le  cadet,  et  ils  se  couvrirent  en- 
semble en  Espagne.  La  Toison  fut  donnée  à  Talné. 

Tout  levain  autrichien  parut  étoufFé  dans  le  cœur 
des  Espagnols  qui  avoient  pu  en  conserver;  et. les 
François  de  naissance  qui  Se  trouvoient  encore  alors 
attachés  par  leurs  places  à  la  personne  du  roi,  faî- 
soient  éclater  les  transports  de  leur  joie.  Tel  étoit 
Boutin  de  Valouse ,  premier  écuyer  de  Philippe  V, 
et  chevalier  de  la  Toison.  Tel  étoit  encore  La  Boche , 
premier  valet  de  garde-robe ,  homme  d'une  probité 
reconnue ,  au  point  que  Philippe  V  lui  confia  la  garde 
de  l'estampille ,  qui  est  un  sceau  où' la  signature  du 

'  Le  roi  en  a  usé  depuis  ainsi  pour  quelques  uns  de  nos  am* 
bassadeurs  et  autres ,  qui  ont  porte  le  cordon  avant  que  d*étra 
reçus  chevaliers. 

Il  est  étonnant  que  le  rë^^ent  et  les  chevaliers  de  ce  temps^là 
fussent  si  peu  instruits  de  Thistoire  de  leur  ordre.  Le  roi ,  quoique 
mineur  et  non  sacré,  pouvoit,  sans  blesser  les  règles,  faire  des 
chevaliers.  Henri  IV,  encore  hnsuenot  au  siège  de  Rouen  ^  De 
pouvant  par  conséquent  lui-même  être  chevalier,  ni  porter  le  cor- 
don, donna  une  commission  au  premier  maréchal  de  Biron,  pour 
recevoir  le  baron  de  Biron,  son  fils,  depuis  maréchal  de  France 
et  décapité  ;  et  pour  donner  en  même  temps  le  cordon  à  Reoandl 
de  Baunes ,  archevêque  de  Bourges ,  grand-aumônier  de  France  ^ 
à  la  place  d*Aniiot,  lorcené  ligueur. 
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roi  est  imitée  dans  la  plus  parfaite  ressemblance. 
On  s^en  sert  en  Espagne  pour  éviter  au  roi  la  peine 
de  signer  lui-même  ;  invention  commode  et  dange- 
reuse ;  paresse  asiatique  qui  passera  peut-être  un  jour 
jusqu'aux  ministres.  La  garde  de  l'estampille  n'est 
pas  une  dignité,  mais  une  commission  de  confiance 
qui  n*en  est  que  plus  honorable ,  et  La  Roche  étoit 
à  ce  titre  secrétaire  du  cabinet.  Parmi  les  François 
estimables  établis  à  Madrid ,  je  dois  d'autant  moins 
oublier  Sartine ,  que  nous  voyons  à  Paris  son  fils  en 
passe  de  devenir  un  personnage  considérable.  Sar- 
tine, né  à  Lyon ,  y  avoit  fait  la  banque  ;  des  circon- 
stances lavoient  fait  établir  en  Espagne.  Cétoit  un 
homme  d  esprit  et  de  probité,  actif,  grand  travail- 
leur et  fécond  en  expédients.  Il  avoit  eu  la  direction 
générale  des  vivres  des  armées  en  Espagne  :  souvent 
consulté  par  les  ministres,  les  généraux  et  le  roi 
même,  il  eut  beaucoup  d'amis,  et  les  méritoit.  Il 
étoit  intendant  général  de  la  marine  lorsquHl  fut  en- 
traîné par  la  chute  de  Tinnaguas ,  secrétaire  d'état, 
son  ami,  au  commencement  du  diinistère  d'Albéroni. 
Ce  ministre  violent  et  despote  lui  fit  un  crime  de  ses 
liaisons  avec  le  duc  de  Saint-Aignan ,  notre  ambas- 
sadeur à  Madrid  ;  et  celui-ci  étant  obligé  de  sortir 
précipitamment  d'Espagne,  Sartine  fut  mis  en  pri-^ 
son,  et  n'en  sortit  qu'à  la  disgrâce  d'Albéroni.  Il 
épousa  depuis  une  camériste  qui  fut  ensuite  segnora 
de  honor  de  la  reine  d'Espagne ,  et  devint  intendant 
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de  Barcelonne ,  où  il  est  mort.  Son  vrai  nom  étoit 
des  Sai^dines.  Son  père  étoit  épicier  à  Lyon.  Sartine 
portoit  en  Espa^pae  la  croix  de  Saint-Michel  ;  je  ne 
crois  pas  cependant  qu'il  ait  été  fait  chevalier  en  ti- 
tre ,  il  n*e3t  dans  aucune  liste.  Je  désire  que  le  fils 
me  donne  occasion  de  parler  de  lui  comme  de  son 
père;  c'est  son  affaire,  la  mienne  est  de  rendre 
justice. 

Un  des  principaux  articles  de  Tinstruction  du  duc 
de  Saint-Simon ,  étoit  de  voir  et  de  cultiver  beau- 
coup le  jésuite  d'Aubenton ,  confesseur  du  roi ,  pla^ 
bien  importante,  quand  elle  n'est  pas  un  vain  titre. 
Dès  la  première  visite,  lebon  père  se  répandit  en  pro- 
testations d'attachement  au  régent  et  à  la  France , 
et.de  la  plus  tendre  estime  pour  le  duc  de  Saint-Si- 
mon ,  dont  il  connoissoit ,  disoit-il ,  Tamitié  pour  les 
jésuites.  De  là  il  passa  au  désir  que  le  roi  d'Espagne 
avoit  de  mettre  Tinfiinte  entre  les  mains  d^un  de  leurs 
pères ,  seuls  capables  d^inspirer  de  bonne  heure  à 
cette  princesse  les  vrais  principes  de  ta  religion. 

D'Aubenton  parloit  vrai  sur  le  désir  de  Philippe  V; 
car,  à  la  première  audience  particulière  que  ce  prince 
donna  à  Tambassadeur,  il  coupa  une  discussion  d*aF> 
faires ,  pour  le  charger  de  demander  au  régent  que 
Tinfante  fàt  instruite  par  un  jésuite ,  et  revint  sur 
cet  article  à  diverses  reprises. 

Le  duc  de  Saint-Simon ,  déjà  prévenu  du  désir  de 
Philippe  V,  ne  put  répondre  que  fiivorablement  à  la 
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propctôition  de  d'Aubentoh.  Le  zélé  père ,  charmé  de 
Touvertore,  devint  radieux ,  caressant ,  et  après  plu- 
sieurs circonvolutions  patelines,  des  nlots  entre- 
coupés et  quelques  phrases  d^un  clair-obscur  :  «  Ce 
«n'est  pas  tout,  dit-il,  le  roi  attend  encore  plus  de 
«  votre  excellence ,  de  votre  attachement  pour  lui , 
«  de  votre  amour  pour  la  religion ,  de  votre  amitié 
«  pour  notre  compagnie.  »  Ce  n'étoit  pas  assurément 
par  ce  dernier  sujet  d  éloge  que  Saint-Simon  étoit 
le  plus  connu  ;  mais  une  figure  de  rhétorique  des 
moines  est  d'inspirer  du  zélé  pour  eux ,  en  suppo- 
sant qu'on  Ta  déjà.  «  Le  roi ,  continue  d'Aubenton , 

•  meurt  d'envie  de  vous  prier  de  demander  de  sa 
u  part  an  roi  son  neveu ,  de  prendre  un  jésuite  pour 

•  confesseur,  et  d'engager  le  régent  à  vous  appuyer. 
«  Les  infirmités  de  Tabbé  Fleury  le  menacent  d'une 

•  mort  prochaine  :  il  seroit  donc  convenable  depren- 
«  dre  les  avances ,  et  que,  dans  la  même  dépêche  où 
«  vous  demanderez  un  jésuite  pour  l'infante ,  vous 

•  proposassiez  d'en  donner  un  au  roi.  » 

D'Aubenton  termina  son  discours  par  mille  offres 
de  services  pour  la  grandesse  que  desiroit  l'ambas- 
sadeur, et  finit  par  lui  demander  de  dire  amicalement 
ee  qu'il  en  pensoit. 

Le  piège  étoit  assez  bien  tendu,  et  l'appât  bien  pré- 
senté. Saint-Simon  s'en  tira  cependant.  Il  témoigna 
an  jésuite  beaucoup  d'estime  pour  sa  compagnie, 
et  convint  que  rien  n'étoit  mieux  que  de  donner  un 
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jésuite  à  Tinfante ,  puisque  le  roi  son  père  le  desiroit  ; 
mais  qu'à  Tégard  du  confessiounal  du  roi  et  de  Tin- 
térieur  de  sa  maison ,  la  proposition  pourroit  bien 
n  être  pas  mieux  reçue  en  France ,  que  ne  le  seroit 
en  Espagne  celle  de  changer  le  confesseur  de  Phî« 
lippe  V  ou  ses  ministres  ;  que  c'étoit  un  grand  pas 
de  faire  accepter  un  jésuite  pour  Tinfante  ;  que  la 
considération  pour  la  compagnie  feroit  le  reste,  et 
que  Ton  y  réussiroit  d  autant  mieux  qu^on  paroltroit 
moins  Texiger. 

D^Aubenton  ne  fut  pas  trop  content  de  la  réponse , 
et  s'attendoit  à  mieux  ;  mais  il  ne  perdit  rien  de  sa 
sérénité ,  et ,  de  peur  de  montrer  du  refroidissement , 
redoubla  de  protestations  d'amitié,  d'offres  de  ser* 
vices  pour  Tarabassadeur,  et  approuva  de  bouche 
des  raisons  qui  lui  répugnoient  fort. 

Que  d^Aubenton  eût  été  chargé  ou  non  par  Phi- 
lippe V  de  la  proposition  qu'il  fit  de  donner  au  jeune 
roi  un  confesseur  jésuite ,  il  est  certain  que  ce  prince 
n'en  parla  point  à  l'ambassadeur.  Pour  réunir  tout 
ce  qui  concerne  cette  affaire ,  j'ajouterai  ici  ce  qui 
arriva  trois  mois  après.  On  persuada  à  Tabbé  Fleury 
de  se  retirer ,  et  le  père  Taschereau  de  Linières  fat 
nommé  à  sa  place.  Il  étoit  déjà  confesseur  de  Ma* 
dame,  mère  du  rcgent;  et  le  cardinal  de  Koailles 
n'avoit  pas  trouvé  grand  inconvénient  à  donner  des 
pouvoirs  à  ce  jésuite  pour  confesser  Madame.  Le 
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père  -Ae  lanières  étoit  un  bon  homme,  sans  intri- 
gues ,  et  n'auroit  pu ,  quand  il  auroit  été  tout  autre , 
tirer  aucun  parti  de  la  dévotion  du  Palais-Royal.  Ma- 
dame, la  seule  pénitente  qu  il  eût ,  étoit  catholique 
parcequ'il  avoit  follu  Tétre  pour  épouser  Monsieur; 
du  reste ,  pleine  de  vertu ,  de  bonté  d'ame ,  d'une 
hauteur  allemande  ;  un  confesseur  n'étoit  pour  elle 
qu'un  domestique  de  plus. 

Il  n  en  étoit  pas  ainsi  du  confessionnal  d'un  roi 
encore  enfant,  et  accessible  aux  premières  impres- 
sions. Le  cardinal  de  Noailles  jugea  le  choix  du  con- 
fesseur une  affaire  de  la  plus  grande  importance , 
et  refusa  les  pouvoirs  à  Linières.  Quel  que  fût  le 
caractère  personnel  d'un  jésuite ,  le  cardinal  savoit 
que  le  confesseur  d'un  roi  est  par  état  l'homme  de 
la  société  et  de  son  général  ;  et ,  sans  proposer  lui- 
même  un  confesseur,  il  se  hornoit  à  exclure  les  je* 
suites.  Le  maréchal  de  Villeroi  offroit  le  choix  de 
trois  sujets:  le  chancelier  de  Notre-Dame,  Benoit, 
curé  de  Saint-Germain-en-Laye ,  et  labbé  de  Vau- 
rouy,  qui  avoit  refusé  l'évéché  de  Perpignan.  L^évê- 
que  de  Fréjus  proposoit  Paulet ,  supérieur  du  sémi- 
naire des  Bons^Enfants ,  ouGhampigny,  trésorier  de 
la  Sainte-Chapelle.  Le  cardinal  de  Rohan ,  au  défaut 
des  jéstûtes  qu'il  eût  préférés,  présentoit  le  docteur 
Vivant,  curé  de  Saint-Méry,  et  fanatique  constitu- 
tionnaire.  Noailles,  Villeroi  et  Tévéque  de  Fréjus 
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S  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir  au  choix  du  jé- 
suite '  ;  mais  le  crédit  du  cardinal  Dubois  Temporta 
en  faveur  de  lanières.  Il  étoic  difficile  de  lui  suppo- 
^,er  d'autre  motif  que  le  ressentiment  contre  le  car- 
dinal de  Noailies ,  qui  avoit  refusé  de  lui  conférer 
les  ordres  lors  de  sa  nomination  à  larchevéché  de 
Cambrai.  Il  n  avoit  aucune  obligation  de  son  cha- 
peau aux  jésuites  ;  on  a  vu  comment  il  lavoit  con- 
quis. Le  refus  des  pouvoirs  rendoit  cependant  la 
nomination  inutile.  Les  sollicitations  ne  purent  rien 
obtenir  du  cardinal  de  Noailies  :  il  fut  inflexible. 
Dubois ,  au  mépris  des  droits  et  de  Thonneur  de  Vé^ 
piscopat ,  s'adressa  au  pape ,  qui  envoya  au  roi  une 
permission  de  choisir  quel  confesseur  il  voudroit. 

Dubois ,  pour  se  disculper  devant  ceux  de  ses 
confrères  qui  seroient  plus  jaloux  que  lui  de  Thon- 
neur  de  Tépiscopat ,  répandit  que  la  nomination  d*aa 
jésuite,  pour  le  confessionnal  du  roi,  avoit  été  une 
condition  stipulée  par  TEspagne ,  dans  le  traité  de 
paix  avec  la  France.  Cependant ,  pour  lever  toutes 
les  difficultés ,  on  transféra  la  cour  de  Paris  à  Ver- 
sailles y  d'où  le  roi  alloit  se  confesser  à  Saint-Cy r, 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  où  les  jésuites  avoient 
des  pouvoirs. 

A  regard  de  la  stipulation  par  laquelle  TEspagne 
avoit  y  dit-on  y  exigé  et  obtenu  que  le  confessioimal 

'  J*a»tirë  cet  article  cTime  lettre  da  cardinal  Dnbois  au  P.  dTAu- 
Lenton,  du  a  mars  lyaa. 
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du  roi  fût  rendu  aux  jésuites ,  c^est  une  pure  suppo* 
ûtion.  Cette  prétendue  anecdote  du  traité  a  été  tel* 
Jemeni  adoptée ,  qu'elle  passe  pour  certaine  chez  les 
gens  qui  croient  avoir  pénétré  dans  les  secrets  de  la 
politique.  Cependant  rien  n'est  plus  faux.  En  voici 
la  preuve. 

Dauis  la  première  conférence  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  eut,  à  son  retour  d'Espagne  y  avec  le  régent 
et  le  cardinal  Dubois ,  celui-ci ,  récapitulant  les  di- 
vers points  de  la  négociation  :  «  Monsieur ,  dit-il  au 
«  duc ,  noQs  avons  fait  ce  que  le  roi  d'Espagne  a  de- 
m  siré.  —  Quoi  ?  dit  le  duc.  —  Nous  avons  donné  au 
M  roi  un  confesseur  jésuite.  —  Gomment  !  reprit  le 

•  duc  ;  le  roi  d'Espagne  ne  m'en  a  jamais  parlé.  — 
m  U  me  semble  pourtant  »  reprit  le  cardinal ,  que  le 

•  roi  TOUS  a  parlé  des  jésuites ,  et  que  vous  nous  en 
m  avez  ^crit.  —  Vous  confondez  certainement ,  répli- 
ai qna  Saint-Simon  ;  je  vous  ai  parlé  du  désir  du  nn 
m  d*£spagne ,  au  sujet  d'un  jésuite  pour  Tiniante  ; 

•  mais  jamais  il  ne  m'en  a  ouvert  la  bouche  pour  le 

•  roi«  Vous  avez  mes  lettres  :  relisez-les.  Il  est  bien 
que  le  père  d'Aubenton  m'en  fit  la  proposition  ; 

je  la  rejetai ,  et  j'aurois  cru  manquer  au  roi 
ec  ^M.  le  régent ,  de  me  charger  d'une  commission 
laquelle  nne  puissance  étrangère  serait  entrée 
le  gouvernement  intérieur  de  la  France.  Vous 
dû  m'en  blâmer  vou»-méme.  » 
jjc  cantinal ,  yoyant  qu'il  avoit  afiBedre  à  un  oon- 

7- 
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tradicteur  peu  complaisant ,  balbutioit  ;  car  il  pas- 
soit  quelquefois  de  Taudace  du  brigand  au  décon- 
certement  du  friponneau.  Le  régent,  se  mettant  à 
rire  :  •  Eh  bien  I  dit-il ,  tout  ce  que  nous  vous  deman- 
«  dons  f  c*est  que  vous  ne  nous  démentiez  pas  ;  car 
«  nous  avons  dit  à  tout  le  monde  que  c'étoit  aux  près* 
«  sautes  instances  du  roi  d'Espagne  que  nous  avions 
«  donné  au  roi  un  confesseur  jésuite.  Tout  ce  que 
«je  puis,  monsieur,  répondit  Saint-Simon,  c'est  de 
«  faire  le  mystérieux ,  si  Ton  m'en  parle  ;  mais  je  ne 
«  pousserai  pas  la  complaisance  jusqu'à  mentir.  » 

Il  fallut  bien  se  contenter  de  la  discrétion  qu^il 
promettoit.  En  effet ,  il  n'en  parla  qu'autant  que 
son  honneur  Texigeoit  ;  mais  il  en  instruisit  le  car- 
dinal de  Noailles ,  dont  Testime  lui  étoit  précieuse , 
Je  maréchal  de  Villeroi  et  levéque  de  Fréjns ,  qui 
seuls  s'étoient  opposés  à  la  résurrection  des  jésuites , 
et  ne  put  cacher  au  comte  de  Géreste  la  suite  d'une 
intrigue  dont  il  avoit  vu  le  commencement.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  en  ait  (ait  part  à  d'autres.  C'est  par 
ce  dernier  que  j'en  ai  eu  les  premières  notions ,  avant 
que  les  pièces  originales  me  fussent  tombées  entre 
les  mains. 

Le  comte  de  Céredte-Brancas ,  frère  du  maréchal , 
avoit  accompagné  en  Espagne  le  duc  de  Saint-Simon , 
comme  ami ,  et  fut  un  des  témoins  du  mariage  de 
l'infante.  Ne  sachant  pas  jusqu'où  je  continuerai 
mes  mémoires ,  je  saisis  cette  occasion  de  lui  ren«> 
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dre  une  partie  de  la  justice  qui  lui  est  due.  Je  n^ai 
point  coanu  d'homme  en  qui  Tesprit  et  la  vertu  fus- 
sent dans  un  plus  parfait  équilibre  ;  c'est  de  lui  que 
j'ai  dit  9  dans  les  Mémoires  sur  les  mœurs  de  ce  siècle , 
qu'il  pouvoit  n'être  pas  le  premier  partout,  tnais 
qu'il  n^auroit  jamais  été  le  second ,  et  je  n'ai  jamais 
trouvé  de  oontradticteur  sur  son  mérite.  Il  est  mort 
conseiller  d'état  d'épée ,  et  chevalier  des  ordres  du 
roi  9  après  avoir  refusé  d'être  chevalier  d'honneur 
de  la  reine. 

Reprenons  ce  qui  se  passa  en  Espagne  sur  le 
douUe  mariage ,  avant  de  repasser  aux  affaires,  de 
France. 

La  reine  ^  italienne  de  naissance  et  de  cœur,  haïs* 

soit  les  Espagnols  autant  qu'elle  en  étoit  haïe ,  et  les 

témoignages  qui  en  éclatoient  journellement  en- 

tretenoient  cette  haine  réciproque»  La  reine  ne  se 

contraigaoit  même  pas  de  l'avouer^  et  le  peuple ,  de 

son  côté,  lorsque  le  roi  et  la  reine  passoient,  crioit 

librement  de  la  rue  et  des  boutiques  :  Viva  elrejr 

la  Savqyana!  (  la  feue  reine ,  adorée  des  Espagnols , 

et  dont  la  mémoire  est  encore  en  vénération  ).  La 

reine  régnante  affectoit  en  vain  de  mépriser  ces 

cris  du  peuple ,  elle  en  étoit  au  désespoir  ;  malheuT 

reusement  le  peuple  et  elle  ne  luttoient  pas  à  force 

égale.  Elle  avoit  la  toute-puissance  par  un  moyen 

assez  naturel.  Le  tempérament  du  roi  lui  rendoît  une 

femme  nécessaire ,  et  sa  dévotion  ne  lui  perttiettoit 
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aucuneiD6délité.La  reineétoit  laide ,  quoiqu  Vile  eût 
Tair  assez  noble,  et  le  roi  étoit  toujours  dans  des  dis* 
positions  qui  la  lui  faisoient  trouver  belle ,  et  la  trai"* 
ter  comme  telle.  Elle  y  joignoit  toute  la  coquetterie 
possible  pour  son  mari ,  le  louoit  publiquement  et 
en  face  sur  sa  beauté  ;  et ,  quoiqu'il  eût  été  beau  étant 
jeune ,  il  étoit  alors  dans  un  tel  état  de  délabrement 
sur  la  6gure ,  que ,  si  les  princes  n'étoient  pas  invul- 
nérables contre  les  louanges  les  plus  dégoûtantes , 
il  auroit  pu  prendre  celles  de  la  reine  pour  une  dé- 
rision. 

Le  roi  et  la  reine ,  sains  ou  malades ,  n'eurent  ja- 
mais que  le  même  lit.  Les  couches  de  la  reine  n*o- 
bligeoient  pa3  le  roi  d'en  changer,  et  ce  ne  fut  que 
trois  jours  avant  la  mort  de  sa  première  femme ,  qu'il 
prit  un  lit  séparé ,  quoique  depuis  long-temps  elle  fût 
perdne  dVcrouelles. 

Le  roi  et  la  reine ,  étant  dune  jalousie  réciproque 
sur  tout  ce  que  Ton  pouvoit  dire  à  Tun  ou  à  l'autre , 
ne  se  qnittoient  ni  jour  ni  nuit.  Tous  les  jours,  à 
leur  réveil ,  VcLSsafeta  ■  venoit  leur  donner  des  man- 
teaux de  lit ,  et  ils  faisoient  leurs  prières  ;  après  quoi , 
Grimaido,  à  qui  les  autres  secrétaires  d^état  remet- 
toient  les  affaires  de  leurs  départements ,  entroft  et 

'  Première  femme-de-chanibre.  Cette  place  a  plus  de  coniidé- 
ration  en  liUjiaçne  qu'en  France,  peut-être  par  la  seule  raiion  que 
nSapagnol  imagine  que  tes  princes  ont ,  sur  tous  les  autrea,  «ne 
supériorité  qui  se  communique  à  tout  ce  qui  les  approche.  I«aura 
Piscatori,  nourrice  de  la  reine,  étoit  alorâ  anaftia. 
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en  faisoit  le  rapport.  Grimaldo  congédié ,  le  roi  pre^ 
noit  sa  robe  de  chambre ,  passoit  dans  utfé  garde* 
robe  pour  s'habiller,  et  la  reine  dans  la  pièce  où  'étoit 
sa  toilette.  Le  roi ,  bientôt  habillé ,  faisoit  entrer  soii 
confesseur,  et ,  après  un  quart  d^heure  de  confessioii 
ou  d'entretien  particulier,  alloit  trouver  la  i*eine; 
les  infents  s^  rendoient.  Quelques  olfficiers  princi- 
paux, les  clames  et  les  caméristes  de  service  For* 
motent  toute  l'assemblée  ;  la  conversation  roûloit  sdl* 
la  chasse ,  la  dévotion ,  ou  autre  chose  de  pareilté 
importance.  La  toilette  duroit  environ  trois  quarts 
d'beore.  Le  roi  et  la  reine  passoient  ensuite  dans  une 
chambre  où  se  donnoient  les  audiences  particcdièrês 
aux  ministres  étrangers  et  aux  seigneurs  de  la  cour 
qui  en  avoîent  démandé. 

Quand  on  introduisoit  quelqu'un ,  la  reine  afFec- 
toit  dé  se  retirer  dans  Fembrasure  d'une  fenêtre  ; 
mais  celui  qui  avoit  à  parler  au  roi ,  n'iguorànt  pns 
queceprince  rendroit  le  tout  à  la  reine ,  qu'elle  serbit 
dioquée  du  secret  qu'on  auroit  voulu  lui  faire,  et 
préviendroit  le  roi  défavorablement ,  ne  manquoit 
pas  de  la  supplier  de  s'approcher,  on  parlbit  assez 
haut  pour  en  être  entendu  ;  si  elle  persistbit  dans  sa 
fausse  discrétion. 

La  reine  savoit  doncexactcnïent  tout  ce  qu'on  di- 
soit  an  roi ,  et  avoit  de  plus ,  chaque  semaine ,  linê 
heure  où  elle  pou  voit,  à  l'insu  dû  roi,  s'entretenir 
avec  ceux  qu'elle  vouloit  faire  introduire  secrète- 
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ment  ;  ce  jour  étoit  celui  où  le  roi  donnoil  audience' 
publique* 

Le  roi  assis  et  couvert  devant  une  table ,  les  grandi 
debout,  rangés  contre  la  muraille ,  et  couverts, cha- 
que  particulier  qui  avoit  donné  son  nom  étoit  ap« 
pelé  dans  Tordre  où  il  étoit  inscrit.  Il  se  mettoit  à 
genoux  devant  le  roi ,  expliquoit  son  affaire  en  très 
peu  de  mots ,  laissoit  ordinairement  un  mémoire  sur 
la  table,  se  relevoit ,  et  se  retiroit  après  avoir  baisé 
la  main  du  roi.  Les  prêtres  étoient  distingué»  des 
séculiers  en  ce  que  le  roi  leur  ordonnoit  de  se  rele- 
ver, quand  ils  faisoient  la  génuflexion.  Si  quelqu'un 
de  ceux  qui  venoient  à  cette  audience ,  vouloit  n^étre 
entendu  de  personne,  et  qu*il  Ait  très  connu,  il  le 
disoit.  Alors  celui  qui  tenoit  la  liste  se  tournoit  vers 
les  grands,  disoit  à  haute  voix:  Cest  une  aaidience 
secrète }  tous  sortoient ,  et  ne  rentraient  que  lorsque 
ce  particulier  se  retiroit.  Le  seul  capitaine  des  gardes, 
en  dehors,  tenoit  la  porte  entrebaillée,  d'où,  sans 
rien  entendre ,  mais  la  tète  dans  la  chambre ,  il  pour- 
voit toujours  voir  le  roi  et  celui  qui  lui  parloit. 

Si  la  reine  profitoit  de  cette  audience  pour  s'en- 
tretenir avec  quelqu'un ,  il  falloit  que  ce  fût  bien  se- 
crètement; car  le  roi  étoit  toujours  inquiet  de  œ 
qu  on  poiivoit  dire  de  particulier  à  cette  princesse  » 
au  point  que ,  lorsqu'elle  se  confessoit,  si  la  confes* 
sion  se  prolongeoit  plus  qu'à  l'ordinaire ,  il  entrott 
dans  la  chambre  et  il  appeloit  la  reine. 
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Us  oommaiiioient  ensemble  tous  les  huit  jours ,  et 
les  dames  de  la  reine  lui  auroient  déplu ,  si  elles  n'en 
avoîent  pas  usé  ainsi. 

Le  seul  cUvertissement  du  roi  étoit  la  chasse,  qui 
n  etoit  pas  moins  triste  que  le  reste  de  sa  vie.  Des 
paysans  formoient  une  enceinte  pour  une  battue , 
et  feisoieot  passer  cerfs ,  sangliers ,  chevreuils ,  re- 
nards ,  etc. ,  devant  le  roi  et  la  reine ,  qui ,  enfermés 
dans  une  feuillée ,  tiroient  sur  les  animaux. 

Ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  madame  de  Maintenon , 
et  ce  qu  on  voit  ici  de  la  conduite  de  la  reine  d'Es» 
pagne,  prouve  assez  quel  est  le  tourment  des  fem- 
mes qui  Teulent  gouverner  les  rois  les  plus  subju- 
gués. Si  Ton  dévoile  la  vie  intérieure  des  favorites , 
on  aura  pitié  d^un  état  si  envié. 

Quelque  crédit  que  la  reine  eûtsur  Tesprit  du  roi , 
ette  étoît  obligée  de  Tétudier  à  chaque  instant ,  de 
£ûre  naître  ou  de  saisir  les  occasions ,  de  ployer  dans 
des  moments,  et  quelquefois  de  se  servir  des  avan- 
tages que  lui  donnoit  le  tempérament  du  roi.  Les  re- 
fus de  la  reine  irritoient  son  mari ,  Tenflammoient  de 
phis  en  plus,  quelquefois  produisoient  des  scènes 
violentes,  et  finissoient  par  faûre  obtenir  à  la  reine 
ce  qn  eUe  Touloit.  La  violence  des  désirs  du  roi  fai- 
soit  b  force  de  la  reine. 

Philippe  V,  né  avec  un  sens  droit ,  mais  peu  éten- 
du «  étoit  silencieux ,  réservé ,  même  timide ,  se  dé- 
fiant de  Ini-méme*  Son  éducation  en  France ,  et  son 
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genre  de  vie  en  Espagne,  n^avoient  fait  qne  confir- 
mer ce  caractère  que  j'aurai  encore  occasion  de  dé- 
velopper davantage.  Sa  dévotion  consistoit  en  pra- 
tiques minutieuses.  Taciturne,  et  par  là  même  ob- 
servateur plus  attentif  de  ceux  qui  Tapprochoient , 
il  en  remarquoit  très  bien  les  ridicules ,  et  en  faisoit 
quelquefois ,  dans  Tintérieur  de  sa  solitude ,  des  ré- 
cits plaisants. 

Il  étoit  fort  attentif  sur  sa  santé  ;  son  médecin  , 
s*il  eût  été  intrigant ,  auroit  pu  jouer  un  grand  r6le. 
Lyghins ,  Irlandois ,  qui  occupoit  cette  première 
place ,  fort  éloigné  de  Tintrigue  et  de  la  cupidité , 
instruit  dans  son  art,  s'en  occupoit  uniquement. 
Après  sa  mort ,  la  reine  fit  donner  la  place  à  Servi , 
son  roédeciu  particulier. 

Philippe  V  avoit  aimé  la  guerre ,  quoiqu'il  Teût 
faite  d'une  façon  singulière.  Jamais  il  ne  fit  de  plan 
de  campagne,  se  reposant  des  opérations  militaires 
sur  ses  officiers  généraux  ;  il  n'y  coQtribuoit  que  de 
sa  présence.  S'ils  le  plaçoient  loin  du  danger,  il  y 
restoit ,  et  ne  croyoit  pas  sa  gloire  intéressée  à  s'en 
approcher.  Si  les  hasards  d'une  journée  le  portoient 
au  milieu  du  feu  le  plus  vif,  il  y  demeurpit  avec  la 
même  tranquillité,  et  s'amusoit  à  examiner  ceux 
qui  montroient  deja  peur. 

Aisé  à  servir,  bon ,  familier  avec  ses  domestiques 
intérieurs ,  tout  François  dans  le  cœur,  il  n'accneil- 
loit  les  EspagnoU  que  par  reconnoissance  de  lears 
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services.  Aimant  teâdreiaoeiit  le  roi  son  net^n ,  il 
cimservoit  un  espoir  de  retonr,  si  nôtis  avions  le 
maUiear  de  perdre  cet  unique  rejeton  de  la  famîHe 
royale.  Cependant  il  n  aurojt  pas  monté  sans  scru^ 
pale  sur  le  trône  de  ses  pères ,  après  les  reconcia- 
tioiis  solennelles  qu'il  avoit  faites  à  la  couronne  de 
France.  Il  ne  pouToit ,  par  le  même  principe ,  regar- 
der comme  illusoires  les  renonciations  de  Marie* 
Thérèse  d'Autricbe  à  la  couronne  d*Espagne,  en 
épousant  Louis  XIV.  Il  û  auroit  eu  la  conscience 
tmnqniUe  sur  aucun  des  deux  trônes.  Ces  scrupu* 
les  y  que  son  confesseur  avoit  peine  à  dissiper,  né 
sont  pas  d'une  tête  bien  forte ,  ni ,  si  Ton  vent ,  di^ 
gnes  d'un  prince;  mais  ils  sont  d'une  ame  pure. 
Ces  remords ,  plus  réprimés  que  détruits ,  ont  été  la 
principale  cause  de  s6n  abdication  et  de  la  peiné 
qu'il  eut  à  reprendre  la  couronne  après  la  mort  de 
son  fils ,  Louis  I^.  Le  trône ,  transmis  à  son  fils ,  ne 
devoit  pas ,  suivant  ses  scrupules ,  lui  paroitre  une 
moindre  usurpation ,  sMI  y  en  avoit  ;  mais  enfin  il 
loi  snfBsoit  de  foire  Ttinique  sacrifice  qui  dépendoit 
de  lui.  D'ailleurs,  les  amés  sci^upulenses  ne  sôât 
pas  bien  conséquentes  ni  dans  te  qui  les  agite,  ni 
dans  ce  qui  les  calme. 

La  reine  étoit  d^un  caractère  fort  )t>pposé.  Bégner 
étoit  tout  pour  elle.  La  possession  la  mdins  légitime 
eftt  été  un  droit  à  ses  yeux.  Élevée  dans  la'petite 
cour  de  son  père  ^  elle  n  y  afvoif  pas  pris  une  idée 
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bien  exacte  des  cours  de.rEarope.  Cependant  die 
se  crut  faite  pour  régner,  bien  ou  mal ,  au  premier 
instant  qu  elle  fut  sur  le  trône.  Nous  avons  va  corn- 
ment  la  fortune  Ty  plaça. 

Elle  se  proposa  d^abord  deux  objets ,  et  ne  les  per- 
dit jamais  de  vue.  Le  premier,  d'établir  tellement 
son  crédit  sur  lesprit  du  roi ,  qu'elle  régnât  sous  le 
nom  de  ce  prince.  Le  second ,  de  se  prémunir  contre 
le  triste  état  de  veuve  d*un  roi  d'Espagne ,  qui  auroit 
pour  successeur  un  fils  dont  elle  n'étoit  pas  la  mère. 

Elle  résolut  donc  de  procurer  une  souveraineté  à 
un  de  ses  fils ,  chez  qui  elle  pût  un  jour  se  retirer,  y 
régner  encore ,  ou  du  moins  ne  pas  obéir. 

On  peut  juger  de  quels  manèges  elle  avoit  besoin 
pour  suivre  ce  second  objet,  et  dérober  en  même 
temps  son  dessein  à  un  roi  soupçonneux.  Albéroni , 
dans  le  désespoir  de  sa  disgrâce,  avoit  publié  les 
vues  que  cette  princesse  s'efForçpit  de  cacher.  Elle 
se  flattoit  en  vain  qu' Albéroni ,  suspect  par  son  res- 
sentiment ,  ne  serait  pas  cru  ;  le  caractère  connu  de 
la  reine  ne  laissoit  pas  douter  de  ses  désirs.  Ses  ca- 
resses froides  et  forcées  aux  infants  du  premier  lit , 
les  aigreurs  qu'elle  laissoit  échapper,  annonçoient 
suffisamment  son  projet ,  qui ,  pendant  le  régne  en- 
tier de  Philippe ,  a  été  la  base  ou  l'obstacle  de  toutes 
les  négociations, 

La  cour  d'Espagne  étoit  et  continua  d'être  divisée 
en  deux  cabales  ;  ritalienne ,  la  moins  nombreuse , 
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étoit  la  dominante  par  la  feveur  de  la  reine.  La  ca- 
bale espagnole ,  à  laquelle  adhéroîent  les  vœux  de 
la  cation,  gémissoit  du  crédit  des  Italiens ,  et  les 
haîssoît  cordialement.  Presque  toutes  les  grandes 
places  étoient ,  à  la  vérité ,  occupées  par  des  Espa- 
gnols ;  mais  ils  étoient  bornés  aux  titres  de  ces  pla* 
ces  dont  ils  fiûsoient  très  peu  les  fonctions  par  la 
solitude  où  la  reine  tenoit  constamment  le  roi.  Le 
chirurgien ,  Tapothicaire ,  et  les  valets  intérieurs , 
étoient  François. 

Les  deux  princesses,  dont  les  contrats  venoient 
d^étre  signés ,  arrivèrent  le  même  jour  dans  Ttle  des 
Faisans  de  la  rivière  de  Bidassoa ,  où  se  fit  rechange , 
et  où  s^éloit  fait ,  en  1 669 ,  Tentrevue  de  Louis  XIV , 
de  la  reine  sa  mère ,  et  de  Philippe  IV,  frère  de  la 
reine. 

U  y  eut  d'abord  quelques  difficultés  sur  Tacte 
d*édiange  entre  le  prince  de  Rohan  et  le  marquis 
de  Santa-Cruz.  Le  premier  avoit  pris  de  laltesse 
dans  l'acte  François.  Santa-*Cmz ,  majordome-major 
de  la  reine  d'Espagne ,  chargé  de  la  conduite  de  Tin- 
fanie,  déclara  qu'il  passerait  tout  ce  qu'on  voudroit 
dans  l'acte  françois,  parceque  TEspagne  n'avoic 
point  à  régler  les  titres  et  les  qualités  des  François , 
mais  qne,  dans  l'acte  espagnol,  on  ne  donnerait  à 
Tnn  et  à  Vautra  que  Vcxcettence  ■.  Le  prince  de 

'  Vtaûeêikme»  m  donne  en  Etpa^na  à  tons  les  grands ,  ans  sue» 
iaaéduifs  d'une  ^andesse,  aa«  TÎoe-rois,  goa^rneors 
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Bobao ,  y^y^ant  qoe ,  dans  cet  aete ,  Santa-Cruz  ne 
preooit  pas  nmae  le  titre  de  grand  y  ne  prit  pas  ce- 
lui de  duc  et.  pair ^  et  se  contenta  de  signerj  sans  ad- 
dition de  qualité ,  rechange. 

L'échange  fait ,  Tinfante  prit  la  roiUe  de  Paris  et 
mademoiselle  de  Montpensier  celle  de  Madrid.  Les 
deux  princes^s  ne  furent  suivies  de  ^ui  que  ce  fût 
de  leur  nation  «  à  lexcepUon  d^une  sous-gouver- 
naqte  (di9  ISieves ,  signera,  de  honor)  y  qa*on  laissa  à 
Tinfante  à  cause  de  son  bas  âge. 


4e  proYÎDcef,  eapîtaînet  génëranz,  conieillera  dVtat  (titre  da» 
miDistreii),  aux  chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  au  çouveroettr  du 
éonseil  de  Castille,  et  aux  femmes  de  tous  ceux  que  je  marque 
ici.  L'archevêque  de  Tolède  est  le  seul  qui  reçoive  Vexcelience. 
Oo  ne.  la  doope  pas  oiéme  an  oonee,  quoique  le  premier  dos  am- 
bassadeurs, qui  Tout  tous.  Le  titre  des  ëvéques  est  seiyneigie  i/- 
iustritsime, 

L*omisêioki  de  TBapairnol  ëtoit  un  trait  de  hauteur.  Les  grands 
en  uégli^nt  le  titre  par  oi|fneil,  comptant  que  leur  grandeaae  est 
par-tout  aussi  connue  que  leur  nom.  Comme  ils  affectent  d'ail- 
leurs la  plus  grande  ancienneté,  ils  craindroient  quon  ne  fixât 
iji  date  de  leur  grandetse  aox  actee  où  elle  se  trouTeroic  Si  quel* 
ques  uns  l'ont  énoncée  dans  un  acte,  c'est  depuis  Philippe  V,  à 
Fimitation  des  grands  qui  sont  en  France.  Par  une  suite  de  ce 
principe,  ils  ne  gardent  point  de  rang  entre  eux.  La  Toison  n*^ 
tant  paa  héréditaire,  les  chevaliers  en  observent  an  entre  •«« 
mais  c'est  toujours  celui  de  la  date  de  leur  réception. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  têtes  couronnées  et  pour  les 
infants,  dapois  Philippe  V,  qui  le  demanda  en  plein  chapitre. 
Les  souverains  non  rois  n'ont  point  d'exception.  Les  princea  dy 
sang  et  nos  légitimés  en  ont  prétendu  ;  mais  ayant  trouvé  de  la 
résistance,  ils  ont  été  reçus  tans  cérémonie,  et  ne  se  troavrent 
jpoiat  anx  chapitra*.  p 
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Je  ne  m'arrêterai  sur  aucune  des  fêtes  qui  rem- 
plissent les  journaux  ;  mais  je  continuerai  d'obser- 
ver les  particularités  dignes  de  remarque. 

La  gravité  et  la  pudeur  espagnoles  ne  permettent 
pas^de  voir  coucher  des  mariés.  Cependant  notre 
ambassa4eur,  voulant  d^autanl  mieux  constater  le 
mariage  de  la  princesse  des  Asturies ,  que  les  ma- 
riés ne  dévoient  habiter  ensemble  que  dans  un  an , 
à  cause  de  la  délicatesse  du  prince,  obtint  de  leurs 
majestés  catholiques  une  dérogation  à  l'étiquette 
d'Espagne,  et,  pour  les  persuader,  s^appuya  de  ce 
qui  s^étoit  passé  au  mariage  du  duc  de  Bourgogne. 
Un  exemple  François  étoit  bien  puissant  sur  l'esprit 
de  Philippe  V .  On  prit  ensuite  la  précaution  de  ga- 
gner quelques  personnages  graves  dont  l'approba- 
tion empêchât  les  autres  de  s'effaroucher.  Enfin , 
on  mit  les  deux  époux  au  lit,  et,  les  rideaux  ou- 
verts ,  on  laissa  entrer  dans  la  chambre  tout  ce  qui 
s\  présenta.  Un  quart  d'heure  après ,  on  ferma  les 
rideaux.  Le  duc  de  Popoli ,  gouverneur  du  prince , 
resta  sous  le  rideau  de  son  côté ,  et  la  duchesse  de 
MonteiUano,  gouvernante  de  la  princesse,  sous  le 
rideau  opposé.  Après  quelques  minutes ,  toute  l'as- 
semblée fot  congédiée  et  les  époux  séparés. 

La  princesse  des  A^ituries  fit  voir,  dès  les  premiers 
joufs  de  son  arrivée  à  la  cour  d'Espagne ,  les  preuves 
d'une  hunaeur  sombre  et  maussade.  Il  fedloit  pres- 
que la  viojienter  pour  qu'elle  rendit  visite  au  roi  et  à 
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la  reine.  On  avoit  fait  les  plus  superbes  préparatib 
pour  un  bal  dont  leurs  majestés  catholiques  et  toute 
la  cour  se  faisoient  une  fête.  La  princesse  refusa 
constamment  d*y  parottre,  sans  aucun  motif  de  cha- 
grin ,  mais  uniquement  par  Thumeur  d^un  plat  et 
sot  enfant.  Ou  elle  ne  répondoit  rien  aux  peprésen- 
tations  qu'on  lui  faisoit ,  ou  sa  réponse  étoit  que  le 
roi  et  la  reine  pouvoient  vivre  à  leur  fantaisie ,  ec 
qu^elle  vouloit  vivre  à  la  sienne.  Le  détail  de  scènes 
tristement  ridicules  seroit  dégoûtant  même  dans  de 
simples  mémoires,  tels  que  ceux  que  j'écris.  Pour 
finir  en  peu  de  mots  ce  qui  la  regarde ,  elle  continua 
d'être  à  Madrid  aussi  sotte,  aussi  plate,  aussi  maus- 
sade que  nous  l'avons  vue  depuis  à  Paris ,  où  elle 
vint  végéter  reine  douairière  d'Espagne,  depuis  1725 
jusqu'en  1 74^  >  qu'elle  mourut  au  Luxembourg. 

L^infante  arriva  à  Paris ,  et  y  reçut  les  honneurs 
de  reine;  on  lui  en  donna  même  le  titre  dans  toutes 
les  relations.  L'événement  a  feit  voir  qu^on  s'étoit 
trop  pressé ,  en  la  traitant  de  reine.  On  ne  risquoit 
rien ,  et  il  étoit  plus  dans  la  régie  d'attendre,  puis- 
que ,  indépendamment  de  sa  destination ,  elle  a  voit , 
par  sa  naissance  seule,  la  préséance  sur  Madame. 
Il  est  vrai  qu^on  avoit  fiiit  prendre  par  anticipatîçn 
le  titre  de  dauphioe  à  la  duchesse  de  Bourgogne, 
aussitôt  qu^elle  étoit  arrivée  en  France  ;  mais  cda 
étoit  nécessaire  pour  lui  donner  la  préséance  qu'au- 
cune princesse  du  sang  n'auroit  pu  lui  céder,  at* 
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tendu  qu'elle  n'étotC  alors  que  fille  d*un  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  y  n'étant  pas  encore  roi ,  cédoit  aux  élec- 
teurs «. 

Aussitôt  que  notre  ambassadeur  eut  rempli  sa 
mission  en  Espagne ,  il  se  pressa  d^autant  plus  d'en 
partir,  que  le  cardinal  Dubois  avoit  envie  de  l'y  re- 
tenir sous  différents  prétextes.  Les  motifs  du  cardi* 

'  0  y  a  si  pea  de  principes  dans  les  diffiérentes  étiquettes ,  qu'on 
ne  pcQt  que  marquer  les  faits  sans  en  rien  conclure.  Le  prince  de 
Conti,  |rniid-père  de  celui  d'aujourd'hui,  précéda  toujours ,  en 
Hongrie  et  à  Vienne,  les  électeurs.  Cependant  celui  de  Bavière  , 
qui  étoit  un  de  ceux-là,  étant  Tenu  à  Paris,  obtint  du  roi  d*y  gar- 
der Tmco^iCo.  Louis  XIV  alla  jusqu'à  lui  accorder  une  audience 
particuiière  où  ils  restèrent  tous  devx  debout,  quoique  le  roi 
d'Angleterre  ,  Guillaume  III ,  n'eût  donné  une  pareille  audience 
qn*assis  dans  un  fauteuil,  et  ce  même  électeur  placé  sur  un  ta* 
booret.  L'électeur,  profitant  ou  abusant  de  la  bonté  de  Louis  XIV^ 
prétendit  avoii*  la  main  chez  le  premier  dauphin.  Le  roi  eut  la 
complaisance  de  consentir  à  un  mèzzo  termine ,  savoir  que  Félec- 
tear  ne  verroit'le  dauphin  que  dans  les  jardins  de  Meudon,  et 
qu'ils  inooteroient  ensemble  dans  la  mâme  calèche ,  chadun  par 
ia  portière.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  et  de  contradictoire ,  c'est 
que  rélecteur  de  Cologne,  frère  <le  celui  de  Bavière,  aussi  incùg* 
mtOy  étoit  debout  devant  le  roi  dans  un  fauteuil.  Il  dîna  et  soupa 
plaiiears  Ibis  à  Meudon  avec  le  dauphin  ;  et  n'y  eut  qu'an  siège 
pliant  au  bas  bout  de  la  table,  avec  les  courtisans.  Cet  électeur 
vouloit  quelquefois  dire  la  messe  devant  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, ce  lui  rendoit  alors  les  mêmes  hoimeurs  que  le  dernier  dea 
càapelains.  Cest  le  même  qui,  étant  à  Valenciennes,  annonça 
^'il  prêcheroit  le  i*^  avril.  La  foule  fut  prodigieuse  à  l'église. 
£.'ëlectear  étant  en  chaire  salua  gravement  l'assemblée,  fit  le  signe 
A  la  croix  ,  et  cria  :  Poisfon^  tfavril!  puis  descendit  de  chaire  f 
pendant  qu'une  troupe  de  trompettes  et  de  cors  de  chasse ,  ac« 
ciMapagaés  de  timbdes,  faisoitfnt  un  |in|^àiDarre  digne  de  cette 
fmttt  icandaleasa. 

•7.  a 
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nal  nous  ramènent  naturellement  aux  intrigues  de 

la  cour  de  France. 

On  se  rappelle  que  Dubois,  pour  se  servir  du  car- 
dinal de  Rohan  à  Rome ,  Tavoit  flatté  de  lui  foire  ob- 
tenir le  premier  ministère  à  son  retour.  Celui-ci  n'en 
douta  point ,  eut  la  sottise  de  le  dire  à  Rome ,  où  il 
étoit  le  seul  qui  en  fût  persuadé,  et  revint  le  plus 
tôt  qu'il  put  à  Paris ,  sommer  son  cher  confrère  de 

sa  parole. 

Depuis  que  Dubois  étoit  cardinal ,  il  ne  se  trou- 
voit  plus  au  conseil  de  régence ,  à  cause  de  la  pré- 
séance. Pour  y  rentrer  comme  il  coovenoit  à  sa 
pourpre ,  il  vouloit  y  faire  entrer  le  cardinal  son  an- 
cien ,  et  se  glisser  à  sa  suite.  Il  lui  fit  Taccueil  le  plus 
vif,  lui  réitéra  sa  promesse ,  et  lui  dit  qu'il  folloit 
d  abord  entrer  au  conseil  pour  arriver  au  premier 
ministère  ;  qu'après  avoir  si  bien  servi  le  roi  à  Rome, 
il  étoit  fondé  à  le  demander  ;  et  que  lui ,  Dubois , 
étoit  trop  son  serviteur,  pour  ne  pas  appuyer  sa  de- 
mande auprès  du  régent. 

Le  crédule  cardinal  de  Rohan ,  touché  de  tout  de 
cordiaUté ,  témoigna  la  plus  tendre  reconnoissance 
à  son  confrère ,  promit  bien  de  partager  avec  lui 
l'autorité  d'une  place  qu'il  lui  devroit,  et,  peu  de 
jours  après ,  demanda  au  régent  l'entrée  au  conseil. 
Le  régeut  la  lui  accorda  si  promptément  et  de  si 
bonne  grâce,  que  le  cardinal  amt>it  pu  voir  que 
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tout  ptott  aï-rangé  d*avaDce ,  ou  qu*on  ne  lui  fiaisoÙ 
])as  un  grand  présent. 

Le  chancelier  et  les  ducs ,  voyant  les  cardinaux 
entrer  au  conseil ,  s'en  retirèrent  à  Tinstant.  Le  ma. 
rochal  de  Villeroi  n^y  parut  plus  que  sur  un  tabou- 
ret derrière  le  roi ,  dans  sa  qualité  de  godverneur , 
sans  y  dire  un  mot  sur  les  affaires. 

Dubois  Tavoit  prévu  ;  mais  c'étoit  déjà  beaucoup 
que  de  faire  cause  commune  aveô  un  homme  de  la 
uaissance  du  cardinal  de  Rohan ,  qull  avoit  mis  en 
cpaulenieat  devant  lui.  Une  circonstance  qui  auroit 
Jù  conbler  le  dégoût  fit  grand  plaisir  à  Dubois ,  et 
lui  servit  merveilleusement*  Les  maréchaux  de 
KraoM  suivirent  l'exemple  des  ducs.  Dubois  partit 
de  là  poar  persuader  au  régent  que  c'étoit  une  ca- 
bale formée  contre  lui  personnellement ,  puisque  les 
maréchaux  de  France ,  qui  n'avoient  jamais  rien  dis- 
puté aux  cardinaux ,  prenoient  parti  dans  Taffaire. 
Dubois  en  écrivit  dans  cet  esprit-là  au  duc  de  Saint-' 
^«raoa,  duc  jusqu'au  fanatisme,  mais  très  attaché 
au  régent.  Dubois,  glissant  légèrement  sur  la  ques- 
tion de  préséance ,  appuyoit  dans  sa  lettre  sur  la  ca- 
iiole  dont  il  faisoit  chef  le  duc  de  Noailles ,  très  liai 
Ju  duc  de  Saint-Simon ,  et  finissoit  par  le  charger 
•J  engager  le  roi  d'Espagne  à  prendre  dans  cette  oc« 
^ jsioQ  parti  pour  le  régent ,  et  à  se  déclarer  haute- 
'i^ent  pour  un  gouvernement  qui  intéressoit  au- 

s. 
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jourd'hui  les  deux  branches  de  la  maison  de  France. 

Le  duc  de  Saint-Simon  ne  fut  pas  la  dupe  de  cette 
prétendue  cabale  ;  mais  il  falloit  du  moins  paroUre 
en  avoir  rendu  compte  à  Philippe  V.  Il  s'en  acquitta 
de  foçon  que  ce  prince  regarda  cette  affaire  comme 
une  trac^serie  domestique  dont  il  ne  vouloit  ni  ne 
devoit  se  mêler.  Saint-Simon ,  pour  ôter  tout  pré- 
texte à  le  retenir  en  Espagne ,  rendit  compte  au  car- 
dinal Dubois  de  la  réponse  de  Philippe  V,  et  tout  de 
suite  prit  congé ,  et  partit.  En  arrivant  à  Bayonne, 
il  reçut  une  dépêche  par  laquelle  le  cardinal  lui  don« 
noit  les  plus  grands  éloges  sur  la  manière  dont  il 
s'étoit  acquitté  de  sa  commission ,  avec  mille  protes- 
tations d'amitié  et  d'impatience  de  1^  revoir.  Le  car- 
dinal Ini  en  avoit  écrit  une  autre ,  par  laquelle  il  le 
chargeoit  de  rester  à  Madrid ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût 
accrédité  Chavigny,  aujourd'hui  ambassadeur  en 
Suisse.  Chaque  dépêche  étoit  ajustée  pour  le  lieu  oii 
le  courrier  rencontreront  l'ambassadeur  :  la  pre- 
mière ,  s'il  le  trouvoit  déjà  sur  les  terres  de  France  ; 
l'autre ,  si  le  duc  étoit  encoi'e  en  Espagne ,  où  Du- 
bois l'auroit  beaucoup  mieux  aimé  qu'à  la  cour  de 
France. 

Dans  le  fait ,  le  cardinal  redoutoit  le  duc  de  Saint- 
Simon  ,  pour  qui  le  régent  avoit  de  l'amitié ,  et  très 
opposé  aux  prétentions  ministérielles  et  cardinales; 
mais  d  ne  lui  en  prodiguoit  pas  moins  les  protesta- 
tions d'attachement.  Cependant ,  comme  l'iropétuo- 
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sîié  de  son  caractère  l'emportoit  quelquefois  sur  sa 
dissimulation ,  il  ne  témoigna  que  trop  son  humeur 
contre  ie  duc  de  Saint-Simon,  par  la  manière  dont 
il  reçQt  un  capitaine  d^infanterie ,  que  le  duc  avoit 
envoyé  porter  en  France  le  contrat  de  mariage  dti 
roi.  On  avoic  promis  à  cet  officiel*  la  croix  de  Saint- 
I^ottis  et  un  avancement.  Le-  cardinal  lui  dit  brus- 
quement qn'on  verrait.  Ce  jeune  homme  se  présenta 
])endant  deux  mois  devant  lui ,  sans  pouvoir  seule* 
ment  s^en  faire  regarder.  Il  s'adressa  au  secrétaire 
d'état  de  la  guerre ,  qui  lui  dit  qu*il  avoit  été  lui* 
même  si  mal  reçu  du  cardinal  à  ce  sujet,  qu'il  n^o- 
soir  plus  lui  en  parler.  L'officier  continua  dohc  à 
parottre  humblement  devant  le  cardinal.  Un  jour 
il'audienoe ,  où  se  trouvoient  les  ambassadeurs  et 
nombre  de  gens  distingués ,  le  cardinal ,  importuné 
par  quelqu'un ,  Tenvoya  promener  en  termes  gre- 
nadiers y  jurant  et  criant  à  tue-téte.  Le  nonce ,  qui 
étoit  présent,  en  parut  au  moins  très  étonné;  mais 
le  jeone  officier,  frappé  du  contraste  de  l'habit  et 
(lu  style  du  cardinal,  éclata  de  rire.  Le  cardinal  se 
retourne  brusquement ,  aperçoit  le  rieur,  et  le  frap- 
pant sur  l'épaule  à  le  faire  rentrer  en  terre ,  s'il  ne 
l'eût  aussitôt  rassuré  :  «  Tu  n'es  pas  trop  sot ,  lui  dit* 
«  il ,  je  dirai  à  Le  Blanc  d'expédier  ton  affaire  »  ;  elle 
It  fat  le  même  jour. 

Dubois ,  voulant  se  défaire  des  honnêtes  gens  qui 
I  incommodoient  le  plus ,  commença  par  le  chance- 
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Ijer  d'Aguesf  eau ,  qui  fut  «  pour  la  seconde  fois  »  exilé 
à  Frêne,  Les  sceauiL  furent  d'abord  offerts  à  Pelle* 
lier  de  La  Houssaye ,  qui  les  refusa ,  n'étant  p96  plus 
disposé  que  d'Ague^se^iiu  à  /céder  la  .présé^ace  aux 
pardiiiaqx.  D'Arip^donvÂtle  (  Flouf ieu  )i  fut  moins 
difficile ,  les  accepta ,  et  obtint  de  plus  de  faire  pas- 
ser sa  place  de  secrétaire  d  état  à  son.  fils  »  le  comte 
de  Morvil|e.  Le  marquis  de  Cb&^elux  (  fi^nvoir  ) , 
qui  venoit  d'épouser  la  fille  du  chancelier  «  ne  vit 
dans  la  disgrâce  de  son  beau-p^re  qiM$  des  woMib 
de  redoubler  de  soins  et  d'amitié  pour  la  famille  où 
il  étoit  entré.  Ces  Beauvoir  sont  des  gens  de.  qualité 
de  Bourgogne ,  race  de  braves  et  honnétei  gens. 

La  principale  attention  du  cardinal,  étAl^t  d'éloi- 
gner le  régent  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  sn  /Ea* 
miliarité,  il  fit  exiler  le  marquis  de  Nocé«  un  des 
auteurs  de  sa  fortune»  et  qui  p^r^là  mériloit  sa  dis- 
grâce. 11  étoit  fils  de  Fontenay ,  qui ,  étant  soushgou* 
verneur  du  régent ,  avoit  tâché  de  lui  inspirer  des 
principes  de  vertu ,  dans  le  temps  que  Dubois  Un- 
struisoit  à  la  pratique  des  vices.  Le  régept  respec* 
toit  la  mémoire  du  père ,  et  s  arousoit  fort  de  Tesprit 
caustique  et  plaisant  du  fils.  Mais  c  etoit  par<-là  qu'il 
déplaisoit  au  cardinal ,  qui  »  depuis  leur  désunion 
(  car  ils  avoient  été  fort  unis  ) ,  était  devenu  l'objet 
de  ses  plaisanteries ,  et  qui  en  redoutoit  l'effet  dans 
une  cour  où  les  saillies  valoieut  des  raisons.  Noce 
s  aperçut  aisément  que  le  régent  le  sacrifioit  à  rtt(p^i 
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au  eardinal.  Qaelqu^uQ  lui  disant ,  pour  le  consoler, 
que  cette  disgrâce  ne  seroit  pas  longue  :  Quen  sa- 
tvz'pous?  dit  Kocé.  Je  le  sais ,  répondit  l'autre ,  du 
rcgent n»eme.  Eh!  quen  sait^il?  répliqua  Noce,  fai- 
sant entendre  que  le  régent  ne  faisoit  plus  rien  par 
lui-même. 

Le  comte  de  Broglio ,  un  des  roués  du  régent ,  fut 
au:»âi  exilé.  U  devint  suspect  au  cardinal ,  pai*cequ'il 
vouloit  se  servir  de  la  crapule  du  Palais- Royal  »  pour 
mettre  le  pied  dans  les  affaires. 

Un  des  meilleurs  moyens  dont  se  servit  le  car« 
dinal  pour  se  rendre  maître  du  terrain ,  et  rétrécir 
la  cour  du  régent ,  fut  la  translation  du  roi  à  Ver- 
sailles. La  cour  ne  pouvoit  pas  manquer  d  être  nom* 
kreuse  à  Paris ,  au  lieu  que  la  plupart ,  ne  pouvant 
s  établir  à  Versailles,  y  viendraient  rarement,  et 
peu  à  peu  en  perdroient  Thabitude^  Les  ministres 
ont  toujours  cherché  à  isoler  le  roi ,  et  il  n'y  en  a  au* 
cun  qui  voulût  le  voir  habiter  la  capitale.  Ils  lui  per- 
suadent qu'il  est  instruit  par  eux  de  tout  ce  qui  s'y 
passe ,  sans  être  obsédé  d'une  foule  importune.  Que 
de  choses  cependant  qu'un  roi  peut  apprendre, 
apercevoir  et  sentir  en  vivant  au  milieu  de  ses  sii^ 
jets  !  En  traversant  la  ville ,  il  lit  dans  tous  les  yeu.t 
la  passion  dont  les  cœurs  sont  affectés ,  le  mécon-» 
lentement  ou  la  satisfaction ,  les  degrés  d  amour  ou 
Je  refroidissement.  Les  ministres  ne  sont  eux-mé* 
instruits  que  par  des  subalternes  vils  ou  inté* 
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ressés ,  et  ont  souvent  intérêt  de  cacher  au  prince 
ce  qu'ils  apprennent. 

Le  roi  fut  donc  établi  à  Versailles ,  et  depuis  n'est 
revenu  à  Paris  que  pour  tenir  quelques  lits  de  jus- 
tice ,  inutiles  ou  désagréables ,  ou  pour  deux  jours 
au  retour  d'une  campagne.  Le  régent  ne  fut  pas 
long- temps  à  Versailles  sans  éprouver  Tennui.  La 
cour,  proprement  dite,  n'est  supportable  qu'aux 
gens  occupés  d*affaires  ou  d'intrigues.  Le  régent 
étoit,  par  son  rang,  au-dessus  de  Tintrigue,  et  de* 
venoit  chaque  jour  plus  incapable  d'affaires. 

Quoiqu'il  fût  dans  la  force  de  Tâge ,  la  continuité 
des  excès  dans  sa  vie  privée  Tavoit  blasé.  Il  lui  ret* 
toit  tous  les  matins  un  engourdissement  de  l'orgie 
de  la  nuit;  et,  quoiqu'il  reprit  peu  à  peu  ses  sens, 
les  facultés  de  son  ame  perdoient  de  leur  ressort  ;  la 
vivacité  de  son  esprit  en  étoit  ralentie  ;  il  ne  com- 
portoit  plus  une  application  forte  ou  continue  ;  il 
falloit  des  plaisirs  bruyants  pour  le  rappeler  à  lui- 
même.  Ses  soupers ,  dont  la  compagnie  étoit  si  mê- 
lée ,  si  différente  d'états  et  si  conforme  de  mœurs , 
sa  petite  loge  de  l'opéra ,  d'où  il  chorsissoit  les  con- 
vives ,  tout  lui  manquoit  à  Versailles.  Il  ne  pouvoit 
pas ,  même  en  bravant  le  scandale ,  transporter  à  la 
cour  ce  qui  étoit  nécessaire  à  son  amusement.  Ayant 
tout  usé ,  jusqu'à  la  débauche ,  il  avouoit  quelque- 
fois qu'il  ne  goûtoit  plus  le  vin ,  et  qu'il  étoit  devenu 
nul  pour  les  femmes.  Deux  ou  trois  de  ses  serviteurs 
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profitoient  de  ces  aveux  pour  l'engager  à  chercher 
dans  les  devoirs  de  son  état  la  dissipation  »  le  délas* 
sèment  qu^il  ne  trouvoit  plus  dans  la  dissolution. 
Conseils  inutiles.  Le  commun  des  hommes  quitte 
les  plaisirs  quand  ils  en  sont  quittés  ;  mais  on  ne  se 
dégage  jamais  de  la  crapule.  Le  goût  du  travail  natt 
de  Tusage  qu^on  en  fait ,  se  conserve ,  mais  ne  se 
prend  plus  à  un  certain  âge.  Il  y  a  deux  genres  de 
vie  très  opposés ,  dont  Thabitude  devient  une  néces- 
sité ,  la  crapule  et  Tétude. 

Le  cardinal  Dubois ,  ayant  très  bien  prévu  Tennui 
da  régent  à  Versailles ,  et  ses  fréquents  voyages  à 
fîiris ,  saisissoit  habilement  les  occasions  de  contra- 
rier les  goûts  du  prince,  en  lui  présentant  des  affai- 
res dans  les  moments  où  elles  Texcédoientle  plus. 
Le  régent ,  pour  s'en  débarrasser,  les  renvoyoit  à 
son  ministre,  qui ,  par  là,  se  rendit  le  seul  maître 
de  la  correspondance  de  tous  les  départements  ;  et 
la  surintendance ,  avec  le  secret  de  la  poste  dont  il 
avoit  dépouillé  le  marquis  de  Torcy,  pour  s^en  em* 
parer,  Ini  donnoit  la  connoissance  du  dehors  et  de 
riotérienr. 

Les  affaires  languissoient  nécessairement  par  la 
^archa^ge  du  cardinal  et  par  les  entraves  qu^il  y 
tnettoît  à  dessein.  On  se  plaignoit ,  on  crioit  après 
les  expéditions.  Le  cardinal ,  pour  prévenir  les  re- 
proches de  son  maître,  lui  en  faisoit  lui-même.  Le 
ri^geat,  £itigué  des  cris  et  des  plaintes ,  s'adressoit 
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au  cardinal  pour  sortir  d'embarras.  C  ctoit  précisé* 
ment  où  celui-ci  Tattendoit.  «  Il  est  impossible ,  lui 
«  dit-il ,  que  la  machine  du  gouvernement  puisse 
«  agir,  si  tous  les  ressorts  ne  sont  pas  dirigés  par  une 
«  seule  main.  Les  républiques  mêmes  ne  subsiste- 
M  roient  pas,  si  toutes  les  volontés  particulières  ne 
«  se  réunissoient  pas  pour  former  une  volonté  uni- 
«  que  et  agissante.  U  faut  donc,  ajoutoit  Dubois,  que 
«  le  point  de  réunion  soit  vous  ou  moi ,  ou  tel  autre 
«  que  vous  voudrez  choisir,  sans  quoi  rien  n'ira ,  et 
«  votre  régence  tombera  dans  le  mépris.  » 

Le  régent  »  ne  pouvant  pas  nter  la  vérité  du  prin- 
cipe: «Ne  te  laissé«je  pas  tout  pouvoir, disoit-ii  à 
«  Dubois?  Que  te  manque-t-il  pour  agir.  Non,  répon- 
«  doit  celui-ci  ;  le  titre  fait  principalement  Tantorité 
«  d'un  ministre  ;  on  lui  obéit  alors  sans  murmore. 
«  Sans  un  titre,  tout  exercice  de  la  puissance  parott 
«  une  usurpation ,  révolte ,  et  trouve  des  obstacles.  • 

Le  régent ,  étonné ,  quelquefois  indigné  de  la  ser- 
vitude oîi  il  s'étoit  mis ,  desiroit  s'en  affranchir,  et 
ne  pouvoit  se  dissimuler  la  honte  d'un  régent  oMigé 
de  recourir  au  remède  d'un  premier  ministre.  Un  roi 
qpi  ne  se  sent  pas  les  talents  du  gouvernement , 
peut  et  doit  s  en  reposer  sur  un  homme  qui  en  soit 
digne,  et  n!est  comptable  que  du  choix.  Mais  un 
prince  revêtu  d'une  puissance  précaire ,  qui  prend 
un  ministre  unique,  déclare  publiquement  son  in* 
papacité ,  et  mérite  Topprobre  d'un  ambitieux  pusil- 
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laoîme  qui  s'est  chargé  d'ua  poids  qu'il  ne  peut 
soutenir. 

Maigre  ses  réflesiouiS ,  le  régeoC  ne  pouvoit  sortir 
de  sa  léthargie ,  pendant  que  ceux  que  le  cardinal 
s^étoit  attachés  par  Tespérance  ou  la  crainte ,  ne  ces*- 
soient,  par  eux  et  leurs  amis,  de  se  répandre  en 
éloges  stif  ks  talents  supérieurs  du  ministre ,  sur 
son  attachement  à  son  maître ,  répétoient  ces  pro»- 
pos  et  les  faisQÎent  parvenir  au  régent.  Dun  autre 
çôiét  Ifi  cardinal  avoit  pris  soin.d'écarter  ceux  qui 
auroieAt  pu  détruire,  dans  l'esprit  du  régent,  les 
idées  .qui  comtnençoient  à  y  germer.  Le  duo  de 
Noaîllês  et  le  marquis  de  Ganillae  venoient  d  être 
exilés,  sans  autre  prétexte  que  detr&ies  fauteurs, 
les  chefs  d  une  ppélendue  cahale  contre  le  gouver«- 
nement.  Le  premier  avoit  dit  publiquement  que 
*  Vinfaaie  seroit  renvoyée  un  jour,  et  que  le  mariage 
9uroit  le  sort  du  système.  Ganillae  avoit  voulu  con- 
server, avec  hi  cardinal  dont  il  étoit  autrefois  pi*otec* 
teur,  des  airs  et  un  ton  de  supériorité  qui  n'étoient 
jduade  saison.  Les  ministres  souffrent  à  peine  des 
amis,  et  ne  veulent  que  des  complaisants. 

Les  roués  du  réglant  et  les  dignes  compagnes  de 
leurs  soupers  étoient  intimidés  ou  vendus  au  mi- 
nistre. Deux  seuls  hommes  Tembarrassoient,  le  ma- 
réchal de  Villeroi  et  le  duc  de  Saint-Simon. 

Lie  premier,  considérable  par  sa  place ,  avoit  au- 
tant de  mépris  pour  le  cardinal ,  que  de  haine  contre 
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le  régent,  et  versoit  sur  le  valet  le  fiel  qu^il  étoit 
obligé  de  retenir  à  legard  du  maitre. 

L  autre ,  aimé  et  estimé  du  régent  dès  Tenfanœ  » 
lui  avoit  été  attaché  dans  les  temps  les  plus  critiques, 
avoit  part  aux  affaires ,  un  travail  réglé ,  et  en  tout 
le  coup  d  œil  d'un  homme  distingué  de  la  société 
de  plaisir,  dont  il  se  tint  toujours  fort  loin  par  des 
mœurs  assez  sévères. 

Le  cardinal,  qui  avoit  éprouvé  plusieurs  foi^  que  le 
régent  avoit  confié  au  duc  de  Saint-Simon  des  choses 
sur  lesquelles  il  a^oit  promis  un  seci^t'absofiuviie 
douta  point  qu'il  ne  lui  parlât  du  projet  de  premier 
ministre ,  peut-^étre  même  en  consultation.  Il  cher- 
cha à  gagner  ces  deux  principaux  personnages.  En 
attendant ,  il  ne  négligeoit  aucune  occasion  de  faire 
vanter  ses  services  au  régent.  Le  jésuite  Laffiteau  ^ 
évéque  de  Sisteron ,  qiai  arrivoit  de  ilome,  fut  trn  des 
instruments  que  le  cardinal  employa  avec  succès. 
II  le  connoissoit  bien  pour  un  fripon;  mais  il  ne  Yen 
estimoit  pas  moins ,  et  tâchoit  de  parer  aux  incon- 
vénients quand  il  s'en  apercevoit.  Par  exemple ,  il 
l'avoit  fait  évéque  pour  le  retirer  de  Rome ,  où  il 
avoit  su  que  Laffiteau  payoit  ses  maîtresses  et  ses 
autres  plaisirs ,  de  l'argent  qu'on  lui  envoyoit  pour 
distribuer  dans  la  maison  du  pape ,  lorsqu'il  ctoit 
question  du  chapeau  de  Dubois. 

Laffiteau  avoit  le  caractère  d'un  vrai  valet  déco* 
médie ,  fripon ,  effronté ,  libertin ,  nullement  hypo- 
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crite  9  mais  très  scandaleux  et  grand  constitution- 
naire.  Gomme  il  n'est  pas  possible  de  s'expliquer 
ainsi  sans  preuves  sur  un  prélat  qui  vit  encore ,  voici 
ce  que  je  lis  dans  une  lettre  du  cardinal  Dubois  au 
cardinal  de  Roban  :  «  En  suivant  le  cbemin  que  le* 

•  véque  de  Sisteron  m'a  marqué  avoir  fait  faire  à  des 
«  montres  et  à  des  diamants ,  j'ai  trouvé  des  détours 
«  bien  obscurs,  et  d'autres  trop  clairs.  »  Dans  une  let- 
tre de  Tabbé  de  Tencin  à  sa  sœur  :  «  L'évéque  de  Sis* 

•  teron  est  parti  d'ici  avec  la  vér...  ;  c'est  apparem- 
«  ment  pour  se  faire  guérir  qu'il  va  à  la  campagne.  » 

LafEteau  n'avoit  pas  employé  pour  ses  plaisirs 
loot  Tarigent  qu'il  avoit  reçu  pour  la  promotion  de 
Dubois  :  il  en  avoit  répandu  dans  la  domesticité  du 
pape  ;  mais  il  comptoit  en  recueillir  le  fruit  pour 
lui-même.  L'abbé  de  Tencin  écrivoit  à  sa  sœur  :  «  11 

•  est  certain  que  1  evéque  de  Sisteron  prétendoit  se 

•  faire  cardinal  ;  je  le  sais  du  camerlingue.  » 

Je  pourroîs  rapporter  d'autres  lettres  fort  démon- 
stratives ;  mais  ce  qu^on  vient  de  voir  me  parolt  suf- 
fisant pour  faire  connoitre  quelqu'un  d'aussi  peu 
important  que  LafEteau ,  qui  ne  se  trouve  dans  ces 
mémoires  que  par  occasion  »  et  comme  instrument 
dantmi. 

Le  cardinal  Dubois ,  résolu  de  l'employer  dans 
ane  conjonctore  où  il  pquvoit  s'en  servir  sans  ris- 
quer ni  argent  ni  bijoux ,  lui  fit  à  son  retour  de  Rome 
le  plus  grand  accueil ,  le  remercia  de  ses  services , 
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sans  Idîiaisser  soupçonner  qu'il  fÙt  instmit  de  sé$ 
perfidies ,  loi  promît  force  bénéfices ,  si ,  dans  Tan- 
dieoce  pardcaliére  qu'il  auroit  du  régent ,  il  disoit  à 
ce  prince  combien  la  cour  de  Borne  étoit  satisFaife 
de  hi  conduite  et  des  talents  admirables  du  cardinal , 
s'il  insinuoit  qu'on  s'atteodoit  à  le  voir  bientôt  pre^ 
Bdier  ministre,  et  que  jamais  le  prince  ne  pouvoit 
faire  un  meilleur  choix  pour  sa  tranquillité  person* 
nelle  et  pour  le  bien  de  Tétat. 

L'appât  étoit  assez  grossièrement  présenté  ;  mais 
le  cardinal  étoit  impatient  de  régner,  cbargeoit  du 
même  r6le  tous  ceux  qu'il  produisoit  au  régent  ;  et  ^ 
s'il  ne  le  persnadoit  pas ,  vouloit  du  moins  le  feti- 
guer. 

Â  peine  Laffiteau  eat41  effleuré  la  matière ,  que 
le  régent ,  voyant  où  Févéque  en  vouloit  venir,  Tin'* 
terrompit:  «  Que  diable  veut  donc  ton  cardinal?  Je 
lui  laisse  toute  l'autorité  d'un  premier  ministre.  Il 
n'est  pas  content,  s'il  n  en  a  pas  le  titre.  Eh  !  qu'en 
fera-t-il?  combien  de  temps 'en  jouira-t-il?  Il  est 
tout  pourri  de  vér....  Chirac ,  qui  Ta  visité ,  m'a  as- 
suré qu'il  ne  vivra  pas  six  mois.  —  Cela  est  il  bien 
vrai ,  monseigneur?  —  Très  vrai ,  je  te  le  ferai  dire. 
—  Cela  étant,  reprit  l'évêque,  dès  ce  moment  je 
vous  conseille  de  le  déclarer  premier  ministre,  et 
plus  tôt  que  plus  tard.  —Gomment? — Attendes^ 
monseigneur.  Kous  approchons  de  \a  majorité  ; 
vous  conserverez  sans  doute  la  confiance  du  roi  : 
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il  la  devra  à  vos  services,  à  vos  talents  supérieurs  ; 
mais  enfin  vous  n'aurez  plus  d'autorité  propre.  Un 
grand  prince  comme  vous  a  toujours  des  ennemis 
oo  des  jaloux  ;  ils  chercheront  à  vous  aliéner  le 
roi  ;  ceux  qui  rapprochent  de  plus  près ,  ne  vous 
soDt  pas  les  plus  attachés  ;  vous  ne  pouvez  pas  à 
la  fin  de  votre  régence ,  vous  faire  nommer  premier 
ministre  ;  cela  est  sans  exemple  :  faites  cet  exem-« 
pie  dans  un  autre.  Le  cardinal  le  sera ,  comme  Pont 
été  les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin.  A  sa 
mort ,  vous  succéderez  à  un  titre  qui  n*aura  pas 
été  établi  pour  vous ,  auquel  le  public  sera  accon-» 
tuméf  que  vous  aurez  Fair  de  prendre  par  modes- 
tie et  par  attachement  pour  le  roi  ;  et  vous  aurez 
en  même  temps  toute  la  réalité  de  la  puissance.  » 
Le  raisonnement  de  Févéque  frappa  le  régent, 
encore  plua  sollicité  par  1  ennui  des  affaires.  11  ne 
voyoit  que  le  cardinal  Dabois  sur  qui  il  pût  s'en  re- 
poser. Sans  appuis  personnels ,  il  n'existerait  que 
par  celui  qui  l'avoit  créé.  Ce  parti  pris,  le  régent n'é- 
toît  arrêté  que  par  la  honte  de  le  déclarer. 

Le  cardinal ,  voyant  sa  nomination  assurée,  cher- 
cha les  moyens  de  prévenir  les  clamenrs  dont  le  ma- 
réchal de  Villeroi  donnerait  le  signal ,  et  les  repro-* 
cbes  que  le  duc  de  Saint-Simon  pourroit  faire  au 
régent. 

U  n'y  eut  point  de  respects  qu'il  ne  prodiguât  an 
maréchal  î  mais ,  celui-ci ,  les  regardant  comme  un 
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devoir,  n'y  répondoit  que  par  des  mépris.  Le  car- 
dinal redoubloil  de  soumissions ,  et  le  maréchal  de 
hauteurs. 

Pour  dernière  ressource ,  le  ministre  s  adressa  au 
cardinal  de  Bissy,  ami  du  maréchal ,  et  le  pria  d  e- 
tre  le  médiateur  de  cette  liaison.  Bissy  ne  demandoit 
pas  mieux  que  de  faire  quelque  chose  qui  fût  agréa* 
ble  à  Dubois ,  espérant  par  là  obtenir  Feutrée  au 
conseil ,  comme  le  cardinal  de  Rohan  ;  et  le  cardinal 
Dubois  entretenoit  toujours  les  espérances  de  ceux 
dont  il  avoit  besoin.  Il  avoit  introduit  le  cardinal  de 
Rohan  au  conseil ,  pour  s'y  frayer  l'entrée  à  lui- 
même,  avoit  choisi  celui  des  cardinaux  qui  étoit  per- 
sonnellement un  seigneur;  mais  il  sembarrassoit 
fort  peu  de  Bissy. 

Quoiqu'il  en  soit ,  celui-ci ,  lié  avec  le  maréchal  de 
Villeroi  par  le  zélé  de  la  constitution  et  l'ancienne 
société  de  madame  de  Maintenon ,  alla  le  trouver, 
lui  peignit  la  douleur  du  cardinal  Dubois  de  ne  pou- 
voir obtenir  les  bonnes  grâces  de  l'homme  qu^il  res- 
pectoit  le  plus  »  dont  il  admiroit  les  lumières  supé- 
rieures ,  et  qui  seroit  si  nécessaire  au  gouvernement , 
s'il  vouloit  permettre  que  le  cardinal  ministre  vint 
le  consulter,  lui  ouvrir  son  porte-feuille ,  ne  se  con* 
duire  enfin  que  par  ses  conseils. 

Le  maréchal ,  trop  persuadé  de  son  mérite ,  pour 
douter  un  instant  de  la  sincérité  des  louanges  qu*il 
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recevoit ,  étoit  intérieurement  combattu  par  son  an^ . 
ti|)athie  pour  le  ministre  ;  mais  il  crut  devoir  la  sa- 
crifier an  bien  de  1  état ,  puisqu'il  étoit  si  nécessaire, 
et  permit  an  négociateur  de  porter  des  paroles  de 
paix  à  son  commettant. 

Kssy,  cliarmé  du  succès  de  sa  mission ,  vint  en 
rendre  compte  au  ministre ,  qui ,  transporté  de  joie , 
le  pria  de  retourner,  à  Tinstant ,  faire  au  maréchal  les 
plus  vife  remerciements  de  ses  bontés,  et  en  obtenir 
une  audience  pour  le  ministre  qui  lui  étoit  le  plus 
dévoué. 

I^  maréchal ,  touché  de  tant  de  soumissions  qui 
alloient  jusqu'à  la  bassesse ,  crut  mettre  le  comble 
à  la  générosité ,  en  feisant  répondre  au  ministre 
([u  il  lui  défendoit  de  venir,  et  lui  mandoit  de  Pat- 
tendre  chez  lui.  Dubois  obéit ,  savourant  d'avance 
I  honneur  éclatant  que  lui  feroit  une  visite  du  maré- 
chal; il  n'attendit  pas  long-temps. 

Le  lendemain ,  jour  d'audience  des  ambassadeurs, 
le  maréchal ,  accompagné  du  médiateur  Bissy,  se 
rendit  chez  le  cardinal  Ehibois.  La  pièce  qui  précède 
le  cabinet  étoit  remplie  de  ministres  étrangers  et 
des  personnages  les  plus  considérables  de  la  cour. 
L  arrivée  du  maréchal  causa  la  plus  grande  surprise 
j  rassemblée ,  dont  aucun  n'ignoroit  les  mépris  que 
le  maréchal  avoit  toujours  prodigués  au  cardinal. 
<>'Iui-ci  étoit  alors  renfermé  avec  le  ministre  de 
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Bussie ,  et  la  régie  est  de  ne  point  couper  les 
rences  particulières  '. 

Cependant  les  valets  de  chambre ,  sans  doute  par 
ordre  particulier  de  leur  maître ,  vouloient  annon- 
cer le  maréchal ,  qui  le  défendit. 

Lorsque  le  cardinal ,  en  reconduisant  le  ministre 
de  Russie  »  aperçut  le  maréchal ,  il  se  précipita  au- 
devant  de  lui  et  presque  à  ses  genoux ,  se  plaignit 
d'avoir  été  prévenu  lorsqu'il  n'attendoit  que  la  per- 
mission  de  se  présenter.  Il  fit  passer  dans  son  cabi* 
net  le  maréchal  et  le  cardinal  de  Bissy,  et  les  suivit , 
en  s'excusant  auprès  des  ministres  sur  l'importance 
et  l'assiduité  des  fonctions  du  maréchal  auprès  du 
roi. 

La  conversation  s'engagea  par  force  compliments, 
assurances  de  respect,  protestations  d'attachement 
inviolable  de  la  part  du  cardinal  Dubois ,  dont  son 
confrère  étoit  garant.  Le  maréchal  y  répondit  d'a- 
bord par  des  politesses  dignes  ;  puis,  voulant  prou* 
ver  la  sincérité  de  ses  sentiments  par  la  franchise 
de  ses  conseils ,  il  rappela  au  cardinal  quelques  fou- 
tes de  conduite.  Dubois,  un  peu  étonné,  reçut  avec 
des  remerciements  vagues  et  généraux  ces  marqaes 
d'intérêt  qui ,  par  degré,  devenoient  un  peu  vives. 
Le  maréchal ,  voulant  les  continuer,  céda ,  sans  s^en 

'  Les  ministres  étrangers  sont  succetsÎTement  introduits  cher 
le  tecrétaire  d'état  de  re  département,  suivant  Theure  où  il«  sont 
«rriTés,  pour  éviter  toute  compétence  de  rang  entre  eus. 
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apercevoir,  à  l'ancienne  antipathie  qui  se  réveilloit 

dans  son  cœur,  et  passa  à  des  vérités  dures.  Le  car-* 

dioa)  de  Bissy  voulut  prévenir  ou  arrêter  la  fougue 

du  maréchal  :  il  n  en  étoit  plus  temps.  La  colère  qui , 

dans  les  vieillards ,  est  le  seul  vice  de  la  jeunesse 

qui  se  ranime  par  l'extinction  des  autres ,  emporta 

le  maréchal.  Il  ne  ménagea  plus  les  termes ,  traita 

le  cntlinal  comme  le  dernier  des  hommes ,  et ,  d'un 

ton  qu'on  entendoit  de  la  dernière  antichambre, 

passa  aux  menaces ,  et  lui  dit  que  tôt  ou  tard  il  le 

perdroit  :  «  Il  ne  vous  reste ,  lui  dit-il  en  dérision  t 

«  qu^un  moyen  de  vous  sauver  :  vous  êtes  tout  puis*^ 

•  sanf,  fiiites-moi  arrêter,  si  vous  l'osez.  »  Dubois , 

pale ,  interdit ,  n'avoit  pas  la  force  de  répliquer,  re« 

gardoit  Biasy,  qui ,  après  avoir  inutilement  tâché 

d'arrêter  ce  torrent  d'injures ,  et  outré  d'une  scène 

très  offensante  pour  lui ,  prit  le  maréchal  par  le  bras, 

et  Tentralna  comme  par  force  vers  la  porte. 

Ils  voulurent  en  vain  composer  leur  maintien  et 
leur  visage  en  traversant  l'assemblée;  l'altération 
ecoit  trop  forte.  D'ailleurs ,  les  éclats  de  voix  s'é- 
toiemt  fait  entendre  ;  et  de  plus ,  le  maréchal ,  s'ap- 
plaodîssant  de  ce  qu'il  venoit  de  faire,  affecta  de 
ben  vanter  à  qui  voulut  l'entendre. 

Le  cardinal,  hors  d^état  de  continuer  son  au- 
Jienoe,  courut,  furieux,  essoufflé  et  bégayant  de 
colère ,  chez  le  régent  ;  lui  dit  qu'il  falloit  opter  en- 
tre le  maréchal  et  faii  i  raconta ,  autant  que  la  fureur 
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lui  permeltoit  de  parler,  ce  qui  veooit  de  se  passer, 
ne  disant  pas  quatre  paroles  sans  offrir  l'option  du 
maréchal  ou  de  lui.  Le  régent  lui  demandoit  des  dé- 
tails :  le  cardinal ,  ne  se  possédant  pas  assez  pour  les 
faire ,  le  renvoyoit  à  Bissy,  et  finissoit  toujours  par 
demander  sa  retraite  ou  Texil  du  maréchal.  Le  ré- 
gent y  pour  calmer  un  peu  son  ministre ,  lui  promit 
justice.,  et  manda  Bissy,  qui ,  se  trouvant  presque 
aussi  offensé  que  son  confrère ,  ne  ménagea  pas  le 
maréchal ,  qu*il  étoit  impossible  d  excuser ,  et  qui  « 
ce  jour  là  et  les  suivants,  chargea  encore  de  rodo- 
montades sa  éotte  extravagance. 

Le  régent  avoit  toujours  témoigné  au  maréchal 
une  considération  à  laquelle  celui-ci  ne  répondoit 
qu  avec  la  morgue  d'une  haine  difficilement  conte- 
nue ,  et  souvent  la  manifestoit  par  les  précautions 
qu'il  affectoit  de  prendre  pour  la  conservation  du 
roi ,  contre  de  prétendus  mau vaisdesseins  du  régent , 
et  s^étoit  rendu  par  là  le  point  de  ralliement  des  fron- 
deurs ,  la  dérision  des  gens  sensés ,  et  l'idole  de  la 
populace.  H  ne  perdoit  pas  la  moindre  occasion  de 
se  montrer  au  peuple  avec  le  roi ,  et  portoit  cette  at- 
tention jusqu'au  ridicule.  Par  exemple ,  le  roi  ayant 
voulu  suivre  la  procession  de  Saint-Germain  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  le  maréchal,  qui  marchoit  avec 
peine ,  accompagna  à  cheval  son  élève  qui  étoit  à 
pied ,  ce  qui  produisit  plus  de  rire  que  d'édification. 

Quelque  mépris  que  le  régent  eût  pour  les  forfen- 
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teries  du  maréchal ,  il  en  étoit  quelquefois  piqué  » 
et  avoît  été  deux  ou  trois  fois  près  de  Texiler  ;  mais 
la  dernière  inoartade  combla  ta  mesure,  il  sentit 
que  c  etoit  s'attaquer  à  lui-même  que  d  outrager  son 
ministre.  Soit  dessein  formé  de  troubler  le  gouver- 
Dément ,  soit  radotage  du  maréchal ,  dans  l'un  et 
Tautre  cas ,  c'étoit  un  homme  fort  déplacé  auprès 
du  roi,  et  qui  navoit  jamais  eu  d'autre  qualité  de 
gouverneur  que  la  représentation.  Il  avoit  quelque- 
fois craint  sa  disgrâce ,  et  passo\t  alors  de  Taudac^ 
à  la  frayeur.  Cependant ,  à  force  de  succès  dans  ses 
sottises ,  il  en  étoit  venu  à  se  croire  inattaquable. 
Si  quelque  ami  lui  représentoit  qu'il  s  exposoit  au 
ressentiment  du  régent,  il  répondoit  qu'un  gouver- 
neur tel  que  lui  étoit  inséparable  de  son  élève  ;  et 
que,  si  on  le  mettoit  en  prison,  il  faudroit  qu'on  y 
mit  le  roi  ;  enfin  il  parloit  aussi  follement  qu  il  agis* 
soit. 

Le  régent ,  ayant  pris  son  parti  sur  l'exil  du  gou* 
veraeur,  voulut,  avant  l'exécution,  s'appuyer  de 
M.  le  duc  en  le  consultant.  Il  admit  encore  à  cette 
délibération  le  duc  de  Saint-Simon ,  par  qui  il  dési- 
roit  faire  remplacer  le  maréchal,  et  qui  fut  assez 
sage  pour  lerefîiser;  son  attachement  reconnu  pour 
le  régent  Tauroit  rendu  désagréable  à  cette  paitie  du 
public  qui  admiroit  le  maréchal. 

Tous  les  trois  convinrent  de  la  nécessité  d'éloi- 
f,aer  le  gouverneur  ;  mais  de  mettre  douze  ou  quinze 
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jours  d'intervalle  y  et  de  lui  fournir  roccasion  de 
quelque  injure  personnelle  au  régent ,  afin  qu'il  ne 
parût  pas  uniquement  sacrifié  au  cardinal. 

Personne  n'excusoit  le  maréchal  ;  mais  le  ministre 
étoit  si  odieux ,  que  Texil  du  gouverneur  eût  été  re- 
gardé comme  un  châtiment  supérieur  à  la  faute.  Le 
maréchal  ne  donna  pas  au  régent  le  temps  de  s'im*» 
patyinter. 

Ce  prince  venoit  assez  régulièrement  rendre 
compte  au  roi  de  Ja  nomination  aux  emplois ,  aux 
bénéfices ,  pour  que  le  jeune  prince  pût  se  persua^ 
der  quiil  a  voit  part  au  gouvernement.  Ce  travail  se 
faisoit  en  présence  du  gouvelneur,  et  souvent  du 
précepteur.  Quelquefois  le  régent  avoit  voulu  parier 
bas  au  roi  ;  à  Tinstant  le  maréchal  mettoit  la  tète 
entre  eux  deux ,  et  prétendoit  qu*on  ne  pouvoit  rien 
dire  qu'il  ne  dût  entendre.  Le  régent  en  étoit  piqué , 
mais  en  avoit  caché  son  dépit.  Il  résolut  donc  de 
mettre  le  maréchal  dans  le  cas  d'une  pareille  indis- 
crétion, et  de  la  lui  faire  pousser  jusqu'à  Tinsulte. 

Il  alla  chez  le  roi,  et  le  supplia,  en  entrant,  de 
vouloir  bien  passer  dans  un  cabinet ,  où  il  auroit  un 
mot  à  lui  dire  en  particulier.  Le  gouverneur,  comme 
on  l'avoit  prévu ,  é*j  opposa.  Le  régent ,  avec  une 
politesse  et  une  douceur  encore  plus  marquées  qn  a 
lordinaire ,  lui  représenta  qu^  étoit  temps  que  le 
roi  fût  instruit  de  choses  concernant  Tétat ,  qui 
n'admettoient  point  de  témoins ,  et  le  pria  que  le 
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poshaire  de  Tautorité  du  roi  pût  Tentretenir  un  mo* 
ment  tête  à  tête. 

Le  maréchal ,  prenant  pied  des  égards  dont  Texcès 
eût  été  saspect  à  tout  autre ,  répondit  qu'il  connois* 
soit  les  devoirs  de  sa  place ,  et  que  le  roi  ne  pouvoit 
avoir  de  secrets  pour  son  gouverneur  ;  protesta  qu*il 
ne  le  perdroit  pas  de  vue  un  instant,  et  qu'il  devoit 
répondre  de  sa  personne.  Le  régent ,  prenant  alors 
le  ton  de  supériorité ,  dit  au  maréchal  :  «  Vous  vous 
«  oubtiez ,  monsieur ,  vous  ne  sentez  pas  la  force  de 
•  vos  termes  ;  il  n'y  a  que  la  présence  du  roi  qui 
«  m'empêche  de  vous  traiter  comme  vous  le  méri- 
«  tec.  *  Cela  dit ,  il  fit  une  profonde  révérence  au  roi, 
et  sortit.  Le  maréchal,  déconcerté,  suivit  le  régent 
josqu'è  la  porte,  et  vouloit  entrer  en  justification; 
mais  le  prince,  lui  jetant  un  regard  méprisant,  et 
sans  lui  répondre',  continua  de  s'éloigner.  L'évéque 
de  FVéjus ,  et  quelques  domestiques  intérieurs  qui' 
étoient  présents,  se  composèrent  assez  pour  ne 
rien  laisser  paroitre  de  ce  qu'ils  pensorent ,  et  le  roi 
resta  fort  étonné. 

Le  maréchal ,  voulant  justifier  sa  conduite  et  ses 
discours  devant  ceux  qui  avoient  été  témoins  de  la 
scène ,  ou  à  qui  il  en  parla ,  n'eut  pas  de  peine  à  s'a- 
percevoir qn'ils  gardoient  un  silence  de  neutralité 
fort  inquiétant  pour  lui.  Dès  le  jour  même ,  il  affecta 
de  dire  et  de  répéter  qu'il  n'avoit  écouté  que  son 
devoir,  et  qu'il  seroit  bien  malheureux  que  le  ré* 
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i;ent  pût  penser  qu'un  ancien  serviteur  eût  voulu 
lui  manquer;  que  dès  le  lendemain  il  iroit  chez  lui 
^expliquer  sa  conduite  et  ses  motifs;  et  que  certai* 
nement  le  prince  les  approuveroit.  Tous  ses  dis* 
cours  de  la  journée  furent  un  mélange  de  hauteur 
de  Romain  et  de  bassesse  de  courtisan. 

Le  jour  suivant ,  il  se  rendit  vers  midi  à  lappar- 
tement  du  régent;  cetoit  là  qu'on  Tattendoit.  Les. 
mesures  pour  l'arrêter  avoient  été  concertées  chez 
le  cardinal  Dubois  entre  le  maréchal  de  Berwick,  le 
prince  et  le  cardinal  de  Rohan ,  le  comte  de  Belle- 
Isle,  et  le  secrétaire  d'état  Le  Blanc,  seule  partie  né^ 
cessaire  :  les  autres  s*y  trouvoient  pour  le  moins  in- 
décemment. Berwick  devoit  principalement  sa  for- 
tune au  maréchal  de  Villeroi,  et  lavoit  toujours 
cultivé  autant  en  protecteur  qu'en  ami  ;  mais  il  étoit 
diarmé  de  se  voir  affranchi  de  la  servitude  que  le 
maréchal  de  Villeroi  imposoit  à  ceux  qu^il  avoit 
obligés  ;  c  etoit  un  tort  à  celui-ci ,  et  une  înEamie  à 
lautre. 

Les  deux  Rohan  calculèrent  tout  simplement  de 
qui  ils  pouvoient  désormais  attendre  le  plus,  du 
gouverneur  ou  du  ministre ,  et  se  décidèrent  en  con- 
séquence. D'ailleurs  le  cardinal  de  Rohan  n*étoit 
pas  encore  détrompé  de  l'espérance  de  parvenir  au 
premier  ministère  par  le  secours  du  cardinal  Du- 
bois. On  ne  prendra  pas  là-dessus  une  grande  opi- 
nion de  son  talent  pour  connoitre  les  hommes.  £ 
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effet ,  avec  une  figure  charmante ,  des  grâces ,  de 
lagrément  dans  la  société ,  il  étoit  aussi  propre  au 
ministère  que  le  maréchal  de- Villeroi  à  1  éducation 
d'an  prince. 

Le  comte  de  Belle-Isle ,  ami  de  Le  Blanc ,  cher* 
choit  déjà  à  être  de  quelque  chose  dans  les  affaires , 
et  maigre  mille  traverses  est  parvenu  à  jouer  un  as- 
sez grand  rôle.  Avec  un  esprit  actif,  patient  quoi- 
que vif,  il  ne  perdoit  jamais  de  vue  son  objet ,  et  eut 
autant  d'honneur  et  de  probité  qu^un  ambitieux  en 
peut  conserver. 

Si  ia  présomption  du  maréchal  ne  Peut  pas  aveu- 
glé, toutes  les  mesures  prises  pour  Tarréter  auroient 
été  inutiles  ;  il  n'avoit  qu'à  rester  continuellement 
auprès  du  roi  :  la  gène  n*étoit  pas  grande ,  puisqu'il 
pouvoit  conduire  son  élève  par-tout  où  il  avoit  lui- 
même  envie  d'aller,  et  qu'il  couchoit  dans  la  cham- 
bre du  prince.  Jamais  le  régent  n'auroit  osé  hasar- 
der une  violence  aux  yeux  du  roi. 

Biais  le  maréchal ,  dans  une  pleine  sécurité ,  s'i- 
magina pouvoir  aller  chez  le  régent,  comme  à  une 
explication  d'égal  à  égal.  Il  traverse  avec  ses  grands 
airs,  au  milieu  de  toute  la  cour,  les  pièces  qui  pré- 
oédoient  le  cabinet  du  prince  :  la  foule  s*ouvrc,  et 
lui  fait  passage  avec  respect.  Il  demande  d  un  ton 
haut  :  m  Où  est  M.  le  duc  d'Orléans  ?»  on  lui  répond 
qQ*il  travaille.  «  11  faut  pourtant,  dit-il,  que  je  le 
•  ^oie;  qu'on  m'annonce.  »  Dès  Tinstant  qu'il  s'a^ 


l38  KÉGENCE. 

vance  vers  la  porte,  qu'il  ne  cloute  point  qui  ne 
s'ouvre  devant  lui ,  le  marquis  de  La  Fare ,  capitaine 
des  gardes  du  régent ,  se  présente  entre  la  porte  et 
le  maréchal,  l'arrête ,  lui  demande  son  épée;  Le 
Blanc  lui  remet  Tordre  du  roi  ;  et ,  dans  le  même  in- 
stant le  comte  d'Artagnan ,  commandant  des  mous- 
quetaires gris,  le  serre  du  côté  opposé  à  La  Fare. 
Le  maréchal  crie  et  se  débat  :  on  le  jette  dans  une 
chaise  à  porteurs ,  on  l'y  enferme ,  et  on  le  passe 
par  une  des  fenêtres  qui  s'ouvre  en  porte  sur  le  jar- 
din. La  chaise,  entourée  d^officiers  des  mousque» 
taires ,  traverse  le  jardin ,  descend  l'escalier  de  l'o- 
rangerie, au  bas  duquel  se  trouve  un  carrosse  à  six 
chevaux  entouré  de  vingt  mousquetaires.  Le  maré- 
chal, furieux,  tempête,  menace  :  on  le  porte  dans 
la  voiture  ;  d'Artagnan  se  place  à  côté  de  lui ,  un  of- 
ficier sur  le  devant  avec  Dulibois ,  gentilhomme  or- 
dinaire ;  le  carrosse  part ,  et  en  moins  de  trois  heu- 
res le  maréchal  est  à  Villeroi ,  à  huit  ou  neuf  lieues 
de  Versailles.  Il  ne  cessa ,  pendant  tout  le  chemin  , 
de  crier  à  la  violence ,  à  l'insolence  du  scélérat  Du- 
bois ,  à  l'audace  du  régent ,  à  Tindignité  de  d'Arta- 
gnan ,  qui  s'est  chargé  d'une  si  horrible  commis- 
sion ,  à  l'infamie  de  Dulibois.  On  le  laissoit  décla- 
mer sans  lui  répondre.  Il  passoit  ensuite  aux  louan- 
ges de  son  mérite ,  à  Ténumération  de  ses  services , 
où  il  ne  comprenoit  pas  sans  doute  ses  campagnes. 
Toute  l'Europe,  s^écrioit*il ,  seroit  révoltée  de  cet 


BÉGBNCC.  189 

événement ,  et  Paris  alloit  se  soulever  à  la  première 
nouvelle.  Un  tel  espoir  tempéroit  un  peu  Tamer- 
lome  de  son  ame.  Cette  expédition  ne  produisit  ce- 
pendant autre  chose  que  des  murmures  dans  le  peu- 
pie ,  crainte  et  silence  à  la  cour. 

Ce  qui  embarrassoit  le  plus  le  régent  étoit  d'en 
instruire  le  roi  avant  qu'il  Tapprlt  par  la  voix  pu- 
blique :  il  fallut  donc  y  aller.  A  peine  le  régent  eut- 
il  dit  que  le  maréchal  venoit  de  partir,  que  le  roi , 
sans  faire  la  moindre  attention  aux  motifs  que  le 
prince  exposoit  sommairement ,  se  mit  à  pleurer,  et 
ne  proféra  pas  une  parole.  Le  régent  ne  jugea  pas  à 
propos  de  prolonger  un  entretien  gênant  pour  tous 
deux ,  et  se  retira.  * 

Le  jeune  prince  fut  extrêmement  triste  tout  le 
reste  du  jour  ;  mais ,  dans  la  matinée  suivante ,  ne 
voyant  pas  paroltre  l'évêque  de  Fréjus,  ce  furent 
des  pleurs,  des  cris,  et  toutes  les  marques  du  dé- 
sespoir. On  n'en  sera  pas  étonné ,  lorsqu'on  saura 
qae  le  maréchal  lui  avoit  persuadé  que  la  sûreté  de 
ses  jours  dépendoit  uniquement  de  la  vigilance  de 
5oa  gouverneur.  Un  enfant  à  qui  on  avoit  inspiré 
de  si  horribles  idées  crut  ne  voir  que  des  ennemis 
aatonr  de  lui ,  lorsqu'il  n'aperçut  plus  les  deux  hom- 
mes qu'il  regardoit  comme  les  défenseurs  de  sa  vie. 
Le  prélat  avoit  disparu ,  sans  qu'on  sût  ob  il  étoit 
allé.  Le  régent ,  dans  le  plus  cruel  embarras ,  en- 
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Toyoit  de  tous  côtés  ;  on  le  crut  d'abord  à  Villeroi  : 
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on  apprit  qu'il  n'y  étoit  pas.  Dubois  imagina  assez 
ridiculement  que  Tévéque  seroit  à  la  Trappe ,  et  Ton 
alloit  y  dépécher  un  courrier,  lorsqu'on  apprit  que 
la  veille  il  étoit  allé  à  Bâville ,  chez  le  président  de 
Lamoignon. 

Le  régent  courut  à  l'instant  dire  au  roi  que  Té- 
véque  arriveroit  dans  la  journée.  Cette  nouvelle  con- 
sola un  peu  le  jeune  prince.  Le  courrier  destiné 
pour  la  Trappe  fut  dépéché  à  Bàville ,  et  le  pré- 
cepteur revint ,  charmé  des  preuves  de  tendresse 
que  son  absencç  avoit  fait  éclater  de  la  part  du  roi. 
La  douleur  d'avoir  perdu  l'évéque  lui  avoit  fait  pres- 
que oublier  le  maréchal  ;  et  le  plaisir  de  retrouver 
celui  des  deux  qtti  lui  étoit  le  plus  cher  l'empêcha 
de  revenir  à  son  premier  chagrin.  Il  ne  tenoit  à  son 
gouverneur  que  par  l'habitude  de  l'enfance.  Le  ma- 
réchal étoit  très  attaché  à  son  élève  ;  mais  son  zélé, 
ses  empressements ,  ses  caresses ,  étoient  toujours 
si  gauches ,  que  le  roi  n'en  sentoit  que  l'importu- 
nité. 

L'évéque,  en  hqmme  d'esprit,  et  sur-tout  très 
insinuant,  s'étoit  conduit  avec  plus  d'adresse.  Il 
avoit  l'art  d'amener  à  lui  son  pupille  sans  paroltre 
aller  au-devant ,  et  par-là  s'étoit  rendu  nécessaire. 

Le  régent  comprit  qu'il  faudroit  désormais  mé- 
nager Tévcque;  mais  aussi  qu'il  pourroit  s'en  servir 
utilement,  à  commencer  par  l'occasion  présente. 
Loin  de  lui  faire  des  reproches  amers  sur  sa  fuire, 
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il  ne  lui  ea  fit  que  d^obligeauts ,  le  caressa  beaucoup , 
diercha  à  lui  persuader  que ,  si  on  ne  Tavoit  pas 
prévenu  sur  ce  qui  s  etoit  passé ,  c'étoit  uniquement 
pour  lui  épargner  Tembarrat  qu'il  auroit  eu  avec  )e 
maréchal.  On  lui  expliqua  les  motifs  de  Texil  ;  on 
rengagea  à  les  faire  goûter  au  roi ,  et  à  présenter 
lui-même  le  duc  de  Charost  pour  gouverneur,  en 
qui  il  trouveroit  plus  d'égards  et  plus  de  docilité  en 
ses  conseils  que  dans  le  maréchal. 

L  evêque  ne  fut  pas  difficile  à  persuader.  Il  étoit 
intérieurement  charmé  d'être  délivré  d'un  collègue 
dont  il  avoit  souvent  éprouvé  les  hauteurs  et  les  ja- 
lousies. 

Lorsque  le  maréchal  apprit  le  retour  de  Fleury 
et  la  nomination  du  duc  de  Charost ,  il  ne  se  pos- 
séda plus  y  et  déclama  contre  l'indignité  du  duc  d'a- 
voir accepté  sa  place  :  mais  ses  transports  de  fureur 
contre  Fleury  sont  inexprimables.  Il  le  traita  de 
coquin,  de  traître,  de  scélérat,  de  misérable  ser- 
pent qu'il  avoit  réchauffé  dans  son  sein  ;  et  Ton  ap- 
prit ,  par  les  fureurs  du  maréchal ,  les  vrais  motifs 
de  la  retraite  de  Fleury. 

On  sut  qu'ils  s'étoient  promis ,  dès  le  commence» 
ment  de  la  régence ,  que ,  si  l'un  étoit  renvoyé,  l'au- 
tre se  retireroit  à  l'iostant ,  et  ne  reviendroit  jamais 
sans  son  collègue.  Fleury,  par  sa  fuite ,  prétendoit 
avoir  acquitté  la  première  partie  du  serment ,  et  que 
1  ordre  du  roi  lui  donooit  l'absolution  de  la  seconde. 


/ 


l42  BÉOENCE. 

Sa  conscience  étant  donc  tranquille ,  il  ne  sentit  plus 
que  la  satisfaction  de  se  voir  en  état  de  suivre  un 
plan  d'éducation  sans  contradicteur,  et  il  ne  fut 
plu^  question  du  maréehal  ^  qui  fut  envoyé  de  Vil** 
leroi  à  Lyon. 

Le  cardinal  Dubois,  sûr  du  consentement  et  même 
du  désir  du  régent  de  se  décharger  des  affaires  sur 
un  premier  ministre ,  ne  craignit  plus  les  clameurs 
du  maréchal.  Mais  il  étoit  encore  embarrassé  du 
crédit  du  duc  de  Saint  «Simon  auprès  du  prince  ;  il 
voulut  le  faire  pressentir,  et  chargea  de  cette  com* 
mission  le  comte  de  Belle-Isle ,  qui  ne  demandoit 
pas  mieux  que  d'agir  de  quelque  façon  que  ce  pût 
être.  Sa  vie  s'est  passée  dans  une  activité  continuelle. 
Je  lui  ai  ouï  dire  que ,  pendant  trente-quatre  ans,  il 
n'avoit  dormi  que  quatre  heures  par  nuit. 

Belle*Isle  déclara  franchement  au  duc  de  Saint- 
Simon  que  rafBsdre  étoit  décidée,  que  c^étoit  une 
preuve  d'estime  du  cardinal  de  rechercher  son  ap« 
probation ,  et  de  lui  laisser  le  choix  de  se  montrer 
ami  ou  ^inemi  dans  une  si  grande  occasion. 

Le  duc ,  très  persuadé  de  l'inutilité  de  la  résis- 
tance ,  avoue  ingénuement  dai^s  ses  mémoires  que 
sa  réponse  au  comte  de  Bell^-Isle  fut  pleine  d'é* 
gards ,  quoique  sans  fJBiusaeté ,  pour  le  cardinal  ; 
mais  il  prétend  qu'il  parla  cdDtre  ce  projet  avec  bi 
plus  grande  force  au  réféiit.  S'il  lui  a  tenu  le  dis- 
cours que  j'ai  lu  de  sa  main,  il  seroit  difficile  de 
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dire  rien  de  plus  fort ,  et  qui  prouvât  mieux  la  foi* 
blesse  du  régent. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  cardinal  fut  déclaré  premier 
miaistre.  Le  parlement  enregistra  les  lettres  par 
complaisance;  les  journaux  furent  remplis  de  vers 
fades  ;  les  courtisans  applaudirent  ;  toute  la  France 
cria  contre  le  choix  ;  et  Tacadémie  françoise ,  sui- 
vant sa  noble  coutume ,  Finstalla  parmi  ses  illustres* 

Le  cardinal  de  Rohan  s'aperçut  enfin  qu'il  avoit 
été  joué  par  Dubois.  Il  en  fut  un  peu  humilié  ;  mais 
il  s'humilia  encore  davantage ,  en  exaltant  les  ta- 
lents supérieurs  de  son  confrère  et  la  nécessité  du 
choix.  Il  se  flatta  que  tant  de  résignation  mériteroit 
à  sa  maison  quelques  dédommagements  de  la  part 
du  ministre;  et,  le  sacre  du  roi  s  étant  fait  deux 
mob  après ,  le  prince  de  Rohan  fut  choisi  pour  faire 
les  fonctions  de  grand-maltre  de  la  maison  du  roi , 
à  la  place  de  M.  le  duc ,  qui  représenta  le  duc  d'A- 
quitaine. 

Les  relations  du  sacre  ont  été  si  répandues ,  que 
je  me  bornerai  encore  à  quelques  observations  que 
les  journalistes  ont  ignorées ,  ou  supprimées  à  des- 
sein. 

L'évéque  duc  de  Langres,  Clermont* Tonnerre, 
que  son  âge  et  ses  infirmités  empêchèrent  de  se 
trouver  à  Reims,  fut  remplacé  par  celui  qui  le  sui- 
Toit  dans  Tordre  des  pairs  ;  de  sorte  que  Tévéque 
comte  de  Koyon ,  Châteauneuf  de  Rochebonne  | 
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sixième  pair,  représentant  le  cinquième ,  fut  repré^ 
sente  par  Tancien  évéque  de  Fréjus,  Fleury,  qui 
depuis  en  conserva  les  honneurs. 

he  régent  et  cinq  princes  du  sang  représentèrent 
les  six  pairs  laïques.  Les  ducs  et  pairs ,  n'ayant  rien 
à  objecter  contre  de  tels  représentants,  prétendi- 
rent ,  peut-être  avec  raison ,  devoir  les  suivre  im- 
médiatement. Le  cardinal  Dubois ,  qui  avoit  ses  vues 
en  faveur  des  cardinaux ,  répondit  aux  ducs  et  pairs 
d'une  façon  si  équivoque,  qu'à  l'exception  de  ceux 
qui  eurent  des  fonctions  particulières  au  sacre ,  au- 
cun duc  et  pair  n'y  voulut  paroUre. 

Le  duc  du  Maine,  réduit  alors  à  son  rang  de  pai- 
rie ,  depuis  le  lit  de  justice  de  1 7 18 ,  n'eut  garde  de 
se  présenter;  le  comte  de  Toulouse,  quoiquen 
possession  des  honneurs  de  prince  du  sang ,  crai- 
gnant de  se  compromettre ,  s'absenta  aussi  ;  et  le 
cardinal  de  Noailles ,  duc  et  pair,  ne  voulant  man** 
quer  ni  à  sa  dignité  de  cardinal ,  ni  à  celle  de  pair, 
resta  à  Paris. 

Le  cardinal  Dubois,  pour  illustrer  la  pourpre  ro- 
maine, imagina  un  expédient.  N'osant  placer  les 
cardinaux  devant  les  pairs  ecclésiastiques,  et  ne 
voulant  pas  qu'ils  parussent  à  leur  suite ,  il  fit  met* 
tre  un  banc  un  peu  en  arrière  de  celui  des  pairs  » 
mais  plus  avancé  vers  l'autel ,  de  manière  que  le 
dernier  cardinal  ne  fût  pas  effacé  par  le  premier 
pair*  Ainsi*  les  cardinaux  pou  voient  paroitre  avoir 
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ie  premier  rang>  oa  du  moins  n^étre  pas  au  se*» 
coud. 

Qui  que  ce  soit  de  Tordre  de  la  noblesse  ne  fut  in- 
vité comme  simple  assistant ,  excepté  ceux  qui  fai-^ 
soient  fonctions ,  et  deux  maréchaux'de  France  qui 
n'en  àvoient  point.  Cela  étoit  d'autant  moins  régu- 
lier, que  plusieurs  prélats  sans  fonctions ,  et  même 
des  ecclésiastiques  du  second  ordre ,  avoient  été  in- 
VHeSk 

Une  curiosité  puérile  occasiona  une  autre  irrégu-^ 
larité.  Les  quatre  otages  de  la  sainte  ampoule,  au 
lieu  de  rester,  suivant  la  régie  et  l'usage ,  à  1  abbaye 
de  Saint-fiemy,  jusqu'à  ce  que  l'ampoule  y  fût  rap« 
portée,  ne  voulurent  pas  se  priver  du  spectacle  du 
sacre ,  et  Ton  se  contenta  de  leur  serment  de  rap^ 
porter  l'ampoule.  Ces  otages  ne  sont ,  à  la  vérité , 
qu'une  simple  formalité  ;  mais  le  mépris  dés  formes 
entraîne  bientôt  parmi  nous  celui  du  fond.  Nous 
employons  si  souvent  la  formule ,  sans  tirer àconsé- 
çuence,  qu'à  la  fin  tout  sera  sans  conséquence. 

Parmi  les  formalités  qu'on  négligea ,  il  y  en 
avoit  une  honorable  pour  le  corps  de  la  nation ,  et 
qui  avoit  toujours  été  observée  jusqu'au  sacre  de 

Louis  XIV  inclusivement.  C'étoit  de  laisser  entrer 

• 

dans  la  nef  de  l'église  le  peuple ,  bourgeois  et  arti- 
sans ,  qui  joignoient  leur  applaudissement  à  celui 
du  clergé  et  de  la  noblesse ,  lorsque  a  vaut  de  faire 
lonclion  du  roi,  on  demande  à  haute  voix  le  cou* 

7-  lo 
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sentemeot  de  rassemblée  y  représentant  la  nation. 
Au  sacre  de  Louis  ,XV,  on  n*ouvrit  les  portes  au 
peuple  qu'après  l'intronisation.  'L'ancien  usage  ne 
devoit  pas  s'abolir  sous  un  ministre  sorti  de  la  lie 
du  peuple. 

Le  lendemain  du  sacre ,  le  roi  reçut  le  collier  de 
Tordre  du  Saint-Esprit  des  mains  de  Farchevéque  de 
Reims ,  et  le  roi ,  comme  grand«maitre  de  Tordre,  le 
donna  ensuite  au  duc  de  Chartres  et  au  comte  de 
Charolois. 

A  la  cérémonie»  les  quatre  grands  officiers  seoou- 
vrirent  comme  les  cbevaliers ,  quoique  le  chance- 
lier de  Tordre  en  ait  seul  le  droit. 

A  la  cavalcade ,  les  princes  du  sang  eurent  auprès 
d  eux  un  de  leurs  principaux  officiers  ;  distinction 
jusque-là  réservée  aux  seuls  fils  et  petits -fils  de 
France  ;  le  régent  devoit  donc  Tavoir  seul. 

Au  retour  de  Reims ,  il  condut  le  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Beaujolois ,  sa  fille ,  avec  don  Carlos , 
infant  d'Espagne.  Huit  jours  après,  Madame,  mère 
du  régent,  mourut  \  généralement  estimée,  et  par- 
ticulièrement aimée  de  ceux  qui  Tapprochoîent. 
Les  mécontents  lui  firent  une  épitaphe,  très  inju- 
rieuse à  son  fils,  et  fort  peu  contredite  :  Ci^gU  foi^ 

siyeté. 

\ 

*  Les  spectacles  furent  fermes  pendant  huit  jours ,  parceqa*eUe 
étoit  veuve  d'un  fils  de  France.  Le  roi,  qui  drapa,  reçut  les  co^- 
{dioiCQU  des  compares.  Le  deuil  fat  de  quatre  moie. 
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Le  i6  février,  le  roi,  étant  entré  dans  sa  quator? 
sième  année ,  reçut  les  compliments  de  la  cour  sur 
sa  majorité;  et ,  le  22 ,  il  vint  à  ce  sujet  au  parle- 
ment tenir  son  lit  de  justice ,  et  fit  trois  ducs  et  pairs 
dans  cette  séance:  Biron,  Lévi,  et  La  Vallière.  La 
famille  du  premier  alléguoit  naïvement  dans  ses  sol^ 
licitations  la  perte  du  duché ,  par  la  condamnation 
de  Charles  de  Biron ,  pour  crime  de  lèse-majesté. 
D'autres  vouloient  en  faire  un  motif  d'exclusion  ; 
cependant  on  ne  saurait  trop  rendre  les  fautes  per- 
sonnelles. Il  est  juste  et  d'un  gouvernement  sage 
qo'ime  famille  qui  s'est  perdue  par  des  fautes 
puisse  se  relever  par  des  services. 

Le  conseil  de  régence  cessa  à  la  majorité  y  et  les 
conseils  reprirent  la  forme  qu'ils  avoient  sous  le  feu 
roi  %  à  l'exception  dès  deux  princes -du  sang,  le  duc 
de  Chartres  et  M.  le  duc ,  qui  outrèrent  dans  le  con- 
seil d'état  y  à  la  suite  du  duc  d'Orléans.  Le  cardinal 
Dubois  en  étoit  de  droit,  et  il  y  fit  entrer  le  comte 
deMorviUe,  en  lui  cédant  le  département  des  af- 
£ures  étrangères. 

Le  cardinal  Dubois ,  malgré  sa  puissance ,  crai- 
gnoit  tons  ceux  qui  approchoient  du  roi.  Pour  res- 
serrer le  plus  qu'il  le  pouvoit  la  cour  intime ,  il  fit 
supprimer  les  grandes  et  premières  entrées  accor- 
dées par  Louis  XIV,  et  en  imagina  d'autres  appelées 

'  Lonii  XTV  D*avoit  point  admis  de  princes  du  sang  dans  ses 
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famUièred ,  qu'il  restreignit  à  lui ,  aux  princes  du 
sang,  et  au  comte  de  Toulouse,  à  la  duchesse  de 
Véntadour  et  au  duc  de  Charost ,  et  les  étendit  au 
duc  du  Maine  et  à  ses  deux  fils ,  lorsqu'ils  furent 
rétablis  dans  les  honneurs  de  princes  du  sang.  Il  ne 
les  accorda  pas  d'abord  à  Tévéque  de  Fréjus  ;  mais , 
jugeant  bientôt  qu'il  seroit  imprudent  de  les  refu- 
ser à  un  homme  chéri  du  roi ,  et  qui  finiroit  par  les 
obtenir  de  ce  prince  même ,  peu  de  jours  après  il  le 
mit  sur  la  liste ,  comme  n'ayant  été  omis  que  par 
oubli. 

Les  soupçons  du  cardinal  croissoient  de  jour  en 
jour.  Il  s^apercevoit  que  le  roi  n  avoit  aucun  goût 
pour  lui.  Indépendamment  de  la  disgrâce  person- 
nelle de  la  figure ,  d'un  bégaiement  naturel  qu^une 
habitude  de  fausseté  et  de  servitude  primitive  avoit 
encore  augmenté,  ses  manières  n'étoient  jamais 
plus  gauches  et  plus  désagréables  que  lorsqu'il  cher- 
choit  à  plaire.  Il  manquoit  d^un  extérieur  d'éduca- 
tion ,  qui  ne  se  prend  plus  à  un  certain  âge  ;  de  sorte 
que ,  ne  pouvant  atteindre  à  la  politesse  quand  il  en 
avoit  besoin ,  il  paroissoit  alors  bas  et  rampant  ;  et 
sa  grossièreté  habituelle  aux  yeuX  d'un  jeune  prince 
accoutumé  au  respect  et  aux  grâces  du  régent  avoit 
un  air  d'insolence. 

Le  cardinal ,  pour  vaincre ,  autant  qu^il  pouvoit , 
le  dégoût  du  roi ,  lui  présentoit  souvent  quelques 
curiosités  de  son  âge.  Destouches ,  notre  résident  à 
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Londres ,  écotC  chargé  de  ces  commissions  ;  et  le  car- 
dinal recommandoil  de  ne  les  envoyer  que  succes- 
sivement, pour  multiplier  les  occasions  de  plaire 
an  roi  et  entretenir  sa  reconnoissance. 

Dubois  desiroit  fort  que  le  duc  de  Chartres,  pre- 
mier prince  du  sang  et  colonel  général  de  Tinfante- 
rie,  vint  travailler  avec  lui.  Il  n'osa  pas  le  proposer 
ouvertement  »  et  s'adressa  à  labbé  Mongault ,  ci-^e^ 
vant  précepteur  du  prince,  et  qui  a  voit  conservé 
beaucoup  de  crédit  sur.  son  esprit.  Mongault ,  plein 
d'honneur,  d^espnt,  et  très  peu  flexible,  n'aimoit 
ni  n'estimoit  le  cardinal ,  ^t  se  contraignoit  peu  sur 
ses  sentiments.  Il  répondit  sèchement  qu'il  n'abu- 
seioit  jamais  de  la  confiance  d'un  prince ,  en  l'enga- 
geant à  s^avilir.  Le  cardinal  vit  bien  qu'il  nWoit  pas 
afiaire  à  un  seigneur,  et  ne  jugea  pas  à  propos  de 
témoigner  le  moindre  ressentiment.  La  plupart  des 
gens  en  place  n^aiment  point  les  gens  de  lettres  ; 
mais  ils  les  ménagent ,  et  ne  veulent  pas  s'aliéner 
ceux  qui  ont  peu  à  perdre ,  voient ,  sentent ,  parlent 
et  écrivent.  Le  cardinal ,  ayant ,  peu  de  jours  après , 
rencontré  Mongault ,  lui  dit  *  «  L'abbé ,  le  roi  a  su 
«  que  vous  aviez  commencé  à  ajuster  une  maison 
*  de  campagne ,  dont  la  dépense  vous  a  obéré  ;  il 
«  m'a  chargé  de  vous  donner  une  gratification  de 
«  dix  mille  écus.  »  L'abbé  sentit  d'abord  le  motif  de 
cette  générosité ,  et  comprit  que  le  cardinal ,  n'ayant 
pu  le  séduire ,  vouloit  le  corrompre.  Il  n'en  fit  rien 
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paroltre ,  et  le  pria  de  le  présenter,  pour  en  faire  son 
remerciement  au  roi.  Le  cardinal  voulut ,  au  retour» 
remettre  sur  le  tapis  l'affaire  du  travail  ;  mais  Tabbé 
se  contenta  de  répondre  avec  plus  d'égards  que  la 
première  fois ,  et  ne  fut  pas  plus  docile. 

Le  cardinal ,  ayant  échoué  dans  son  projet  à  Té- 
gard  du  duc  de  Chartres,  ne  fut. pas  fort  sensible  à 
rhonneur  de  voir  travailler  chez  lui  le  comte  d*É- 
vreux ,  colonel  général  de  la  cavalerie ,  et  le  comte 
de  Coigny,  qui  letoit  des  dragons.  Il  prit  donc  le 
parti  de  renvoyer  au  secrétaire  d'état  de  la  guerre  le 
détail  de  Tinfanterie ,  de  la  cavalerie  et  des  dragons. 
La  marine  continua  de  s'adresser  au  comte  de  Tou- 
louse. Le  duc  du  Maine  conserva  les  Suisses  et  Tar^ 
tillerie  sur  le  pied  où  il  les  avoit  sous  le  feu  roi  ; 
mais  ce  fut  en  se  soumettant  à  travailler  diez  le 
cardinal. 

Le  Blanc,  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  et  le 
comte  de  Belle-Isle ,  paroissoient  absolument  livres 
au  premier  ministre ,  dont  ils  étoient  même  le  con- 
seil secret.  Mais  M.  le  duc  avoit  entrepris  de  les 
perdre  tous  deux ,  et  le  cardinal  n'étoit  pas  disposé 
à  les  défendre  contre  un  prince  du  sang,  le  seul 
qu'il  redoutât. 

M.  le  duc  étoit  très  borné ,  opiniâtre,  dur,  même 
féroce,  et,  quoique  prince,  glorieux  comme  un 
homme  nouveau.  Il  n'avoit  d'esprit  que  pour  sentir 
combien  il  pouvoit  se  prévaloir  de  son  rang.  Sans 
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aucun  motif  personnel  dans  la  persécution  qu'il  sus- 
âtoit  à  Le  Blanc  et  à  Belle-Isle ,  il  n'étoit  que  Fin- 
strument  de  la  marquise  de  Prie ,  sa  maîtresse.  Cette 
femme  ^a  r^pné  si  despotiquement  sous  le  minis- 
tère de  M.  le  duc ,  qu'il  est  à  propos  de  la  faire  cou- 
aoltre. 

La  marquise  de  Prie  avoit  plus  que  de  la  beauté  ; 
toute  sa  personne  étoit  séduisante.  Avec  autant  de 
grâces  dans  l'esprit  que  dans  la  figure  ^  elle  cachoit, 
sous  un  ^oile  de  naïveté ,  la  fausseté  la  plus  dange- 
reuse ;  sans  la  moindre  idée  de  la  vertu ,  qui  étoit  à 
son  égard  un  mot  vide  de  sens ,  elle  étoit  simple  dans 
le  vice,  violente  sous  un  air  de  douceur;  libertine 
par  tempérament ,  elle  trompoit  avec  impunité  son 
amant,  qui  croyoit  ce  quelle  lui  disoit  contre  ce 
qu'il  voyoit  lui-même.  J'en  pourrois  rapporter  des 
,  traits  assez  plaisants ,  s'ils  n'étoient  pas  trop  libres. 
Il  suffit  de  dire  qu'elle  eut  un  jour  Part  de  lui  per. 
suader  qu'il  étoit  coupable  d'une  suite  de  liberti- 
nage dont  il  n'étoit  que  la  victime. 

Elle  étoit  fille  de  Bertelot  de  Pléneuf ,  riche  finan- 
cier, qui ,  étant  un  des  premiers  commis  du  chance- 
lier Voisin ,  ministre  de  la  guerre ,  avoit  fait  une  for- 
tune immense  dans  les  entreprises  des  vivres,  et  te- 
noit  une  maison  opulente.  Sa  femme  en  faisoit  les 
honneurs.  Avec  de  l'esprit ,  de  la  figure  et  un  ton 
noble  y  elle  s'étoit  formé  une  espèce  de  cour  dont 
die  se  faisoit  respecter.  Entourée  d'adorateurs  qui 
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S  empressoient  à  lui  plaire ,  elle  eut  beaucoup  d^amis 
distingués  qui  ne  lui  manquèrent  dans  aucun  tçmp» 
de  disgrâce.  Elle  se  fit  une  occupation ,  durant  Ten- 
fance  de  sa  fille ,  de  lui  donner  Téducation  la  plus 
soignée ,  et  s  applaudissoit  de  ses  soins.  Mais  à  peine 
la  fille  commença-t-elle  à  fixer  sur  elle  les  regards , 
qu'elle  déplut  à  sa  mère.  L'aigreur  de  celle-ci  excita 
les  plaisanteries  de  lautre ;  une  haine  réciproque 
s'alluma  entre  elles ,  et  bientôt  devint  une  antipa- 
thie. Pléneuf ,  pour  avoir  la  paix  chez  lui,  maria  sa 
fille  au  marquis  de  Prie ,  parrain  du  roi ,  et  qui  fut 
nommé  à  Tambassade  de  Turin ,  où  il  emmena  sa 
femme.  Au  retour,  la  fille ,  se  prévalant  de  son  état, 
traita  sa  mère  comme  une  bourgeoise,  et  ne  voulut 
voir,  de  l'ancienne  société,  que  ceux  qui  aban- 
donneroient  totalement  sa  mère.  Plusieurs  déserte* 
rent  et  s'attachèrent  à  la  fille ,  qui ,  ne  voulant  point 
de  partage,  étendit  son  animosité  contre  sa  mère 
sur  ceux  qui  lui  restèrent  attachés ,  du  nombre  des* 
quels  étoit  Ijc  Blanc.  La  marquise  de  Prie  saisit, 
pour  le  perdre ,  l'occasion  de  la  banqueroute  de  I^ 
Jonchère ,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
qui  fut  mis  à  la  Bastille;  et,  comme  c'ctoit  un  pro* 
tégé  de  Le  Ulanc ,  on  prétendit  que  ce  ministre  avoit 
puisé  dans  la  caisse ,  et  contribué  à  la  faillite  du  tré- 
sorier. M.  le  duc ,  excité  par  sa  maîtresse ,  s'adressa 
au  duc  d'Orléans  et  au  premier  ministre ,  demanda 
qu'on  fit  justice  de  ceux  qui  avoient  eu  part  au  dé* 
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rangement  de  La  Jonchère ,  et  insista  principale- 
ment sur  Le  Blanc.    . 

Le  duc  d^Orléans  aiiroit  désiré  dé  sauver  un 
homme  qu'il  aimoit ,  et  par  qui  il  avoit  été  bien  ser- 
vi ;  mais  il  y  avoit4ong-temps  que  toutes  ses  volon- 
tés éloient  subordonnées  à  celles  du  cardinal,  qui, 
pour  plaire  à  M.  le  duc ,  abandonna  Le  Blanc.  D'ail- 
leurs, il  étoit  charmé  de  se  défaire  d'un  ministre 
qui  ne  lui  devoit  rien ,  et  de  donner  la  place  à  un 
homme  qui  fftt  uniquement  à  lui.  Le  Blanc  fut  donc 
obligé  de  donner  sa  démission ,  peu  de  temps  après 
mis  à  Ja  Bastille ,  et  la  chambre  de  FArsenal  eut 
ordre  dïnstruire  son  procès. 

Le  département  de  la  (pierre  fut  donné  à  Breteuil , 
intendant  de  Limoges.  On  fut  étonné  de  voir  un  mi- 
nistre consommé,  actif,  plein  d expédients,  aimé 
des  troupes ,  estimé  du  public ,  ferme  sans  hauteur, 
remplacé  par  le  moindre  intendant  du  royaume ,  et 
jusqu'à  ce  moment  plus  occupé  de  plaisirs  que  d  af- 
Tiires.  On  ignorait  que  ce  choix  étoit  un  effet  de  la 
reconnoissance  du  cardinal  et  un  prix  de  la  discré- 
tion de  Breteuil. 

Dubois  s^étoit  marié  très  jeune,  dans  im  village 
duLimosin ,  avec  une  jolie  paysanne.  La  misère  les 
obligeant  de  se  séparer  à  lamiable,  ils  convinrent 
qne  la  femme ,  en  changeant  de  lieu ,  gagnerait  sa 
vie  comme  elle  pourroit  »  et  que  le  mari  iroit  tenter 
f«»rtQne  à  Paris;  leur  obscurité  facilita  leur  arran- 
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gemeni.  Dès  que  Dubois  commença  à  se  faire  jour, 
il  envoya  à  sa  femme  de  quoi  se  procurer  de  Tai* 
sance  ;  et  leur  intérêt  commun  conserva  le  secret, 
Dubois ,  parvenu  à  l'épiscopat ,  craignit  plus  que  ja* 
mais  la  révélation  d'un  engagement  qui  passoit  les 
libertés  de  Téglise  gallicane.  Il  fit  sa  confidence  à 
Breteuil,  qui  se  chargea  volontiers  de  tirer  de  peine 
un  si  puissant  ministre,  partit  pour  Limoges ,  et 
bientôt  se  mit  à  faire  des  tournées ,  suivi  de  deux 
seuls  valets.  Il  prit  un  jour  si  bien  ses  mesures,  qu'il 
arriva  à  une  heure  de  nuit  dans  le  village  où  s^étoit 
fait  le  mariage,  et  alla  descendre  chez  le  curé,  à 
qui  il  demanda  amicalement  l'hospitalité.  Le  curé , 
transporté  de  joie  de  recevoir  monseigneur  l'inten- 
dant ,  lui  auroit  sacrifié  toute  la  basse-cour  du  pres- 
bytère et  le  vin  des  messes.  La  servante ,  avec  les 
valets,  apprêta  le  souper,  que  Breteuil  affecta  de 
trouver  excellent  ;  et  traitant  le  curé  avec  une  Seimi- 
liarité  qui  le  ravissoit,  il  renvoya  au  dessert  les  va* 
lets  souper  avec  la  servante.  Resté  tête  à  tête  avec 
le  curé ,  il  lui  dit,  par  manière  de  conversation ,  qu'il 
ne  doutoit  pas  que  les  registres  de  la  paroisse  ne 
fussent  en  bon  ordre.  Le  curé  Ten  assura ,  et ,  pour 
l'en  convaincre,  les  tira  d^une  armoire,  et  les  mit 
sur  la  table.  Breteuil  les  parcourut  négligemment  » 
et  quand  il  fut  à  l'année  intéressante ,  il  les  referma 
avec  une  indifférence  apparente ,  les  jeta  sur  une 
chaise  à  côté  de  lui ,  et  continua  de  s'entretenir  gaie- 
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ment  avec  son  hôte,  à  qui  il  se  chargeoit  souvent 
de  verser  à  boire ,  pour  faire  meilleure  mesure ,  et 
se  ménager  lui-même ,  outre  que  Breteuil  y  avec  qui 
j'ai  quelquefois  soupe ,  soutenoit  très  bien  le  vin. 

Tant  £ut  procédé  que  la  tête  du  bon  curé  se  brouil- 
la j  et  bientôt  il  s*assoupit.  Breteuil ,  profitant  du 
sommeil ,  détadia  proprement  le  feuillet  nécessaire  ; 
et ,  tout  remis  en  place ,  sortit  de  la  chambre^-C'é- 
toit  dans  Tété ,  et  le  jour  commençoit  à  poindre.  Bre- 
teuil donna  quelques  louis  à  la  servante ,  la  chargea 
de  remerciements  pour  le  curé,  avec  qui  il  vouloit, 
disoit-ily  se  retrouver  quelque  jour,  et  partit.  Peu 
de  temps  après ,  le  curé  vint  remercier  monseigneur 
l'intendant  de  Thonneur  qu'il  lui  avoit  fait  ;  Breteuil 
le  reçut  à  merveille ,  et  ne  s'aperçut  pas  qu'il  eût  le 
moindre  soupçon  sur  l'altération  des  registres. 

Tout  n'étoit  pas  fait.  Il  y  avoit  eu  un  contrat  de 
mariage  ;  le  tabellion  qui  l'avoit  passé  étoit  mort  de- 
puis plus  de  vingt  ans  ;  Breteuil  parvint  à  découvrir 
le  successeur,  le  fit  venir,  et  Icu  laissa loption d'une 
somme  assez  considérable  ou  d'un  cachot ,  pour  la 
remise  où  le  refus  de  la  minute  du  contrat  ;  le  no- 
taire n'hésita  pas  sur  le  choix  :  ainsi  le  contrat  et 
Tacte  de  célébration  furent  envoyée  à  Dubois ,  qui 
les  anéantit. 

Breteuil ,  pour  consommer  l'affaire ,  envoya  cher- 
cher la  femme,  lui  parla  sur  le  secret  du  mariage , 
avec  cette  éloquence  qui  avoit  persuadé  le  notaire. 
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Elle  n'eut  pas  de  peine  à  promettre  pour  Tavenir  la 
discrétion  qu'elle  avoit  toujours  eue.  Après  la  mort 
de  son  mari ,  elle  vint  à  Paris ,  où ,  dans  une  vie  opu- 
lente et  obscure ,  elle  lui  a  survécu  près  de  vingt- 
cinq  ans.  Elle  voyoit  assez  souvent  son  beau-frère , 
et  ils  ont  toujours  été  fort  unis. 

Le  clergé ,  qui  ne  s'étoit  point  assemblé  depuis 
1 7 1 5  9  le  fut  au  mois  de  mai  de  cette  année  i  j^3  ; 
et ,  d^une  voix  unanime ,  élut  pour  président  le  car- 
dinal Dubois ,  afin  qu  il  ne  lui  manquât  aucun  des 
honneurs  où  il  pût  prétendre ,  et  qu'il  n^  eût  pas 
un  corps  dans  l'état  qui  ne  se  fût  pas  prostitué.  Le 
cardinal  en  fut  extrêmement  flatté ,  et ,  pour  être 
plus  à  portée  de  jouir  quelquefois  de  sa  présidence  » 
transporta  la  cour  de  Versailles  à  Meudon ,  sous 
prétexte  de  procurer  au  roi  les  plaisirs  d'un  nou- 
veau séjour. 

La  proximité  de  Meudon ,  en  abrégeant  de  moi- 
tié le  chemin  de  la  cour  à  Paris ,  épargnoit  au  car* 
dinal  une  partie  des  douleurs  que  lui  causoit  le  mou« 
vement  du  carrosse.  Attaqué  depuis  long -temps 
d'un  ulcère  dans  la  vessie ,  fruit  de  ses  anciennes 
débauches  y  il  voyoit  en  secret  les  médecins  et  les 
chirurgiens  les  |>lus  habiles  :  non  qu'il  rougit  du 
principe  de  sa  maladie  ;  mais  par  la  honte  qu'ont 
tous  les  ministres  de  s'avouer  malades. 

Le  roi  faisant  la  revue  de  sa  maison ,  le  cardinal 
voulut  y  jouir  des  honneurs'  de  premier  ministre , 
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qui  sont  à*pea-près  les  mêmes  qu'on  rend  à  ]a  per- 
somie  du  roi.  Il  monta  à  cheval  un  quart  d'heure 
avant  qoe  ce  prince  arrivât,  et  passa  devant  les 
troupes,  qui  le  saluèrent  Tépée  à  la  main.  J'ai  vu , 
quelques  années  après ,  la  maison  du  roi  en  user 
ainsi  à  Tégard  du  cardinal  de  Fieury,  quin'avoit  pas 
pris  le  titre  de  premier  ministre ,  mais  qui  jouissoit 
de  la  toute -puissance.  Ce  qui  prouve  cependant 
qu  on  lui  rendoit  librement  ces  honneurs ,  c'est  que 
le  duc  d'Harcourt,  capitaine  d'une  compagnie  des 
gardes*du-oorps,  et  mécontent  du  cardinal  de  Fleu* 
ry,  le  vit  passer  sans  lui  faire  le  moindre  salut,  et  la 
troupe  resta  aussi  tranquille  que  le  capitaine. 

Le  cardinal  Dubois  paya  très  cher  cette  petite  sa- 
tisËictàon.  Le  mouvement  du  cheval  fit  crever  un 
abcès,  qui  fit  juger  aux  médecins  que  la  gangrène 
seroit  bientôt  dans  la  vessie.  Us  lui  déclarèrent  qu'à 
moins  d'une  opération  prompte ,  il  n'avoit  pas  quatre 
jours  à  vivre.  Il  entra  dans  une  fureur  horrible  contre 
eux.  Le  duc  d^Orléans ,  averti  de  Tétat  du  malade , 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  calmer  un  peu ,  et  à  lui 
persuader  de  se  laisser  transporter  à  Versailles  ^  où 
ce  fiit  une  nouvelle  scène.  Quand  la  feculté  lui  pro- 
posa de  recevoir  les  sacrements  avant  l'opération , 
sa  fureur  n'eut  plus  de  bornes ,  et  il  apostrophoit 
ea  firénétique  tous  ceux  qui  l'approchoient.  Enfin , 
succombant  de  lassitude  après  tant  de  fureurs,  il 
envoya  chercher  un  récoUet  avec  qui  il  fut  enfermé 
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ua  demi-quart  d*heure.  On  parla  ensuite  de  lui  ajH 
porter  le  viatique.  «  Le  viatique  I  s'écria-t-il.  Cela 
«  est  bientôt  dit  ;  il  y  a  un  grand  cérémonial  pour  les 
«  cardinaux  :  qu'on  aille  à  Paris  le  savoir  de  Bissy.» 
Les  chirurgiens ,  voyant  le  danger  du  moindre  re* 
tardement ,  lui  dirent  qu  on  pouvoit ,  en  attendant , 
faire  l'opération.  A  chaque  proposition ,  nouvelles 
fureurs.  Le  duc  d'Orléans  le  détermina  à  force  de 
prières,  et  l'opération  fut  faite  par  La  Peyronie; 
mais  la  nature  de  la  plaie  et  du  pus  fit  voir  que  le 
malade  n'iroit  pas  loin.  Tant  qu'il  eut  de  laconnois- 
sance  »  il  ne  cessa  d'invectiver,  avec  des  grincements 
de  dents ,  contre  la  faculté.  Les  convulsions  de  la 
mort  se  joignirent  à  celles  du  désespoir,  et  lorsqu'il 
fut  hors  d  état  de  voir,  d'entendre  et  de  blasphémer, 
on  lui  administra  l'extréme-onction ,  qui  lui  tint  lies 
de  viatique.  Il  mourut  le  lendemain  de  ropération. 
Ainsi  finit  ce  phénomène  de  fortune,  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses.  Il  possédoit ,  outre  l'ar- 
chevêche  de  Cambrai ,  sept  abbayes  considérables  '  ; 
et,  quand  il  mourut,  il  cherchoit  à  s'emparer  de 
celles  de  Qteaux ,  de  Prémontré ,  et  d'autres  chefs 
d'ordre.  Je  vois  dans  une  lettre  du  19  mai  171^, 
écrite  par  le  cardinal  à  Chavigai ,  ua  de  ses  agents 
à  Madrid ,  que ,  non  content  du  premier  ministère , 
il  vouloit  faire  revivre  pour  lui  l'ancienne  soiiverM* 

'  Les  abbayes  de  Nogent-ioui-Cooci,  Saint-Just , 
Booripiail ,  fier^-Saint-VinmuL ,  SaiBt-B«rtiA  et  CercMap. 
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neté  de  Cambrai.  Il  charge  Ghavigui  d'en  chercher 
les  titres  en  Espagne.  «  Si  le  roi  d'Espagne ,  dit-il 
«  dans  sa  lettre ,  a  été  usurpateur,  comme  il  le  pa* 
«  rolt  par  les  protestations  que  les  archevêques  ont 
«  toujours  faites ,  le  roi  de  France  est  injuste  déten- 
«  teur.  >  CSiavigni  ne  put  réussir  dans  ses  recherches. 
La  place  de  premier  ministre  valoit  au  cardinal 
cent  cinquante  mille  livres ,  et  la  surintendance  des 
postes  cent  mille  livres.  Mais ,  ce  qui  est  honteux 
pour  un  ministre  et  le  seroit  pour  tout  François ,  il 
recevoit  de  TAngleterre  une  pension  de  quarante 
mille  livres  sterling  ,  valant  près   d'un  million , 
preuve  évidente  du  sacrifice  qu'il  faisoit  de  la  France 
aux  Anglois.  Il  leur  en  fit  un  bien  indigne  de  sa 
place.  Le  roi  Georges  avoit  imposé  une  taxe  extraor- 
dinaire de  cent  mille  livres  sterling  sur  les  catho- 
liques d'Angleterre.  A  la  première  nouvelle ,  tout 
notre  conseil  prit  parti  pour  eux ,  et  chargea  le  car- 
dinal Dubois  d'en  faire  les  plaintes  les  plus  vives ,  et 
de  demander  la  révocation  de  la  taxe.  La  dignité 
seule  du  cardinal  ne  lui  permettoit  pas  de  tergiver- 
ser. Il  écrivit  la  lettre  la  plus  iGorte ,  la  lut  au  con- 
seil, qui  Tapprouva,  et  la  fit  partir.  Les  ministres 
de  Geoi^es  furent  d'abord  si  embarrassés ,  que ,  ne 
sachant  quel  parti  prendre  ^ils  étoient  près  de  faire 
révoquer  la  taxe  ;  mais  ils  furent  bientôt  rassurés. 
Le  cardinal ,  après  le  départ  du  premier  courrier,  en 
avoit  promptement  dépéché  un  second  à  Destou- 
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cbeSy  notre  agent  à  Londres,  avec  une  lettre  en 
chifFreSy  du  19  novembre  1733,  par  laquelle  il  le 
chargeoit  de  calmer  les  ministres  anglois ,  et  les  as- 
suroit  que  nous  ne  suivrions  pas  cette  afFaire. 

Il  jouîssoit  de  plus  de  deux  millions  de  revenu  « 
sans  compter  un'  argent  comptant  et  u|^  mobilier 
immense  en  meubles  ^  équipages  ^  vaisselle  et  bi- 
joux de  toute  espèce;  Plus  avide  qu'avare ,  il  entre*» 
tenoit  une  maison  superbe  et  une  table  somptueuse 
dont  il  faisoit  très  bien  les  bonoeurs ,  quoique  sobre 
pour  lui-même. 

Le  prodigieux  mobilier  du  cardinal  passa  à  son 
frère  aine  Dubois ,  secrétaire  du  cabinet  »  depuis  que 
le  cadet  étoit  devenu  secrétaire  d'état. 

Ce  Dubois  exerçoit  la  médecine  à  Brive ,  avant  de 
venir  à  Paris.  C'étoit  un  très  bonnéte  homme.  Il  n  a* 
voit  qu'un  fils,  chanoine  de  Saint-Honoré,  digne 
ecclésiastique ,  vivant  dans  la  retraite ,  sans  avoir 
jamais  voulu  ni  pensions ,  ni  bénéfices  que  son  ca- 
nonicat. 

Le  frère  et  le  neveu  firent  élever  un  mausolée  au 
cardinal  dans  Téglise  de  Saint-Honoré ,  où  il  est  in- 
humé. Pour  toute  épitaphe ,  on  y  lit  ses  titres ,  ter- 
minés par  une  réflexion  morale  et  chrétienne  *. 

L  assemblée  du  clergé ,  dont  le  cardinal  étoit  pré- 

'   •  Qiiid  autem  hi  tituli  ?  nii i  arcus  coloratut  et  vapor  %d  oao- 
•  dîcuni  parens. 

■  Solidiora  et  ttabiliora  boDa  morluo  precare.  ■ 
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sident ,  lui  fit  un  service  solennel.  Il  y  en  eut  un 
dans  la  cathédrale,  où  les  cours  supérieures  assis- 
tèrent, honneurs  qu'on  rend  aux  premiers  minis- 
tres :  mais  on  n^osa  en  aucun  endroit  hasarder  une 
oraison  fiinébre.  Son  frère  et  son  neveu  ne  furent 
point  éblouis  d'une  si  riche  succession.  Ils  rem- 
ployèrent presque  toute  en  charités ,  et  ont  conser- 
vé leur  modestie  j  usqu'à  la  mort. 

Je  ne  me  suis  point  attaché  à  faire  un  portrait  en 
forme  de  ceux  dont  j'avois  à  parler.  J'ai  voulu  les 
faire  connoitre  par  les  faits ,  et  ne  me  suis  permis 
que  les  réflexions  qui  eh  naissoient.  J  en  ferai  en« 
core  quelques  unes  sur  le  cardinal  Dubois,  et  je  les 
appuierai  de  certaines  personnalités  qui  les  justifie- 
ront. 

Le  cardinal  Dubois  avoit  certainement  de  l'esprit  ; 
mats  il  étoit  fort  inférieur  à  sa  place.  Plus  propre  à 
Tintrigue  qu'à  Tadministration ,  il  suivoit  un  objet 
avec  activité,  sans  en  embrasser  tous  les  rapports. 
L  affaire  qui  Tintéressoit  dans  le  moment  le  rendoit 
incapable  d'attention  pour  toute  autre.  Il  n'avoit  ni 
celte  étendue ,  ni  cette  flexibilité  d'esprit  nécessai- 
res à  an  ministre  chargé  d'opérations  différentes ,  et 
qui  doivent  souvent  concourir  ensemble.  Voulant 
que  riea  ne  lui  échappât,  et  ne  pouvant  suffire  à 
tout ,  on  Ta  vu  quelquefois  jeter  au  feu  un  monceau 
«ie  lettres  toutes  cachetées,  pour  se  remettre,  di- 
2»oit«il,  au  courant.  Ce  qui  nuisoit  !e  plus  à  son  ad- 
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ministratioa  étoit  la  défiance  qu'il  inspiroit ,  Topi- 
nion  qu'on  avoit  de  son  ame.  Il  roéprisoit  si  in- 
génument la  vertu  qu'il  dédaignoit  Thypocrisie , 
quoiqu'il  fût  plein.de  fausseté.  Il  avoit  plus  de  vices 
que  de  défauts  ;  assez  exempt  de  petitesse ,  il  ne  l'é- 
toit  pas  de  folie.  Il  n  a  jamais  rougi  de  sa  naissance , 
et  ne  choisit  pas  l'habit  ecclésiastique  comme  un 
voile  qui  couvre  toute  origine ,  mais  comme  le  pre- 
mier moyen  d'élévation  pour  un  ambitieux  sans 
naissance.  S'il  se  faisoit  rendre  tous  les  honneur» 
d'étiquette,  une  vanité  puérile  n'y  avoit  aucune 
part  ;  c'étoit  persuasion  que  les  honneurs  dus  aux 
places  et  aux  dignités  appartiennent  également , 
sans  distinction  de  naissance ,  à  tous  ceux  qui  s'en 
emparent ,  et  que  c'est  autant  un  devoir  qu'un  droit 

de  les  exiger. 

En  se  faisant  rendre  ce  qui  lui  étoit  dû ,  il  n'eu 
gardoit  pas  plus  de  dignité.  On  n'éprouvoit  de  sa 
part  aucune  hauteur,  mais  beaucoup  de  dureté  gros- 
sière. La  moindre  contradiction  le  mettoit  en  fit* 
reur,  et ,  dans  sa  fougue ,  on  Ta  vu  courir  sur  les 
fauteuils  et  les  tables  autour  de  son  appartemoit. 

Le  jour  de  Pâques ,  qui  suivit  sa  promotion  mm 
cardinalat ,  s'étant  éveillé  un  peu  plus  tard  qu'à 
ordinaire ,  il  s'emporta  en  jurements  contre  tous 
valets ,  sur  ce  qu'ils  l'avoient  laissé  dormir  si  tard  ^ 
un  jour  où  ils  dévoient  savoir  qu'il  vouloit  dire  la 
messe.  On  se  pressa  de  l'habiller,  lui  jurant  tou* 
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jours.  Il  se  souviat  d'une  affaire ,  fit  appeler  un  se- 
crétaire ,  oublia  d'aller  dire  la  messe ,  même  de  l'en- 
tendre. 

II  mangeoit  habituellement  une  aile  de  poulet 
tous  les  soirs.  Un  jour,  à  l'heure  qu'on  alloit  le  ser- 
vir,  un  chien  emporta  le  poulet.  Les  gens  n'y  su- 
rent autre  chose  que  d'en  remettre  promptement  un 
autre  à  la  broche.  Le  cardinal  demande  à  l'instant 
son  poulet;  le  mattre-d'hôtel ,  prévoyant  la  fureur 
où  U  le  mettroit  en  lui  disant  le  fait ,  ou  lui  propo- 
saut  d'attendre  plus  tard  que  Theure  ordinaire, 
prend  son  parti ,  et  lui  dit  froidement  :  a  Monsei- 
«  ffoeur,  vous  avez  soupe.  --J'ai  soûpé?  repondit  le 

•  cardinal.  —  Sans  doute,  monseigneur.  Il  est  vrai 
■  que  vous  avez  peu  mangé;  vous  paroissiez  fort 
«  occupé  d'affaires  ;  mais ,  si  vous  voulez ,  on  vous 

•  so-rira  un  second  poulet,  cela  ne  tardera  pas.  » 
Le  médecin  Chirac ,  qui  le  voyoit  tous  les  soirs ,  ar- 
rive  dans  ce  moment.  Les  valets  le  préviennent ,  et 
le  prient  de  les  seconder.  «  Parbleu  !  dit-il ,  voici 

•  quelque  chose  d'étrange  !  mes  gens  veulent  me 
-  persuader  que  j'ai  soupe  ;  je  n'en  ai  pas  le  moindre 
«  souvenir,  et,  qui  plus  est,  je  me  sens  beaucoup 
■  d  appëdt.  —  Tant  mieux  !  répond  Chirac  ;  le  tra- 

•  rail  vous  a  épuisé  ;  les  premiers  morceaux  n'au- 

•  roBt  que  réveillé  votre  appétit ,  et  vous  pourriez 

•  sans  clanger  manger  encore ,  mais  peu.  Faites  ser- 

•  VÎT  monseigneur,  dit-il  aux  gens  ;  je  le  verrai  ache- 


II. 
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«  ver  son  souper.  »  Le  poulet  fut  apporté.  Le  cardi- 
nal regarda  comme  une  marque  évidente  de  santé 
de  souper  deux  fois  de  Tordonnance  de  Chirac ,  IV 
pôtre  de  Tabstinence,  et  fut,  en  mangeant,  de  la 
meilleure  humeur  du  monde. 

Il  ne  se  contraignoit  pour  personne.  La  princesse 
de  Montauban - Bautru  layant  impatienté,  ce  qui 
n'étoit  pas  difficile ,  il  l'envoya  promener  en  termes 
énergiques.  Elle  alla  s*en  plaindre  au  régent,  dont 
elle  u^eut  d'autre  réponse,  sinon  que  le  cardinal 
étoit  un  peu  vif,  mais  d'ailleurs  de  bon  conseil. 
Dubois  n'en  usa  pas  aittrement  avec  le  cardinal  de 
Gévres,  homme  grave  et  de  mœurs  sévères.  Les  ré- 
parations du  régent  étant  de  même  espèce  que  les 
offenses  du  ministre ,  on  s'accoutuma  à  regarder  ses 
propos  comme  étant  sans  conséquence. 

Il  n'étoit  pas  nécessaire  de  l'impatienter  pour  ea 
éprouver  des  incartades.  La  marquise  de  Conflans, 
gouvernante  du  régent ,  étant  allée  uniquement  pour 
faire  une  visite  au  cardinal ,  dont  elle  n'étoit  pa» 
connue ,  et  l'ayant  pris  dans  un  moment  d'humeur, 

à  peine  lui  eût-elle  dit:  «  Monseigneur —  Ho! 

«  monseigneur  1  dit  le  cardinal ,  en  lui  coupant  la 
«  parole ,  cela  ne  se  peut  pas.  —  Mais ,  monseigneur. 
« — Mais,  mais;  il  n'y  a  point  de  mais,  quand  je 
«  vous  dis  que  cela  ne  se  peut  pas.  »  La  marquise 
voulut  inutilement  le  dissuader  qu'elle  eût  riei^  & 
lui  demander.  Le  cardinal ,  sans  lui  donner  le  ten^ps^ 
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de  8  expliquer,  la  prit  par  les  épaules ,  et  la  retourna 
pour  la  faire  sortir.  La  marquise ,  effrayée ,  le  crut 
dans  un  accès  de  folie ,  ne  se  trompoit  pas  trop ,  et 
s'enfiiit  en  criant  qu'il  falloit  Tenfermer. 

Quelquefois  on  le  calmoit ,  en  prenant  avec  lui 
son  ton.  Il  avoit ,  parmi  ses  secrétaires  de  confiance , 
un  bénédictin  défroqué,  nommé  Venier,  homme 
d'un  caractère  leste.  Le  cardinal ,  en  le  faisant  tra- 
vailler avec  lui ,  eut  besoin  d'un  papier  quHl  ne 
trouva  pas  sous  sa  main  à  point  nommé  ;  le  voilà 
qui  s'emporte ,  jure  y  crie  qu'avec  trente  commis  il 
n'est  pas  servi ,  qu'il  en  veut  prendre  cent,  et  qu'il 
ne  Je  sera  pas  mieux.  Venier  le  regarde  tranquille- 
ment y  le  regarde  sans  lui  répondre ,  le  laisse  s'exha- 
ler. Le  flegme  et  le  silence  du  secrétaire  augmentent 
la  foreur  du  cardinal ,  qui ,  le  prenant  par  le  bras , 
le  secoue ,  et  lui  crie  :  «  Mais  réponds-moi  donc , 
«  bourreau ,  cela  n'est-il  pas  vrai?  —  Monseigneur, 
«dit  Venier  sans  s^émouvoir,  prenez  un  seul  com- 
«  mis  de  plus  chargé  de  jurer  pour  vous,  vous  au- 
«  roE  du  temps  de  reste ,  et  tout  ira  bien.  »  Le  cardi- 
nal se  calma,  et  finit  par  rire. 

Le  régent  fut  charmé  de  la  mort  de  son  ministre. 
Le  joor  de  l'opération ,  l'air  extrêmement  chaud 
tourna  à  l'orage  ;  aux  premiers  coups  de  tonnerre , 
le  prince  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  J'espère  que  ce 
temps4ajera  partir  mondrâle.  Il  n'a  voit  pas  en  effet 
plus  d'égards  pour  son  ancien  maître  que  pour  tout 
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autre  ;  le  régent  osoit  à  peine  lui  faire  une  recom* 
manda tion.  Ce  prince  s'étoit  réservé  la  feuille  des  bé- 
néfices et  des  grâces  pour  son  travail  avec  le  roi; 
mais  il  s'étoit  laissé  assujétir  à  communiquer  aupa- 
ravant la  liste  au  cardinal,  qui  rayoit  insolemment 
les  noms  de  ceux  qui  ne  lui  convenoient  pas.  Jamais 
servitude  ne  fut  plus  honteuse  que  celle  où  ce  prince 
s*étoit  misy  qu  il  sentoit  douloureusement,  qu*il  avoit 
honte  d'avouer,  et  dont  il  n avoit  pas  la  force  de 
s'affranchir. 

Aussitôt  que  le  cardinal  eut  expiré ,  le  régent  vînt 
de  Versailles  à  Meudon lannoncer  au  roi ,  qui ,  déjà 
préparé  par  Tévéque  de  Fréjus ,  pria  le  prince  de  se 
charger  du  gouvernement ,  et  le  lendemain  le  déclara 
publiquement  premier  ministre. 

Comme  le  roi  n'a  voit  été  transféré  à  Meudon  que 
pour  la  commodité  du  cardinal ,  il  retourna  deux 
jours  après  habiter  V^ersailles. 

Le  duc  d'Orléans  parut  d'abord  vouloir  se  livrer 
au  travail  ;  mais  sa  paresse  et  la  dissipation  lui  firent 
bientôt  abandonner  les  affaires  au  secrétaire  d'état, 
et  il  continua  de  se  plonger  dans  sa  chère  crapule. 
Sa  santé  s'en  altéroit  visiblement,  et  il  étoit  la  plus 
grande  partie  de  la  matinée  dans  un  engourdisse* 
ment  qui  le  rendoit  incapable  de  toute  application. 
On  prévoyoit  que ,  d'un  moment  à  Tautre ,  il  seroit 
emporté  par  une  apoplepcie.  Ses  vrais  serviteurs  là* 
choient  de  l'engager  à  une  vie  de  régime ,  ou  du 
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moins  à  renoncer  à  des  excès  qui  pourroient  le  tuer 
en  un  instant.  Il  répondoit  qu'une  vaine  crainte  ne 
devoitpas  le  priver  de  ses  plaisirs  ;  cependant ,  blasé 
surtout,  il  s'y  livroit  plus  par  habitude  que  par  goût. 
Il  ajoutoit  que,  loin  de  craindre  une  mort  subite, 
c'étoit  celle  quUl  cboisiroit. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  Chirac,  voyant 
à  ce  prince  un  teint  enflammé  et  les  yeux  chargés 
de  sang ,  vouloit  le  faire  saigner.  Le  jeudi  matin , 
1  décembre ,  il  len  pressa  si  vivement ,  que  le  prince , 
pour  se  délivrer  de  la  persécution  de  son  médecin , 
dit  qu'il  avoit  des  affaires  urgentes  qui  ne  pou  voient 
se  remettre  ;  mais  que  le  lundi  suivant  il  s  abandon* 
neroit  totalement  à  la  faculté ,  et  jusque-là  vivroit 
du  plus  grand  régime.  Il  se  souvint  si  peu  de  sa  pro- 
messe ,  que  ce  jour-là  même  il  dîna ,  contre  son  or- 
dinaire qui  étoit  de  souper,  et  mangea  beaucoup, 
suivant  sa  coutume. 

L'aprés-dinée ,  enfermé  seul  avec  la  duchesse  de 
Phalaris  >,  une  de  ses  complaisantes ,  il  s'amusoit  en 
atteildant  l'heure  du  travail  avec  le  roi.  Assis  à  côté 
Tua  de  l'autre,  devant  le  feu,  le  duc  d'Orléans  se 
laisse  tout-à-coup  tomber  sur  le  bras  de  la  Phalaris 

'  Gorge  d'Antragae,  fait  duc  de  Phalaris  par  le  pape,  ëtoil  fils 
du  financier  Gorge,  dont  Boilean  parle  dans  sa  première  satire. 
n  y  avoît,  dans  la  première  édition  : 

Qne  Gorge  tïtc  ici ,  puisqae  Gorge  y  sait  TÎTre. 
Oo  m  mis  George  dans  les  éditions  saÎTantes. 
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qui,  le  voyant  sans  connoissance ,  se  lève  toute  ef- 
frayée ,  et  appelle  du  secours ,  sans  trouver  qui  que 
ce  fût  dans  ]  appartenient.  I^s  gens  de  ce  prince,  qui 
savoient  qu'il  montoit  toujours  chez  le  roi  par  un 
escalier  dérobé ,  et  qu'à  Theure  de  ce  travail  il  ne 
venoit  personne ,  s'étoient  tous  écartés.  Nous  avons 
vu  un  exemple  de  pareille  dispersion  chez  le  roi , 
le  jour  de  l'attentat  du  5  janvier  1767,  parceque 
ce  prince  ne  devoit  pas  revenir  ce  jour-là  à  Ver- 
sailles. 

La  Pbalaris  fut  donc  obi  igée  de  courir  jusque  dans 
les  cours  pour  amener  quelqu'un.  La  foule  fut  bien- 
tôt dans  Tappartement  ;  mais  il  se  passa  encore  une 
demi-bcure  avant  quon  trouvât  un  chirurgien.  Il 
en  arriva  un  enfin ,  et  le  prince  fut  saigné  ;  il  étoit 
mort. 

Ainsi  périt ,  à  quarante-neuf  ans  et  quelques  mois , 
un  des  hommes  les  plus  aimables  dans  la  société, 
plein  d'esprit,  de  talents,  de  courage  militaire,  de 
bonté,  d'humanité ,  et  un  des  plus  mauvais  princes , 
c  est  à  dire  des  plus  incapables  de  gouverner. 

La  Vrillière  alla  sur-le-champ  annoncer  la  mort 
«lu  duc  d'Orléans  au  roi  et  à  l'évéque  de  Fréjus  ;  de 
là  chez  M.  le  duc,  qu'il  exhorta  à  demander  la  place 
de  premier  ministre  ;  passa  tout  de  suite  dans  ses 
bureaux ,  et  fit ,  à  tout  événement ,  dresser  la  patente 
nécessaire  sur  le  modèle  de  celle  du  duc  d'Orléans. 
Muni  de  cette  pièce  et  de  la  formule  du  serment ,  il 
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revint  chez  le  roi ,  où  M.  le  duc  s  etoit  déjà  rendu 
suivi  d^une  foule  de  courtisans. 

Le  roi ,  tout  en  larmes ,  avoit  auprès  de  lui  Tévé- 
que  de  Fréjus,  qui,  après  avoir  laissé  passer  les  pre- 
miers moments  de  la  douleur,  lui  dit  que ,  pour  ré- 
parer la  perte  qu'il  venoit  de  faire ,  ce  qui  convenoit 
le  mieux  étoit  de  prier  M.  le  dqc  d'accepter  la  place 
de  premier  ministre.  Le  roi  »  sans  répondre,  regarda 
lévéqne,  et  donna  son  approbation  par  un  simple 
signe  de  tête.  Dans  l'instant,  M.  le  duc  fit  son  re- 
merciement. La  Vrillière ,  tirant  alors  de  sa  poche 
la  formule  du  serment ,  demanda  au  prélat  s'il  n^é- 
toir  pas  à  propos  de  le  faire  prêter  tout  de  suite.  L^é- 
vêquelapprouva  fort,  et  le  proposa  au  roi,  qui,  par 
conséquent,  l'approuva  aussi.  M.  le  duc  prêta  ser- 
ment ,  et  toat  étoit  consommé  une  heure  après  la 
mort  du  duc  d'Orléans. 

L'évèque  de  Fréjus auroit  pu,  dès  lors,  s^empa- 
rcr  du  ministère  tout  aussi  facilement  qu'il  le  fit 
donner  à  M.  le  duc.  Ses  amis  le  lui  conseillèrent  ; 
mais  le  prélat,  plein  d'ambition  pour  l'effectif  du 
pouvoir,  ne  crut  pas  devoir  manifester  si  brusque- 
ment ses  vues,  et  se  flattoit  de  gouverner  sourde- 
ment sons  le  voile  d'un  prince  dont  il  connois- 
^oit  l'incapacité.  En  cas  de  mécompte ,  il  savoit ,  et 
}.roovabien  depuis,  qu'il  étoit  en  état  de  détruire 
4on  ouvrage,  s'il  avoit  lieu  de  se  repentir  de  Favoir 
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Les  sentiments  que  fit  naître  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans ,  furent  très  différents ,  suivant  les  divers  in* 
téréts.  Ses  familiers  disoient  que  la  France  perdoit 
un  grand  prince,  parcequ*il  leur  prodiguoit  les  {p^ 
ces ,  et  qu'ils  soupotent  agréablement  avec  lui. 

Les  dévots  de  profession  parloient  avec  complai- 
sance de  cette  mort ,  comme  d'une  punition  visible 
de  Dieu.  Les  âmes  pieuses  en  gémissoient.  Les  deux 
partis  de  l'église  ne  le  regrettèrent  point  *  les  jansé- 
nistes ,  après  une  lueur  d'espérance  de  se  relever,  se 
revoyoient  sacrifiés  à  leurs  ennemis  ;  les  constitu- 
tionnaires  ne  trouvoient  pas  leur  triomphe  com- 
plet. 

Le  militaire,  et  surtout  le  subalterne  qui  fait  le 
corps  et  Tame  des  troupes,  désespéré  de  voir  les 
distinctions ,  les  grades  donnés  à  la  protection ,  à 
Tintrigue ,  ou  vendus  par  les  courtisans  ou  les  fem- 
mes, humilié  d'avoir  à  respecter  plus  un  commis 
des  bureaux  qu'un  maréchal  de  France,  soupiroît 
après  un  changement  d'administration  qui  n'arriva 
point. 

La  classe  moyenne  des  citoyens ,  plus  attachée  à 
l'état  et  aux  mœurs ,  voyoit  le  fruit  de  son  éconoBoie 
perdu ,  les  fortunes  patrimoniales  renversées ,  les 
propriétés  incertaines ,  le  vice  sans  pudeur ,  la  dé- 
cence méprisée ,  le  scandale  en  honneur.  On  étoit 
Ipéduit  à  regretter  jusqu'à  l'hypocrisie  de  la  vieille 
cour.  On  ne  peut  nier  que  la  régence  ne  soit  Tépo- 
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que ,  la  cause  principale ,  et  n*ait  donné  Texemple 
et  le  signal  d*nne  corruption  sans  voile. 

D'ailleurs  ^  cette  régence  prétendue  tranquille  mé* 
rite-t-elle  cet  éloge  pour  avoir  conservé  ou  acheté 
la  paix  au  dehors ,  quand  elle  a  bouleversé  et  mis 
tout  Tintérieur  en  combustion?  Les  Anglois  seuls 
aaroient  peut*étre  regretté  le  duc  d*Orléans ,  s'ils 
n  avoient  pas  trouvé  les  mêmes  complaisances  sous 
le  ministère  suivant. 

Lorsque  le  duc  de  Chartres  apprit  la  mort  de  son 
père ,  il  étoit  à  Paris ,  chez  une  maîtresse  qu'il  entre- 
tenoit  par  air,  et  qu'il  quitta  bientôt  par  remords.  II 
se  rendit  sur-le-champ  à  Versailles ,  ne  s  avisa  pas 
de  rien  disputer  à  M.  le  duc ,  et  peu  de  jours  après 
prit  le  titre  de  duc  d'Orléans.  J'en  aurai  peu  d'autre 
chose  à  dire.  Ce  prince,  qui,  dans  sa  petite  débauche 
de  passage ,  avoit  toujours  conservé  des  sentiments 
de  religion ,  (îit  si  frappé  de  la  mort  subite  de  son 
père  qu'il  prit  tout  à  coup  un  parti  extrême ,  et  se 
jeta  dans  une  dévotion  monacale  oil  il  a  persévéré 
jusqu'à  la  mort". 

*  L'abbé  Motaganlt,  homme  de  beaaeoop  d'esprit  et  d*ciiidi- 
tioo,  ibéologBen,  et  pensant  librement  sur  les  matières  de  reli- 
gion, Int  le  préceptenr  du  fils  du  régent.  Soit  qnil  ne  jugeât  p«s 
3èTe  capable  d'une  morale  éclairée,  soit  qu'il  crût  qu'on  ne 
retenir  les  princes  par  des  liens  trop  forts,  il  s'attacha  à  in- 
«■  sien  les  principes  de  religion  les  plus  capables  de  l'ef- 
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Ifinistère  de  M.  le  duc. 

Leduc  de  Boorboo ,  commiiûémeiit  nommé  M.  le 
doc,  qai  sans  doute  ne  regretta  pas  son  prédéces^ 
seor,  fat  celai  cpi  le  fit  le  plus  regretter.  Son  mini* 
stère  fut  le  régne  de  la  marquise  de  Prie,  sa  maî- 
tresse ,  et  la  plus  ef&réflée  créature.  Il  commença 
[>ar  disposer  des  places  vacantes  à  son  avènement 
au  ministère.  Le  premier  président  de  Mesme ,  mort 
au  mois  d^août ,  n'étoit  pas  encore  remplacé.  Il  le  fut 
par  NoTÎon ,  le  plus  ancien  des  préûdents  à  mortier, 
<^pctit-fils  de  celui  qui  pour  malversation  fut  obligé 
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de  se  démettre  de  la  première  présidence  en  1689. 

Le  petit -fils  n'avoit  rien  de  son  aïeul.  Moins 
éclairé ,  mais  très  honnête ,  fort  instruit  de  la  pro- 
cédure ,  ^t  peu  de  la  jurisprudence  1  avec  moins  de 
paresse  il  eût  été  un  excellent  procureur  :  il  fut  un 
très  mauvais  premier  président.  Brusque,  sauvage» 
inabordable  I  il  se  sauvoit  du  Palais  et  des  affaires 
pour  aller  dans  son  ancien  quartier,  causer  dans  la 
boutique  d'un  charron,  son  voisin  et  son  ami  parti-- 
culier. 

Novion  étoit  depuis  long-temps  assez  connu  pour 
qu'on  n'eût  pas  dû  lui  donner  une  place  qui  exigeoit 
du  travail ,  de  la  vigilance  et  de  la  dignité  ;  mais  il 
étoit  doyen  des  présidents  à  mortier:  on  suivit  cet 
ordre  du  tableau  si  respecté  et  si  funeste  en  France. 
Il  avoit  d'ailleurs  le  mérite  d'avoir  épousé  une  tante 
de  la  marquise  de  Prie  :  M.  le  duc  eftt-il  pu  refuser 
le  parent  de  sa  maîtresse  1  Les  petites  considérations 
parmi  nous  font  les  intérêts  graves ,  et  décident  des 
grandes  places.  Pour  que  rien  ne  manquât  à  la  Sa- 
veur, la  charge  de  président  fiit  donnée  à  son  petit» 
fils ,  âgé  de  quinze  ans  ;  et  Lamoignon  de  Blancme- 
nil,  aujourd'hui  chancelier»  eut  le  cttflodMOf,  et 
exerça  pour  l'enfant. 

Heureusement  pour  le  public ,  Novion ,  à  qui  Jet 
fonctions  de  sa  place  étoient  aussi  à  charge  qu'il 
l'étoit  lui-même  aux  plaideurs ,  s'ennuya  de  la  ctm» 
trainte  du  Palais  »  et  donna  sa  démission  après  neuf 


DE  LOUIS  XY.  I7S 

mois  d'exercice',  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  la 
manière  dont  il  s'en  acquitta. 

J'ai  fort  connu  son  petit  fils ,  président  à  mortier. 
!l  a  plus  de  probité  que  de  talents  ;  aussi  s'est-il  fait 
justice  en  honnête  homme,  et  s'est-il  pareillement 
démis  pour  aller  vivre  dans  sa  terre. 

M.  le  duc  donna  la  charge  de  premier  écuyer  au 
chevaUer  de  Beringhen  d'aujourd'hui ,  et  frère  du 
précédent  titulaire,  mort  le  i®**  décembre,  un  jour 
avant  le  duc  d'Orléans.  Si  ce  prince  eût  vécu ,  il  n  au- 
roit  pas  fait  la  même  grâce  à  un  homme  qui  avoit 
été  son  rival  heureux,  en  lui  enlevant  la  comtesse 
Je  Parabère.  Le  ressentiment  du  prince  ne  devoit 
pas  être  un  motif  de  refus  ;  mais  certainement  le  roi 
s  en  seroit  bien  trouvé  quant  à  la  partie  de  la  finance. 
Le  marquis  de  Xangis ,  depuis  maréchal  de  France , 
desiroit  fort  cette  place»  M.  le  duc  l'en  dédommagea 
ea  lui  donnant ,  par  anticipation ,  celle  de  chevalier 
d*bonneur  de  la  reine  fiiture.  U  nomma  aussi  d'a- 
vance le  maréchal  de  Tessé  premier  écuyer  de  la 
reijie.  Le  maréchal  devant  aller  ambassadeur  en  Es- 
pagne, obtint  pour  son  fils  la  survivance  de  son  ex- 
pe<native. 

Deux  jours  après  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  le 
maréchal  de  Villars  entra  dans  le  conseil  d'état.  Le 
cuéme  jour,  le  comte  de  Toulouse  déclara  son  ma- 
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liage  avec  la  marquise  de  Gondrin ,  sœur  du  duc  de 
Noailles'. 

L'évéque  de  Fréjus,  en  procurant  le  premier  mi- 
nistère à  M.  le  duc ,  savoit  bien  qu*il  ne  lui  confioit 
qu'un  dépôt,  et  faisoit  lui-même  trop  peu  de  cas  de 
la  reconnoissance  pour  en  espérer  beaucoup  d*uc 
prince  ;  mais  il  vouloit ,  sous  un  fantôme  respecté 
accoutumer  la  cour  à  son  crédit ,  et  la  préparer  à  sa 
puissance.  Il  avoit  fait  le  plus  difficile  en  parvenant 
où  il  étoit.  Fils  d^un  receveur  des  tailles  de  Lodève, 
il  obtint  une  place  d'aumônier  du  roi  par  le  crédit 
des  dévotes  de  la  cour,  qui  lui  avoit  procuré  des 
femmes  qui  ne  Tétoient  pas  tant.  Devenu  ensuite 
évéque  malgré  la  répugnance  de  Louis  XIV,  il  fut 
nommé  précepteur  de  Louis  XV,  malgré  Topposition 
des  jésuites ,  et  il  jouissoit  de  la  confiance  la  plus 
intime  de  son  élève.  Ce  prodige  de  la  fortune ,  sans 
exciter  comme  le  cardinal  Dubois  le  mépris  et  la 
haine ,  apprivoisa  Tenvie. 

M.  le  duc  prit  d'abord  tout  l'extérieur  de  premier 

'  Qaoîqae  le  comte  de  Toalonse  fût  en  posse$sion  des  hoQ-» 
neurt  de  prince  da  sang,  il  ne  se  mésallia  poini.  Les  yrais  prin- 
ces ont  ëpoosë  des  filles  qui  n  ëtoieot  pas  sopërieores  pour  la. 
naissance  aux  Noailles.  Il  y  en  a  peu  à  la  coor  à  mettre  ▼ia^-vâs 
d'eux,  et  encore  moins  è  leur  préférer.  Ils  prennent  leur  nooek 
d*on  chAteau  qu'ils  possèdent  de  temps  immémorial,  et  paroia— 
sent  a?ec  éclat  dans  leur  province  dès  la  fin  du  douxième  siècle. 
La  comtesse  de  Toulouse  pouvoit  bien  jouir  des  mêmes  bonnean 
que  la  dncbesse  de  Verneuil  (Séguiar),  qui  fut  du  festin  royal  à 
la  aoca  du  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi. 
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ministre,  s'établit  dans  Tappartement  ou leducd'Or- 
léans  étoit  mort ,  et  fit  afficher  à  la  porte  de  son  cabi- 
net les  jours  etles  heures  destinés  à  chaque  ministre 
pour  SCO  travail.  La  foule  des  couctisans  inonda  son 
appartement;  ceux  qui  ne  pouvoient  parvenir  au 
cabinet  remplissoient  les  antichambres,  d  où  ils  al* 
loient  ensuite  assiéger  celle  de  la  marquise  de  Prie. 
D'un  autre  éôté,  le  modeste  évéque  de  Fréjus, 
resserré  dans  un  petit  appartement  mal  meublé ,  ne 
se  rehaussa  pas  en  apparence  d'un  seul  cran;  mais, 
étant  entré  dans  le  conseil ,  il  se  trouvoit  auprès  du 
roi  lorsque  M.  le  duc  venoit ,  à  l'imitation  du  duc 
d'Orléans ,  faire  sa  cour  au  jeune  monarque ,  et  fein- 
dre de  lui  communiquer  les  affaires. 

L  evéque ,  soigneusement  en  tiers ,  ne  s  ecartoit 
pas  d'une  minute  ;  et ,  pour  ne  pas  effaroucher  un 
pnnce  du  sang  ombrageux,  il  lui  prodiguoit  les  res- 
pects et  les  attentions ,  et  le  mit ,  dès  les  premiers 
jours ,  sur  le  pied  de  ne  rien  proposer.que  de  doncert 
a  vec  lui. 

L'ascendant  da  vieil  évéque  sur  M.  le  duc  par  Ta- 
dresse,  et  sur  le  roi  par  la  confiance,  n'échappa 
nullement  à  la  pénétration  des  ministres  subalter- 
nes. Ils  recherchèrent  sa  protection ,  lui  portoient 
S'C^réiement  leur  porte-feuille  de  travail  ;  et  lui ,  avec 
Autant  de  secret,  vouloit  bien  en  prendre  commu- 
nication et  les  guider,  en  reconnoissance  de  leur 
r^cklitesse  à  son  égard. 


M 76  hégus 

Bientôt  le  prélat ,  d'an  air  et  d'an  ton  aussi 
gieux  que  discret ,  fit  entendre  à  M.  le  duc  qu^en  se 
soumettant  à  ses  lumières  sur  les  affaires  tempo- 
relles ,  sa  conscience  ne  lui  permettoit  pas  d'aban- 
donner les  spirituelles  ;  que  cette  réserve  seroit 
aAéme  «d  soulagcnent  pour  un  prince  déjà  chargé 
d'un  si  grand  nombre  d'aflaires ,  et  que  celles  de  ré- 
vise avoient  besoin  de  quelqu'un  qui  s'en  occupât 
uniquement.  Soit  que  M.  le  duc  ne  connût  pas  \m 
force  de  cette  brandie  d*adminîstration ,  soit  qu'il 
n*osAt  mécontenter  un  homme  cher  au  roi ,  il  laissa 
Téréque  s^emparer  de  la  feuille  des  bénéfices  dont 
il  fut  absolument  maître ,  sans  cesser  d'entrer  dans 
toutes  les  autres  aflaires.  Ainsi  il  devint  et  se  mon- 
tra UMHUs  le  second  que  le  collègue  du  prenûer  mi- 
nistre. 

La  marquise  de  Prie  fut  outrée  de  se  voir  enhr^^er 
la  dispepsation  des  biens  ecclésiastiques  ;  car  elle 
comptoit  bien ,  sous  le  nom  de  son  ttnant ,  gouver- 
ner l'état  et  l'église.  En  effet ,  à  Texception  du  der- 
nier article ,  elle  fut ,  pendant  deux  ans  et  demi  de 
tninistère,  maltresse  absolue  du  royaume.  Au 
tour  de  l'ambassade  de  Turin ,  où  elle  avoit 
)»agné  son  mari ,  elle  entreprît  de  plaire  au  régeat  « 
ou  du  moins  à  quelqu'un  qui  pût  lai  ftiire  jeuer  ttx& 
r6le;  le  régent  n'y  eût  pas  été  insensible^  mais  il 
étoit  inconstant.  En  comblant  ses  maîtresses  de  ga- 
lanteries et  de  grâces  de  toute  espèce,  il  ne  lei&r 
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donnoit  point  de  part  dans  les  affaires  d^état.  L'i- 
vresse même  ne  lui  arrachoit  pas  une  indiscrétion 
sur  cet  article.  J  en  ai  cité  un  exemple.  La  marquise 
de  Prie  se  rabattit  donc  sur  M.  le  duc. 

Madame  la  duchesse  mère  auroit  bien  vouIh 
prendre Tempire  sur  son  fils;  mais  elle  connoissoit 
trop  elle-même  Tamour,  pour  se  flatter  de  le  balan- 
cer par  Tautorité  maternelle.  Elle  se  borna  à  vivre 
politiquement  avec  la  maltresse  de  son  fils ,  de  peur 
d'en  être  totalement  abandonnée ,  et  à  ménager  Té- 
véqne  de  Fréjus. 

La  marquise  de  Prie  avoit  trop  d^esprit  pour  ne 
pas  connoltre  Tincapacité  de  son  amant,  et  pour 
s'imaginer  avoir  elle-même  tout  ce  qu'il  lui  falloit 
pour  y  suppléer  dans  le  gouvernement.  Elle  résolut 
de  se  cboisir  des  guides  qui  ne  pussent  exister  que 
par  die.  Les  Paris  lui  parurent  propres  à  remplir 
ses  vues.  Elle  en  forma  son  couseil  intime^  et  les 
produisit  auprès  de  M.  le  duc  '.  Quoique  ce  prince 

'  Ces  quatre  frères  aToient  commencé  à  se  faire  jour  sous  la 
régence  ,  et  toflnoient  déjà  assez  dans  les  finances  pour  deTenir 
«u^wcts  i  Law,  dont  ils  n  approuToient  pas  les  opérations.  Il  Us 
ht  eailer;  mais  lorsqu'il  fut  sorti  du  royaume,  Tusage  qu  on  von- 
lai  faire  de  leurs  talents  les  fit  rappeler.  Le  rôle  qu'ils  jouèrent 
frous  le  wnistère  de  M.  le  duc,  et  la  considération  dont  jouissent 
U«  deux  qui  Tirent  encore,  m'engagent  à  faire  connoStre  ici  leur 
origine. 

Le  père  teooit  une  auberge  au  pied  des  Alpes,  où  ses  fils, 
f.raiMls  et  bien  liaits,  faidoient  \  servir  les  passants.  En  1710,  un 
cx.Qaitionnaire,  cherchant  dans  la  montagne  quelque)cheminpottr 

la. 
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eût  déjà  ia  plas  haute  idée  du  mérite  de  sa  maltresse , 
le  comité  de  Paris  y  ajouta  beaucoup. 

Chaque  projet ,  avant  d'être  présenté  au  prince , 
étoit  concerté  avec  elle.  On  avoit  soin  d'y  laisser  à 
dessein  quelques  rectifications  à  faire  qui  passoient 
la  portée  de  M.  le  duc ,  et  que  la  dame  endoctrinée 
d'avance  ne  manquoit  pas  de  faire  observer.  Les  Pa- 
ris, comme  frappés  d'étonnement ,  admiroient  sa 
sagacité,  corrigeoient  le  plan  sur  ses  remarques;  et 
le  prince ,  admirateur  plus  naïf,  se  félicitoit  de  trou- 
ver, dans  une  maîtresse  adorée,  un  adjoint  si  utile 
au  ministère. 

La  marquise ,  pour  se  faire  des  amis  ou  des  créa* 
tures ,  engagea  son  amant  à  faire  une  nomination 
de  chevaliers  du  Saint-Esprit ,  et  présida  à  la  liste. 
Il  y  avoit  soixante-un  cordons  vacants.  Le  régent 
n'avoit  jamais  osé  les  donner.  Ne  sachant  jamais 

faire  passer  promptement  des  Tirres  en  Italie»  à  Tarmée  da  duc 
de  Vendôme,  qui  en  ëtoit  fort  pressée,  arriva  par  hasand  à  fhô- 
tellerie  de  Paris ,  et  dit  Tembarras  où  il  se  trouToit.  L'h6t«  lui 
promit  de  Ten  tirer  par  le  moyen  de  ses  fils ,  qui  connoissoient 
tous  les  défiles  des  montagnes.  Ils  tinrent  parole ,  et  firent  paaser 
'  le  convoi.  Le  munitionnaire  les  présenta  au  duc  de  Vendôme  ,  se 
loua  beaucoup  de  leurs  services,  et  les  employa  dans  les  vivras. 
Dès  ce  moment,  la  porte  de  la  fortune  leur  fut  ouverte.  Nés  «rer 
du  génie,  une  figure  distinguée,  étroitement  unis,  actifs  et  agis- 
sant de  concert  sur  un  plan  suivi,  ils  dévoient  nécessairement 
réussir.  Ils  eurent  encore  l'avantage  d*étre  d'abord  protégés  par 
la  duchesse  de  Bourgogne.  Une  des  femmes  de  cette  princesse , 
en  la  suivant  en  France,  tomba  malade,  et  fut  laissée  dans  thé- 
tellerie  des  Paris,  à  lajyiontagne,  qui  étoit  leur  enseigne,  et  dont 
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refuser  en  face ,  il  en  avoit  prorois  quatre  fois  plus 
qu  il  n  y  en  avoit  ;  et ,  ne  pouvant  tenir  sa  parole  à 
tous ,  il  ne  la  tint  à  personne. 

M.  le  duc ,  dans  le  chapitre  du  2  février,  nomma 
rioquante-huit  tant  chevaliers  que  commandeurs 
ecclésiastiques  ;  quelques  uns  des  premiers  étoient 
d  assez  mauvais  aloi. 

Avant  de  déclarer  la  promotion ,  M.  le  duc  com- 
muniqua la  liste  à  levéque  de  Fréjus.  Celui-ci,  que 
sa  naissance  devoit  en  exclure ,  et  dont  la  modestie 
éioit  un  moyen  d'ambition ,  trouvant  son  nom  ^ar- 
mi  ceux  des  prélats  commandeurs ,  lefFaça  et  y  sub- 
stitua celui  de  Tarchevéque  de  Lyon ,  Villeroi. 

IjC  même  jour,  on  fit  sept  maréchaux  de  France  '• 

La  de  Prie,  en  attendant  les  contributions  qu'elle 
devoit  tirer  de  France ,  s'assura  de  la  pension  de 
quarante  mille  livres  sterling  que  l'Angleterre  don- 
un  «les  frères  prit  le  nom.  Cette  femme  y  fat  si  bien  traitée,  qu  à 
ton  Arrivée  à  la  cour,  elle  en  parla  avec  reconnoissance  à  la  prin- 
c  esfte ,  dont  elle  leur  procura  la  protection.  Leur  fortune  et  oit  déjà 
j«^ez  bien  établie  en  1722,  pour  que  Paris  l'aîné  fût  un  des  par- 
ties da  trésor  royal.  On  créa  pour  lui  une  troisième  place.  La  dis- 
{^race  de  M.  le  duc,  en  1726,  entraîna  celle  des  Paris.  En  i73o, 
lU  reprirent  faveur,  et  la  charge  de  carde  du  trésor  royal  fut 
doonée  à  Paris  de  Montmartel,  le  cadet  des  quatre,  qui  Toccupe 
encore  anjounTbui.  Devenu  banquier  de  la  cour,  il  influe  telle- 
meot  sur  Im  linance  du  royaume,  qu'il  fixe  le  taux  de  l'intérêt,  et 
qu'on  ne  placeront  ni  ne  déplaceroit,  sans  le  consulter,  un  con- 
iruleur  général. 

'  Broglie ,  Roquelaurc ,  MedaTi ,  du  Bourg ,  d' Alègre ,  La  Feuil- 
ladc  et  Grammont. 
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hoit  au  cardinal  Dubois  pour  les  sacrifices  que  nous 
faisions  à  cette  couronne.  Le  cardinal  de  Fleury, 
pendant  son  ministère,  ne  fut  pas  moins  favorable 
aux  Anglois;  mais  il  ne  se  fit  pas  payer. 

Dès  le  commencement  de  cette  année ,  les  minis- 
tres de  la  plupart  des  puissances  de  l'Europe  se  ren- 
dirent au  congrès  de  Cambrai,  indiqué  dès  1720. 
Les  plénipotentiaires  de  Tempereur  remirent  d'a- 
bord à  ceux  d'Espagne  le  décret  d'investiture  des 
états  de  Toscane ,  Parme  et  Plaisance ,  stipulé  par 
le  traité  de  la  quadruple  alliance  en  faveur  de  Tin- 
fant  don  Carlf s ,  aujourd'hui  roi  d'Espagne.  On  ou- 
vrit ensuite  le  congrès  ;  on  commenta  par  régler  le 
cérémonial ,  et  cet  article  important  fut  tout  ce  qui 
résulta  de  quinze  mois  de  conférences. 

M.  le  duc,  s'occupant  du  gouvernement  inté- 
rieur, crut  annoncer  de  grandes  vues,  en  faisant 
donner  contre  les  protestants  une  déclaration  qui 
renouveloit  toute  la  sévérité  de  celles  de  Louis  XIV, 
et  y  auroit  encore  ajouté  »  s'il  eût  été  possible  ;  car 
on  peut  se  rappeler  que  l'arrêt  du  1  o  décembre  1 686 
défendoit  aux  médecins ,  chirurgiens  et  apothicaires 
Texercice  de  leur  profession ,  de  sorte  qu'il  falloit 
plutôt  mourir  de  la  main  d'un  orthodoxe,  que  de 
devoir  la  vie  au  secours  d'un  hérétique.  Ces  fureors 
religieuses  ne  partent  que  trop  souvent  des  princes 
sans  morale  et  même  sans  décence.  La  marquise  de 
Prie  avoit  sûrement  approuvé  ce  dévot  piH>jet ,  et 
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eette  femme  adultère  ne  se  contraignoit  nullement 
dans  ses  propos  sur  les  choses  les  plus  respectées 
du  public.  Lorsqu^en  i  yaS ,  année  où  les  pluies  per^ 
dirent  la  récolte ,  on  porta  en  procession  la  châsse 
de  sainte  Geneviève:  «Le  peuple  est  fou,  disoit* 
«  elle  ;  ne  sait-il  pas  que  c  est  moi  qui  Fais  la  pluie 
«  et  le  beau  temps?  I» 

Sur  les  représMitations  des  états  généraux ,  on  fit 
des  modifications  en  faveur  des  négociants  étran* 
gers  établis  en  France  et  des  protestants  d'Alsace , 
dont  les  privilèges  sont  fondés  sur  des  traités  qu*il 
eût  été  dangereux  d'enfreindre.  Le.  fanatisme  est 
quelquefois  obligé  de  compter  avec  la  politique. 
Celle  des  Suédois  saisit  cette  occasion  d*inviter,  par 
nn  manifeste ,  les  protestants  françois  à  venir  por^ 
ter  leur  industrie  en  Suéde,  et  les  étrangers  profi- 
tèrent encore  de  Tintolérance  de  notre  gouverne- 
ment. 

Deux  mois  après  la  déclaration  contre  les  protes- 
tants ,  il  en  parut  une  contre  les  mendiants ,  aussi 
inutile  que  toutes  celles  qui  Tavoient  précédée ,  ou 
qui  la  suivront.  Tant  qu'on  ne  présentera  pas  à  la 
mendicité  une  ressource  de  travail  et  des  salaires ,  il 
sera  également  cruel  et  impossible  ou  dangereux 
de  proscrire  les  mendiants ,  qui  se  multiplient  jour*- 
Bellement ,  au  point  que ,  par  les  calculs  les  plus 
modérés ,  on  les  feit  monter  à  vingt* huit  ou  trente 
dans  la  seule  capitale. 
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Dans  le  même  temps  que  le  ministère  venoit  de 
(Ranger  en  France ,  un  changement  plus  considé- 
rable se  faisoit  en  Espagne.  Philippe  V,  qui  avoit 
conquis  et  défendu  sa  couronne  avec  courag^e ,  ne 
Tavoit  portée  qu'avec  ennui.  Il  résolut  donc  de  la 
quitter,  et ,  par  un  acte  authentique ,  la  résigna  à 
son  fils  le  prince  des  Asturîes ,  qui  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Louis  I'^.  PbiKppe  se  retira  à 
Saint-Ildefonse ,  pour  s'y  occuper  uniquement  de 
son  salut,  emmenant  avec  lui  son  ministre  Grimai- 
do ,  dont  les  emplois  furent  partagés  entre  ses  pre- 
miers commis.  Ces  promotions  ne  sont  pas  rares  en 
Espagne ,  où  Ton  croit  encore  que  ^  pour  remplir  les 
places ,  la  première  condition  requise  est  d^en  avoir 
les  talents.  Orri ,  Grimaldo,  Patino,  et  plusieurs 
autres  ministres  a  voient  originairement  été  com- 
mis. D'ailleurs,  aucune  place  en  Espagne  n^est  vé- 
nale. 

Le  règne  de  Louis  I^'  ne  fut  que  de  isept  mois  et 
demi  ;  il  mourut  de  la  petite  vérole ,  le  3 1  août ,  et 
son  père  remonta  sur  le  trône.  Philippe  V  fut  six 
jours  à  s^y  déterminer,  et  à  résister  aux  prières  de 
la  reine  et  de  ses  ministres  et  principaux  officiers, 
tous  les  conseils  restant  dans  TinactioB.  Grimaldo 
reprit  ses  fonctions,  et  la  reine,  à  qui. la  retraite 
avoit  rendu  la  couronne  plus  chère ,  s'appliqua  à 
prévenir  ou  empêcher  les  nouveaux  dégoûts  que 
le  roi  pourroit  avoir  ;  et  "souvent  elle  en  essuya 
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elle-même  de  terribles ,  en  combattant  ceux  de  son 
mari. 

Quoique  les  affaires  étrangères  ne  soient  pasTob-- 
jet  principal  de  ces  mémoires ,  je  ne  dois  pas  omet- 
tre des  faits  qui  intéressent  toute  l'Europe ,  tels  que 
la  pragmatique  de  Tempereur  Charles  VI.  Dès  Tan- 
née 1713,  il  avoit  voulu  assurer  dans  sa  maison  la 
succession  a  tous  ses  états  héréditaires..  Il  n^avoit 
point  alors  d'enfants;  mais  il  pouvoil  en  avoir,  et 
fit  rédiger,  dans  son  conseil,  une  loi  par  laquelle 
ses  enfants  mâles ,  et  à  leur  défaut  ses  filles ,  les  uns 
et  les  autres  par  ordre  de  primogéniture ,  possède- 
roieot  ses  terres,  états  et  principautés,  le  tout  eu 
entier,  sans  division  ni  partage.  Cette  succession  in- 
divisible devoit ,  au  défaut  de  la  branche  Caroline , 
issne  de  lui ,  passer  dans  la  branche  Joséphine ,  issue 
de  son  firère  Joseph ,  et ,  au  défaut  des  deux  bran- . 
ches ,  aux  sœar&  de  sa  majesté.  Depuis  ce  plan  de 
succession ,  Charles  avoit  eu  un  fils ,  mort  Tannée 
même  de  sa  naissance ,  et  trois  filles  auxquelles  il 
vouloit  assurer  le  droit  à  sa  succession  indivisible 
par  ordre  de  primogéniture.  Il  Commença  par  s'as- 
sarer  de  la  renonciation  de  ses  deux  nièces ,  prin- 
cesses électorales ,  Tune  de  Saxe  et  Tautre  de  Ba- 
vière, et  publia  ensuite  la  loi  de  la  succession  sous 
le  titre  de  pragmatique  sanction.  On  verra  dans  la 
suite  lés  événements  que  cette  loi  fit  naître. 

Les  arrangements  politiques,  les  opérations  de 
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cabinets  »  qui  ne  doivent  avoir  que  des  efifets  éven- 
tuels ou  éloignés ,  intéressent  peu  le  gros  d'une  na- 
tion telle  que  la  nôtre.  Ce  qui  attiroit  son  attention 
Hoit  letat  des  finances.  Lès  papiers  royaux  répan- 
dus dans  le  public  montoient  encore  à  près  de  deux 
milliards ,  quoique  le  ^isa  en  eût  proscrit  pour  cinq 
ou  six  cent  millions.  Le  gouvernement  n'avoit  trou* 
vé  d^autres  moyens  pour  retirer  les  billets  liquidés, 
que  des  créations  de  rentes  perpétuelles  ou  viagères, 
et  d'offices  bientôt  après  supprimés.  Chaque  opéra- 
tion  de  finance  étoit  imaginée  comme  un  remède 
qu  on  reconnoissoit  ensuite  pour  un  nouveau  mal. 
On  crut  aussi  trouver  une  ressource  dans  la  dimi- 
nution des  monnoies,  qu'on  avoii  quelquefois  aug- 
mentées ou  diminuées ,  .sans  «'apercevoir  que  ces 
variations,  indifférentes  pour  le  commerce  étran- 
.ger,  occasionent  toujours  une  convulsion  .pour  le 
commerce  intérieur.  Il  parolt  qu'on  s'est  depuis 
désabusé  à  cet  égard.  Des  défenses  de  faire  sortir 
du-royaume  les  espèces  n  eurent  et  ne  dévoient  pas 
avoir  plus  de  succès* 

Si  M.  le  duc  s'occupoit  comme  il  pouvoit  des  af- 
faires de  1  état ,  il  étoit  encore  plus  attentif  à  ce  qui 
Tintéressoit  personnellement.  Quelqœ  bien  afier- 
mi  que  fût  son  ministère ,  U  sentoit  que  sa  puissance 
tenoit  à  la  vie  du  roi ,  qui  avoit  à  peine  quinze  aivi, 
et  que  l'infante  n'en  ayant  encore  que  huit ,  il  se 
passerait  encore  plusieurs  années  avant  que  ce 
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prince  eût  des  enfants.  Si  dans  l'intervalle  on  avoit 
le  malheur  de  le  perdre ,  la  couronne  passoit  au  roi 
d^Espagne  ou  dans  la  maison  d'Orléans,  et,  dans  Vnn 
ou  Tautre  cas ,  M.  le  duc  n  etoit  plus  maître.  Il  trem*^ 
bloit  donc  à  la  moindre  incommodité  du  roi.  déjeune 
prince  ayant  eu  une  fièvre  avec  des  symptômes  qui 
paroissoient  dangereux,  fut  saigné  deux  fois.  La 
maladie  ne  fut  pas  longue  ;  mais ,  tant  qu'elle  dura, 
M.  le  duc  fiit  dans  les  plus  grandes  alarmes.  Comme 
il  couchoît  dans  l'appartement  au-dessous  de  celui 
du  roi ,  il  crut  une  nuit  entendre  plus  de  bruit  et  de 
mouvement  qu'à  l'ordinaire  ;  il  se  lève  précipitam- 
ment, et  monte  tout  effrayé  en  robe  de  chambre. 
Maréchal ,  premier  chirurgien ,  qui  couchoît  dans 
Tantichambre ,  étonné  de  le  voir  paroltre  à  une  telle 
heure,  se  lève,  va  au-devant,  et  lui  demande  la 
cause  de  son  effroi.  M.  le  duc ,  hors  de  lui ,  ne  ré- 
pond que  par  monosyllabes  :  «  J'ai  entendu  du  bruit. . . 
•  le  roi  est  malade...  que  deviendrai- je?  »  Maréchal 
eut  peine  à  le  rassurer,  et  l'engagea  à  s'aller  cou- 
cher; mais,  tout  en  le  conduisant,  il  l'entendit, 
comme  ira  Komme  qui  croit  ne  parler  qu'à  soi- 
même:  «  Je  n'y  serai  pas  repris...  s'il  en  revient,  il 
«  fane  le  marier.  » 

Dès  ce  moment ,  le  renvoi  de  l'infante  fut  résdln  ; 
M.  le  duc  n'y  mit  que  le  tempd  de  faire  paît  à  la 
cour  d'Espagne  du  parti  pris  en  France,  puisque, 
trois  semaines  après ,  Philippe  V  fit  partir,  pour  re- 
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tourner  en  France,  la  reine  veuve  de  Louis  P'  et 
mademoiselle  de  Beaujolois  sa  sœur,  destinée  à  doa 
Carlos ,  aujourd'hui  roi  d'Espagne.  Avant  leur  arri- 
vée ,  Tinfante  partit  aussi  de  Paris  pour  retourner  à 
Madrid. 

Le  roi ,  et  particulièrement  la  reine  d'Espagne , 
•ressentirent  le  plus  vif  chagrin  du  renvoi  de  Fin- 
faute.  Le  maréchal  de  Tessé ,  notre  ambassadeur 
auprès  d'eux ,  l'avoit  prévu ,  et ,  n'osant  pas  s'expo- 
ser aux  premiers  emportements  de  la  reine ,  s'il  lui 
annonçoit  lui-même  un  si  cruel  revers ,  partit  de 
Madrid,  laissant  cette  désagréable  commission  à 
l'abbé  de  Livri ,  qu'il  chargea  des  affaires. 

M.  le  duc  s'étoit  déterminé  à  renvoyer  l'infante, 
avant  même  d'avoir  fixé  son  choix  sur  la  princesse 
qu'il  desttnoit  au  trône.  Il  porta  d'abord  ses  vues 
sur  sa  sœur,  mademoiselle  de  Vermandois ,  aujour- 
d'hui abbesse  de  Beaumont -les -Tours.  Devenant 
ainsi  beau*frère  du  roi ,  son  autorité  n'en  auroit  été 
que  mieux  appuyée ,  et  la  marquise  de  Prie  approu- 
voit  fort  le  mariage.  Personne  n'ignorant  que  M.  le 
duc  ne  faisoit  rien  que  par  le  conseil ,  ou  de  Favea 
de  sa  maîtresse,  mademoiselle  de  Vermandois  ne 
pourroit  pas  douter  qu'elle  ne  dût  son  élévation  à 
la  marquise ,  qui  se  croyoit  en  droit  d'espérer  toat 
de  la  reconnoissance  d'une  reine  qu'elle  auroit  faite. 
Cependant,  avant  de  se  décider  absolument,  elle 
voulut  s'assurer  à  cet  égard  des  sentiments  de  la 
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princesse ,  et  convenir  avec  elle  des  conditions  pré- 
liminaires. La  première  étoit  que  mademoiselle  de 
Vermandois ,  en  se  bornant  à  des  égards  de  bien« 
séance  avec  sa  mère  madame  la  duchesse,  ne  lui 
donneroit  aucun  crédit.  La  marquise ,  qui  ne  pou- 
voit  pas  souffrir  la  sienne,  fut  aussi  étonnée  que 
mécontente  de  trouver  dans  la  princesse  des  senti- 
ments fort  différents.  De  plus,  accoutumée  aux 
soumissions  de  son  amant ,  elle  fut  choquée  de  n*en 
pas  recevoir  autant  de  la  sœur.  Il  n^en  fallut  pas 
davantage  à  la  marquise  pour  lui  faire  abandonner 
son  projet ,  et  chercher  une  princesse  plus  complai- 
sante. EJJe  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  M.  le  duc 
que,  loin  de  s'affermir  par  une  alliance  avec  le  roi, 
il  se  mettroit  lui-même  dans  la  dépendance  de  sa 
sœur  et  de  sa  mère.  Il  ne  s  agissoit  plus  que  de  trou- 
ver un  parti  sortable  pour  le  roi  ;  ce  qui  n^étoit  pas 
aisé  par  les  disproportions  d'âge  des  différentes 
princesses  de  FEurope ,  les  unes  étant  trop  jeunes 
et  les  autres  trop  é^gées. 

Au  premier  bruit  du  renvoi  de  l'infante ,  le  prince 
Kourakin ,  ambassadeur  de  Russie  en  France ,  en 
donna  avis  à  la  czarine  qui  venoit  de  succéder  à 
Pierre  I''  son  mari ,  et  qui ,  dans  l'instant ,  de  con- 
cert avec  Campredon ,  notre  ministre  en  Russie , 
proposa  pour  le  roi  la  princesse  Elisabeth,  sa  se- 
conde fille ,  qui  a  régné  depuis ,  et  dii  même  âge  que 
le  roi;  offrant  en  reconnoissance  à  M.  le  duc  de  le 


faire  roi  de  Pologne  après  la  mort  d'Auguste.  II.  U 
duc,  qui,  du  vivant  du  czar,  avoit  recherché  la  prin- 
cesse  Elisabeth  en  vue  du  trône  de  Pologne ,  répon- 
dit à  la  Gzarine  qujil  se  croiroit  encore  plus  sûr  de 
sa  protection  en  devenant  son  gendre ,  que  s'il  &i- 
soit  Elisabeth  reine  de  France. 

On  fut  quelque  temps  à  s'épuiser  en  conjecturef 
sur  le  choix  qui  devoit  se  faire.  Personne  ne  pensoit 
seulement  à  la  princesse  Leczinski ,  fille  de  Stanis- 
las ,  précédemment  roi  de  Pologne ,  et  alprs  fugitif 
et  même  proscrit.  Ce  fut  cependant  ce  qui  détermi* 
na  la  marquise  de  Prie ,  et  conséquemment  M.  le 
duc.  Us  ne  pouvoient  pas  douter  de  la  reconnois- 
sance  d'une  princesse  qu'ils  faisoient  passer  de  la 
situation  la  plus  malheureuse  sur  le  premier  trdne 
de  l'Europe.  En  effet,  Stanislas,  échappé  avec  sa 
femme  et  sa  fille  à  la  poursuite  du  roi  Auguste,  étoit 
proscrit ,  et  sa  tète  à  prix  par  un  décret  de  la  diète 
de  Pologne.  Il  s'étoit  d'abord  réfugié  en  Suéde,  puis 
en  Turquie,  ensuite  aux  Deux -Petits.  Tant  que 
Charles  XII  avoit  vécu ,  il  avoit ,  malgré  ses  propres 
malheurs ,  fourni  à  la  subsistance  de  Stanislas. 
Mais ,  après  la  mort  de  Charles ,  Stanîdas  toujours 
poursuivi ,  privé  de  tout  appui ,  sans  biens  ni  sûreté 
de  sa  personne ,  exposa  sa  malheureuse  position  au 
duc  d'Orléans ,  régent ,  qui ,  touché  de  compassion , 
lui  permit  de  se  retirer  secrètement  dans  un  village 
près  de  Landau ,  où  il  lui  faisoit  donner  de  quoi 
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irivre.  Il  n^  fut  pas  Idng-temps  sans  Hre  découvert. 
et  apprendre  que  se^  ennemis  prenment  des  mesur 
res  pour  l'enlever.  Il  se  refagia  aussitôt  auprès  du 
commandant  de  Landau,  et  obtint  du  régent  la  per* 
mission  d'y  demeurer  en  si^reté,  jusqu'à  ce  qu'on 
^t  pris  des  arrangements  pour  le  &$er  à  Weissem- 
lM>urg,  dans  une  vieille  commanderie  dont  la  moitié 
des  murailles  étoit  rainée ,  et  qu'on  ne  releva  pas. 

Ce  fut  là  que ,  par  une  lettre  partîcuUère  de  M.  le 
duc  Y  il  apprit  le  bonheur  imspéré  qui  lui  arrivoit. 
11  passe  à  Tinstant  dans  la  ebambre  où  étoient  sa 
femme  et  sa  fiUe ,  et  dit  en  entrant  :  «  Mettons-nous 
«  à  genoux,  et  remercions  Dieu.  Ah  1  mon  pès«  »  s'é- 
«  cria  la  fille ,  vous  êtes  rappelé  au  trône  de  Pologne  ! 
«  Ah  !  ma  fille ,  répond  le  père ,  le  ciel  nous  est  bien 
«  plus  favorable  !  vous  êtes  reine  de  Frimce*  » 

A  peine  concevoient-elles  que  ce  ne  fût  pas  un 
songe.  Il  seroit  difficile  de  peindre  les  transports  de 
k  mère  et  le  saisissement  de  la  fille ,  qui ,  la  veille 
de  cette  nouvelle ,  se  sesroit  trouvée  heureuse  d'é- 
IMinser  un  de  eeux  qu'elle  alloit  avoir  pour  princi- 
paux officiers  de  sa  cour.  Elle  en  voyoit  un  exemple 
«Tant  dans  la  duchesse  de  Bouillon ,  petite-fille  du 
roi  Sobieski ,  mort  sur  le  U*ône  ;  elle  venoit  récemr 
noent  d*^essuyer  un.  refus.  Lorsque  la  princesse  dç 
Bade  épousa  le  duc  d'Orléans ,  Stanislas  propos^  su 
fiDe  pour  le  frère  de  cetie  princesse ,  et  sa  proposi- 
tinn  fut  rejetée.  La  princesse  de  Sade  mère ,  conr 
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sidérant  depuis  que  sa  fille  devenoit  la  sujette  dé 
celle  qu'elle  avoit  refusée  pour  sa  bru ,  s^empressa 
d'écrire  une  lettre  embarrassée  de  compliments  et 
de  soumissions ,  par  laquelle  elle  réclamoit  pour  sa 
fille  la  protection  et  les  bontés  de  la  reine.  Tout 
étant  ainsi  réglé ,  Stanislas  se  rendit  avec  sa  femille 
à  Strasbourg ,  où  la  demande  en  forme  devoit  être 
faite  par  les  ambassadeurs  avec  plus  de  dignité  que 
dans  les  masures  de  Weissembourg. 

Le  dud  d'Antin  et  le  marquis  de  Bauveau  furent 
choisis  pour  cette  commission ,  et  Ton  fit  partir  en 
même  temps  la  maison  de  la  reine  future  pour  aller 
avec  eux  au-<levant  d'elle.  Le  duc  d'Antin ,  quoique 
homme  d'esprit  et  le  plus  fin  courtisan ,  dit  asseï 
maladroitement  dans  sa  harangue,  que  M.  le  duc, 
ayant  pu  préférer  une  de  ses  sœurs ,  n'avoit  cherché 
que  la  vertu.  Sur  quoi ,  mademoiselle  de  Glermont  » 
une  des  sœurs ,  nommée  surintendante  de  la  maisoa 
de  la  reine ,  et  présente  à  ce  compliment ,  dit  :  «  D'An* 
ft  tin  nous  prend  apparemment ,  mes  sœurs  et  moi  « 
«  pour  des  catins.  »  La  reine ,  sur  les  éloges  qu'on 
lui  faisoit  de  la  figure  et  des  grâces  du  roi ,  répondit  : 
«  Hélas  !  vous  redoublez  mes  alarmes,  v  Le  duc  d'Or> 
léans ,  fondé  de  procuration  du  roi ,  épousa  la  prin- 
cesse dans  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  où  le  cardi- 
nal de  Rohan  leur  donna  la  bénédiction.  Quinze 
jours  après ,  la  reine  arriva  à  Fontainebleau ,  où  ce 
niéme  prélat  fit,  le  4  septembre,  la  célébration  du 
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mariage  de  leurs  majestés.  Cette  cérémonie  ne  chaa- 
{;ea  riea  dans  le  gouvernement.  La  reine  monta  sur 
le  trône ,  et  la  marquise  de  Prie  continua  de  régner. 
Afiaires  générales  ou  particulières ,  tout  étoit  de  son 
ressort.  M.  le  duc  »  en  prévenant  tous  les  goûts  ou 
les  fantaisies  de  cette  femme  »  étoit  encore  obligé 
d'en  servir  les  fureurs.  Nous  avons  vu  Le  Blanc  mis 
à  la  Bastille ,  et  la  chambre  de  Tarsenal  chargée  d'in- 
struire son  procès.  Le  comte  et  le  chevalier  de  Belle- 
Isle,  et  Moreau  de  Sechelles,  qui  depuis  fut  minis- 
tre des  finances»  se  trouvant  impliqués  dans  la 
même  ^faire,  furent  arrêtés  au  commencement  du 
ministère  de  M.  le  duc.  Qu'ils  fussent  innocents  ou 
non  à  regard  de  Tétat ,  ce  n'étoit  pas  là  le  point. in- 
téressant. Le  crime  le  plus  impardonnable  aux  jev^x 
de  la  marquise  étoit  d'être  les  amis  de  sa  mère.  Une 
commission  étoit  le  vrai  tribunal  qu'elle  desiroit, 
parceque  le  ministère  régnant  est  toujours  sûr  de 
dicter  la  sentence,  et  M.  le  duc  étoit  dans  cette  dis- 
j»osition.  Mais  le  maréchal  duc  de  La  Feuillade, 
voulant  feire  ostentation  de  crédit  dans  le  parle- 
ment 9  persuada  au  prince  d'y  renvoyer  l'affaire ,  et 
lui  répondit  de  la  condamnation  des  accusés;  au 
li«u  qne  les  commissions  sont  si  odieuses  au  public 
ea    afiaires  criminelles,   qu'un  coupable  même 
•lu  elles  condamnent  passe  toujours  pour  un  inno- 
(  ^at  sacrifié  à  la  passion.  M.  le  duc  se  rendit,  et 
-  affaire  fut  renvoyée  au  parlement.  La  Feuillade  se 
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VMC  aussitôt  en  dercMr  d  efiectuer  sa  promesse ,  et  se 
fit  presque  la  partie  des  accusés  ;  mais,  ne  trouvant 
pas  dans  les  magistrats  des  dispositions  pareilles 
aux  siennes ,  de  solliciteur  et  d'ennemi  caché  il  se 
fit  ouvertement  juge.  Il  alla  donc  au  parlement  sié- 
ger comme  pair,  dès  qu'on  eut  entamé  l'afïsire ,  et 
y  en  entraîna  deux  qui  vouloient ,  comme  lui ,  en 
fsireleuroour  à  madame  de  Prie.  L'indignation  pu- 
Mique  fut  au  point  que  M.  le  duc ,  sentant  qu'une 
partie  pouvoit  en  rejaillir  sur  lui ,  leur  dit ,  dès  la 
seconde  séance,  de  ne  plus  se  montrer  au  parle- 
ment. LWrét  qui  suivit  fut  si  favord>le  à  M.  Le 
Blane  et  fapplaudissement  si  général,  que  ce  fut 
une  espèce  de  triomphe.  M.  le  duc  et  sa  maîtresse 
en  forent  outrés  ;  mais  il  Ceillut  dissimuler.  Il  y  a 
des  occasions  où  la  voix  publique  impose  aux  des- 
potes. 

Le  gouvernement  sans  économie  ayant  toujours 
des  besoins ,  M.  le  duc  fit  donner  un  édit  portant 
imposition  du  cinquantième  en  nature  sur  tons  les 
biens  du  royaume  pendant  douze  années ,  terme 
assez  éloigné  pour  annoncer  souvent  en  Fntnce  la 
perpétuité  d'un  impôt.  Gomme  il  devoit  encore  se 
lever,  ainsi  que  la  dlme ,  sans  entrer  dans  les  frais 
de  culture  et  autres ,  le  cri  fut  universel.  Tous  les 
parlements  adressèrent  des  remontrances  qui  obli- 
gèrent M.  le  duc  de  faire  tenir  par  le  roi  un  lit  de 
(ustict  pour  Tenregistremtnt.  Ce  fut  le  premier  de 
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cette  espèce  soas  le  régne  présent,  et  qui  eut  le 
même  succès  que  tant  d'autres  pareils  que  les  mi- 
oistres  ont  oblif^  de  tenir.  Ils  ne  cessent  de  crier 
((lie  ]  autorité  du  roi  ne  doit  pas  être  compromise , 
et  ns  cessent  de  la  compromettre  :  on  en  Terra  sou- 
Teot  des  ékemples. 

A  la  mauvaise  administration  se  joignirent  des 
malheurs  réds ,  qu'un  gouvernement  sans  principes 
aggraifoit  encore.  Je  veux  parler  de  Tintempérie  des 
saisons  ;  les  pluies  ne  peimirent  de  mftrir  ni  aux 
idoissons  ni  aux  raisins  '. 

L'état  des  campagnes  fit  craindre  une  (aminé; 
cette  crainte  pensa  la  £aire  nattre ,  et  occasiona  du 
moins  une  si  grande  cherté ,  que  le  pain  monta  dans 
Paris  jusqu^à  neuf  sous  la  livre ,  et  à  proportion  dans 
les  provinces.  Le  monopole ,  profitant  de  la  crainte, 
i  excitoit  encore  pour  exercer  son  brigandage.  Des 
magistrats  peu  éclairés ,  et  qui  d'ailleurs  étoient  flat- 
tés de  parottre  les  pères  du  peuple ,  en  voulant  s'op- 
poser an  monopole  ne  servoient  qu'à  le  fortifier. 
Les  recherches  dans  les  greniers  engageoient  ceux 
(pli  pouvoient  s^y  soustraire  à  resserrer  les  grains , 
dans  Tespérance  de  les  faire  augmenter  de  prix.  Des 

'  Ce  n'^toit  parque  le  Tolame  d*eau  qui  tomba  cette  annét  fùn 
pltu  cttDsidërable  que  dans  les  autres.  Il  le  fut  moins  que  dans  plu- 
^âtan^  paiaqa'3  ne  f«t  qu#  àê  dk-aept  à  dix-bait  p4ractes,  ao  lit« 
fae  de  17S0  à  1757,  par  «temple,  il  a  ^t^  à  ▼iogt,  année  coiD* 
iMme.  Mais,  en  I7a5,  des  pluies  fines  et  continuelles  commen- 
tèr«at  mwee  le  moif  d*stiil,  et  ne  finirent  qu'en  octobre. 
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gens  en  crédit ,  moins  innocent9»que  des  magistrats, 
exagéroîent  des  terreurs  qu'ils  n.avoient  point,  et, 
sous  prétexte  de  servir  le  public ,  formèrent  des  mûbt 
gasins  qui  leur  valurent  des  sommes  immenses.  On 
en  accttsoit  ouvertement  madame  de  Prie  et  les  Pa« 
ris ,  son  conseil.  Peut-être  le  reproche  n*étoit-il  pas 
fondé  ;  mais  c'est  toujours  à  ceux  qui  gouvernent 
que  le  peuple  s'en  prend  lorsqu'il  souffre  ;  et  ils  Tau- 
roient  évité ,  sHls  s'étoient  bornés  à  procurer  une 
pleine  et  constante  liberté  sur  le  commerce  des  blés. 
On  /viendra  sans  doute ,  lorsque  la  nation  sera  as- 
sez éclairée  pour  que  les  gens  intéressés  ne  puissent 
lui  en  imposer. 

La  cherté  des  blés  ne  fut  pas  de  longue  .dorée;  b 
récolte  se  fit  et  fut  même  abondante ,  et  le  gntfn , 
trop  nourri  d'eau ,  n^étant  pas  de  garde ,  les  blés 
tombèrent  bientôt  au  plus  bas  prix. 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  cette  calamité  par 
un  fait  peu  important  en  lui*méme ,  mais  qui ,  dans 
mon  objet  principal  de  faire  connoitre  les  hommes, 
sert  à  montrer  combien  les  ministres ,  et  sur-tout 
les  moins  instruits ,  craignent  d'être  soupçonnés 
d'avoir  besoin  de  lumières. 

Il  y  avoit  eu  dans  Paris  des  émotions  populaires 
si  vives  sur  le  pain ,  qu'il  y  eut  même  du  sang  ré- 
pandu ,  et  que  le  gouvernement  fut  oUigé  de  féàre 
exécuter  trois  des  plus  coupables  ou  des  plus  mal* 
heureux.  Cette  sévérité  ne  calma  pas  les  esprits , 
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parcequ^e  ne  fit  pas  cesser  la  misère ,  et  que  la 
faim  commande  pins  absolument  que  les  rois.  Jan- 
nel ,  aujourd'hui  intendant  général  des  postes,  étoit 
dès -lors  en  liaison  avec  les  ministres ,  et  voyoit  as» 
nez  finmiièrement  M.  le  duc.  Il  sut,  par  plusieurs 
commissaires  de  quartier,  la  veille  d'un  marché, 
(ju*il8  craignoient  pour  ce  jour-là  une  violente  sédi- 
tion ,  et  d*y  être  eux-mêmes  massacrés  par  la  popu- 
lace. Il  alla  aussitôt  en  donner  avis  à  M.  le  duc.  Le 
prince  en  ei|t  la  plus  grande  frayeur,  ne  la  cacha 
point ,  et  les  ordres  furent  à  l'instant  donnés  de  faire 
venir  à  tout  prix  des  blés  et  des  farines.  Le  marché 
et  les  suivants  furent  abondamment  pourvus  ;  ces 
blés ,  vendus  à  un  prix  un  peu  au-dessous  de  Tachât, 
firent ,  par  la  concurrence ,  baisser  le  prix  courant. 
Les  monopoleurs,  de  système  ou  de  crainte,  redou- 
tèrent Tabondance,  ouvrirent  leurs  réserves ,  et  de 
jour  en  jour  Téquilibre  se  rétablit. 

M.  le  duc ,  pleinement  rassuré ,  eut  honte  d'avoir 
en  et  sur-tout  laissé  voir  de  la  peur.  Il  ne  sut  pas 
distinguer  un  malheur  prévenu  d'un  malheur  ima- 
ginaire. Ses  affidés ,  pour  couvrir  leurs  mauvaises 
opérations  passées  et  se  dédommager  des  gains 
qu'ils  auroient  faits ,  lui  exagérèrent  le  sacrifice  lé- 
ger et  nécessaire  dans  les  circonstances ,  qu'on  avoit 
tût  sur  le  prix  des  blés.  Enfin  M.  le  duc,  dans  son 
dépit  contre  Jannel ,  témoin  de  ses  alarmes ,  fit  ex* 
pédier  une  lettre  de  cachet  pour  le  mettre  à  la  Bas- 
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tille  y  comme  auteur  d'une  terreur  paoîque.  L*évé* 
que  de  Fréjua  en  fut  instruit  »  eft  seotîl ,  en  repté* 
senta  rinjostice ,  fit  révoquer  Tordre  ^  .avertit  Jaanel 
d'être  plus  discret  »  au  hasard  d'être  moîna  utile. 
G  est  de  Iai«>même  que  je  tieds  tout  ce  détail. 

Quoique  nous  eussions ,  dans  le  temps  dont  il  s  a« 
^t  ici ,  peu  de  rapports  politiques  avec  la  Eutsie,  la 
mort  du  Gzar  Pierre  P'  fut  un  événement  trop  oimi« 
sidérable  en  Europe  pour  n'en  pas  faire  mention. 

J*ai  dé)a  donné  quelques  traits  de  son  caradàre , 
à  Foccasion  de  son  voyage  en  France  ;  mais  je  dois 
faire  connoltre  un  peu  plus  un  homme  si  extraordi- 
naire ,  à  qui  loua  donné  le  surnom  de  grand ,  et  qui 
Ta  mérité  à  plusieurs  égards.  Il  est  d'autant  plus  à 
propos  de  s'y  arrêter,  que  les  deux  principales  bis* 
toires  \  de  ce  prince  pnt  altéré  ou  omis  plusieurs 


'  Les  mémoires  du  baron  de  HoUfea,  douait  soiu  le 
d'Tvan  Nestezuranoy.  Cet  Allemand ,  pay^  par  la  cour  de  Rossic , 
À^rÎToit  sous  la  dictée  du  duc  de  Holstein. 

Voltaire  f  chargé  par  la  curiae  Élivabadi  d'éerÎM  rbiiioire  àm 
Czar,  reçut  pour  cinquante  mille  livres  de  médailles  d*or,  qve  loi 
envoyoit  Van  Schevalow,  et  qui  furent  apportées  par  le  chevalier 
Mon,  qui  les  remit  à  Strasbourg,  ans  bsuiquiei*  Hermani  et  Die* 
irich.  Depais,  le  coaate  Pdusobhin  fut  eacùre  cbsufé  po«r  VoW 
taire  de  quatre  mille  ducats;  mais  il  les  dépensa,  fit  encore  des 
dettes,  fut  mis  au  Fort-rÉxéque.  Tîgnore  quand  et  comment  il 
en  est  sorti.  . 

Voltaire  a  si  bien  aeaii  ce  qu'on  lui  objecteroît  sur  aet  oaùa* 
»ions,  que  dans  sa  préface  il  sVléve  fort  contre  les  écrivains  qui 
fév^letit  les  foiblesics  des  princes.  Cest  cependant  ce  qui  les  fait 
mieux  connoitre. 
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pmdiciikrtlés  împdfftaiitMou  euiieiMts ,  par  dai  mo^ 
tîA  d^MMtérét.  J'asticiparM  uém«  ici  les  évétkemenH^ 

vimimtaom»  arrivées  ea  Eudsie  jasqu'am  riioiaettt  o& 
jtcne. 

O»  sait  qmt  Mickel  Romeilow,  «ieal  de  Pîevre  f^ 
BdBla  eor  le  tréné  en  i6i 3 ,  et  fut  le  premier  eau 
de  sa  racei  Fîb  d'un  ardievéqae  de  Roelow^  il  élan 
albé  par  le»  feitlnies  aax  ancieas  ciar»  v  Q^is  il  ne 
dat  la  ooaroiuM  tjit'à  l'assemblée  des^  boyarde,  ^ 
la  hii  défléràrMt  par  éleclia».  Il  fii  $aa  père  pa^ 
triarche  de  Baseie  ^  et  lai  confia  toute  s0ii  aaiovité. 
MÎDiiel  eut  pour  saooesseur  son  lUs  Alesis ,  ea  1 64S. 
Celai-€i  eut  de  sa  pr^nière  femae»  Marie  Mikslows- 
ki ,  quatre  fife ,  Sîiboh  et  Aleûs  ^  mmrts  jeanes ,  Fds- 
dor  et  Yvan ,  qui  régaèrent  ;  et  quatre  filles,  Théo- 
dosie,  Marie,  Sophie,  qui  fut  co-régente^  et  Ca- 
tberÎDe.  Alexis  eut  de  sa  seoMde  femoie,  Natalie 
NariskÎB  ^  Pierre ,  qui  f  m  le  czar  dont  je  vais  parler, 
et  la  princesse  Natalie. 

Alexis  étant  mort  en  B&76,  Fqeddr,  son  fils  aine, 
lui  succéda,  et  mourut  le  27  aaèt  ifi&a ,  sans  lais- 
ser d'eafiftots  de  ses  detix  feasmes  Euphémîe  Grot- 
zeska ,  Poloaoise ,  morte  e»  1 68 1 ,  et  Marthe  Ma* 
thowna  Apraxin ,  morte  en  1 7 1 6. 

Fœdor  avoit  nommé  pour  lui  succéder  Pierre , 
son  frère  cadet ,.  âgé  de  dix  ans ,  mais  en  qui  il  aper* 
çat  déjà  un  homme ,  an  préjudice  d'Yvm ,  Talné , 
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Agé  de  treize  ans ,  également  foible  de  corps  et  d'es- 
prit. Mais  la  princesse  Sophie ,  craignit  que  les 
denx  Mariskin ,  frères  de  la  jeune  ezarine  douairière,, 
et  oncles  de  Pierre ,  ne  s^etnparass^nt  dn  gouYeme^ 
ment  sous  le  nom  de  leur  neveu ,  et  voulant  régner 
elle«niéme  sous  celui  d'Y  van ,  excita  les  strelitt  <  à 
âne  révolte  en  faveur  de  cet  aîné ,  fit  massacrer  les 
deux  Narîskin  et  les  principaux  seigneurs  qui  hû 
étoîent  suspects ,  associer  Tvan  à  Tempire ,  et  finit 
par  se  faire  déclarer  Go*régente,  ou  plntAt  régna 
seule  pendant  quelques  années:  c*étoit  avec  plus 
d^inquiétude  que  de  remords.  Pierre  ^  à  l*ftge  de  dix* 
sept  ans ,  aunonçoit  tout  ce  qu*il  devoit  être ,  et  Té- 
t«t  de  langnew*  d' Yvan  le  menaçoit  d'une  mort  pro* 
ckaine.  Marié  en  1684  avec  Parascovrie  Solticof,  il 
n'en  avoit  que  trois  filles ,  Catherine  y  Anne  et  ^Psa- 
raacowie. 

Sophie  jugea  qu'elle  ne  jouiroit  pas  du  fruit  de 
ses  crimes ,  si  elle  n'en  commettoit  encore  un ,  et 
résolut  de  faire  périr  Pierre ,  qui  n'étoit  pas  encore 
marié.  On  a  prétendu  qu'elle  avoit  d'abord  employé 
le  poison  ;  mais  que  de  prompts  remèdes ,  joints  à 
la  force  du  tempérament  du  jeuneprince,  en  avoienc 
paré  l'effet  mortel ,  et  que  les  mouvements  convul- 

'  Les  ttreltti  ëtoient  en  Riutie  ce  que  la  garde  prëtorieniM  lot 
sous  les  empereurs  romains ,  ec  ce  que  sont  les  janissaires  dans 
l'empire  ottoman,  une  troupe  toujours  prête  à  servir  les  fureurs 
de  leurs  princes  on  à  les  précipiter  du  ti^oe. 
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sifs  qu'on  }ui  reiharquoit  souvent  dans  les  muscles 
du  visage  étoi^iC  une  suite  de  Pétat  violent  qu'il 
avoit  éprouvé.  Que  cette  iin{>utation  soit  bien  on 
mal  fondée ,  ce  n'est  pas  le  caractère  de  Sophie  qui  a 
pu  la  détruire ,  puisqu'elle  entreprit  de  foire  immo- 
ler ce  frère  par  les  strelitz ,  et  qu'il  fut  obligé  de  se 
réfugier  dans  le  château  de  la  Trinité.  Les  boyards , 
leurs  vassaux  ou  esclaves ,  les  Allemands  établis  en 
Russie ,  accoururent  à  son  secours ,  détachèrent  par 
leur  exenple  les  strelitz  du  parti  de  Sophie ,  et  ra* 
menèrent  le  jeune  prince  dans  Moscow,  où  Ton  fit 
périr  ^dans  les  supplices  les  complices  de  la  prin- 
cesse ,  qui  fut  renfiermée  dans,  un  couvent. 

De  ce  moment ,  Pierre  comiftença  de  régner  ;  car 
Tvan  n^eut  jusqu'à  sa  mort  (  1 9  janvier  1 696  )  d'au- 
tre marque  de  la  souveraineté  que  de  partager  le 
titre  de  czar.  Pierre  résolut  alors  d'aller  chercher, 
en  voyageant  diez  différentes  nations ,  les  lumiè- 
res qu'il  ne  pou  voit  pas  trouver  chez  lui.  Il  avoit, 
avant  son  départ ,  pris  ou  cru  prendre  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  assurer  pendant  son  absence 
la  tranquillité  de  ses  états.  Mais  le  clergé ,  effrayé 
du  progrès  des  oonnoisdances  de  ce  prince  et  des 
premières  lueurs  de  ce  jour  nouveau ,  craignant 
pent*étre  avec  une  bonne  foi  stupide ,  comme  on  le 
craint  ailleurs  par  intérêt ,  de  voir  détruire  la  su- 
perstition, communiqua  ses  frayeurs  au  peuple. 
De  vieux  boyards  attachés  aux  anciens  usages  se 
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joiçDireat  aux  prêtres.  Dani  une  natidA  esclave ,  su* 
perstiiieuse  et  féroce  »  une  révolutien  est  Touvraf^ 
d'un  mmaeot.  Mais  un  aïoiDeiit  aussi  fait  une  rén>* 
lulioa  contraire.  La  Eussîe  en  a  fourni  pliasienn 
exemfiles  en  peu  d'années  de  ce  siècle.  Les  rsbeUes 
•lloient  remettre  Sophie  sur  le  trône ,  et  comptoîent 
fermer  au  csar  l'entrée  de  ses  état»»  Aux  prcnaiers 
bruits  de  la  révolte ,  ce  prince  part  de  Vienne,  et  se 
montre  bîéntèt  dans  Moscow.  Avant  son  arrivée,  les 
troupes  étrangères  qu  il  y  aveit  knseées  avoîcm  inl 
tète  aux  strelitz  qui  accouroient  dea  frontièree  en 
fiàveur  de  Sophie.  La  présence  du  cxar  acheva  de 
tout  soumettre.  U  déploie  aussitât  les  suppUces  les 
plus  terriUes  ;  et ,  ju|^nt  que  les  atrelita  conserve- 
roient  toujours  un  esprit  de  révolte  y  il  réselnt  de 
les  anéantir.  II  les  fit  envelopper  et  désarmer  par 
les  troupes  étrangères  et  par  celles  <fai  étoîent  rus* 
tées  fidèles.  Dans  un  m^me  jour,  deux  n»Ue  fvrent 
pendus ,  et  environ  cinq  mille  eoreat  la  tête  tran* 
chée.  Le  cxar  donna  le  signal  de  l  exécution ,  en  pre* 
nant  une  hache  dont  il  coupa  kn^méase  une  cen- 
taine de  têtes ,  ordonna  à  ses  courtisans  de  suivre 
son  exemple ,  et^bandonna  le  reate  à  d  antres  bonr- 
l*eaux  moins  distingués.  Toutes  cee  têtes  fiorent  mi* 
ses  sur  des  pointes  de  fer  autour,  des  mnrs  de  Mos* 
cow ,  un  grand  nombre  en  fsice  des  fienétres  de  la 
prison  de  Sophie ,  et  y  restèrent  cinq  à  six  ans ,  jus* 
qu  a  la  mort  de  cette  princesse  en  1 704 . 
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Les  strelilz  n'étant  que  les  instrumients  de  la  re- 
belUon,  le  cnr.entreprit  de  se  soumettre  ceux  qui 
en  étoîent  Tam^.  Une  administration  municipale 
snceéda  dans  1^  provinces  à  celle  des  boyards.  La 
poissance  dn  clergé  étoit  encore  un  objet  plus  im* 
portant.  Les  patriarches  de  Bnssie  avoient  souvent 
paru  dans  les  cérémonies  pnUiques  à  côtédes  czars  ; 
et ,  quoique  cette  espèce  d'égalité  ne  fàt  qu'une  mar- 
que de  respect  pour  la  religicm ,  Pierre  savoit  que  sa 
famille  avoit  dû  en  partie  son  élévation  au  clergé.  Il 
nevouloit  pas  qu'une  autre  maison  pût  avoir  un 
jour  la  même  obligation  aux  prêtres ,  dont  il  connois* 
soit  le  pouvoir  sur  un  peuple  superstitieux.  Il  abo- 
lit dimc  le  patriarchat)  en  appliqua  les  revenus  aux 
besoins  de  Tétat,  et  principalement  à  la  solde  des 
troupes»  qu'il  intéressoit  par -là  au  succès  d'une 
opération  politique.  Il  fixa  à  cinquante  ans  les  vœux 
'  monastiques.  Cette  ordonnance ,  qui  auroit  pu  ser- 
vir  d  exemple  aux  autres  princes ,  bomoit  tellement 
le  nombre  des  moines ,  que  c'étoit  presque  les  dér 
traire.  Il  réduisit  enfin  le  clergé  aux  fonctions  de 
son  ministère;  encore  en  exigea- 1- il  un  serment 
nouveau  dont  la  formule  lui  donnoit  la  suprématie 
ecdésîastique.  Le  osar  sentoit  si  bien  la  grandeur 
de  son  entreprise  et  le  mérite  dn  succès ,  qu'ayant 
In  un  pandléle  de  Louis  XIV  et  de  lui ,  par  Steele , 
il  en  parut  flatté  ;  «  Mais  cependant ,  dit-il ,  j'ai  sou- 
•  mis  mon  clergé,  et  il  obéit  au  sien.  » 
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*  Pierre  avoit  épousé  en  premières  noces,  en  1689, 
Eodoxie  Théodora  Lapoukin,  de  la  plus  haute  no- 
blesse  du  duché  de  Novogorod.  Le  mariage  s*étoit 
fait  suivant  Tancien  usage.  Toutes  les  filles  jeunes , 
belles  et  nobles ,  de  quelque  partie  de  Tempire  que 
ce  fût ,  averties  par  une  proclamation  générale  que 
le  czar  devoit  choisir  entre  elles  une  épouse ,  se  ren- 
dirent à  ce  concours.  Le  czar,  les  ayant  fait  rassem- 
bler dans  la  plus  grande  salle  du  pakis ,  et  après 
lés  avoir  examinées ,  se  détermina  en  faveur  d^Eu* 
doxie.  Un  tel  choix  ne  pouvoit  tomber  que  sur  la 
beauté.  Dans  cette  foule  de  rivales ,  rien  ne  se  ma- 
nifestoit  de  tant  de  caractères  que  le  désir  de  plaire , 
ou  Fambition  d'être  préférée.  Eudoxie  n^avoit  pas 
les  qualités  propres  à  fixer  un  prince  d'un  tempé- 
rament bouillant  qui  ne  fait  pas  les  amants  fidèles , 
même  quand  ils  continuent  d'aimer.  Eudoxie,  fière 
et  jalouse ,  vouloit  régner  seule  sur  le  cœur  de  son 
mari,  et  avec  lui  sur^'empire.  Elle  oublia  Ique  ce 
mari  étoit  un  maître ,  effréné  dans  ses  désirs ,  inca- 
pable de  souffrir  la  moindre  contrainte ,  et  déjà  re- 
froidi par  la  jouissance.  En  moins  de  deux  ans ,  il 
en  eut  deux  enfemts  mâles.  L^atné ,  nommé  Alexan- 
d|*e ,  mourut  jeune  ;  le  second  fut  l'infortuné  Alexis. 
Le  czar,  de  jour  en  jour  plus  dégoûté  par  l'hu- 
meur de  l'impératrice ,  la  prit  bientôt  en  aversion. 
Il  devint  éperdument  amoureux  d'Anne  Moèns  ou 
Moousen ,  née  à  Moscow,  de  parents  établis  dans  le 
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faubourg  de  la  stabole  allemande.  Cette  fille ,  jeune , 
belle  et  de  beaucoup  d'esprit ,  lui  inspira  une  pas- 
sion d'autant  plus  forte ,  qu'elle  ne  marquoit  à  ce 
prince  que  de  Téloignenient  et  même  du  dégoût. 
L'impératrice ,  transportée  de  fureur,  accabla  son 
mari  de  reproches ,  et  recourut  à  mille  artifices  pour 
perdre  sa  rivale  »  qui ,  loin  d'en  éprouver  du  ressen- 
timent ,  ne  cherchoity  pour  se  délivrer  d'un  amant 
odieux ,  qu'à  le  réconcilier  avec  £udoxie«  L'aver- 
sion de  la  jeune  Allemande  pour  le  czar  venoit  de 
l'ameur  qu'elle  avoit  pour  Kaizerling»  envoyé  de 
Prusse. 

Le  csar,  également  irrité  des  reproches  amers 
d'Endoxie  et  dm  froideurs  d'Anne  Mocusen,  réso-» 
lut  de  se  venger  de  la  première  en  la  répudiant,  et 
se  flatta  de  séduire  ensuite  l'autre  par  l'ambition , 
en  lui  offrant  sa  main  et  sa  couronne.  Il  consulta 
les  tnaologiens  de  Russie  sur  les  njoyens  de  nullité 
qu'ils  pourroient  trouver  dans  son  mariage  :  leur 
réponse  ne  fut  pas  favorable  à  ses  désirs;  c'étoit 
avant  qu'il  eût  soumis  son  clergé.  Le  Genevois  Le 
Fort,  Ceivori,  ministre,  et  tout  ce  qu'un  homme 
d'une  ame  ferme ,  d'un  génie  étendu ,  d'un  esprit 
décisif  et  plein  d'expédients ,  pouvoit  être  auprès 
d*un  prince  tel  que  le  czar  Pierre ,  se  fit  le  casuiste 
de  la  question  du  divorce ,  et  persuada  à  son  maître 
de  s'en  feire  le  seul  juge.  Le  Fort  y  trouvoit  son  in- 
térêt particulier.  Eudoxie ,  loin  de  le  ménager,  cher* 
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cbok  contippellBii»nt  à  le  traverser.  Tome  pria* 
cesse  ambitieuse  »  sans  autorité ,  et  avide  d*en  avoir, 
u^osaot  fiiire  éclater  son  dépit  contre  le  maître ,  est 
naturdlemeat  emiemie  des  ministret  qu'elle  ae 
peut  s'attacher* 

Le  ocar  prononça  lui-même  larrét  de  répudia* 
tion  ;  et ,  pour  Ater  à  Eudcoôe  tout  espoir  de  retour^ 
il  la  fit  enfermer  dans  un  couvent ,  et  l'obligea  d'y 
faire  des  vmux<.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce 
prince ,  trop  puissant  pour  dissimuler,  avoit  réelle- 
ment le  dessein  de  placer  sa  maltresse  sur  le  trône , 
si  elle-même  en  avoit  eu  le  désir  ;  car  il  n'avoit  plus 
rien  à  satisfaire  du  côté  des  sens.  Anne  Moonsen 
étoit  entrée  en  esclave  dans  le  lit  de  cet  amant  ter- 
rible et  absolu  ;  mais  elle  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
laisser  parottre  son  dégoût  ;  quelquefois  l'aveu  lui 
en  échappoit.  Si  elle  en  cadièit  le  principe  ^^yétoie 
pour  ne  pas  exposer  Kaiserling  aux  fureu^d'un 
prince  jaloux ,  orgueilleux ,  despotique ,  et  qui ,  dans 
sa  vengeance,  n'eût  eu  aucun  égard  au  titre  dont 
son  rival  étoit  revêtu.  Le  refus  constant  d'Anne 
Moonsen  de  recevoir  la  main  du  czar  étoit  seul  ca« 

'  Voltaire  dit  que  ce  fat  dans  un  couTent  de  $asdal,  e»  1696; 
je  lis  dans  des  mémoires  très  exacts  qne  ce  fut  en  1693,  et  dans 
ma  eoQYcnt  de  Rostow,  établi  poor  des  filles  de  condition.  Les  in* 
uignes  qii*Cadoûe  eut  dans  U  suite,  par  le  mojvn  do  l'ai  r lui  lê 
qoe  de  Rostow,  avec  Glebow,  frère  du  prélat,  appuieroient  0O« 
sentiment.  An  surplus,  cela  est  asses  indifférent,  et  cette  note 
a'ett  que  pour  resactitude  hisloriqn^. 
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pMe  d  afiEermir  un  prince  àe  ce  eamolière  dans  le 
desseia  de  la  lui  donner.  Cependant ,  après  «ipe  ia- 
fiûté  de  transport»  damoor,  de  fweur,  de  oondsiîBts 
entre  la  passion  etkdépk,  le  cxar,  absolnnent  re* 
buté ,  se  Uvra ,  pour  se  ^érir,  à  la  débaui^e  où  il 
étoît  assez  porté  par  sea  tempérament.  Il  n*eut  plus 
de  passion  décidée;  car  oe  qu'il  fit  dans  la  suite  pour 
Gatlieriiie  fiit  Fefliet  j  non  de  l'amour,  mais  de  la  re^ 
connoùsaBce  ponr  cette  i^mme  extraordinaire. 
Anne  Moamen  pe  fîit  pas  plus  tôt  SMtie  de  son 
escla^ra^,  et  libre  de  disposer  de  sa  main , 
le  s'empressa  de  la  donner  à  son  véritable 


Pierre  avott  éponsé  Eudoxie ,  et  l'avoit  déjà  ré* 
podiée  avant  ses  premiers  voyages ,  qu'il  ne  com- 
nença  qu'en  1697,  après  la  mort  de  son  frère.  It  les 
interrompit  pour  venir  chAtier  la  révolte  des  stre* 
lits /et  ne  les  reprit  qu'en  1716.  Le  temps  tfoA  s'é- 
soit  écoulé  jusqne4à  fut  principalement  rempli  par 
ees  guerres ,  dmit  l'hietaiFe  est  trop  connue  pour  la 
«appeler  ici.  Ce  qui  regarde  le  second  maiiage  du 
4sary  et  sar«4oot  les  commencements  de  la  foitune 
de  Timpératrice  Gadierine,  est  moins  connu.  Jus- 
qu'id ,  tous  les  ouvrages  imprimés ,  sans  exception , 
en  ont  supprimé ,  altéré  ou  déguisé  les  circonstan- 
ces les  pins  singulières.  Je  vais  y  suppléer  diaprés 
des  mémoires  très  sers. 

Catherine  d'Alfendeyl  naquit  en  1686,  dans  le 
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village  de  Biogen ,  du  district  de  Dorpt  en  Llvonie , 
de  paysaas  catboliqaes  de  Pologne.  On  a' même  pré- 
tendu qu'elle  étoit  bâtarde  d'un  gentilhomme  nom* 
mé  Rosen ,  seigneur  de  oe  village ,  parceqn'il  four- 
nissoit  la  subsistance  à  la  mère  et  à  Tenfant.  D'an- 
tres ,  tels  que  Hubner,  lui  doiment  pour  père  Alben- 
diel  ou  Alfendeyl ,  gentilhomme  voisin  et  ami  de 
Rosen.  Le  mari  de  la  paysanne  étoit  si  ignoré,  et 
cette  généalogie  alors  si  peu  intéressante ,  que  l'en- 
faut  fut  inscrit  sur  le  registre  baptistaire  ^fimiling, 
c'est-à-dire  enfant  naturel.  D'ailleurs^  le  plus  ou 
moins  de  bassesse  dans  son  origine  est  assez  indif- 
férent relativement  au  rang  où  elle  parvint.  Elle  dut 
tout  à  la  fortune  et  à  son  mérite  personnel.  Orphe- 
line presque  en  naissant  (  car  elle  perdit  à  trois  ans 
sa  mère  et  Rosen  )  y  le  vicaire  de  Ringen ,  son  par- 
rain y  s^en  chargea  par  charité.  Elle  avoit  treise  ou 
quatorze  ans,  lorsque  le  surintendant  ou  ardii- 
prêtre  de  Riga ,  nommé  Gluk ,  faisant  sa  tournée , 
la  trouva  chez  le  vjcaire ,  qui ,  étant  pauvre  «  pria 
Tarchi-prétre  de  se  charger  lui-même  de  l'orphe- 
line. Gluk  l'emmena ,  et  la  mit  auprès  de  sa  femme» 
qui  en  fit  une  espèce  de  servante.  En  croissant,  sa 
taille  et  ses  traits  se  développèrent ,  et  sa  beauté  se 
faisoit  remarquer.  Gluk  vit  qu'elle  feiscHi  nn  peu 
trop  d'impression  sur  le  cœur  de  son  fils  ;  et ,  pour 
en  prévenir  les  suites ,  il  la  maria  à  un  traban  sué- 
dois de  la  garde  de  Charles  XII  ;  d'autres  disent  à 
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un  soldat  du  régiment  de  Schlippenback  :  )1  pouvoit 
Lien  avoir  d  abord  servi  dans  ce  régiment.  Au  reste» 
unç  disoQSsîon  sur  cette  difFérence  d^état  du  mari 
n'est  pas  plus  importante  que  sur  la  légitimité  de  la 
femme ,  dans  Tobscurité  où  elle  étoit  née.  Le  ma^- 
riage  se  fit  à  Marienbourg ,  où  le  mari  étoit  eu  gar<^ 
nison  ;  et ,  trois  jours  après ,  il  eut  ordre  de  joindre 
Tannée.  Il  fut  du  nombre  des  prisonniers  faits  à  la 
bataille  de  Pultava»  et  envoyé  en  Sibérie,  où  il  ne 
mourut  qu  en  1721. 

Le  peu  de  temps  que  les  mariés  passèrent  ensem- 
ble a  fait  supposer  depuis  que  le  mariage  n'avoit 
pas  été  consommé ,  et  pouvoit  être  regardé  comme 
Dul;  ce  qui  seroit  difficile  à  imaginer  d'un  soldat 
jeune  et  amoureux  d'une  femme  également  jeune 
et  belle.  Cette  question  a  eu  un  objet  plus  impor- 
tant que  les  précédentes ,  parcequ'il  s'agissoit  de  la 
légitiimté  des  enfants  du  second  mariage ,  tous  nés 
du  vivant  du  premier  mari.  Le  pour  et  le  contre  a 
été  soutenu  par  les  mêmes  personnes ,  mais  en  dif- 
férents temps  et  suivant  divers  intérêts.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  feld- maréchal  Scheremetow,  ayant  p>is 
Marienbourg  en  1 72a ,  y  trouva  Catherine ,  qu  il  mit 
pnnni  ses  esclaives ,  et  en  usa  avec  elle  comme  avec 
d'autres,  en  vainqueur  russe. 

Menzîcow,  qui,  de  garçon  pâtissier,  étoit  devenu , 
depuis  la  mort  de  Le  Fort,  ministre  et  favori  d^ 
ozar,  étant  venu  relever  Scheremetow  dans  le  com- 
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mandement  y  celui-ci  céda  Catherine  à  son  succes- 
seur, qui  la  mit  encore  dans  une  espèce  de  sérail  de 
campagne.  Un  jour  le  czar»  en  visitant  les  quartiers 
de  son  armée ,  vint  souper  chez  Menzicow,  j  vit 
Catherine  %  la  trouva  à  son  gré,  lui  dit,  en  sortant 
de  table ,  de  prendre  le  flambeau  pour  le  conduire 
dans  su  diambre ,  et  la  fit  coucher  avec  lui.  Le  len- 
demain y  il  lui  donna ,  en  partant ,  un  ducat  ;  encore 
pensoit-il  avoir  payé  noblement  sa  nuit:  non  qu'il 
fût  avare  ;  mais  il  prétendoit  que  les  plaisirs  de  l'a- 
mour étoient  comme  tous  les  autres  besoins  de  la 
vie ,  dont  le  prix  doit  avoir  un  tarif.  Suivant  celui 
qu'il  avoit  fixé ,  un  soldat  ne  devoit  qu'un  sou  de  sa 
paie  pour  trois  accolades.  Le  bon  mardbé  de  cette 

'  Ce  qui  concerne  la  naîssaocef  le  premier  maris^  de  Catke- 
tïne^  et  tout  ce  qui  a  précède  le  temps  où  le  czar  la  tronra  chei 
Menzicow,  est  si  obscur,  que  des  hommes  qui  méritent  une  ^^le 
confiance  ne  laissent  pas  d*en  parier  avec  des  circonstances  as- 
sez différentes.  Par  exemple,  Gampredon,  ministre  de  France  en 
Russie,  depuis  1723  jusqu'en  1728,  dit  dans  sa  correspondance 
que  Catherine  aroit  un  #rère  qui  fut  taé  par  le  csar,  et  une  sœur 
qu'elle  tenoit  à  Rëvel,  avec  nne  pension  de  trois  cents  roobles, 
et  qu'elle  finit  par  faire  renfermer  pour  ses  débauches.  Campre- 
don  prétend  encore  qu'un  capitaine  suédois ,  nommé  Tiesenhau- 
sen ,  eut  nn  enfant  de  Catherine,  rhex  Gluk  ;  que  celni-ci,  la^oyant 
grosse,  la  chassa,  et  que  le  capitaine  la  maria  à  un  cavalier  de  sa 
compagnie 9  avec  qui  elle  vécut  trois  ans,  jusqu'à  la  prise  de 
Narva ,  où  le  mari  et  la  femme  furent  faits  prisonniers  et  envoyés 
à  Moscow.  Depuis  que  le  csar  eut  pris  Catherine  chea  Héan* 
cow,  elle  voyoic  secrètement  son  mari;  le  csar,  les  ayant  surpris 
ensemble,  leur  donna  des  coups  de  bâton,  et  envoya  le  mari  eo 
Sibérie. 
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denrée  lai  avoit  fait  proscrire  sévèrement  la  sodo- 
mie parmi  les  troupes.  Il  avoit  sur  cet  article  plus 
d'indulgence  pour  les  moines.  Un  de  ceux-ci ,  ayant 
violé  un  jeune  esclave ,  fut  simplement  condamné  à 
s'en  défaire.  Il  sembleroit  par-là  que  le  crime  ne  fdt 
que  dans  la  violence.  On  y  voit  encore  que  l'excès 
de  la  dépravation  des  mœurs  se  trouve  plus  dans  la 
barbarie  que  chez  les  nations  policées.  Dans  les  ac- 
ces  de  fureur  amoureuse  et  les  ardeurs  de  tempe*- 
rament  du  czar,  un  sexe  suppléoit  à  l'autre. 

Peu  de  temps  après  sa  première  entrevue  avec 
Catherine,  le  czar  revint  la- voir,  s'entretint  avec 
elle,  et  la  jugea  digne  d'un  meilleur  usage  que  de 
satisfaire  un  goût  de  fantaisie.  Sans  avoir  jamais  su 
ni  écrire ,  ni  lire ,  elle  parioit  quatre  langues ,  et  en- 
tendoit  le  firançois.  Beaucoup d*esprit  naturel,  actif^ 
juste  et  flexible,  une  ame  courageuse ,  le  tout  joint 
aux  agréments  de  la  figure,  dévoient  plaire  à  un 
prince  qui  trouvoit  à-la-fois ,  dans  la  même  per- 
sonne, une  maîtresse  aimable  et  un  supplément  de 
ministre.  Il  dit  à  Menzicow  qu'il  falloit  la  lui  céder, 
et  s'^i  empara.  Depuis  ce  moment ,  elle  suivit  par- 
tout son  nouveau  maître ,  partageant  ses  fatigues , 
Taidant  de  ses  conseils ,  et  finit  par  être  sa  femme 
et  impératrice. 

L'archevêque  de  Novogorod ,  qui  fit  la  cérémonie 
da  aiariage ,  voulant  profiter  de  cette  circonstance 
pour  obtenir  le  titre  de  patriarche ,  représenta  au 
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czar  que  cette  fonction  n'appartenoit  qu^à  un  pa- 
triarche. Le  czar,  pour  réponse ,  lui  appliqua  quel- 
ques coups  de  canne ,  et  Tarchevêque  donna  la  bé- 
nédiction nuptiale. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  marié  son  fils  Alexis  à 
la  princesse  Charlotte  de  Brunswick  Wolfenbutel , 
sœur  de  Fimpératrice  épouse  de  Charles  VI ,  que  le 
czai:  fit  '  ou  célébra  son  mariage  avec  Catherine.  Il 
en  a  voit  alors  déjà  eu  deux  filles ,  Anne  en  1 708 , 
Elisabeth  en  1 7 1  o.  Il  en  eut  depuis  un.fils  en  1715, 
mort  en  1 7 1 9  ;  un  autre  en  1 7 1 7,  qui  naquit  et  mou- 
rut le  même  jour  à  Wesel  ;  et  une  fille  née  en  1718» 
et  morte  en  17^5.  Catherine,  née  catholique  ro- 

'  L'auteur  de  rHistoire  du  Nord,  tome  P',  page  533,  dit,  aur 
Tan  1712,  que  le  czar,  frappé  d'admiration  pour  les  qualités  émî- 
nentes  de  Catherine,  à  qui  il  devoit  son  salut  à  la  journée  du 
Pmth,  l'éleva  au  rang  de  son  épouse.  Cette  manière  de  s*ezpri- 
mer  feroit  jnger  que  les  princesses  Anne  et  Elisabeth  ne  forent 
légitimées  que  par  un  mariage  subséquent  à  leur  naissance. 

Voltaire  prétend,  au  contraire,  que  Pierre  avoit  épousé  secrèie- 
ment  Catherine  dès  1 707  ;  qu*il  déclara  ce  mariage  le  1 7  mars  1711, 
le  jour  même  de  son  départ  pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  et 
quil  ne  fit,  en  171a,  que  célébrer  avec  plus  d'appareil  un  ma- 
riage déjà  fait  et  reconnu.  Voltaire  le  place  en  1 707 ,  pour  éra- 
£lir  la  légitimité  des  deux  princesses.  Mais,  outre  qu'un  mariagu 
secret  n'étoit  guè're  du  caractère  d'un  prince  qui  avoit  répudié  sa 
première  femme,  la  plus  grande  difficulté  resteroit  encore,  puis- 
que le  mari  de  Catherine  vivoit ,  et  n'est  mort  qu'en  1 73 1. 

La  princesse  Anne  fut  mariée,  en  1 726,  au  duc  da  Bolstain  Got* 
torp,  fils  de  celui  qui  avoit  épousé  la  soeur  de  Charles  XIL  Eli- 
sabeth régna  dans  la  suite  depuis  le  6  décembre  1744  jnsqu^am 
S  janvier  1 76a ,  jour  de  sa  mort. 
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maine,  avoit  été  élevée  dans  le  luthéranisme ,  qu'elle 
abjura  pour  la  communion  grecque,  en  montant 
sur  le  trône.  Aussitôt  qu'elle  se  vit  un  fils ,  elle  con- 
çut Tespérance  et  forma  le  projet  de  le  faire  régner 
après  son  père.  Cette  ambition  étoit  contraire  à  la 
justice  et  aux  droits  du  sang  ;  mais  elle  pouvoit  être 
utile  à  l'état.  La  czarine,  espérant  que  son  fils  vi* 
TToit ,  se  flattoit  de  vivre  elle-même  assez  pour  en 
faire  un  prince  digne  de  succéder  à  son  père. 

Le  czarovitz  Alexis,  au  contraire,  paroissoit  le 
successeur  le  moins  propre  à  suivre  et  perfection- 
ner les  projets  du  czar.  Un  caractère  sombre ,  des 
mœurs  grossières  et  crapuleuses ,  un  esprit  borné  et 
asservi  à  toutes  les  superstitions  religieuses  et  poli- 
tiques ,  menaçoient  de  replonger  Tempire  dans  la 
barbarie.  Les  intrigues  d'Eudoxie,  et  sur-tout  la 
conduite  que  des  prêtres  ignorants  et  fanatiques  in- 
spiroient  à  la  mère  et  au  fils ,  précipitèrent  la  perte 
de  Tun  et  de  Tautre. 

A  peine  le  czar  et  la  czarine  furent-ils  partis  de  la 
Russie,  que  les  mécontents  commencèrent  à  caba- 
ler.  Aux  premiers  soupçons  que  le  czar  en  conçut , 
il  manda  ai|  czarovitz  de  le  venir  trouver.  Mais  ce 
prince ,  au  lieu  d  aller  joindre  son  père ,  s'enfuit  à 
Vienne ,  auprès  de  son  beau-frère  Charles  VI ,  et  de 
là  passa  à  Naples ,  où  le  czar  le  fit  arrêter  et  rame- 
ner a  Moscow. 

Pierre  apprit  encore  qu'Eudoxie  avoit ,  dans  son 
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couvent  ^  quitté  Thabit  de  religieuse ,  et  pris  les  oi^ 
nements  d'impératrice  ;  qu'un  officier  nommé  Gle* 
bow  avoit  avec  elle  un  commerce  criminel ,  par  Ten- 
tremise  de  Tarchevéque  de  Rostow;  que  Tofficier 
parmi  les  troupes ,  et  le  prélat  dans  le  clergé,  étoient 
les  chefs  d'une  conspiration  en  faveur  du  czarovitz 
et  de  sa  mère. 

Le  czar  part  à  Tinstant  ;  tout  ce  qui  étoit  coupable 
ou  soupçonné  de  Tétre  fut  arrêté  et  immolé  à  sa  veii<- 
geance.  Abraham  Lapoukin,  frère  d'Eudoxie,  fut 
décapité  y  larchevéque  roué  vif.  Eudoxie,  effrayée 
de  lappareil  de  la  question ,  avoua  tout  ce  qu'on 
voulut.  On  prétend  que  les  lettres  seules  de  sa  main 
sttffisoient  pour  la  convaincre  d'adultère  ;  mais  61e- 
bow,  au  milieu  des  tourments  de  la  plus  cmdle 
question ,  soutint  toujours  l'innocence  d^Eudoxie , 
rejetant  son  aveu  sur  la  crainte  des  supplices.  Il  fut 
ensuite  empalé ,  et  persista  jusqu'à  la  fnort  à  dé- 
fendre la  vertu  de  cette  malheureuse  princesse. 
Avant  qu'il  expirât ,  le  czar ,  qui  avoil  été  fprésent 
à  la  question ,  et  qui  voulut  Tétre  encore  à  la  der* 
nière  exécution,  au  milieu  de  la  grande  place  de 
Moscow,  s  avança  vers  le  patient ,  et  le  conjura,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  d'avouer  son  crime 
et  la  complicité  d'Eudoxie.  Glebow,  ranimant  ce 
qui  lui  restoit  de  forces ,  et  regardant  le  ciar  avec 
une  indignation  mêlée  de  mépris  :  «  Il  faut ,  dit-il , 
«  que  tu  sois  aussi  imbécile  que  barbare  pour  croire 
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«  que ,  B'ayant  pas  voulu  consentir  à  flétrir  la  vertu 
«  d'Eudoxie  au  milieu  des  supplices  inouis  que  tu 
m  m'as  fait  souffrir,  à  présent  que  je  n'ai  plus  d'es- 
m  péraace  de  vivre,  j'irai  accuser  Tinnocence  et  Thon* 
«  ncur  d  une  fçmme  vertueuse ,  en  qui  je  n'ai  jamais 
m  connu  d'autre  tache  que  de  l'avoir  aimé.  Va , 
«  monstre ,  ajouta-t-il ,  en  lui  crachant  au  visage . 
•  retire-toi ,  et  laisse-moi  mourir  en  paix.  »  Glebow 
expira  un  quart  d'heure  après  ;  le  czar  lui  fit  ensuite 
couper  la  tête ,  la  prit  par  les  cheveux ,  et ,  la  mon- 
trant au  peuple ,  s'oublia  assez  pour  la  charger  en- 
core d'imprécations. 

Quelque  désir  qu'il  eût  de  condamner  Eudoxie , 
il  ne  voulut  pas  se  charger  lui-même  du  jugement , 
et  le  renvoya  à  une  assemblée  d'évéques  et  de  prê- 
tre ,  qui  se  bornèrent  à  la  condamner  à  recevoir  la 
disdpÛne  par  les  mains  de  deux  religieuses  ;  ce  qui 
s^exécnta  en  plein  chapitre  :  après  quoi  elle  fut  con- 
«Iiiite  dans  un  couvent  sur  le  bord  du  lac  Ladoga. 
La  princeste  Marie ,  sœur  du  czar,  fut  condamnée , 
comme  complice  d'Eudoxie,  à  recevoir  cent  coups 
de  baguette ,  qui  lui  furent  appliqués  sur  les  reins , 
en  présence  du  czar  et  de  toute  la  cour,  qui  avoit  eu 
ordre  d'y  assister.  Elle  fut  ensuite  enfermée  dans  le 
château  de  Schlusselbourg ,  où  elle  mourut  peu  de 
tenpa  après.  Les  confesseurs  et  domestiques  des 
deux  princesses,  après  avoir  été  fouettés  publi- 
qoement  par  le  bourreau ,  et  qu'on  leur  eut  fendu 
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le  nez  et  coupé  le  bout  de  la  langue ,  furent  envoyés 
en  Sibérie. 

Le  czar  procéda  ensuke  au  jugement  de  son  fiU. 
On  sait  qu'il  fut  condamné  à  mort ,  et  que  son  arrêt 
et  sa  grâce ,  qui  lui  furent  annoncés  presque  en 
même  temps ,  lui  causèrent  une  révolution  si  vio- 
lente ,  qu'il  mourut  le  jour  suivant.  Le  czar  manda 
aux  ministres  qu'il  avoit  dans  les  différentes  cours  *, 
que  son  fils  étoit  mort  d'une  apoplexie  causée  par 
le  saisissement  qu'il  avoit  éprouvé.  Quelques  per- 
sonnes ,  qui  paroissent  instruites ,  prétendent  que 
le  czar  dit  au  chirurgien  qui  fut  appelé  pour  saigner 
le  malheureux  prince  :  «  Gomme  la  révolution  a  été 
«  terrible ,  ouvrez  les  quatre  veines.  »  Ainsi  le  re- 
mède seroit  devenu  l'exécution  de  Tarrét.  Le  corps 
du  czarovitz  fut  exposé  à  visage  découvert,  pendant 
quatre  jours ,  à  tous  les  regards ,  et  ensuite  inhumé 
dans  la  citadelle ,  en  présence  du  czar  et  de  la  cza- 
rine.  Cette  princesse  avoit  prié  le  père  d'acoorder  la 
grâce  au  fils ,  de  ne  pas  même  lui  prononcer  Farrét, 
et  de  se  contenter  de  lui  faire  prendre  le  froc.  Une 
telle  prière  n'est  nullement  incompatible  avec  le 
désir  et  incertitude  de  ne  rien  obtenir,  i 

Les  jésuites ,  qui  s'étoient  glissés  en  Russie ,  et 

'  La  leUr«  du  ctar  au  prince  Koarakin ,  ton  miiwtlra  en  Franœ , 
lur  Tarrét  de  condamnation  ^  et  sa  perplexilë  sur  rexécatlon,  est 
du  5  joillel  1718;  et  celle  où  il  mande  la  mort  eet  da  7  do  même 
moii. 
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qui  cfaerchoient  à  s^  établir  »  furent  chassés  à  cette 
occasioa. 


ie  passa  six  ans ,  c'est-à-dire  le  reste  de  la 
vie  du  czar,  dans  une  chaunbre ,  au  pain  et  à  Feau , 
avec  quelques  liqueurs.  Après  la  mort  de  ce  prince  ^ 
la  czarine  Catherine  la  fit  transférer  dans  un  cachot 
de  la  forteresse  de  Schlusselbourg ,  seule  avec  une 
vieille  naine  pour  la  servir,  et  qu'elle  étoit  souvent 
réduite  à  servir  elle-même,  suivant  les  infirmités 
qu elles  éprouvoient  Tune  et  lautre. 

Pierre,  après  avoir  sacrifié  son  fils  aîné,  eut  la 
diHilenr  de  perdre  celui  qu  il  avoit  eu  de  Catherine , 
et  fait  reconnoHre  pour  héritier  de  l'empire.  Il  fiit 
tué  d'un  coup  de  tonnerre ,  entre  les  bras  de  sa  nour- 
rice. An  chagrin  qu^il  en  ressentoit  se  joignit  l'hu- 
mear  que  donne  ordinairement  Taltération  de  la 
santé  aux  hcmunes  accoutumés  à  Faction ,  et  qui 
ont  joui  constamment  de  toutes  leurs  facultés.  La 
csariae  en  éprouvoit  quelquefois  des  bourrasques  ; 
la  plus  violente  de  toutes  précéda  de  peu  de  temps 
la  mort  du  czar.  Ce  prince  crut  remarquer  entre 
Catherine  et  un  chambellan  qu'elle  avoit ,  nommé 
Moëns  ',  beau  et  bien  fait,  des  familiarités  très  vi- 
ves. Soit  qu'il  n*osàt  manifester  sa. jalousie,  soit 
qa^il  ne  voulût  pas  déshonorer  sa  famille ,  il  em- 

• 

*  Xi^nore  si  Moascn  00  Moèns  ëtoit  frère  oa  parent  de  la  Moens, 
<]«  le  caar  avoit  aimée;  mais  ce  Moëns  avoit  une  soeur  dame  d'a- 
ut^ÊT  de  la  cfarina. 
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ploya ,  pour  faire  périr  Moëns ,  un  prétexte  qui  de* 
vroit  être  une  loi  sous  un  prince  juste.  Il  n'est  que 
trop  ordinaire  de  rencontrer  dans  les  cours  de  ces 
gens  qui ,  par  une  concussion  vile  et  sourde ,  ren^ 
dent  leur  crédit  à  ceux  qui  le  réclament.  Pierre  oroit 
dé£endu,  sous  peine  de  mort»  à  tout  homme  en 
place  de  recevoir  aucun  présent.  Il  n'est  pas  difin 
cile  de  trouver  à  cet  égard  des  coupables ,  et  la  lot 
étoit  apparemment  restée  sans  exécution  ,  pois- 
qu'elle  avoit  été  renouvelée  plusieurs  fois.  Le  csar 
jugea  à  propos  d^en  faire  l'application  au  chambeU 
lan  ;  et,  pour  dérober  d'autant  mieux  au  public  la 
connoissance  du  vrai  motif  de  cette  sévérité,  la  sœur 
de  Moëns ,  impliquée  dans  l'accusation ,  fut  sniqile* 
ment  condamnée  à  recevoir  quelques  coi^s  de 
knout  ;  mais  soa  frère  fut  décapité ,  et  sa  tête  resta 
sur  une  pique  jusqu'à  la  mort  du  czar.  On  trawa 
après  l'exécution  le  portrait  de  Timpératrice  dans 
les  habits  du  malheureux  chambellan.  Le  czar, 
quelques  jours  après ,  mena  Catherine  avec  loi  dans 
une  calèche  découverte  ^  et  affecta ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  de  la  faire  passer  auprès  de  la  tête  de  Moëns, 
observant  d'un  regard  cruel  l'impression  ^qoe  œc 
objet  faisoit  sur  le  visage  de  la  czarine ,  qui  tint  too» 
jours  les  yeux  baissés. 

La  jalousie  du  mari  ne  pouvoit  tomber  que  sur 
les  sentiments  de  sa  femme  ;  le  reste  devoit  lui  être 
assez  indifférent ,  si  l'on  en  juge  par  la  conduite 
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€fa'il  tint  dans  Taventure  de  Villebois.  G'étoit  un 
geotilhomme  breton ,  qui ,  partagé  de  peu  de  biens 
et  de  beaucoup  de  valeur,  avoit  cherché  à  se  procu^* 
rer  du  moins  un  peu  d^ai^ance ,  en  faisant  la  contre* 
bande  sur  un  petit  bâtiment  qu'il  commandoit  et 
goQvemoit  lui«méme  contre  les  fermiers  généraux. 
Les  tracasseries  de  la  justice  financière  Tavoient 
oUigé  de  s'expatrier.  Après  avoir  essuyé  les  révolu^* 
tions  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune ,  le  ha* 
sard  le  fit  rencontrer  par  le  czar  sur  un  petit  vais- 
seau hoUandois.  Une  tempête  assez  forte  pour  dé^ 
coDcerter  le  pilote  et  l'équipage  accueillit  le  bâti- 
ment.  YillebcMS,  simple  passager,  s'empare  du  gou* 
vemail ,  ordonne  la  manœuvre ,  et  s'en  acquitte  si 
bien ,  que  tout  échappa  au  danger.  Le  czar,  frappé 
de  rîntellîgtnce  et  de  l'intrépidité  de  Villebois ,  qua- 
lités très  propres  à  plaire  à  ce  prince ,  lui  proposa  de 
s  attacher  i  la  Russie.  Villebois ,  qui  meuoit  une  vie 
d  avcotorier,  et  ne  recevoit  de  vocation  que  des  ac* 
cidents ,  accepta  le  parti ,  et  suivit  un  prince  qui  se 
tniftvoit  fait  pour  lui ,  Villebois ,  autant  que  celui- 
ci  étoît  fait  pour  le  prince.  Le  czar  l'employa  dans 
sa  marine ,  lui  confia  le  commandement  de  quelques 
galères ,  et  le  chargeoit  souvent  de  commissions. 

Un  jour,  et  peu  de  temps  après  son  second  ma- 
riage 9  le  czar  l'envoya  à  Strelemoitz ,  maison  de  plai> 
sauce  où  étoit  la  czarine ,  pour  lui  communiquer 
une  affaire  dont  elle  seule  devoit  avoir  connois- 
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taoce.  Le  commissionnaire  aimoit  à  boire ,  l'ivresse 
le  rendoit  violent ,  et  le  froid  étoit  si  vif  que ,  pour 
y  résister,  il  but  en  chemin  beaucoup  d'eau-'de-vie. 
La  czarine  étoit  au  lit  lorsqu'il  arriva  ;  il  attendit 
devant  un  poêle  qu'on  Teût  annoncé.  Le  passage  su* 
bit  du  froid  au  chaud  développa  les  fuûiées  de  Teau* 
de-vie  ;  de  sorte  qu'il  étoit  à-peu-près  ivre  lorsqu'on 
l'introduisit.  L'impératrice  ayant  fait  retirer  ses 
femmes  y  Villebois  commençoit  à  s'acquitter  de  sa 
co'mmission  ;  mais ,  à  la  vue  d'une  femme  jeune  et 
belle,  dans  un  état  plus  que  négligé,  une  nouvelle 
ivresse  le  saisit  ;  ses  idées  se  brouillèrent  ;  il  oublie 
le  sujet  du  message ,  le  lieu ,  le  rang  de  la  personne, 
et  se  précipite  sur  elle.  Étonnée ,  elle  crie ,  appelle 
à  son  secours  ;  mais ,  avant  qu'il  fût  arrivé ,  tout  ce 
qu'on  eût  voulu  empêcher  étoit  fait.  Villebois  est 
saisi  et  jeté  dans  un  cachot ,  oii  il  s'endort  aussi  tran- 
quillement que  s'il  eût  bien  fait  sa  commission ,  et 
n'eût  eu  rien  à  se  reprocher  ni  à  craindre.  Le  chàti* 
ment ,  en  effet ,  ne  répondit  pas  à  la  témérité.  Le 
czar,  qui  n'étoit  qu'à  cinq  lieues  de  là,  fut  bieiftèt 
instruit  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Il  arrive ,  et , 
pour  consoler  sa  femme ,  que  les  brusques  efforts 
de  Villebois  avoient  blessée  au  point  [qu'il  fallut  la 
panser,  il  lui  dit  que  le  coupable ,  qu'il  connoissoit 
de  longue  main ,  étoit  certainement  ivre.  Il  le  fait 
venir,  et  l'interroge  sur  la  manière  dont  il  a  fait  sa 
commission.  Villebois,  encore  à  demi*ivre,  lui  ré- 
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pond  qu'il  a  sûrement  exécuté  ses  ordres  ;  mais  qu'il 
ne  sait  plus  où ,  quand ,  et  comment.  Quoiqu'il  fût 
difficile  qu'il  eût  perdu  toute  idée  de  ce  qu'il  avoit 
Fait,  le  czar  jugea  à  propos  de  l'en  croire,  parce- 
qu'il  s'en  étoit  plusieurs  fois  servi  utilement,  et 
pouvait  encore  l'employer.  Mais ,  par  une  sorte  de 
police ,  et  pour  ne  pas  laisser  absolument  impunie 
une  violence  qui ,  exercée  sur  la  femme  du  plus  bas 
étajge,  et  sous  le  gouvernement  le  plus  doux,  mé* 
rit^roit  le  dernier  supplice ,  le  czar  se  contenta  d'en- 
voyer le  coupable  forçat  sur  les  galères  qu'il  com* 
mandoit  auparavant  y  et  six  mois  après  le  rétablit 
dans  le  même  poste. 

La  czarine  lui  pardonna  sans  doute  aussi  ;  car, 
dans  la  suite ,  elle  lui  fit  épouser  la  fille  de  Gluk ,  cet 
archiprêtre  de  Riga ,  à  qui  elle  avoit  eu  obligation 
dans  sa  jeunesse.  Quand  elle  fut  sur  le  trône ,  elle 
témcMgna  sa  reconnoissance  à  tous  ceux  qui  Ta  voient 
obligée,  et  particulièrement  à  Gluk  et  à  sa. famille, 
qu'elle  établit  à  la  cour.  Le  Villebois ,  dont  on  voit 
quelquefois  le  nom  dans  les  gazettes  à  l'article  de 
Russie,  pourroit  bien  être  le  fils  ou  le  petit-fils  de 
celui  dont  je  viens  de  parler. 

De  sio^ples  soupçons  que  le  czar  eut  de  la  témé- 
rité de  Moëns  le  portèrent  plus  loin  que  n'avoit  fait 
l'attentat  de  Villebois.  La  mort  de  ce  prince  ayant 
suivi  de  près  l'exécution  du  chambellan  de  Timpé* 
ratriœ,  die  fut  soupçonnée  d'avoir  hAté  la  mort 
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d'un  mari  qui ,  dépérissant  de  jour  en  jour,  n'en  de^ 
venoit  que  plus  terrible ,  et  dont  elle  redoutoit  les 
fureurs  pour  elle-inéme.  D'un  autre  cdté  »  le  prince 
Menzicow,  autrefois  favori,  et  encore  ministre  du 
czar,  mais  particulièrement  livré  à  Catherine ,  dont 
il  avoit  été  un  des  premiers  maîtres ,  avoit  été  près 
de  succomber  sous  des  accusations  trop  fondées  de 
concussions  et  de  tyrannies  ministérielles.  Il  cod* 
servoit  encore  sa  place  ;  mais  il  avoit  perdu  sa.fa* 
veur,  et  craignoit  à  cbaqne  instant  sa  chute.  L'imé» 
rét  que  Catherine  et  lui  pouvoient  avoir  à  la  mort 
du  caar  étoit  Tunique  rais(m  qui  les  en  iaisoit  soup- 
çonner > .  Il  est  sûr  que  ce  prince  mourut  d^un  ab* 
ces  à  la  vessie ,  fruit  de  ses  débauches  ;  Torgie  de 
son  dernier  conclave  acheva  de  rendre  le  mal  incu* 
Fable  t  et  le  fit  périr  en  peu  de  jours. 

Ainsi  finit  Pierre  I*',  plus  recommandable  par  de 
grandes  qualités  que  par  des  vertus.  Supérieur  par 

'  Voltaire  prétend ,  au  contraire ,  que  la  czarine  avoit  nn  grand 
intérêt  à  la  conservation  de  son  mari;  mais  les  prennes  qu'il  croît 
en  donner,  loin  de  dissiper  les  soupçons,  les  fortifieroient.  •  Gft- 
«  therine,  dit-il ,  n*ëtoit  pas  sûre  de  succéder  au  trône.  On  croyoti 
«  même  que  le  czar  nommeroit  son  petit-fils ,  Pierre ,  fils  du  caaro» 
u  Titz,  ou  sa  fille  ainée,  Anne  PeCromoa ,  conjointeineDt  avec  soa 
•  mari ,  le  due  de  Holstein.  »  Il  me  semble ,  an  contraire,  que  dans 
ces  circonstances ,  Catherine  auroit  eu  le  plus  grand  intérêt  à  1« 
mort  du  czar,  avant  quil  eât  disposé  de  sa  soccession^  d*autam 
plus  que,  n*y  ayant  point  eneore  d'héritier  nommé  ov  reconwa^ 
elle  ponvoit,  comme  elle  le  fit,  se  servir  du  crédit  de  Menzico'^iv 
sur  les  troupes,  pour  s*emparer  du  trône  à  Tinstant  de  la  mort 
dttcsar. 
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son  esprit  et  ses  connoissances  à  sa  nation ,  il  en 
conserva  toute  la  barbarie  dans  ses  mœurs.  Féroce 
jusque  dans  ses  plaisirs ,  il  n'avoit  pas  la  moindre 
idée  da  respect  qu'un  prince  se  doit  à  lui-même. 
Barbara  Arseniow,  sœur  de  la  femme  de  Menzicow, 
en  peut  servir  d'exemple.  «  Tu  es  si  laide ,  lui  dit  un 
■  jour  le  czar,  que  personne  ne  t'a  jamais  rien  de-* 
«  mandé  :  je  veux  t'en  consoler,  outre  que  j'aime  les 

•  choses  extraordinaires.»  Il  tint  parole,  et  cette 
galanterie  brutale ,  soutenue  de  propos  assortis ,  eut 
pour  témoins  ceux  qui  s'y  trouvèrent.  «  Il  ne  faut 
«  pas ,  dh-îl  ensuite ,  se  vanter  de  ses  bonnes  fortu* 
«aes;  mais  celle-ci  doit  se  publier,  ne  fût-ce  que 
«  pour  inspirer  la  même  charité  envers  les  pareilles 

•  de  cette  pauvre  Barbara.  »  Tel  fut  le  réformateur 
de  la  Russie,  qu'on  prétend  avoir  poli  sa  nation. 

Jamais  despotisme  ne  fut  plus  cruel  que  le  sien. 
De  simples  soupçons  de  crimes  étoient  souvent  pour 
lui  des  preuves.  Les  coupables  même  paroissoient 
moins  abandonnés  à  la  justice  que  sacrifiés  à  la  ven* 
geance.  Il  repaissoit  ses  yeux  de  leurs  supplices,  et 
quelquefois  en  fiit  l'exécuteur.  Il  avouoit  qu'il  n'a- 
voit pa  vaincre  son  caractère:  l'a  voit-il  combattu? 
Quelques  uns  de  ses  projets  furent  vastes ,  mais  peu 
combinés ,  et  au-dessus  de  ses  talents.  Il  vouloit  à- 
ia-fois  éclairer  ses  sujets  et  appesantir  le  despo» 
tisme ,  qui ,  heureusement ,  s'anéantit  tôt  ou  tard 
chez  les  peuples  éclairés ,  pour  faire  place  à  un  gou- 
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vernement  légal,  aussi  favorable  aux  princes  qn^aux 
sujets.  Mais  ce  n^étoit  pas  le  but  de  Pierre  I^'.  IL  a 
saisi  Timagination  des  hommes ,  et  ce  n est  pas  lef- 
fet  d'un  mérite  médiocre  ;  mais  Timagination  et  le 
préjugé  n'apprécient  pa^ ,  comme  la  raison ,  le  mé- 
rite des  princes.  Cependant ,  si  on  ne  le  compte  pas 
parmr  les  grands  hommes ,  on  ne  peut  lui  refuser 
une  place  distinguée ,  pour  avoir  mis  en  Europe  une 
nation  dont  il  vouloit  être  le  créateur,  après  s'être 
créé  lui-même.  Jusqu'à  son  régne ,  les  Russes  n'a* 
voient  point  fait  partie  du  système  politique  de  l'Eu- 
rope 9  et  le  nom  du  czar  parolt ,  pour  la  première 
fois  en  1 7 1 6 ,  dans  la  liste  des  souverains  qui  s!im- 
prime  en  France. 

Ce  conclaue  qu'il  célébroit  annuellement  dans  une 
partie  de  débauche ,  le  jour  des  Rois ,  qui  étoit  aussi 
consacré  à  la  bénédiction  des  eaux ,  étoit  une  déri* 
sion  assez  grossière  de  la  cour  de  Rome.  Elle  n'en 
étoit  que  plus  propre  à  faire  impression  sur  un  peu« 
pie  également  grossier  à  qui  il  vouloit  faire  prendre 
en  mépris  le  pape  et  l'église  latine.  Il  avoit  eu  au* 
trefbis  quelque  dessein,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs^ 
d'y  réunir  l'église  grecque  ;  mais  il  avoit  été  révolté 
du  despotisme  papal  ;  et  dès  ce  moment  il  voulut  le 
rendre  odieux  en  Russie,  et  fortifier  la  barrière  de 
séparation.  Ce  fut  ce  qui  lui  fit  imaginer  son  but* 
lesque  conclave.  Un  de  ses  fous  étoit  élu  pape ,  les 
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autres  étoient  créés  cardinaux,  et  rassemblée  se 
passoit  en  folies  et  à  s'enivrer. 

La  bénédiction  des  eaux  s  étant  faite  le  même 
jour,  le  plat  et  mercenaire  écrivain  le  baron  de  Huis* 
sen  y  qui  s*est  caché  sous  le  nom  de  Nestezuranoy, 
dit  que  Pierre  mourut  d'un  catarrhe  causé  par  le 
froid  excessif  qu'il  éprouva  à  cette  cérémonie ,  à  la^ 
qucUe  il  assista,  dit  l'auteur,  avec  sa  piété  ordinaire ^ 
et  je  n'en  donte  point ,  sur-tout  en  se  préparant  à 
son  orgie. 

Dans  les  derniers  moments  de  la  vie  du  C2ar,  les 

sénateurs  s'étant  assemblés  pour  délibérer  sur  sa 

succession ,  Menzicow  fit  entourer  le  palais  par  les 

troupes  dont  il  avoit  le  commandement  en  qualité 

de  feld-maréchal ,  et ,  dès  que  le  czar  eut  expiré , 

entra  dans  l'assemblée ,  et  proposa  de  déférer  la 

cooronne  à  la  czarine.  Le  parti  opposé  à  Menzicow, 

prévoyant  le  crédit  qu'il  auroit  sous  cette  princesse , 

réclama  en  faveur  du  fils  du  czarovitz  Alexis ,  pro* 

posa  de  consulter  du  moins  le  peuple  assemblé  dans 

ia  place ,  et  se  mettoit  déjà  en  devoir  d'ouvrir  les 

fenêtres  pour  cet  effet ,  lorsque  Menzicow;  qui  sen- 

toit  le  prix  du] moment ,  dit  qu'il  faisoit  trop  froid 

pour  ouvrir  les  fenêtres ,  et  le  défendit.  Dans  le  mo* 

ineat ,  les  officiers ,  à  la  tête  des  gardes ,  Centrèrent 

ri  ans  la  saUe ,  et  appuyèrent  l'avis  du  feld-maréchal  ; 

I  jrcfaeTéque  de  Kovogorod  étoit  gagné,  et  celui  de 

-.  iS 
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Plesoow  affirnu  que ,  la  veille  du  courOQu^rneBl  de 
la  czarine ,  le  czar  avait  déclaré  que  cette  céréuu^ 
aie  o'étoit  que  pour  la  faire  i*égoer  apd^s  lui.  L^  res- 
pect pour  le  prélat  >  et  sur-tout  la  vue  des  troupes , 
empêchèrent  d'eu  douter.  Tous  passèrent  à  Tavis  de 
Hepzicow  >  Q14  n'osèrent  le  combattre  ;  et  Catherine 
fui  proolamée  indpératriçe  le  même  JQiir  quQ  le  qm? 
mourut  y  le  a8  janvier  179$. 

Catherine  »  pendant  un  régne  de  quini»  k  a€i$e 
mois  y  prouva  qu'elle  étoit  digne  de  sucera*  à  aon 
mfri.  EUe  suivit  \fis  plans  de  gouveniement  et  çtox 
des  éufalissoppiei^ts  qu'il  avoit  co^menoé^ ,  ç^  qui  ne 
rempécha  pas  d^  a^  d^l^sser  des  afffîref  par  quel- 
ques plaisirs.  $Ue  prit  d'abord  pour  aniwt  la  eomte 
de  Lewaivoldeii ,  f  t  ensuite  le  cpQite  de.  Sapieba  S 
à  qui  elle  maria  sa  niéçe-  Mwaî<^>w  eut ,  sous  le 
régne  de  Catherine ,  le  {urincipal  crédit.  E!lle  Ini  a^oit 
obligation  ;  niwf  la  reoonnoissanoe  pèse  aux  prin- 
ces >  et  il  crut  s  en  apercevoir  de  la  part  de  la  csa- 
rine,  qui  d'ailleurs  pouvoit  mourir,  et  disposer  de 
sa  succession  en  faveur  de  quelqu'un  qui»  ne  devanc 
rien  au  ministre ,  pwi*rait  lui  en  préférer  lua  antre. 
Catherine  en  avoit  le  droit  en  vertu  d'une  constîtiir 
tion  de  Pierre  I",  du  16  février  1 7aa ,  dont  Tobeer- 
vation  fut  jurée  par  tous  les  sujets  de  Bussie ,  et  par 
laquelle  il  fut  statué  que  les  souverains  de  la  Ilnsaie 

*  U  ëtoit  couMn  du  roi  Stanislas  at  de  sa  femne. 


D£   LOUIS  XV.  127 

poarroient  se  choisir  tel  sacoesseur  qii'ils  juçeroieDi 
à  propos.  Mensicow  résolut  donc,  à  tout  événement, 
de  se  préparer  un  appui ,  en  prenant  des  mesure» 
plus  légales  que  celles  qu'il  avoit  employées  poup 
Cadierioe.  Il  entama  uâe  négociation  secrète  aveo 
la  cour  de  Vienne ,  pour  assurer  la  couronne  au  fils 
du  csarovita  Alexis ,  et  neveu  par  sa  mère  de  Vim^ 
pératrice  d'Allemagne,  femme  de  Charles 'VI.  U  euS 
soÎB  de  stipuler  que  le  czar  futur  deviendroit  son 
gendre  en  épousant  sa  fille.  Ce  traité  ne  fut  pas  plua 
tôt  conclu  et  signé ,  que  Catherine  mourut ,  et  au 
même  instant  le  ezarovitz  fut  proclamé  et  reconau 
sous  Je  nom  de  Pierre  II ,  le  17  mai  1727. 

Menaicow  n'avoit  pas  oublié  de  faire  exiler,  écar^  * 
ter  00  intimider  d*avance  tous  ceux  qui  auroient  pu 
rédamer  en  £avewr  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Hol« 
sieia ,  fille  atnée  de  Pierre  P'«  L'un  et  l'autre  se  re* 
tirèffest  dans  leurs  états  d'Allemagne,  où  la  du- 
cbease  mourut  Tannée  suivante. 

Lm  mort  de  Catherine,  arrivée  si  fert  à  point  nom* 
mé  pour  les  projets  de  Menaicow,  le  fit  violemment 
soupçonner  de  l'avoir  empoisonnée ,  et  les  présomp- 
liojift  en  éloient  si  fortes ,  qu'elles  ne  firent  que  se 
fortifier  dans  la  suite  ;  mais  qui  que  ce  soit  n'eût  osé 
l'en  ecciiser,  tant  sa  puissance  devint  redoutabloà 
Sa  première  attention  fut  de  retirer  de  prison  Eu* 
iloxie  9  aieule  dn  nouveau  czar.  Il  lui  envoya  des 
babils  et  un  oortége  dignes  de  son  rang,  et  lui  de* 

i5. 


22$  HÉGNE 

manda  son  agrément  pour  le  mariage  de  son  petit- 
fils  avec  la  princesse  Menricow,  fille  atnée  de  ce  mi- 
nistre. Il  s'étoit  foit  créer  vicaire  général  de  Tem- 
pire.  Sa  fille  fut  fiancée  avec  le  jeune  czar,  en  atten* 
dant  Tàge  de  consommer  le  mariage.  Menncow, 
craignant  Fesprit  inquiet  d'Eudoxie ,  son  goût  ponr 
Tintrigue ,  et  le  crédit  qu*elle  pouvoit  prendre  sar 
Tesprit  de  son  petit-fils ,  eut  assez  d'adresse  et  d  an* 
torité  pour  l'obliger  à  garder  le  voile ,  se  contenter 
d^étre  abbesse  d'un  couvent  de  filles  nobles ,  avec 
soixante  mille  roubles  de  pension.  Il  régnoit  égale- 
ment sur  la  Russie  et  sur  son  souverain ,  qu'il  trai* 
toit  même  avec  hauteur,  lui  réglant  ses  exercices  et 
ses  récréations  I  sans  permettre  le  moindre  écart 
sur  ce  qu'il  lui  prescrivoit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dan* 
gereux  ponr  un  sujet ,  il  se  faisoit  craindre  de  son 
mattre ,  se  rendoit  odieux  à  la  cour,  et  ses  richesses 
immenses  excitoient  la  cupidité  de  tous  ceux  qui , 
en  le  perdant ,  espéroient  partager  ses  dépouilles. 
Sous  les  deux  régnes  précédents ,  une  foUe  vanité 
l'avoit  égaré.  Pour  faire  oublier  la  bassesse  de  son 
origine ,  il  avoit  pris  les  moyens  qui ,  par  lenr  con- 
traste trop  frappant,  la  rappeloient  davantage.  Il 
s'étoit  fait  décorer  des  ordres  de  chevalerie  des  prin- 
ces qui  avoient  eu  besoin  de  lui.  Il  ambitionnoit  fort 
celui  du  Saint-Esprit  ;  et ,  par  ménagement,  au  lieu 
de  lui  opposer  sa  naissance ,  on  avoit  fondé  le  refus 
sur  la  différence  de  i-eligion.  La  disgrâce  qu^il  avoit 
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vne  de  si  près  sons  le  czar  Pierre  I*%  ne  Tavoit  pas 
rendu  sage.  Dès  quHl  s'écoit  cru  hors  de  toute  at- 
teinte, un  orgueil  féroce  avoit  succédé  à  la  vanité. 
Traitant  avec  mépris  et  dureté  les  boyards  et  les 
ministres,  il  avoit  menacé  de  la  roue  le  comte  d'Os- 
terman ,  pour  avoir  osé  dans  le  conseil  être  d*un  avis 
difierent  du  sien.  Un  pouvoir  précaire ,  souvent  plus 
oppresseur  que  le  légitime ,  est  aussi  plus  révoltant  ; 
et,  quelques  précautions  que  prennent  les  tyrans , 
leurs  successeurs  échappent  toujours  à  leurs  re- 
cherches. 

La  princesse  Elisabeth ,  qui  a  régné  dans  la  suite, 
et  le  jeune  prince  Dolgorouki ,  que  j'ai  connu  dans 
ma  jeunesse,  étoient  les  seuls  à  qui  Menzicow  per- 
mit départager  les  récréations  du  czar,  comme  étant 
par  leur  âge  moins  suspects  d'intrigue.  Mais  ils  ser- 
virent d'instruments  au  parti  qui  les  dirigeoit.  DoU 
[jorottki  cottchoit  habituellement  dans  la  chambre 
du  czar,  et  fomentoit  le  ressentiment  du  jeune  mo- 
narque contre  son  ministre.  Celui-ci  avoit  mené  la 
cour  à  PéterhofF,  maison  de  plaisance  peu  distante 
de  Pétersbourg.  Une  nuit,  le  czar,  conseillé  par 
Dolgorouki ,  s'échappa  avec  lui  par  une  fenêtre;  et, 
traversant  le  jardin  sans  être  aperçus  des  gardes, 
ils  trouvèrent  une  escorte  préparée  à  les  recevoir, 
et  avec  laquelle  le  czar  arriva  à  Pétersbourg.  Il  y  fut 
reça  aux  acclamations  des  mécontents ,  c'est-à-dire 
de  tous  ses  sujets.  La  garde  à  Tinstant  fut  changée. 
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OU  se  joignit  aux  habitants  ;  et ,  lorsque  Menûcow , 
averti  de  la  fuite  du  prince  et  courant  après  lui ,  en* 
tra  dans  la  ville ,  il  vit  qu'il  ne  lui  restoit  plus  d'es- 
podr.  Il  fut  arrêté  à  Tinstant ,  avec  ordre  de  se  reti- 
rer à  Rennebourg ,  une  de  ses  terres  :  «  J^ai  fait  de 
«grands  crimes,  dit>ii  en  se  voyant  arrêté;  mais 
«  est-ce  au  czar  à  m^en  punir?  v  Ces  paroles  confir- 
màrent  les  soupçons  qu'on  avoit  eus  de  Tempoison- 
nement  de  Catherine. 

Menzicow  sortit  de  Pétersbourg  avec  sa  Canûlle , 
dans  le  plus  brillant  de  ses  équipages ,  suivi  de  sa 
maison ,  et  emportant  ses  effets  les  jplus  précieux  ; 
mais ,  ce  faste  ayant  choqué  ses  ennemis ,  il  n^étoôt 
pas  à  deux  lieues ,  qu'un  officier,  à  la  tête  d^un  dé* 
tachement ,  l'atteignit ,  le  fit  descendre  de  son  car- 
rosse ,  monter,  lui ,  sa  femme  et  ses  enfants  y  dia- 
cun  dans  un  chariot  séparé ,  et  ses  équipages  repri- 
rent le  chemin  de  Pétersbourg.  A  mesure  que  Men- 
zicow s'en  éloignoit ,  on  ajoutoit  une  nouvelle  hu« 
miUation  à  sa  disgrâce.  On  les  dépouilla  des  habits 
qu'ils  portoient  pour  leur  en  donner  de  bure.  Ce  fut 
dans  cet  état  que  lui ,  son  fils  et  ses  deux  filles ,  dont 
latnée  avoit  été  fiancée  avec  le  czar,  arrivèrent  i 
Yacouska ,  extrémité  de  la  Sibérie,  ëa  femme,  qui, 
dans  son  élévation ,  avoit  témoigné  autant  de  mo- 
destie et  de  bienfaisance  que  son  mari  avoit  déployé 
d  orgueil  et  de  dureté ,  succombant  à  la  fintigue  et  à 
la  douleur  que  lui  causoit  1  état  de  ses  enfants ,  étoit 
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morte  feu  chemin.  Pour  MenzicoVr,  il  ne  commença 
d'être  ou  de  paroitre  grand  que  dans  le  malheur.  Il 
ne  laissa  voir  que  le  plus  ferme  courage ,  auquel  res^ 
semble  assez  le  désespoir  d'une  ame  forte.  Il  ne  lui 
échappa  aucun  murmure.  Il  reconnoissoit  à  son 
^gard  la  justice  du  ciel ,  ne  s'attendrissoit  que  sur 
ses  enfants ,  et  tAchoit  de  leur  inspirer  des  senti- 
ments conformes  à  leur  état  actuel.  Dans  la  chau- 
mière qu'ils  s  etoient  construite  au  milieu  de  lent 
désert ,  chacun  partageoit  le  travail  pour  la  subsis- 
tance commune.  Le  père  subit  une  nouvelle  épreuve, 
en  voyant  expirer  entre  ses  bras  celle  de  ses  filles 
qui  a  voit  été  désignée  impératrice.  Il  succomba  en- 
fin sous  le  poids  de  son  infortune  et  sous  les  efforts 
qu'il  faisoit  p6ur  là  soutenir,  et  qui  avoient  usé  les 
ressorts  de  son  amé.  Il  mourut  de  la  maladie  deà 
ministres  disgraciés ,  laissant  à  ses  pareils  une  leçon 
inutile,  parcequ'ils  ne  la  reçoivent  jamais  que  d'eux- 
mêmes  ,  et  quand  ils  n'en  peuvent  plus  faire  usage. 

En  effet ,  les  Dolgorouki ,  qui  avoient  renversé  et 
remplacé  Menzicow,  eurent  le  même  sort.  La  sœur 
du  jeune  favori  du  czar  fut  fiancée  avec  le  monar- 
que ;  mais  le  mariage  n'eut  pas  Ueu.  Pierre  II  mou- 
rut de  la  petite  vérole ,  le  29  janvier  1 780 ,  dans  la 
troisième  année  de  son  régne ,  et  la  quinzième  de 
5on  âge. 

Anne  Jowanowna ,  fille  du  czar  Jean  III ,  frère 
jlné  de  Pierre  P%  veuve  du  duc  de  Courlande,  et 


tante ,  à  la  mode  de  Bretagne ,  de  Pierre  II ,  lui  suc> 
céda.  Les  Dolgorouki,  père,  mère  et  enfants»  fo- 
rent exilé?  en  Sibérie ,  traités  avec  la  même  sévérité 
que  les  Menzicow,  et  eurent  la  douleur  de  voir  rap- 
peler le  fils  et  la  fille  qui  en  restoient.  Ceux-ci ,  ré- 
conciliés par  le  malheur  avec  les  Dolgorouki ,  jadis 
leurs  ennemis  et  auteurs  de  leur  ruine ,  leur  laissè- 
rent leur  habitation  en  meilleur  état  quHls  ne  Fa- 
voient  eue  d^abord  »  les  plaignirent ,  et  promirent 
d'agir  pour  eux  autant  qu  on  ose  le  faire  à  la  cour 
pour  des  malheureux. 

La  grâce  accordée  à  Menzicow  et  à  sa  sœur  n^é^ 
toit  pas»  de  la  part  du  gouvernement,  absolument 
désintéressée  ;  c'étoit  pour  jouir  des  sommes  im- 
menses que  Menzicow  leur  père  avoUplacées  dans 
la  banque  de  Venise  et  d'Amsterdam,  et  que  les  di- 
recteurs refusoient  de  remettre  à  tout  autre  qu'à 
Menzicow  ou  à  ses  enfants  en  liberté.  La  cauirine 
leur  en  abandonna  la  cinquième  partie. 

La  czarine  continua  de  faire  rendre  à  Eudoxie  les 
honneurs  dus  à  une  femme  veuve  et  aïeule  de  czars , 
et  payer  la  pension  de  soixante  mille  roubles.  Mais 
elle  ne  survécut  pas  long-temps  à  son  petit-fils:  une 
maladie  de  langueur  termina  ses  jours  le  8  sep- 
tembre 1731. 

Anne  régna  plus  de  dix  ans ,  et  mourut  le  37  oc- 
tobre 1740,  laissant  la  couronne  à  son  petit-neveu 
Yvan,  fils  d^Antoine  Ulric,  prince  de  Brunswick- 


Bevern ,  et  d'Elisabeth  de  M eckelboui^ ,  celle-ci , 
fille  de  Catherine  Jowanowua  y  sœur  aînée  de  la 
czarme  Anne.  Cet  enfant ,  si  connu  sous  le  nom  du 
petit  prince  Yvan,  et  dont  la  fin  à  été  si  tragique , 
né  le  32  août  précédent ,  n'avoit  que  deux  mois  lors- 
qu'il fîit  couronné  sous  le  nom  d*Yvan  lY.        * 

Quelques  jours  auparavant ,  la  czarine  sa  grand* 
tante  Tavoit  nommé  son  successeur,  en  vertu  de  la 
constitution  de  Pierre  P%  du  5  février  1722,  sur  le 
pouvoir  des  souverains  de  Russie  de  disposer  arbi- 
trairement de  leur  succession.  En  conséquence,  il 
avoit  été  proclamé  grand  duc  de  Moscovie  ;  et  les 
ministres,  les  généraux,  les  grands  officiers  lui 
avoient  prêté  serment.  Le  comte  de  Biren ,  duc  de 
(lourlande ,  étoit  nommé  régent  ;  mais ,  trois  semai» 
nés  après  la  mort  de  la  czarine  Anne ,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Brunswick ,  père  et  mère  du  nouveau 
rzar,  firent  enfermer  Biren ,  prirent  la  régence ,  et 
kiissèrent  sous  leur  nom  l'administration  de  l'em- 
pire an  grand  chancelier,  comte  d*Osterman. 

Cette  espèce  de  régne  ne  fut  que  de  quatorze 
(MOIS.  La  nuit  du  5  au  6  décembre  1741»  Elisabeth 
Petrowna ,  conseillée  par  un  François  nommé  Les- 
toc ,  son  chirurgien ,  et  à  la  tète  de  huit  grenadiers , 
se  transporte  anx  casernes  des  gardes ,  les  engage 
à  la  toivre ,  marche  au  palais ,  fait  arrêter  le  duc  et 
la  duchesse  de  Bevern ,  les  comtes  d'Osterman  et 
«le  Munich,  entre  dans  la  chambre  du  jeune  czar, 
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le  prend  dans  M8 bras ,  le  baise ,  êC ,  le  Confiant  iseè 
gens  aifidés ,  recommande  qu'on  en  ait  le  plus  grand 
soin  9  et  qu'il  ne  soit  exposé  à  d'autre  malbeur  que 
la  perte  de  la  couronne.  A  six  beures  du  matin ,  k 
révolution  étoit  terminée  ;  et ,  sans  répandre  une 
goulte  de  sang ,  Elisabeth  fut  reconnue  impératrice 
par  tous  les  ordres  de  l'état. 

Son  entreprise  étoit  d'autant  plus  juste ,  que 
Pierre  P''  avoit,  par  une  disposition  testamentaire, 
ordonné  que ,  si  le  czar  sou  petit-fils  mouroit  sans 
enfants ,  la  princesse  Elisabeth  Petrowna  succéde- 
roit  à  ce  prince.  Le  comte  d'Osterman ,  grand  chan- 
celier, ayoit  soustrait  ce  testament.  Mais  une  copie 
s'en  étant  trouvée ,  Osterman  avoua  son  crime ,  et 
fut  condamné  à  perdre  la  tète.  Elisabeth  lui  fit  grâce 
de  la  vie ,  et  se  contenta  de  lexiler  en  Sibérie  *  où  il 
est  mort.  Quelque  coupable  que  ce  ministre  fût  en* 
vers  cette  princesse ,  elle  ne  voulut  pas  manquer  au 
vœu  qu'elle  avoit  fait  de  ne  permettre  sous  son  ré- 
gne  aucune  exécution  à  mort.  Si  elle  montra  de  là 
clémence  envers  Osterman ,  elle  eut  peu  de  reoon- 
noissance  pour  Lestoc ,  qui  ^voit  eu  à  la  révolution 
plus  de  part  que  personne.  Il  fut  exilé  en  Sibérie 
par  les  intrigues  du  chancelier  Bestuchef  et  d'A- 
praxin ,  président  du  collège  de  guerre ,  qui  se  par- 
tagèrent les  affaires.  Il  étoit  d'autant  plus  facile  de 
s'en  emparer,  qu'Elisabeth  ne  s'étoit  déterminée  à 
monter  sur  le  trône  que  pour  se  livrer  sans  ood- 
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trainte  aux  plaisirs  dont  elle  a  été  uniquement  occn- 
pée  pendant  plus  de  vingt-un  ans  de  régne  > .  Ses  fk* 
voiis  y  qu'elle  varioit  et  qui  lui  étoient  plus  chers 
que  ses  ministres  »  faisoient  tous  la  plus  grande  fo^ 
tune.  Telle  a  été  celle  des  deux  frères  Razomouski , 
cosaques  d^une  naissance  obscure  ;  mais  jeunes , 
beaux  et  bien  faits,  qualités  fort  recommandables 
auprès  dlÊlisabeth.  Ce  fut  à  pareil  titre  que  Zier- 
vers ,  fils  d'un  laquais  du  feu  duc  de  Biren ,  fut  fait 
comte  y  et  envoyé  à  Vienne  dans  des  occasions  d'é- 
clat. L'intrigue  de  Peters  Scfaevalow,  et  la  figure  de 
son  cousin  Tvan  Schevalow  portèrent  Tun  et  l'autre 
au  plus  haut  degré  de  faveur.  Le  premier  commen- 
ça à  se  faire  jour  en  épousant  une  favorite  de  Tim- 
pératrice  ;  il  plaça  ensuite  son  cousin  auprès  d'elle 
en  qualité  de  page ,  bien  sûr  de  ce  qui  en  arri veroit. 
Celui-ci,  devenu  chambellan  et  favori  de  sa  mai- 
tresse  à  tous  les  titres ,  eut  et  procura  à  son  cousin 

'  B  anrok  faOu  user  presque  de  ▼iolence ,  c'est-à-dire  rintimi* 
«W,  pour  la  placer  sur  le  trône.  Lestoc,  la  nuit  même  de  la  rëvo- 
latioii,  ne  triompha  de  la  crainte  de  ceUe  princesse  sur  les  suites 
ée  l'entreprise,  qu*en  lui  inspirant  une  frayeur  plus  forte.  Il  lut 
présenu  un  dessin  où  Ton  voyoit,  d*nn  côté,  Elisabeth  sur  le 
trdoe,  et  Lestoc  assis  à  ses  pieds;  et  de  Vautre,  cette  princesse 
%tÊT  un  échafaud,  prête  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  Lestoc  sur  la 
rone.  «Vous  ayez  encore  en  ce  moment  le  choix,  lui  dit-il;  de- 
•  asain  il  n'y  a  plus  de  trône,  et  Téchafaud  est  sûr.  » 

Elisabeth  a  eu  huit  enfants  naturels,  dont  aucun  n*a  été  recon- 
aa,  et  qu'une  de  ses  favorites  ,  It-iUenur,  nommée  Jouamia ,  pic- 
•oit  sar  koti  compte. 
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beaucoup  de  part  dans  le  gauvememem.  Peters  for* 
moit  les  projets ,  et  Yvan  les  faîsoit  adopter.  Ces 
deux  nouveaux  comtes  se  firent  bientôt  adjoindre 
à  Bestuchef  et  Apraxin  »  qui ,  n'osant  lutter  de  cré- 
dit ,  furent  obligés  de  s'y  soumettre.  Tvan  Scheva- 
low  avoit  auprès  de  lui  un  secrétaire  dont  la  cour 
de  France  auroit  pu  tirer  un  grand  parti  pour  déta- 
cher la  Russie  de  l'Angleterre ,  par  la  confiance  que 
son  mattre  avoit  en  lui ,  et  en  profitant  de  ia  haine 
de  la  femme  de  Peters  Schevalow  contre  Bestuchef» 
dévoué  aux  Anglois.  Ce  secrétaire  étoit  François , 
fils  d^un  conseiller  de  Metz ,  nommé  Eschoudy.  Le 
dérangement  de  sa  conduite  Tavoit  fait  quitter  sa 
patrie  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lussy.  Après 
avoir  parcouru  l'Europe  en  aventurier,  il  fut  obligé 
d'entrer  dans  la  troupe  des  comédiens  françois  d^É- 
lisabeth.  Il  fit  aussi  quelques  romans  et  un  journal 
intitulé  :  Le  Parnasse  français.  Ses  talents ,  et  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  parloit  plusieurs  langues  Tayant 
fait  connottre  d'Yvan  Schevalow,  ce  fovori  le  tira  de 
la  comédie ,  lui  fit  donner  la  place  de  secrétaire  de 
Facadcmiey  et  le  prit  en  même  temps  pour  le  sien, 
sous  le  nom  de  comte  de  Putelange.  S'il  vit  encore , 
il  ne  peut  guère  avoir  que  quarante  ans  (  en  j  764  ). 
Elisabeth  avoit  fait  reconnoitre  pour  son  succès* 
seur  le  duc  de  Holstein-Gottorp ,  fils  unique  d'Anne 
Petrowna  sa  sœur  ainée ,  marié  à  Catherine  d'An- 
halt-Zerbst;  mais  elle  ne  lui  donna  jamais  aucune 
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part  au  gouvernement.  Le  mari  et  la  femme  étoient 
exactement  observés  et  surveillés  par  des  espions  ; 
nul  étranger  n'en  approchoit.  A  Téloignement  qu'É- 
lisabeth  montroit  pour  eux ,  on  la  soupçonnoit  de 
vouloir  leur  préférer  leur  fils  encore  enfant,  et, 
au  défaut  de  celui-d ,  le  prince  Yvan ,  prisonnier 
dans  on  château  près  d'Archangel.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  intentions  secrètes  de  cette  princesse ,  elle 
mourut  le  5  janvier  1 76a  ;  et  le  duc  de  Holstein  fut 
proclamé  le  même  jour  empereur ,  sous  le  nom  de 
Pierre  III. 

Son  régne  fut  court.  Personne  n'ignore  qu'au 
mois  de  juillet  de  la  même  année ,  sa  femme  le  fit 
arrêter;  qu'il  mourut  peu  de  jours  après  dai^s  sa 
prison  d'une  prétendue  colique  hémorroïdale ,  et 
qu'au  préjudice  du  fils ,  la  mère  se  fit  proclamer  im- 
pératrice  sous  le  nom  de  Catherine  II.  N'étant  pas 
aussi  instruit  des  causes  et  des  circonstances  de 
cette  révolution  que  des  faits  que  j^ai  rapportés  jus- 
qu  ici ,  je  termine  à  cette  époque  ce  qui  concerne  la 
Russie.  Peut-être  donnerai-je  dans  la  suite ,  d'après 
des  mémoires  très  sûrs ,  l'état  actuel  de  cet  empire  ; 
et  je  préviens  que ,  s'il  ne  se  trouve  pas  absolument 
conforme  à  ce  qui  a  été  écrit ,  il  n'en  sera  pas  moins 
vrai. 

M.  le  doc  et  la  marquise  de  Prie  avoient  trouvé 
dans  la  reine  toute  la  reconnoissance  et  la  complai- 
sance qu'ils  s^en  étoient  promises.  Cette  princesse , 
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uniquement  occupée  du  désir  de  plaire  au  roi ,  ne 
pensoic  nullement  aux  affaires  ;  et  le  roi ,  distrait 
par  la  chasse ,  les  fêtes  et  les  voyages  de  GhaotiHy, 
Rambouillet  ou  Marly,  se  seroit  trouvé  fort  impor» 
tuné  des  détails  du  gouvernement  ou  des  négocia- 
tions politiques.  Ainsi  M,  le  dnc ,  avec  sa  mattMsso 
et  les  Paris  en  sous  ordre ,  régaoit  absolument*  Û 
alloit  chaque  jour ,  à  Texemple  du  régent,  faire  sa 
cour  au  roi ,  lui  parler  sommadrement  4e  quelrpta 
affaires ,  comme  pour  y  travailler  avec  lui ,  ou  pin** 
tôt  en  sa  présence.  L^évéque  de  Fréjus  ne  maoqooît 
jamais  de  s'y  trouver  en  tiers.  Ce  tiers  étemel  in- 
commodoit  M.  le  duc,  et  déplaisoit  fort  à  la  mar* 
q«ise ,  qui  regrettoit  toujours  la  feuille  des  bénéfi* 
ces ,  et  projetoit  de  s*en  emparer  sons  le  nom  de  son 
amant.  Pour  se  délivrer  du  vieil  évéque ,  elle  ioia- 
gina  un  moyen  par  lequel  elle  devoit  elle-même  le 
remplacer,  et  entrer  presque  ouvertement  dans  le 
conseil  d'état.  Elle  persuada  son  amant  d'engager 
le  roi  à  venir  travailler  cbes  la  reine ,  qu'il  Mocrit 
alors ,  du  moins  de  cet  amour  que  sent  tout  jeune 
homme  pour  la  première  femme  dont  il  jouit.  Le 
précepteur,  n'ayant  point  là  de  leçons  à  donner,  nN^ 
suivroit  pas  son  élève  ;  de  manière  que ,  sans  être 
trop  rudement  poussé ,  il  glisseroit  de  sa  place ,  et 
se  trouveroit  naturellement  à  terre.  Alors  la  oaar* 
quise ,  appuyée  des  bontés  de  la  reine ,  s'introdni- 
roit  en  quatrième ,  et  de  là  gouverneroit  l'état  Quoi- 
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que  le  plan  lui  parût  admirable ,  le  succès  n'y  ré- 
poodit  pas. 

M.  le  duc  ayant  donc  un  jour  engagé  le  roi  à  ve- 
nir travailler  chez  la  reine ,  Tévéque  de  Fréjuâ ,  qui 
rigaoroit ,  se  rendit  à  Theure  ordinaire  dans  le  ca- 
binet du  roi ,  qui  n'e»  étoit  pas  encore-  sorti.  Mais  ^ 
après  quelques  moments»  M.  le  duc  n'arrivant  point, 
sa  majesté ,  sans  rien  dire  à  Févéque ,  sortit ,  et  passa 
ches  la  reine,  où  M*  le  duc  s'étoit  rendu.  L*évéque, 
resté  seiul  à  attendre  y  voyant  Theure  du  travail  plus 
que  passée ,  ne  douta  point  qu  on  n'eût  voulu  Tex'* 
dure.  Il  rentra  chez  lui ,  écrivit  au  roi  une  lettre 
d'un  bomme  affligé  »  même  piqué ,  mais  tendre  et 
respectueuse  >  dans  laqudle  il  prenoit  congé  de  sa 
majesté  f  et  annonçoit  qu'il  allait  finir  ses  jours  dans 
la  reuuite.  Il  chargea  Niert ,  premier  valet-de<:ham> 
bre,  de  remettre  cette  lettre  >  et  partit  aussitôt  pour 
se  rendre  à  Issy,  dans  la  maison  des  Sulpiciens ,  où 
il  aOoit  quelquefois  se  délasser. 

Le  roi,  étant  rentré,  reçiit  la  lettre,  et  en  la  li- 
sant se  crut  abandonaé.  Ses  larmes  coulèrent ,  et , 
pour  dérober  sa  douleur  aux  yeux  de  ses  valets ,  il 
se  léfagia  dans  sa  garde^robe.  Niert  alla  sur-Ie* 
champ  instroire  de  ce  qui  se  passoit  le  duc  de  Mo]> 
i  cmar,  premier  gentilhomme.  Celui-ci  accourut  chez 
ie  raî ,  le  trouva  dans  la  désolation ,  et  eut  beaucoup 
de  princ  à  lui  faire  avouer  le  sujet  de  sa  douleur; 
Mortemar,  prenant  alon^  le  ton  du  zélé  et  du  dépit  : 
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«  Eh  quoi  !  sire ,  lui  dit-il ,  n'étes-vous  pas  le  maître  ? 
«  faites  dire  à  M.  le  duc  d'envoyer  à  Tinstant  cher- 
«  cher  M.  de  Fréjus  y  et  vous  allez  le  revoir.  •  Mor- 
temar,  voyant  le  roi  embarrassé  sur  Tordre  à  don- 
ner, offrit  de  s'en  charger.  Le  prince ,  fort  soulagé, 
accepta  Tofifre ,  et  Mortemar  alla  notifier  l'ordre  à 
M.  le  duc ,  qui  en  fut  consterné.  Il  voulut  faire  des 
difficultés  ;  mais  Mortemar,  sentant  pour  lui-même 
le  danger  d'échouer  dans  une  commission  dont 
M.  le  duc  le  regarderoit  bientôt  comme  Tauteur, 
autant  que  le  porteur  de  Tordre ,  parla  si  ferme  qoll 
fallut  obéir. 

Dès  que  Texprès  fut  parti ,  M.  le  duc ,  la  de  Prie  et 
leurs  confidents ,  tinrent  conseil  sur  leur  position.  U 
y  en  eut  un  qui  ouvrit  Tavis  d  arrêter  Tévêque  sur  le 
chemin  d'Issy  à  Versailles,  et  de  lui  faire  prendre  tout 
de  suite  celui  d'une  province  éloignée ,  telle  que  la 
sienne,  où  une  lettre  de  cachet  le  retiendroit  en 
exil.  Le  coup  étoit  hardi  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'il 
auroit  réussi.  On  auroit  fait  accroire  au  roi  que  Té- 
vêque auroit  refusé  de  revenir,  et  se  seroit  éloigné 
de  lui-même.  Qui  que  ce  soit  n'eût  osé  contredire 
un  prince  premier  ministre  ;  et  le  roi  étant  «icore 
fort  jeune ,  et  alors  plus  occupé  de  la  reine  que  d'mi 
vieux  précepteur,  Tabsent  eût  été  oublié.  Heureu* 
sèment  pour  Tétat  en  proie  à  une  femme  forcenée , 
tandis  que  le  conciliabule  délibéroit ,  Tévêque  ar* 
riva  chez  le  roi ,  qui  le  reçut  comme  son  père. 
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Horace  Walpole,  ambassadeur  d*ÂngIeterre ,  et 
fj^e  de  Robert ,  ministre  de  la  même  cour,  culti  voit 
beaucoup  Tévéqùe  de  Fréjus ,  dont  il  prévoyoit  la 
puissance,  et  sentoit  déjà  le  crédit  solide  et  caché. 
Jl  fut  le  seul  qui>  à  la  première  nouvelle ,  courut  à 
à  Issy  faire  à  l'évêque  des  protestations  d'amitié. 
Comme  c^étoit  avant  le  dénouement  de  l'affaire ,  tout 
défiant  qu'étoit  le  vieux  prélat  par  caractère  et  par 
expérience,  il  eut  toujours  depuis  en  Walpole  une 
confiance  dont  celui-ci  tira  grand  parti  au  préjudice 
de  notre  marine  et  de  nôtre  commerce. 

Après  la  scène  cpie  nous  venons  de  voir,  il  est 
aisé  de  juger  quels  sentiments  M.  le  duc  et  Tévéque 
de  Fréjus  eurent  Tun  pour  Tautré.  Le  premier, 
voyant  qu^il  falloit  désormais  compter  pour  quel* 
que  chose  un  homme  si  cher  au  roi,  commença  à 
lui  marquer  les  plus  grands  égards;  et  Tévéque,  qui 
n'estima  jamais  que  le  réel  du  crédit,  évita  tout  air 
de  triomphe ,  et  continua  de  marquer  à  M.  le  duc  le 
respect  dû  à  sa  naissance.  Pour  la  marquise  de  Prie , 
fort  attachée  à  la  fortune  de  ce  prince  et  nullement 
à  sa  personne,  elle  comprit  aisément  qu'il  falloit 
renoncer  à  la  feuille  des  bénéfices ,  et  borner  beau- 
coup d'autres  prétentions.  Elle  fit  la  cour  au  prélat, 
et  n'oublxoit  rien  pour  Pengager  àJa  distinguer  de 
M.  le  duc,  qu'on  regardoit,  disoit^elle,  comme  son 
amant ,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  été  que  son  amie , 
xnais  c[u'elle  cessoit  de  Pétre ,  voyant  Pinutilité  des 
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bons  oons^  qu'elle  lai  donnoit.  Il  est  sûr  que  la 
meilleure  preuve  qu'eOe  eût  pu  alléguer  de  son  peu 
d*amour  pour  M.  le  duc  étoit  les  infidélités  qu'elle 
lui  faisoit  ;  mais  il  ne  lui  étoit  pas  si  aisé  de  tromper 
le  vieil  évéque  qu'un  jeune  prince.  U  étoit  hiea  dé* 
terminé  à  délivrer  Tétat  de  tout  ce  qui  avott  en  part 
au  gouvernement  depuis  la  régence  »  et  ne  tarda 
pas  à  Texécuter.  U  ne  parott  pas  que  M.  le  duc , 
avant  sa  chute ,  en  eût  le  moindre  soupçon  ;  car,  es 
se  retirant  de  lui-même ,  il  eût  évité  l'exil ,  et  peut* 
être  prévenu  en  partie  l'humiliation  qni  accompagna 
la  disgrâce  de  la  marquise. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  devant  aller  à  Rambonil* 
let  y  où  M.  le  duc  étoit  nommé  pour  le  suivre ,  par^ 
tit  le  premier,  en  disant  à  ce  prince  de  ne  se  pas  faire 
attendre  ;  ce  qui  peut-être  étoit  de  trop ,  mais  Té» 
véque  de  Fréjus  a  voit  vraisemblablement  arrangé 
tout  le  plan  de  l'exécution ,  et  dicté  jusqu'aux  pa> 
rôles. 

A  peine  le  roi  éCoit-il  hors  de  Versailles ,  qu'un 
capitaine  des  gardes  notifia  à  M.  le  duc  Tordre  de  se 
retirer  à  Chantilly,  pendant  qu'on  en  portoît  à  la 
marquise  un  autre  qui  l'exiloit  à  sa  terre  deCourba* 
Épine ,  en  Normandie.  Pour  finir  ce  qui  la  cont^eme^ 
et  n'y  plus  revenir,  elle  regarda  d'abord  sa  disgrâce 
comme  un  nuage  passager.  Un  de  ses  amis  particm^ 
liers ,  qui  dtna  avec  elle  le  jour  de  son  départ ,  m^^ 
dit  qu'elle  lui  a  voit  demandé  s'il  croyoitque  cet 
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fût  loogf.  Il  étoit  trop  au  fait  de  la  cour  pour  en  dou- 
ter; mais  il  lui  fit  une  réponse  consolante.  Soit  que 
respérance  la  soutint ,  soit  que  le  chagrin  n^étouf- 
fâtpaâenelle  tout  autre  sentiment ,  une  heure  avant 
de  partir  elle  passa  dans  un  cabinet'oîi  elle  avoit 
fait  venir  un  amant  obscur,  dont  elle  prit  congé.  Ils 
étaient  apparemment  trop  occupés  Tun  de  Fautre , 
ou  trop  pressés  pour  songer  à  fermer  les  fenêtres  ; 
de  sorte  que  de  celles  d  une  maison  voisine ,  quel- 
ques personnes  furent  témoins  de  ces  tendres  adieux . 
Elles  n  en  gardèrent  pas  le  secret ,  et  comme  elles 
n  etoient  pas  assez  près  pour  distinguer  exactement 
le  rival  favorisé  de  M.  le  duc ,  et  qu^elles  étoient  fort 
éloignées  d'en  soupçonner  le  secrétaire  du  mari , 
ou  en  fit  honneur  et  des  plaisanteries  au  P....,  le 
seul  homme  qu'on  sût  ayoir  dîné  avec  elle  ce  jour* 
là  y  et  t}ui  me  l'a  conté. 

La  fermeté  de  madame  de  Prie  ne  se  soutint  pas 
long- temps.  A  peine  étoit -elle  à  Courbe  -  Épine , 
qu'elle  apprît  que  sa  place  de  dame  du  palais  de  la 
reine  lui  étoit  Atée  et  donnée  à  la  marquise  d'Alin- 
coiart.  Elle  vit  clairement  alors  que  c'étolt  être  chas- 
sée de  la  cour  à  n'y  jamais  reparoitre.  Le  désespoir 
ia  saisit;  le  chagrin  la  consumoit,  sans  qu'elle  eût 
Qiéme  la  consolation  de  persuader  au  médecin 
•]u*eUe  fit  venir,  et  à  Silva,  médecin  de  M.  le  duc, 
tiont  elle  recevoit  des  consultations ,  qu'elle  Ait  réel- 
Knnciit  malade.  Us  prétendoient  toujours  que  ce 
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n'étoit  que  des  vapeurs  ou  des  attaques  de  nerfs , 
maladie  qui  commençoit  à  être  à  la  mode ,  et  qui  a 
supplanté  les  vapeurs ,  et  du  nombre  de  celles  dont 
les  médecins  couvrent  leur  ignorance.  Ils  n'ont  pas 
sans  doute  le  pronostic  des  morts  de  désespoir;  car 
ils  avoient  encore  traité  madame  de  Prie  de  malade 
imaginaire  le  jour  qu'elle  mourut ,  à  vingt-neuf  ans, 
après  avoir  séché  quinze  mois  dans  son  exil. 

Du  cardinal  de  Fleury. 

L^évéque  de  Fréjus  «  ouvertement  honoré  de  hi 
confiance  du  roi ,  qu'il  avoit  toujours  eue ,  auroit 
pu  se  faire  nommer  principal  ministre  ;  mais ,  satis- 
fait d'en  avoir  la  puissance  y  il  en  fit  supprimer  le 
titre  et  les  fonctions  visibles ,  et  vraisemblablement 
conseilla  au  roi  de  ne  le  jamais  rétablir.  Le  cardinal 
Mazarin  avoit  ,.en  mourant  y  donné  le  même  conseil 
à  Louis  XIV .  Le  département  de  la  guerre  fut  rendu 
à  M.  Le  Blanc  ;  Pelletier  des  Forts  eut  le  contrôle 
général  des  finances,  et  Bertelot  de  Montchène, 
frère  de  madame  de  Prie ,  et  pour  qui  elle  avoit  fait 
créer  une  sixième  place  d'intendant  des  finances , 
fut  obligé  de  s'en  démettre.  Toute  l'administration 
de  M.  le  duc  fut  changée  ;  et  ceux  qui  furent  forcés 
de  se  retirer  furent  censés  avoir  demandé  leur  re- 
traite. C'est  toujours  ainsi  que  sont  annoncés  dans 
les.  nouvelles  publiques  les  gens  chassés  de  leurs 
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places  avec  le  plus  d  éclat  et  souvent  avec  justice. 
Qui  ne  sait  Thistoire  que  par  les  imprimés  durtemps 
en  connoit  à  peine  le  squelette. 

L'opération  la  plus  intéressante  pour  le  public 
fut  la  suppression  du  cinquantième.  L'évéque  de 
Fréjus ,  sans  changer  le  plan  du  gouvernement  qu'il 
trouvoit  établi ,  et  qui  auroit  eu  besoin  d^une  autre 
forme  dans  la  partie  des  finances',  établit  du  moins 
une  administration  économique,  qu'il  suivit  con- 
stamment dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  que  dura 
son  ministère.  On  peut  lui  reprocher  trop  de  con- 
fiance dans  les  financiers.  Il  ne  pouvoit  ignorer  que 
leur  prétendu  crédit  n'est  que  celui  qu'ils  tirent  eux- 
mêmes  du  roi ,  quand  ils  paroissentle  lui  prêter.  Il 
les  soutint .  faute  de  connottre  les  moyens  de  s'en 
passer,  ou  craignant  peut-être  d'entreprendre  à  son 
âge  nne  réforme  qu^il  n'auroit  pas  le  temps  d'ache- 
ver ou  de  consolider.  Il  y  suppléa  par  l'ordre  et  l'é- 
conomie, qui,  dans  quelque  gouvernement  que  ce 
soit,  doivent  être  la  base  de  toute  administration. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  pour  la  régie ,  il  eu 
doonoit  l'exemple.  Jamais  ministre  ne  fut  si  désin- 
téressé. Il  ne  voulut  en  bénéfices  que  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire ,  sans  rien  prendre  sur  l'état ,  pour  entre- 
tenir une  maison  modeste  et  nne  table  frugale.  Aussi 
sa  succession  eût  à  peine  été  celle  d'un  médiocre 
bourgeois,  et  n'auroit  pas  suffi  à  la  dixième  partie 
de  la  dépense  du  tombeau  que  le  roi  lui  a  fait  éle- 
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ver.  Sa  mort  pourroit  rappeler  ces  temps  éloignés 
où  des  citoyens ,  après  avoir  servi  leur  patrie,  moQ- 
roient  si  pauvres ,  qu'elle  étoit  obligée  de  faire  les 
frais  de  leurs  funérailles.  Les  financiers ,  pour  qui 
il  avoit  trop  de  complaisance,  n'auroient  pourtant 
osé  afficher  le  faste  que  nous  avons  vu  depuis  étalé 
par  des  échappés  de  la  poussière  des  bureaux.  Sons 
le  ministre  dont  je  parle ,  la  perception  étoit  moins 
dure  et  les  paiements  plus  exacts.  En  peu  d'années, 
il  égala  la  dépense  à  la  recette ,  améliorant  ceUe-cî 
par  l'économie  seule. 

Comme  je  ne  veux  que  rendre  justice ,  et  non  Caire 
un  éloge,  je  ne  dissimulerai  pas  qu'on  reprodie 
avec  raison  à  ce  ministre  d'avoir  laissé  tomber  la 
marine.  Son  esprit  d'économie  le  trompa  sur  cet  ar- 
ticle. Sa  confiance  en  Walpole  lui  fit  croire  qu'il 
pourroit  entretenir  avec  les  Anglois  une  paix  inal* 
térable,  et  en  conséquence  s^épargner  la  dépense 
dWe  marine.  Il  devoit  sentir  que  la  continuité  de 
la  paix  dépendoit  du  soin  qu'il  prenoit  de  la  conser- 
ver, qu'elle  tenoit  à  son  caractère ,  et  que  des  cir- 
constances imprévues  et  forcées  pouvoient  toujours 
allumer  la  guerre  avec  les  Anglois ,  nos  ennemis  na- 
turels. Par  une  contrariété  singulière ,  il  craîgnoit 
d'entreprendre  des  réformes  que  son  grand  âge  ne 
lui  penne ttroit  pas  d'achever,  et  en  d'autres  occa- 
sions il  agissoit  comme  s'il  se  Akt  cru  immortel. 

S'il  a  porté  quelquefois  trop  loin  l'économie,  ceux 
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ifs^elle  génoit  en  murmaroient  y  et  tàchoient  de  per« 
Mader  qa'il  m  voyoit  pas  les  choses  en  grand  ;  et 
mîUe  aots  qai  ne  voient  ni  en  grand  ni  en  petit, 
répétoient  le  même  propos.  Mais  k  peuple  et  le 
bourgeois ,  c^est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  nom* 
breux ,  de  plus  utile  dans  Tétat ,  et  en  fait  la  base  et 
la  force ,  avoient  à  se  louer  d'un  ministre  qui  gou- 
vemok  un  royaume  comme  une  famille.  Quelque 
reproche  qu'on  puisse  lui  faire ,  il  seroit  à  désirer 
pour  l'état  qu'il  n'eût  que  des  successeurs  de  son 
caractère ,  avec  une  autorité  aussi  absolue  que  la 
sienne.  Ce  qui  esAn  est  décisif,  on  n'a  pas  regretté 
la  régence ,  on  a  maudit  le  ministère  de  M.  le  duc, 
ou  voodroit  ressusciter  son  successeur ,  et  nous  sa- 
TOUS  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  que  nous  avons  vu 
depuis.  3'en  parlerai. 

L'évéque  de  Fréjns  s'est  sans  dotite  trop  occupé 
de  la  constitution,  qu'il  pouvoit  laisser  à  l'écart 
mourir  avec  les  opposants.  Mais  il  étoit  presque 
contre  nature  qu'un  prélat  assez  satisfait  de  sa  po- 
sition eût  assez  de  hauteur  pour  ne  pas  ambition- 
ner le  cardinalat ,  et  ne  pas  saisir  le  plus  sûr  moyen 
de  l'obtenir.  Il  n'avoit  pas  pris  le  titre  de  principal 
ministre  ;  il  voulut  du  moins  se  procurer  la  décora- 
tion que  ses  prédécesseurs  ecclésiastiques  avoient 
eae  dans  sa  place.  On  imagine  bien  qu'il  ne  trouva 
pas  de  difficulté.  La  première  promotion  de  cardi- 
naux qui  devoit  se  faire  étoit  celle  des  couronnes , 
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et  le  roi  donna  sa  nomination  à  l'évéque  de  Fréjus. 
Mais  cette  promotion  n  etoit  pas  prochaine ,  et  le 
prélat  étoit  pressé  de  jouir;  ilfalloit  donc  le  faire 
nommer  hors  de  rang  par  anticipation.  L'agrément 
de  lempereur  et  du  roi  d'Espagne  étant  nécessaire, 
le  roi ,  pour  Toblenir,  leur  déclara  qu'il  ne  deman- 
doit  que  d'anticiper  de  peu  de  temps  la  nomination 
de  la  France ,  qui  se  trouveroit  remplie  lors  de  la 
promotion  des  couronnes.  Les  deux  princes,  qui 
n'y  perdoient  rien ,  donnèrent  leur  consentement , 
et  vraisemblablement  auroient  permis  au  pape  de 
donne^  uid  chapeau  proprio  motu  à  un  ministre  puis- 
sant, sur  la  reconnoissance  duquel  ils  s  acquerroient 
des  droits.  Mais  Tévéque,  à  qui  il  importoit  peu  qu'il 
y  eût  en  France  un  cardinal  de  plus ,  n'y  prétendoit 
pas ,  et  se  contenta  d'une  distinction  qui  n'avoit  rien 
de  trop  éclatant  <.  Cela  étoit  d  ailleurs  de  son  carac- 
tère. Il  avoit  refusé  le  cordon  du  Saint-Esprit  et  l'ar- 
chevêché de  Reims  dans  un  temps  oh  tout  autre  en 
anroit  été  ébloui. 

Sans  faste ,  avec  un  extérieur  modeste ,  préférant 
le  solide  à  l'ostentation  du  pouvoir,  il  en  eut  un  plus 
absolu  et  moins  contredit  que  Mazarin  avec  ses  in* 
trigues ,  et  Richelieu  en  coupant  des  têtes. 

Un  ministère  de  près  de  dix«sept  années  a  été  un 
heureux  interrégne  ;  ce  qui  l'a  suivi  n'a  été  qu'une 

'  Le  rardinnl  de  Fleary  fut  nommé  le  1 1  septembre  1776,  rt 
}u  promotion  de»  couronnes  se  fit  eo  novembre  1737. 
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anarchie ,  et  le  cardinal  de  Fleury  me  fournira  moins 
(lévèoements  d'histoire  dans  Tintérieur  de  Tétat, 
qu'un  an  de  la  régencef  C'est  que  toute  Tautorité  fîit 
constamment  entre  les  mains  du  cardinal ,  et  que 
toutes  les  volontés ,  si  souvent  partagées  entre  dif- 
férents ministres  avec  égalité  de  pouvoir,  et  dès  là 
si  pernicieuses  à  l'état ,  se  concentrèrent  dans  une 
seule.  Tout  marchoit  sur  la  même  ligne  ;  qui  que 
ce  soit  de  raisonnable  n'osa  jamais  rien  tenter  au- 
près du  roi  contre  son  içinistre.  La  reine  même  en 
sentitles  conséquences.  Quelque  mécontente  qu'elle 
put  être  de  la  disgrâce  du  duc  de  Bourbon  et  du 
changement  de  ministère ,  elle  ne  chercha  pas  à  in- 
fluer dans  le  gouvernement,  et  se  renferma  dès- 
iurs  dans  ses  devoirs ,  dont  elle  n'est  sortie  depuis 
(là  as  aucune  circon'^tance. 

1^  conduite  de  la  reine ,  l'obéissance  des  sous- 
ministres ,  et  la  soumission  des  courtisans ,  me  rap- 
pellent Textravagance  de  quelques  jeunes  étourdis 
«le  la  cour,  qui  s'avisèrent  un  jour  de  vouloir  jouer 
ui)  rôle.  Le  cardinal  les  avoit  fait  admettre  aux  amu- 
sements du  roi ,  et  dans  une  sorte  de  familiarité.  Ils 
la  prirent  naïvement  pour  de  la  confiance  de  la  part 
(le  ce  prince,  et  s'imaginèrent  qu'ils  pourroient  se 
Misir  do  timon  des  affaires.  Le  cardinal  en  fiit  in- 
truit ,  et  vraisemblablement  par  le  roi  même.  Sous 
Fijchelieu,  qui  savoit  si  bien  faire  un  crime  de  la 
•i:oindre  atteinte  à  son  autorité,  et  trouver  des  ju- 
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ges  dont  la  race  n'est  jamais  perdue ,  l'étonidem  de 
ces  jeunes  gens  auroit  pu  avoir  des  suites  £ftclieuses. 
Le  cardinal  de  Fleuiy,  c{ui  n%  prenoit  pas  les  cheses 
si  fort  au  tragique,  en  rit  de  pitié ,  les  traita  en  en- 
fants  j  envoya  les  uns  niArir  quelque  temps  dans 
leurs  terres ,  on  devenir  sages  auprès  de  leurs  pères , 
et  en  m^risa  assez  quelques  autres  pour  les  laisser 
à  In  oonr  en  butte  aux  ridicules  qu'on  ne  lenr  épar- 
gna pas.  Il  est  inutile  aujourd'hui  de  rechercher 
leurs  noms  :  ils  ne  s^en  sont  fiait  depuis  en  aucun 
genre ,  et  sont  parfaitement  oubliés.  C'est  ce  qu'on 
appela  alors  la  coy^uraticn  des  marmousets. 

On  pourrait  d'avance  caractériser  l'administra- 
tion du  cardinal  de  Fleurj»  par  une  seule  observa- 
tion ;  c'est  qu'en  détaillant  un  mois  de  son  minis- 
tère, on  auroit  le  tableau  de  plbs  de  seize  années. 
Il  Êuat  en  excepter  la  guerre  de  1 7  33  et  celle  de  1 7  4 1 , 
situations  forcées  où  il  fut  plutôt  entraîné  qu'il  ne 
s'y  porta. 

Lorsque,  après  avoir  reçu  la  barette  des  mains 
du  roi ,  il  vint  lui  faire  son  remerciement ,  ce  prince 
lui  fit  rhonneur  de  1  embrasser  aux  yeux  de  tonte 
la  cour,  et  témoigna  autant  de  joie  que  le  nouveau 
cardinal  en  pouvoit  renfermer. 

Chacun  crut  avoir  part  à  la  reconnoissance  an 
Cardin^  de  Fleilry,  et  voulut  en  tirer  parti.  Le  pape 
s'en  servit  pour  reprendre  sous  œuvre  sa  oonatîta- 
tion  chancelante;  Sinzindorf ,  grand  chancelier  de 
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renpire,  ent  bientôt  liea  de  se  savoir  gré  dWoir 
été  employé  par  Temperenr  dans  la  négociation  du 
diapean  ;  et  le  duc  de  Richelieu ,  notre  ambassa- 
deur à  Vienne^  d^avoir  eu  cette  correspondance. 
Tons  deux  eurent  besoin  du  cardinal  dans  une 
anrenture  qui  leur  étoit  perscmnelle ,  et  qui  ne  seroh 
pas  cBgne  de  TUstoire ,  si  elle  ne  contribuoît  pas  à 
Êdre  connoâtre  d^  hommes  qui  jouoient  un  rôle 
dans  les  afiatres. 

L'abbé  de  Sinzindorf ,  fils  du  grand  chancelier, 
le  comte  de  Vesterloo ,  capitaine  des  hallebardiers 
de  l'emperenr ,  et  le  doc  de  Richelieu ,  étoient  à 
Vienne  en  liaison  de  plaisirs.  Un  de  ces  imposteurs 
qui  vivent  de  la  crédulité  de  certains  esprits,  forts  » 
moins  rares  quW  ne  pense ,  qui  croient  à  la  magie 
et  attires  absurdités  pareilles,  persuada  à  nos  trois 
seigneurs  que ,  par  le  moyen  du  diable ,  il  feroit  ob- 
tenir à  chacun  la  chose  qu'il  desireroit  le^plus.  On 
dit  que  le  vœu  du  duc  étoit  la  clef  du  cœur  des  prin- 
ces ;  car  il  se  tenoit  sûr  de  celui  des  femmes.  Le  ren- 
des-vous ,  pour  révocation  du  diable ,  étoit  dans  une 
carrière  près  de  Vienne.  Ils  sY  rendirent  la  nuit. 
C'étoit  l'été,  et  les  conjurations  furent  si  longues, 
que  le  jour  commençoit  à  j]%indre ,  lorsque  les  ou- 
vriers qui  veooient  à  leur  travail  entendirent  des 
cris  si  perçants  qu'ils  y  coururent,  et  trouvèrent 
rassemblée  avec  un  homme  vêtu  en  Arménien,  noyé 
dans  son  sang ,  et  rendant  les  derniers  soupirs. 
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C'étoit  apparemment  le  prétendu  magicien  »  que 
ces  messieurs ,  aussi  barbares  que  dupes ,  et  bon- 
tenx  de  Tavoir  été ,  venoient  d'immoler  à  leur  dépit. 
Les  ouvriers ,  craignant  d'être  pris  pour  complices, 
s'enfuirent  aussitôt,  et  allèrent  fSeiire  la  déclaration 
de  ce  qu'ils  avoient  vu.  Les  officiers  de  justice ,  ap- 
prenant le  nom  des  coupables,  et  sur-tout  celui  de 
Tabbé  de  Sinsiodorf ,  en  donnèrent  avis  au  chance* 
lier  son  père ,  qui  n'oubha  rien  pour  assoupir  cette 
affaire.  Quelque  grave  qu'elle  fût  pour  tous  les  trois, 
elle  intéressoit  plus  particulièrement  l'abbé  de  Sin* 
andorf  y  qui  avoit  la  nomination  au  cardinalat  :  et 
la  promotion  alloit  se  faire. 

Le  cbancelier  avoit  acheté  pour  son  fils  cette  no- 
mination d'un  abbé  Strickland ,  Anglois ,  intrigant 
du  premier  ordre ,  qui  avoit  trouvé  le  moyen  de  se 
procurer  la  nomination  de  Pologne.  Tout  habile 
qu'éloit  Strickland ,  par  un  sort  très  commun  aux 
intrigants,  il  ne  jouissoit  pas  d'une  réputation  bien 
nette  ;  et  des  mœurs  peu  régulières  et  trop  oonanes 
lui  faisoient  craindre  de  ne  pas  voir  réaliser  ses  es- 
pérances à  Rome ,  où  les  concurrents  ont  an  talent 
admirable  pour  se  traverser  les  uns  les  autres.  Il 
jugea  donc  à  propos ,  pour  ne  pas  tout  perdre ,  de 
faire  argent  de  ses  droits  ou  prétentions  avec  le 
grand  chancelier,  qui  les  acheta  pour  son  fils,  et 
qui ,  ayant  le  département  des  affaires  étrangères  « 
eut  toutes  les  £Eicilités  pour  le  substituer  à  Strick- 
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land.  Mais  Taventure  de  Fabbé  de  Sinzindorf  inspi- 
roit  Jes  plus  justes  craintes  au  père  et  au  fils.  Une 
complicité  de  magie  auroit  été  à  Rome  d'un  plus 
grand  scandale  que  les  mœurs  de  Strickland  et  las- 
sassinat  de  rArménien.  Les  crimes  d'opinion  «  tout 
absurdes  qu'ils  peuvent  être,  l'emportent  sur  ceux 
(]ui  blessent  la  morale  et  outragent  la  nature.  - 

Le  chancelier  étouffa ,  autant  qu'il  le  put ,  cette 
affaire  à  Vienne ,  en  écrivit  au  cardinal  de  Fleury, 
et  le  pria  de  le  seconder  dans  cette  circonstance,  en 
soutenant  le  duc  de  Richelieu ,  et  traitant  de  calom- 
nie les  bruits  qui  pourroient  parvenir  en  France.  Le 
cardinal,  pour  qui  le  chancelier  venoit  de  s'em* 
ployer  au  sujet  du  chapeau ,  et  à  qui  le  duc  de  Ri* 
cbelieu  avoit  persuadé  qu^il  l'avoit  beaucoup  servi , 
se  prêta  volontiers  à  ce  qu'on  desiroit. 

Cependant  tout  n'étoit  pas  encore  fÎBiit  ;  il  falloit 
sur*  tout  empêcher  que  l'af&ire  ne  perçât  à  Rome 
trop  défavorablement  pour  Sinzindorf.  La  seule 
présomption  de  crime  de  magie  emporte  excommu- 
nication. Le  chancelier  prit  le  parti  d'envoyer  aU 
pape  un  -mémoire  où  l'aventure  n'étoit  présentée 
que  sous  Tapparence  d'une  imprudence  de  jeunes 
gens,  dont  la  calomnie  pou  voit  abuser,  mais  pour 
laquelle  cependant  on  demandoit  une  absolution 
ad  cttutelam.  On  obtient  assez  facilement  à  Rome 
une  abeolulion ,  quand  on  y  reconnott  le  pouvoir 
de  la  donner,  et  qu'un  ministre  puissant  la  demande . 
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Elle  fat  donnée  en  particulier  à  Tabbé  de  Sinziadorf 
et  au  duc  de  Richelieu.  Peu  de  temps  après ,  Tafabé 
obtint  la  pourpre  ;  et ,  pour  dissiper  tout  soupçon , 
le  duc  fut  compris  dans  la  première  promotion  de 
chevaliers  du  Saint-Esprit  y  avec  permission  d^en 
porter  les  marques  avant  sa  réception.  A  Fégard  de 
Vesterloo ,  qui  n'avoit  point  de  père  ministre ,  ni  de 
crédit  personnel ,  il  fut  le  bouc  émissaire  de  Taven- 
ture  y  s*enfuit  de  Vienne ,  perdit  son  enqiloi ,  et  re* 
vint  en  Flandre ,  sa  patrie,  vivre  et  mourir  dans 
Tobscurite. 

Le  duc  de  Richelieu ,  après  s'être  tenu  renfiermé 
quelque  temps  dans  son  hôtel ,  muni  de  son  absolu- 
tion secrète,  et  décoré  de  son  cordon,  se  montra 
dans  Vienne  plus  brillant  que  jamais ,  et  détruisit 
une  partie  des  soupçons  par  Tassuranoe  avec  la* 
quelle  il  les  bravoit.  Il  ne  tarda  pourtant  pas  à 
prendre  congé ,  parcourut  l'Italie ,  sans  cepoidant 
passer  par  Rome ,  où  il  ne  se  soucioit  pas  de  faire 
confirmer  son  absolution  par  le  pape.  Il  osa  encore 
moins  approcher  de  Modéne.  Les  familiarités  qn'il 
y  avoit  eu  entre  la  duchesse  et  lui ,  lorsqu'elle  étoit 
mademoiselle  de  Valois ,  lui  faîsoient  craindre,  de 
la  part  du  mari ,  un  accès  et  un  coup  de  jalousie 
italienne.  Il  revint  en  France,  et  y  fut  très  bien 
reçu  du  cardinal,  qui  Tinitia  auprès  du  roi.  Il  en  a 
toujours  été  assez  bien  accueiUi ,  en  a  reçu  des  gra- 
ces  distinguées ,  sans  avoir  jamais  joui  d'une  cer- 
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taine  oonfiaace.  Nous  le  verroos  ckargé  d'emplois 
importants ,  avoir  de.bril^n^  sucoès ,  et  ne  eonser* 
ver  que  le  coup  d'eeil  d'un  homme  à  ia  mode. 

Le  cardinal,  qui ,  pendant  toot  son  ministère,  n'a 
januis  cessé  de  travaiUer  à  conserver  ou  létablîr  la 
paix  dans  le  royaume ,  s'occopoit  aussi  du  soin  de 
r  entretenir  chee  toutes  les  autres  puissances  de 
TEurope.  U  savoit ,  et  personne  ne  Tignore ,  qu'elles 
n  entrent  jamais  en  guerre  les  unes  contre  les  au- 
tres ^  sans  que  la  France  y  soit  entraînée  par  quel- 
que circonstance.  Il  s'appliqua  donc ,  et  parvint  à 
concilier  les  intérêts  de  l'empereur,  -de l'Angleterre, 
de  rfiqwgne,  et  de  leurs  alliés.  Le  ressentiment  de 
la  couf  de  Madrid  contre  la  France  sur  le  renvoi  de 
TinCsnte  attira  particulièrement  l'attention  du  car* 
dinal.  L'acooocbement  de  la  reine  d'Espagne  fut 
Foccasion  qu'on  saisit  pour  entamer  la  réconcilia* 
tion»  Le  roi  écrivit  aussitôt  à  son  oncle ,  sur  la  nais- 
sance de  Tinfant,  une  lettre  de  £élicitation  et  d'ami- 
tié dont  Miilippe  fut  si  touché ,  qu'il  déclara  sur-le- 
champ  (pe  la  réconciliation  étoit  £aite.  La  reine 
n'étoît  pas  si  aisée  à  ramener ,  et ,  quoiqu'elle  fîOit 
obligée  de  contraindre  ses  sentiments ,  il  fallut  que 
le  comte  de  Rothembourg,  chargé  de  porter  à  Fin* 
font  le  cordon  du  Saint-Esprit ,  se  soumit  à  des  for- 
malités qui  auraient  été  humiliantes ,  si  elles  n'eus^ 
sent  pas  été  puériles ,  et  uniquement  destinées  à 
apaiaer  la  reine  comme  un  enfuit.  Elle  exigea  que, 
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daas  une  audience  particulière  que  le  roi  et  elle  don 
neroient  au  comte  de  Rothembourg,  il  se  mtt  à  ge- 
noux en  entrant ,  en  les  priant  d'oublier  les  torts  de 
notre  précédent  ministère.  La  reine,  assise  à  côté 
du  roi ,  et  occupée  d*un  ouvrage  de  femme ,  ne  leva 
pas  les  yeux  sur  l'ambassadeur  lorsqu'il  entra,  et 
ne  parut  pas  seulement  y  faire  attention  ;  mais  le 
roi  le  fit  relever,  et ,  le  présentant  à  la  reine,  la  pria 
de  ne  plus  considérer  en  France  qu'un  roi  son  ne> 
veu ,  et  l'union  qui  devoit  être  entre  les  deux  cou« 
ronnes. 

Philippe  V  fut  toujours  si  attaché  à  sa  maison , 
que  sa  réconciliation  fut  sincère  ;  la  reine ,  parois- 
sant  par  degrés  oublier  son  ressentiment ,  e^  mon- 
tra toujours  assez  pour  persuader  combien  on  avoit 
à  réparer  avec  elle ,  et  tirer  de  la  France  les  plus 
grands  services  pour  les  infants. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Taltération  qui  parut 
dans  l'esprit  de  Philippe.  Quoique  le  public  sût  con- 
fusément la  mélancolie  où  le  roi  étoit  plongé ,  peu 
de  personnes  en  connoissoient  les  accidents.  Les 
entrées  particulières ,  que  la  reine  ne  pouvoît  pas 
toujours  éviter  d'accorder  à  nos  ministres ,  comme 
ambassadeurs  de  famille,  les  mirent  à  portée  de  ren- 
dre à  notre  cour  compte  dé  l'état  du  roi  d'Espagne. 
D'ailleurs ,  ce  prince  vouloit  quelquefois  les  voir 
dans  des  moments  où  la  reine  auroit  voulu  les  écar- 
ter, et  d'autres  fois  la  reine  étoit  forcée  de  recourir 
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à  eux  dans  des  circonstances  où  il  lui  devenoit  né- 
cessaire de  tout  avouer.  Les  dépêches  du  comte  de 
Kothemix>urg  et  du  marquis ,  depuis  maréchal  de 
Brancas ,  nos  ambassadeurs ,  offrent  le  triste  tableau 
de  1  intérieur  de  la  cour  d'Espagne. 

On  a  vu  que  Philippe ,  élevé  dans  un  respect  crain- 
tif devant  le  roi ,  et  la  soumission  à  Fégard  d'un 
Frère  dont  il  pouvoit  devenir  le  sujet,  avoit  con- 
tracté tm  caractère  d'obéissance  pour  quiconque 
entrepr^idroit  de  le  gouverner.  La  princesse  des 
Crsins  s  en  étoit  prévalue;  et  la  reine,  en  la  chas- 
sant, n'eut  qu'à  suivre  un  plan  tracé.  La  solitude 
dans  laquelle  ce  prince  étoit  continuellement  rete- 
nu le  jeta  dans  une  mélancolie  et  des  vapeurs  qui 
alloient  jusqu'à  la  felie.  Sans  aucune  incommodité 
apparente ,  il  étoit  quelquefois  six  mois  sans  vou- 
loir quitter  le  lit,  se  faire  raser,  couper  les  ongles , 
ni  changer  de  linge  ;  et  ^  lorsque^a  chemise  tomboit 
de  pourriture,  il  n'en  prenoit  point  que  la  reine 
n^eût  portée,  de  peur,  disoit-il,  qu'on  ne  l'empoi- 
sonnât dans  une  autre.  Il  mangeoit ,  digéroit ,  dor- 
moic  bien,  quoiqu'à  des  heures  différentes.  Celles 
de  la  messe,  qui  se  disoit  dans  sa  chambre,  n'é- 
coient  pas  plus  réglées.  Un  jour,  c'étoit  le  matin  ; 
le  lendemain,  à  s^t  heures  du  soir.  L^hiver,  sans 
feu ,  il  faisoit  ouvrir  les  fenêtres,  et  les  faisoit  fer- 
certains  jours  brûlants  de  l'été  ;  au  point  qu'on 
etoit  on  qa'on  étouffoit  dans  sa  chambre ,  sans  qu'il 
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en  parût  affecté.  Il  supportoit  trois  couvertures  de 
flanelle  dans  les  plus  grandes  chaleurs ,  rejetoit  la 
plus  légère  dans  le  ft*oid  le  plo»  vif,  et  se  montroit 
d'une  manière  asseï  indécente^  Tant  qu'il  ganioît 
le  lit ,  il  ne  se  confessoit  point  ;  mais  il  marmottoit 
quelquefois  des  prières. 

Quand  il  se  levoit ,  il  auroit  pu  marcher  sans  ap- 
pui ,  si  la  douleur  que  les  ongles  allongés  de  ses 
pieds  lui  faisoi^ftt  dans  sa  chaussure  ne  l'en  eût  em- 
pêché. Avec  ses  ongles  longs ,  tranchant»  et  durs , 
il  se  déchiroit  en  dormant,  et  prétendoit  ensuite 
qu'on  avoit  profité  de  son  sommeil  pour  le  blesser  ; 
d'autres  fois ,  que  des  scorpions  étoient  autour  de 
lui  et  le  piquoient.  Dans  des  moments  il  se  crayoit 
mort ,  et  demandoit  pourquoi  on  ne  renterroit  pas. 
Il  gardoit  pendant  plusieurs  jours  un  morne  silence, 
et  sortoit  souvent  de  cette  tristesse  par  des  fureurs , 
frappant ,  égrati{piaflit  la  reine ,  son  confesseur,  son 
médecin ,  et  ceux  qui  se  trouvoient  auprès  de  lui  ^ 
se  mordant  les  bras  avec  des  cris  effrayants.  On  hii 
demandoit  ce  qu'il  sentoit^  Aien ,  ^sort-il  ;  et ,  un 
moment  après ,  chantoit  ou  retomboit  dans  la  léve- 
rie.  11  lui  arrivoit  de  se  lever  brusquement  dans  la 
nuit  f  et  vouloit  sortir  en  chemise  et  nu-pieds.  La 
reine  couroit  pour  le  ramener;  alors  il  la  frappoit 
au  point  qu'elle  étoit  souvent  meurtrie  de  coups. 

Après  avoir  gardé  le  lit  des  mois  entiers ,  dans  la 
plus  horrible  malpropreté ,  il  en  passoit  autant  sans 


J 


DE   LOUIS   XV.  aS9 

vouloir  se  coucher ,  dormant  dans  son  fauteuil ,  de 
sorte  que  ses  jambes ,  toujours  pendantes ,  en  deye- 
noient  enflées.  Quoiqu'il  ftt  peu  d'exercice ,  son  or- 
dinaire étoit  très  fort;  il  vouloit  les  aliments  les 
plus  substantiels ,  les  viandes  les  plus  solides;  à  dix 
heures  du  matin  il  prenoit  un  consommé ,  dtnoit  à 
midi ,  mangeoit  pendant  deux  heures ,  s^endormoit 
ensuite  pendant  cinq  ou  six ,  sans  quitter  la  table , 
mangeoit  à  son  réveil  six  ou  sept  biscuits ,  et  pre- 
noit à  onze  heures  un  fort  consommé. 

Il  changeoit  et  dérangeoit  les  fonctions  de  jour  et 
de  nuit,  se  couchant  à  dix  heures  du  matin,  dînant 
dans  son  lit,  travaillant  avec  quelques  ministres ,  et 
se  relevant  à  cinq  heures  pour  la  messe.  Il  dormoit 
quelquefois  douse  ou  quatorze  heures ,  et  le  lende- 
main ne  s'assoupissoit  que  quelques  minutes.  Il  se 
faisait  apporter  sur  son  lit  plusieurs  bréviaires ,  et 
faisoit  réciter  par  la  reine  les  psaumes  ou  antiennes 
qo^il  lui  indiquoit ,  pris  alternativement  des  uns  et 
(les  autres.  Au  miUeu  de  ces  pratiques  dévotes ,  il 
saperçut  un  jour  que  sa  chienne  étoit  chaude ,  en- 
voya chercher  un  chien ,  la  fit  couvrir  devant  ^ine 
d'i^emhlée  de  cinquante  personnes ,  et  s  étendit  sur 
la  génération  en  discours  plus  sales. que  savants. 
IJans  d autres  occasions,  sa  dévotion  ne  Tempé- 
choH  pas  de  tenir  des  propos  très  gaillards.  Je  ne 
m  arrêterai  pas  davantage  sur  des  alternatives  de 
tolie  et  de  raison.  Je  supprime  des  détails  aussi  fa- 
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tigants  pour  moi  que  les  extraits  des  dépêches  ■  le 
seroient  pour  les  lecteurs ,  si  jamais  ceci  paroissoit. 

Il  falloit  que  Philippe  V  fût  du  plus  Fort  tempé- 
rament pour  ne  pas  succomber  à  sa  manière  de  vi- 
vre et  aux  remèdes  qu*il  imaginoît.  Il  prenoit  une 
botte  de  thériaque  à-la- fois  pendant  plusieurs  jours 
de  suite  y  disant  que  ses  médecins  étoient  des  co- 
quins qui  soutenoient  qu'il  n'étoit  pas  malade ,  quoi- 
qu'il se  sentit  près  de  sa  mort ,  qui  arriveroit  bientôt. 

Malgré  ses  égarements,  il  conservoit  pour  les  af- 
faires le  sens  le  plus  droit  et  la  mémoire  la  plus  sûre. 
Il  refusa  un  jour  une  affaire  qu'on  lui  proposoit. 
a  II  y  a  un  an ,  dit-il ,  que  je  Tai  rejetée.  »  Ses  va- 
peurs se  dissipèrent  apparemment  dans  la  suite; 
car  je  ne  trouve  ces  détails  que  dans  les  lettres  du 
comte  de  Rothembourg  et  du  marquis  de  Brancas , 
qui  se  succédèrent  dans  l'ambassade  d^Espagne. 

Je  remarquerai  encore  que  le  tempérament  violent 
de  Philippe  pour  les  femmes  s'étant  fort  affbibli ,  la 
reine  fut  privée  d'une  grande  ressource  pour  le  gou- 
verner ;  et  la  nature  ne  la  servant  plus  si  bien ,  elle 
recourut,  dit-on ,  à  des  remèdes  excitants  qui  pro- 
duisent rarement  leur  effet.  Elle  s^en  servit  inutile- 
ment un  jour  3,  pour  inspirer  des  désirs  y  bien  réso- 

'  Particulièrement  de  celles  des  i**,  8,  il  mart,  3  avril  1798 , 
a4  >n>>  1739,  juillet  1730,  etc. 

*  Le  cardinal  de  Fleury,  dans  une  de  tes  lettres  du  mois  d*aoùl 
1740,  prétendoit  que  Philippe  V  étoit  alors  absolument  nul. 
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loe  de  ne  les  pas  satisfaire  qu'elle  nVùt  obtenu  ce 
quellc^vouloit.  Il  s'agissoit  d  engager  le  roi  à  tra« 
vailler  avec  Patino ,  que  ce  prince  avoit  pris  en  aver- 
sion. Il  battit  très  rudement  la  reine  à  cette  occa- 
sion ,  la  traitant  de  malheureuse  qui ,  non  contente 
d'avoir  ruiné  son  royaume,  vouloit  attaquer  son 
honneur  et  sa  gloire.  Pour  se  persuader  sans  doute 
qu'il  avoit  raison  dans  ses  violences ,  après  l'avoir 
battue  y  il  l'obligea  un  jour  à  lui  demander  pardon. 
«  Je  veux ,  disoit*iI  à  ses  domestiques ,  qu'elle  se 
«  défiasse  de  ses  quatre  évangélistes.  »  Il  appeloit 
ainsi  Patino,  le  marquis  Scoti ,  l'archevêque  d'Ami- 
da,  confesseur  de  la  reine,  et  la  camériste  Pelle- 
grine.  Lé  roi  entrait  en  fureur  à  leur  sujet.  A  ces 
emportements  succédoient  souvent  des  propos  ai- 
gres qui  marquoient  encore  plus  que  des  fureurs , 
un  coeur  ulcéré,  une  ame  aliénée.  On  jugeoit,  au 
commerce  intérieur  du  roi  et  de  la  reine ,  qu'elle 
n  avoit  dû  qu'au  tempérament  ardent  de  son  mari , 
que  la  dévotion  seule  rendoit  fidèle ,  un  crédit  sou- 
tenu depuis  par  la  force  de  Thabitude.  Philippe  étoit 
dans  cette  sorte  d'esclavage  dont  on  secoue  la  chaîne 
par  dépit ,  sans  pouvoir  et  même  sans  vouloir  abso- 
lument la  rompre. 

Quoique  Philippe  aimât  tous  ses  enfants ,  il  affec- 
toit  souvent  de  dire  devant  la  reine  que  Ferdinand, 
fils  de  sa  première  femme ,  étoit  le  meilleur  de  tous. 
Ce  prince  relevant  de  maladie ,  la  reine  lui  marqua 
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devant  le  roi  la  plus  grande  jme  de  son  rétablisse- 
ment; et  le  roi,  par  un  clin-d'œil  et  un  sonrire  amer, 
fit  entendre  à  son  fils  qu'dle  le  trompoit.  «  Elle  est  ^ 
«  disoit-il,  d^une  fausseté  inonie.  »  Elle  haissoît  en 
effet  le  prince  Ferdinand ,  quoiqu'il  lui  témoignât  la 
plus  grande  soumission  ;  mais  son  tort  étoit  de  vivre 
et  d^étre  destiné  à  régner  sur  les  enfants  du  second  lit 
et  sur  elle-même;  ce  qui  étoit  continuellement  snr 
le  point  d  arriver.  Depuis  la  mort  de  Louis  I'%  en  fa- 
veur de  qui  Philippe  avoit  abdiqué ,  il  conservoit  le 
désir  d'une  nouvelle  abdication ,  que  la  reine  redoo- 
toit.  Il  écrivoit  un  jour  (mai  1729)  au  président  de 
Castille  d'assembler  le  conseil ,  d^  déclarer  son  ab- 
dication, et  qu'on  eût  à  reconnoltre  pour  roi  le 
prince  des  AstUries,  Ferdinand.  La  reine,  qui  en 
fut  informée ,  se  jeta  aux  pieds  de  son  mar^,  et  à 
force  de  larmes  l'engagea  à  consulter  du  moins  le 
marquis  de  Brancas ,  alors  notre  ambassadeni^.  Le 
marquis lexhorta ,  au  nom  du  roi  de  France,  à  gar- 
der la  couronne;  et  Philippe,  sur  qui  ce  nom  de 
chef  de  sa  maison  étoit  très  puissant ,  se  laissa  per- 
suader, se  fit  rapporter  le  billet,  et  le  déchira.  Le 
maréchal  de  Tessé  avoit  rendu  le  même  service  à  la 
reine,  après  la  mort  de  Louis  !<'%  en  engageant,  au 
nom  de  la  France,  Philippe  à  reprendre  la  cou- 
ronne. Son  amour  et  même  son  respect  pour  la 
branche  atnée  de  sa  maison  étoient  tels ,  qu'au  plus 
fort  de  ses  vapeurs ,  ayant  appris  la  naissance  du 
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dauphin ,  il  sortit  à  Tinstant  du  lit  ob  il  étoit  depuis 
plusieurs  mois ,  se  fit  raser,  décrasser,  vêtir  magni- 
fiquement ,  et  fut  de  la  plds  grande  gaieté. 

Depuis  rorage  que  ^le  marquis  de  Brancas  avoit 
calmé ,  la  reine  ne  laiasoit  au  roi  ni  plume  ni  encre  ; 
et,  pour  le  distraire,  elle  lui  fournissoit  de  petits 
pinceaux  de  papier  roulé ,  et  des  lumignons  de  bou- 
gie délayés  dans  de  Teau ,  au  moyen  de  quoi  il  sV 
musoit  à  dessiner.  Mais  si  la  reine  Tempéchoit  d'ab- 
diquer, elle  ne  pouvoit  lui  en  faire  perdre  le  désir, 
et  c'étoit  un  combat  perpétuel. 

Philippe,  en  vonicmt  cesser  de  régner,  et  ne  ré- 
gnant pas  en  effet,  n'en  étoit  pas  moins  jaloux  de 
son  autorité.  Comme  tons  les  princes  foibles  qui , 
se  trouvant,  incapables  de  l'exercer  dans  les  choses 
importantes ,  s'imaginent  en  feire  montre  dans  les 
hagateHes,  Philippe  disoit  quelquefois  quHl  ctoit 
le  mainte,  et  le  prouvoit  par  quelque  puérilité.  Par 
exemple,  étant  an  port  de  Sainte-Marie,  dans  sa 
galère ,  près  de  partir,  il  vit  lever  l'ancre ,  demanda 
pourquoi  cela  se  faisoit  sans  son  ordre ,  la  fit  reje- 
ter, et  relever  une  minute  après. 

Comme  il  sentoit  qu'il  n  avoit  pas  un  ministre 
qui  fût  proprement  de  son  choix ,  il  leur  marquoic 
souvent  de  l'humeur.  S'il  soupçonnoit ,  en  signant 
les  expéditions,  qu'ils  en  affectionnoient  quelqu'une 
préfcrableroent  à  d'autres ,  il  les  méloit  toutes  avant 
<ic  signer,  ou  mettoit  sous  la  liasse  celles  qu'il  trou- 
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voit  dessus  »  el  les  renvoyoit  à  un  autre  travaih  B 
brusquoit  ceux ,  tels  que  Patino ,  en  qui  il  voyolt 
des  talents  dont  ils  pouvoient  abuser.  Il  traitoit 
beaucoup  mieux  les  plus  bornés,  qu*il  supposoit 
plus  honnêtes  gens.  C'est  une  béte^  en  parlant  de 
quelqu^un  d'eux ,  mais  ces%  un  bon  homme  :  opinion 
assez  commune ,  souvent  très  fausse ,  et  fort  utile 
aux  sots. 

La  reine  avoit  de  Tesprit  naturel ,  mais  sans  la 
moindre  culture  ;  Tavoit  souvent  faux ,  et  la  passion 
Fégaroit  encore.  Cherchant  toujours  son  intérêt  per- 
sonnel ,  elle  s'y  trompoit  dans  bien  des  occasions , 
et  prenoit  de  fausses  routes  pour  y  parvenirw  Elle 
avoit  de  lambition ,  sans  élévation  d*ame.  Incapable 
.  d'affaires ,  faute  de  connoissances ,  les  déGances  et 
les  soupçons  faisoieiit  toute  sa  prudence.  Elle  avoit 
la  finesse  et  le  manège  des  gens  du  peuple.  Violente 
par  caractère,  elle  se  contenoit  par  intérêt.  Em- 
ployant l'artifice  où  la  candeur  l'eût  mieux  servie , 
elle  supposoit  toujours  qu'on  vouloit  la  tromper, 
parcequ'elle  en  avoit  le  dessein.  Elle  aimoit  les  rap- 
ports ,  disposition  dans  un  prince  qui  remplit  sa 
cour  de  délateurs.  Jusqu'au  moment  de  son  ma- 
riage ,  elle  ayoit  eu  le  cœur  autiîchien.  Sa  fortune 
dut  naturellement  la  changer  à  cet  égard  ;  mais  à 
sa  haine  contre  la  France  succéda  une  jalousie  plus 
préjudiciable  pour  nous  en  Espagne ,  qu'une  haine 
impuissante  à  Varme*  Elle  rechercha  la  France  par 
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nécessité,  et  auroit  désiré,  dans  Tunion  des  deux 
coaronnes ,  que  fous  les  efforts  fussent  mutuels  ou 
supérieurs  de  notre  part ,  et  les  intérêts  séparés. 


HISTOIRE 

DES 

CAUSES  DE  LA  GUERRE 

DE   1756. 

Comme  je  me  suis  moins  proposé  d  écrire  une 
liistoire  en  forme  que  de  laisser  des  mémoires  aux 
historiens ,  je  suspends  pour  quelque  temps  ceux 
.que  j'ai  commencés  pour  passer  au  plus  grand ,  au 
plus  malheureux  et  au  plus  humiliant  événement 
de  ce  régne  ;  je  veux  dire  à  la  guerre  allumée  en 
1 755  par  la  piraterie  des  Anglois ,  et  terminée  cette 
année  par  la  paix  dont  ils  ont  dicté  les  conditions. 

Je  ne  veux  pas  laisser  échapper  de  ma  mémoire 
les  connoissances  que  j'ai  été  à  portée  de  me  pro- 
curer. Je  sais  que  si  ces  annales  paroissent  bientôt , 
elles  doivent  trop  heurter  Topinion  commune  pour 
obtenir  d'abord  la  confiance  qu'elles  méritent.  Cer- 
tains personnages  qui  ont  paru  sur  la  scène  sont 
trop  intéressés  à  me  contredire  pour  ne  le  pas  taire 
avec  d'autant  plus  de  vivacité  et  de  fiel ,  qu'ils  ren- 
dront intérieurement  justice  Ha  vérité  des  faits.  Je 
suis  encore  plus  sûr,  que  lorsque  le  temps  aura  levé 
le  voile  qui  couvre  aujourd'hui  tant  d'intrigues, 
lorsque  les  pièces,  les  instruments  secrets  seront 
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devenus  sans  conséquence ,  la  postérité  verra  que 
je  n'aurai  fait  qu'anticiper  son  jugement.  Combien 
d  opinions  admises  comme  vraies  par  une  igénéra«> 
tion,  et  dont  la  fausseté  se  trouve  démontrée  par  la 
génération  suivante  ! 

La  reine  de  Hongrie,  humiliée  de  n'avoir  pu  faire 
la  paix  avec  le  roi  de  Prusse  qu'en  lui  abandonnant 
la  Silésie ,  en  conserva  le  plus  vif  ressentiment ,  et 
ne  regarda  la  paix  que  comme  une  trêve  dont  elle 
comptou  \Àen  se  servir  pour  chercher  les  moyens 
de  reprendre  les  armes  avec  plus  d'avantage. 

Elle  cessa  dès  ce  moment  de  regarder  ou  de  trai- 
ter la  France  comme  sa  rivale.  Une  poHtique  flexi- 
ble lui  fit  rechercher  l'alliance  de  cette  couronne. 
Bkmdel  étoit  alors  chargé  des  affaires  de  France  à 
Vienne.  La  reine  lui  tint  d'abord  quelques  propos 
vagues  sur  la  dîffiérence  qu'il  y  avoit  entre  la  situa- 
tion actudle  des  maisons  de  France  et  d*Autriche , 
et  œlie  qui ,  deux  cents  ans  auparavant ,  les  avoit 
armées  Tone  contre  l'autre.  Elle  ajoutoit  que  Téqui- 
libre  étoit  aujourd'hui  si  parfait  entre  elles,  qu'elles 
ne  devcMieat  plus  prétendre  à  le  rompre ,  et  que  leur 
union  assureroit  la  tranquillité  de  l'Europe ,  ou  que , 
si  quelque  puissance  du  second  ordre  tentoit  de  la 
troubler,  les  deux  cours  principales  seroient  en 
droit  et  en  état  de  la  réduire. 

Blondel ,  flatté  d'être  le  négociateur  d'un  tel  plan , 
!^  empressa  d'en  instruire  le  marquis  de  Puisieiix, 
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ministre  des  affaires  étrangères ,  qui  ne  jugea  pas  à 
propos  d  en  parler  au  roi ,  et  défendit  à  Blonde)  de 
suivre  ce  projet.  La  reine ,  voyant  notre  ministre 
contraire  à  ses  desseins ,  en  suspendit  la  poursuite , 
mais  ne  les  abandonna  pas  ;  et ,  lorsque  le  marquis 
d'Hautefort  vint  à  Vienne  en  qualité  de  notre  am- 
bassadeur, elle  s'expliqua  plus  ouvertement  avec 
lui  qu'elle  n'avoit  fait  avec  Blondel,  dans  l'espé- 
rance qu'un  homme  de  condition  auroit  plus  de 
poids  qu'un  simple  agent  auprès  de  nos  ministres. 
Outre  les  raisons  politiques  qui  pouvoient  toucher 
les  deux  cours ,  elle  ne  dissimula  pas  son  ressenti- 
ment contre  le  roi  de  Prusse.  «  J'ai  sacrifié ,  dit-elle , 
«  mes  intérêts  les  plus  chers  à  la  tranquillité  de  TEih 
n  rope  y  en  cédant  la  Silésie  ;  mais ,  si  jamais  la  guerre 
«  se  rallume  entre  moi  et  lui ,  je  rentrerai  dans  tous 
«  mes  droits  »  ou  j'y  périrai  moi  et  le  dernier  de  ma 
fc  maison.  » 

Le  comte  de  Kannitz,  qui  vint 'ambassadeur  en 
France  en  même  temps  que  le  marquis  d'Hautelbrt 
l'étoit  de  France  à  Vienne ,  avoit  ses  instructions 
toutes  rebtives  aux  vues  de  la  souveraine.  Il  s'atta- 
cha  d'abord  à  persuader  les  ministres ,  et  sur-tout 
madame  de  Pompadour,  dont  le  crédit  lui  parois- 
soit  le  plus  impcurtant  à  ménager.  Elle  ne  fut  pas  in- 
sensible à  l'idée  de  jouer  un  rôle  plus  noble  que  ce- 
lui qu'elle  avoit  joué  sur  le  théâtre  des  cabinets. 
Elle  se  voyoit ,  en  entrant  dans  la  politique ,  un  per» 
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aonoage  detat,  et  s'en  crut  tous  les  talents.  Elle 
adopta  donc  le  projet  de  Kaunitz ,  et  se  flatta  de  con- 
vertir nos  ministres  ;  mais  elle  les  trouva  tous  si  op- 
posés au  nouveau  système,  qu'elle  n'osa  prendre 
sur  elle  de  présenter  au  roi  un  plan  qui  seroit  com- 
battu par,  tout  le  conseil ,  et  se  contenta  de  dire  au 
ministre  autrichien  que  notre  alliance  avec  le  roi 
de  Prusse  étoit  trop  récemment  conclue  pour  y  dé- 
roger, et  qu^il  falloit  attendre  un  temps  plus  favo- 
rable. 

Dès  ce  moment  le  comte  de  Kaunitz  cessa  d'in- 
sister, étala  beaucoup  de  faste  extérieur,  s'en  dé-  * 
dommagea  par  une  grande  économie  domestique , 
et  se  borna  à  vivre  habituellement  dans  la  classe 
opnlente  de  la  Bnanoe ,  où  je  lai  fort  connu. 

Le  terme  de  son  ambassade  étant  arrivé ,  il  re^ 
tourna  à  Vienne ,  et  fut  remplacé  par  le  comte  de 
Staremberg,  muni  des  mêmes  instructions,  chargé 
d  en  suivre  le  plan  et  d'épier  les  circonstances.  JBlles 
ne  tardèrent  pas  à  se  présenter.  Une  escadre  an- 
gloise«  sans  déclaration  de  guerre ,  sans  même  avoir 
annoncé  le  moindre  mécontentement  contre  la 
France ,  attaqua  et  prit ,  au  mois  de  juin  1765,  deux 
de  nos  vaisseaux ,  tAlcide  et  le  Us. 

Nous  avions  alors  pour  ambassadeur  à  Londres 
le  maréchal  de  Mirepoix ,  homme  plein  jd'honneur 
et  de  courage,  un  vrai  chevalier  de  guerre  et  de 
tournoi  des  temps  de  François  I*',  maia  d'un  esprit 
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borné  ;  il  demanda  jastioe  au  ministre  anglois  de 
Tacte  d'hostilité  qui  venoit  d'arriver.  Le  caractèra 
franc  de  cet  ambassadeur  ne  servit  qu'à  favoriser 
Tartifice  et  la  duplicité  de  ceux  avec  qui  il  traitoir. 
Le  roi  Georges  ne  .craignît  pas  de  dégrader  la  aia- 
jesté ,  en  partageant  les  manœuvres  de  ses  minis* 
très  et  autorisant  leurs  réponses.  Us  protestèrent 
du  désir  qu'ils  avoient  d'entretenir  la  paix ,  ne  oona* 
prenant  pas ,  dirent*ils  »  les  motifs  de  cette  aven* 
ture  ;  ils  alléguèrent  que  les  contestations  que  nous 
avions  avec  eux  sur  les  limites  du  Canada  pouvoîent 
avoir  eu  des  suites  en  Amérique ,  qui  avaient  occa» 
sioné  le  combat  dont  il  s'agissoit  ;  mais  qu'ils  atten» 
doient  des  éclaircissements  qui  sans  doute  affermi- 
roient  la  paix.  Le  maréchal ,  plein  de  franchise»  ne 
douta  pas  de  celle  des  ministres ,  et  encore  moins 
de  la  droiture  d'un  roi.  Il  se*  rendit  caution  auprès 
de  notre  gouvernement ,  qui  se  laissa  presque  aussi 
facilement  abuser. 

Il  étoit  pourtant  fort  facile  de  pénétrer  les  des- 
seins de  l'Angleterre.  Nous  n'ignorons  pas  combien 
cette  puissance,  notre  ennemie  natm^Ue,  dont  toute 
la  prospérité  se  fonde  sur  le  commerce ,  étoit  ja- 
louse  du  nôtre  qui  balançoit  le  sien  depuis  long* 
temps.  Son  plan  suivi  étoit  de  détruire  notre  ma- 
rine y  et  de  s^attribuer  privativement  l'empire  de  la 
mer.  Il  n'est  pas  bien  décidé  si  les  premières  infrao» 
lions  à  la  paix  en  Amérique  sont  venues  de  la  part 
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des  Anglois  ou  des  François  ;  mai$  il  est  très  certain 
que  les  Aoglois  desiroieat  la  guerre ,  et  que ,  pour 
la  £iire  avec  av^HOitage ,  ils  étoient  déterminés  à  la 
commencer  par  des  hostilités  imprévues  et  multi- 
pUées  qui,  diminuant  nos  forces ,  augmentassent 
les  leurs >  el  leur  assurassent  déjà  la  supériorité, 
avant  que  nous  nous  missions  en  état  de  défense. 
En  efibt ,  pendant  qu'on  se  bornoit  en  France  à  de- 
mander justice  aux  Ânglois,  cewi-ci ,  laissant  leur 
ministère  amuser  le  nôtre  par  des  réponses  obscu* 
rea,  se  saisisaoient  de  tous  les  vaisseaux  François 
qu'ils  reneoniroient  à  la  mer.  Cette  piraterie  dura 
six  mois  avant  que  nous  usassimis  de  représailles. 
Le  maréchal  de  Mirepoix ,  dupe  jusqu'à  rimbccilli- 
té,  répondfkît  toujours  des  dispositions  pacifiques 
du  roi  d^Angleterre  ;  et  notre  ministère ,  aussi  aveu- 
gle qne  le  maréchal ,  attendoit  humblement  justice* 
On  vouloît,  disoit-on,  que  l'Europe ,  témoin  de 
notre  m^ération,  sUndignàt  contre  FAngleterre, 
et  applaudit  à  la  justice  de  notre  cause.  Ces  senti** 
ments  pouvoîent  être  méritoires  devant  Difeu  ;  mais 
si  une  vengeance  heureuse  ne  les  justifie  pas  bien- 
tôt ,  un  état  se  trouve  dégradé  aux  yeux  des  nations , 
qui  napplandissent  jamais  qu'aux  vainqueurs.  La 
paix  humiliante  qui  vient  de  terminer  une  guerre 
honteuse  a  donné  atteinte  à  notre  considération  en 
Europe ,  où  la  France  a  peut-être  perdu  de  son  raug. 
Les  Anglois  nous  avoient  déjà  pris  dix  mille  mate- 
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^ots,  avant  que  nous  songeassions  à  les  coaaJbattre; 
et  comme  la  misère  ou  la  violence  en  fit  employer 
la  plupart  sur  leurs  vaisseaux ,  leurs  forces  augmen- 
tèrent en  raison  double  de  nos  pertes.  Telle  fut  la 
première  et  la  principale  source  de  nos  disgrâces. 
Sans  rejeter  la  négociation ,  si  nous  n'eussions  traité 
qu'en  prenant  les  armes  au  premier  signal  d'iiosti"' 
lité  y  les  malheurs  de  la  guerre  se  partageant  sur  les 
deux  nations ,  il  y  auroit  eu  plus  d'égalité  dans  la 
discussion  des  droits  ou  des  prétentions. 

Il  est  presque  impossible  qu^une  guerre  s'alluma 
entre  deux  grande  états  sans  que  les  autres  y  pren^ 
nent  part.  Il  étoit  d'ailleurs  visible  que  les  Anglois, 
pour  nous  obliger  à  faire  une  diversion  dans  nos 
forces ,  chercheroient  à  nous  susciter  une  guerre  de 
terre  de  la  part  de  leurs  alliés.  Nous  avions  alors 
avec  le  roi  de  Prusse  une  alliance  qui  devoit  sabsis- 
ter  encore  un  an  (jusqu'au  mots  de  juin  1 766  ),  sauf 
à  la  renouveler.  Le  baron  de  Kniphausen^  son  mi* 
Tiistre  en  France  »  offrit  aussitôt  le  secours  de  soa 
«naître.  H  prétendoit  que  les  Anglois  s'étoient  déjà 
»Hsurés  de  la  reine  de  Hongrie  ;  mais  que  nous  pou- 
\  ions  déconcerter  leurs  mesures ,  et  que ,  si  la  France 
^  oiiloit  attaquer  les  Pays«Bas,  le  roi  de  Prusse  en« 
tToioir  en  Bohème  avec  cent  mille  hommes.  D'un 
aux  i  c  ^  oté ,  Staremberg  saisit  l'occasion  d'offrir  TaU 
li'ti  re  avec  la  reine;  cette  offre  dissipoit  les  sonp* 
coiK  i^u'on  vouloit  nous  donner  contre  la  cour  de 
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Vioine ,  et  sembloit  assurer  la  paix  dans  le  conti- 
nent 

Notre  conseil,  dont  les  principaux  membres 
avoient  leur  intérêt  particulier,  fut  très  plutagë. 
D'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  la  désiroit  ar- 
demment, et  vouloit  qu'on  acceptât  la  proposition 
du  roi  de  Prusse.  Machault ,  ministre  de  la  marine, 
soutesoit  qu  on  devoit  se  renfermer  dans  la  guerre 
de  mer;  que  Tétat  de  nos  finances  ne  suffiroit  pas 
en  même  temps  aux  dépenses  qu'exigerôient  la  terre 
et  la  mer  ;  que  jusqu'ici  les  Anglois  étoient  nos  seuls 
ennemis;  que,  si  Ton  cédoit  aux  sollicitations  du 
roi  de  Prusse,  la  reine  de  Hongrie  se  déclareroit 
pour  l'Angleterre  ;  que ,  si  Ton  s'engageoit  au  con- 
traire dans-  une  alliance  avec  elle ,  le  roi  de.  Prusse 
la  regarderoit  comme  une  infraction  au  traité  qui 
ruoiaaoit  à  nous  ;  qu'il  n'y  avoit  d'autre  parti  à  pren- 
dre  que  d'entretenir  notre  union  avec  la  Prusse,  de 
lier  avec  la  reine  une  négociation  qui  préviendroît 
ou  4u  moins  retarderoit  sa  jonction  avec  l'Angle^ 
terre,  et  nous  donnerait  le  temps  de  porter  tous 
nos  efimts  contre  notre  véritable  ennemi.  Le  comte       ; 
d*Argenaoa  objectoit  que  tous  nos  ménagements 
n'éviteroîent  pas  une  guerre  dans  le  continent  ;  qu« 
noos  devions  donc  la  commencer  avec  avantage , 
agir  sur  le  plan  du  roi  de  Prusse ,  déconcerter  la  leo- 
tear  aatrichienne,  et  mettre  la  reine  hors  d'état 
d*ècrcf  «cile  aux  Anglms. 

7.  i« 
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Quelles  que  fussent  les  raisons  d*état  du  comte 
d'Argenson ,  sàn  intérêt  personnel  étoit  d^engager 
la  guerre  de  terre ,  qui ,  occupant  tout  ce  qui  habite 
ou  suit  la  cour,  feroit  prévaloir  son  département 
sur  celui  de  Madiault ,  son  rival  de  crédit. 

L'attention  qu'on  donne  à  la  marine  a  toujours 
été  subordonnée  aux  faveurs  qu'on  accorde  à  une 
armée  de  terre.  Si  la  capitale  étoit  un  port  de  a^r, 
la  marine  prévandroit  ;  tant  le  moral  et  le  poOtîqiie 
dépendent  des  circonstances  locales  et  physiques  ! 
Puisieux  »  Saint-Séverin  et  le  marédial  de  NoaiUes  » 
se  rangèrent  à  l'avis  de  Bfachault.  Rouillé  et  Tafabé 
comte  de  Bernts  »  adoptèrent  celui  de  d'Aiigenson . 
Le  comte  de  Bemis  n'étoi^pas  encore  du  conseil  ; 
mais  tout  lui  étoit  communiqué  par  madame  de 
Pompadour  et  par  les  ministrea  témoins  de  la  fa- 
veur dont  il  jottissoit  auprès  d*dle.  Il  arrivoit  de 
Tambassade  de  Venise  ;  Ton  voyoit  asses  qu^  n ^ 
retourneroit  pas ,  et  qu'il  joueroit  bientôt  à  la  cour 
le  plus  grand  rôle.  Ce  fut  lui  qui ,  penchant  pour  les 
offres  du  roi  de  Prusse,  proposa  que,  si  on  ne  les 
\  acceptoit  pas,  on  envoyât  du  moins  auprès  de  loi 

V  un  homme  considérable ,  qui  fèt  du  goût  de  ce 
^princ^ ,  pût  le  ménager  et  pénétrer  ses  desseins.  Il 
fit  tomber  le  choix  sur  le  duc  de  Nivemois ,  et  Too 
n'en  pouvoit  pas  &ire  un  meilleur  ;  nuûs  on  ne  le  fi  t 
partir  qu'au  mois  de  décembre  i  jSS.  Ce  retard,  in* 
volontaire  de  sa  part ,  nuisit  à  sa  négociation.  Les 
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talents  les  plus  rares  étoient  d'ailleurs  assez  inutiles 
auprès  d^un  prince  qui ,  en  distinguant  le  mérité  » 
dtscernoit  encore  mieux  ses  propres  intérêts  ;  et  le 
duc  de  Nivemois  n'arriva  à  Berlin  que  pour  être  té- 
moin de  la  signature  du  traité  entre  l'Angleterre  et 
la  Prtisse,  au  mois  de  janvier  1756.  On  s'étoit  bor- 
né,  en  se  fixant  à  la  guerr^  de  mer,  à  remercier  amia- 
blement  le  roi  de  Prusse  de  ses  ofFres ,  sans  accepte^ 
celles  de  la  reine  de  Hongrie.  Ce  prince ,  ne  doutant 
pas  que  les  événetnents  n'allumassent  la  guerre  dans 
le  continent ,  craignit  d'en  être  la  victime.  Il  n'igno- 
roit  pas  les  démarches  de  l'impératrice  pour  se  lier 
avec  kl  France  et  changer  l'ancien  système.  Si  elle 

1 

y  parvenoit  y  ce  ne  pouvoit  être  que  pour  tourner 
ensuite  ses  armes  contre  lui ,  et  recouvrer  la  Silésie. 
Quand  la  reine  ne  teroit  restée  que  dans  la  neutra? 
lité  oontre  la  France  et  l'Angleterre ,  elle  auroit  en- 
core été  en  état  d'attaquer  avec  supériorité  un  prince 
pea  afiènni  dans  la  Silésie ,  très  mal  avec  le  roi  d'An- 
gleierre,  ^  en  faveur  duquel  la  France  ne  feroit 
point  de  diversion.  Les  Russes ,  que  les  Anglois  iai- 
soîettt  venir,  angmentoient  son  inquiétude,  et  il 
pouvoit  raisonnablement  craindr^e  se  voir  écraser 
entre  tant  de  puissances. 

On  ne  peut  donc  le  blâmer  d'avoir  cherché  sa  sû- 
reté dans  une  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  Il  la 
signa  pendant  qu'on  agitoit  dans  notre  conseil  si 
ronaooepteroît  on  refoseroit  ses  offres.  Il  ne  lui  étoit 

18. 
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pas  difficile  d'être  informé  de  nos  débats.  Les  maî- 
tresses 9  les  amis ,  les  clients  de  nos  ministres  étoient 
initiés,  suivant  notre  usage ^  dans  tous  les  secrets 
des  délibérations  ;  et  les  soupers  brillants  de  Corn- 
piégne,  où  la  cour  étoit,  furent,  pendant  tout  le 
voyBge,  les  comités  où  les  matièi'es  politiques  trai- 
tées à  la  françoise ,  parmi  les  jolies  femmes ,  les  in- 
trigues galantes  et  les  saillies ,  se  préparoieot  pour 
le  conseil.  Pendant  que  le  roi  de  Prusse  s^arrangéoit 
avec  l'Angleterre  y  Kniphausen,  son  ministre,  ponr 
en  écarter  les  soupçons  et  pour  justifier  son  maître 
après  la  conclusion,  affectoit  de  répandre  les  pro- 
positions qu^il  a  voit  faites  secrètement  à  notre  mi- 
nistère.  Cette  indiscrétion  étoit  trop  forte  pour 
n'être  pas  suspecte  ;  et  j  dès  ce  moment  ',  le  comte 
de  Bemis  ne  douta  plus  de  rintelligence  du  roi  de 
Prusse  avec  TAnglois.  Il  en  avertit  inutilement  les 
autres  ministres,  ils  n'étoient  pas  encore  bien  per- 
suadés que  les  Anglois  voulussent  sérieusement  la 
guerre ,  et  se  reposoient  tranquillement  de  TaHaire 
d'état  la  plus  importante  sur  une  négociation  de 
banquiers ,  qui  la  traitoient  comme  un  simple  mal- 
entendu et  une  tracasserie  de  commerçants. 

Il  ne  fiit  pas  possible  de  s'aveugler  sur  les  des- 
seins de.rAngl^rre  après  l'ouverture  du  parle- 
ment; la  barangue  du  roi' fut  une  déclaration  de 
guerre  et  un  manifeste.  Le  comte  d^  Bemis ,  dont 
les  soupçons  étoient  justifiés  par  l'événement ,  prit 
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dès  ce  moment  plos  d'autorité  dans  les  comités.  Il 
proposa  donc  d^  faire  au  roi  d'Angleterre  une  ré- 
quisition sur  la  restitution  de  nos  vaisseaux  ;  d'exi- 
ger une  réponse,  prompte  et  précise  ;  et  »  sur  son  re- 
fus f  de  rompre  à  Tinstant  toute  négociation ,  et  d*at- 
taquer  Minorque. 

Staremberg  »  n'oubliant  rien  pour  nous  engager 
dans  une  alliance  avec  Timpératrice ,  nous  avoit 
souvent  avertis  de  celle  que  le  roi  de  Prusse  négo- 
cîoit  avec  VAngleterre  par  le  duc  de  Brunswick.  On 
commença  à  écouter  plus  favorablement  ce  qui  par^ 
toit  de  la  cour  de  Viennç.  L'impératrice  avoit  eu 
dessein  de  s  adresser  au  prince  de  Gonti ,  qui ,  ayant 
alors  un  travail  réglé  avec  le  roi ,  sembloit  avoir  un 
crédit  indépendant  de  madame  de  Pompadour.  Il 
étoit  d'ailleurs  en  liaison  avec  madame  de  Goaslin , 
qui  cherchoit  à  supplanter  la  favorite.  Le  goût  du 
roi  pour  madame  de  Pompadour  étoit  usé  :  elle  avoit 
été  obligée  de  recourir  à  des  fêtes ,  des  ballets ,  des 
comédies  dont  elle  étoit  la  principale  actrice.  Ces 
amusements ,  qui  n'avoient  jamais  beaucoup  flatté 
ce  prince  y  étoient  épuisés;  Fennui  prévaloit  tou- 
jours. Les  agaceries  de  madame  de  Goaslin  tirèrent 
le  roi  de  cette  langueur.  Elle  auroit  pu  réussir;  mais» 
au  lieu  d'amener  son  amant  par  degrés  à*un  hom- 
mage d'éclat  qui  eût  fait  éloigner  sa  rivale  ;  au  lieu 
de  fortiGer  les  désirs  en  les  irritant .  elle  y  céda  si 
xite  qu^elle  les  éteignit;  elle  se  livra  comme  une 
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fille ,  et  fut  prise  et  quittée  àe  même.  Elle  ne  laissa 
p99  de  doDiier  beaucoup  d'humeur  et  de  chagrin  à 
madame  de  Pompadour,  qui  comprit  que  ce  ({u*une 
rivale  malhabile  n*avoit  pas  fisiit  seroit  exécuté  par 
i|né  autre;  elle  conclut  qu'elle  ne  se  soutiendroîc 
pas  long-temps  comme  maltresse ,  et  résolut  de  se 
faire  ministre.  Elle  y  est  parvenue  ;  les  affaires  lui 
ont  procuré  une  consistance  moins  fragile /et  les 
galanteries  de  passage  que  le  roi  a  eues  n*ont  feit 
qu  assurer  à  madame  de  Pompadour  Fétat  d*ainie 
nécessaire. 

Elle  n'en  étoit  pas  encore  au  point  où  nous  la 
voyons  depuis  bien  des  années  ;  mais  elle  y  tendoit. 
Le  hasard ,  les  circonstances  Fy  ont  portée ,  sans 
projet  formé  ni  plan  suivi.  Le  comte  de  Kaunitz,  in- 
formé du  tableau  de  notre  cour,  qui  n*exîge  jamais 
que  des  yeux  et  non  de  la  pénétration ,  jugea  cpe 
madame  de  Pbmpadour,  toute  chancelante  qu^dle 
paroissoit ,  étoit  encore  la  voie  la  plus  sûre  pour  dé- 
terminer le  roi  ;  et ,  en  rengageant  dans  les  affisdres , 
il  la  rendit  ce  qu'il  desiroit  qu'elle  fÙt ,  et  ce  qu^dle 
n'auroit  encore  osé  prétendre ,  mattresse  de  la 
Fk'ance.  •  • 

L'impératrice  sentoit  de  la  répugnance  à  lier  une 
correspoAdance  qui  cboquoit  également  sa  dignité , 
sa  morale  et  la  hauteur  autrichienne  ;  mais  le  comte 
de  Kaunitz  dissipa  ces  préjugés  par  le  grapd  prin- 
cipe de  l'intérêt ,  si  puissant  sur  les  princes.  Il  en 
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obtint  HH  billet  flatteur  pour  madame  de  Pompa- 
dour,  à  qui  le  oomle  de  Staremberg  s'empressa  de 
le  rendre. 

Madame  de  Pompadour  fut  si  endiantée  de 
se  voir  rechercher  directement  par  Timpératrice , 
qu^elle  la  regarda  sinon  comme  son  égale ,  du  moins 
comme  une  amie  dont  elle  résolut  de  servir  les  pro- 
jeta à  quelque  prix  que  ce  fiait.  Elle  connoissoit 
trop  l'opposition  du  ministère  pour  y  recourir.  Le 
comte  de  Bernis ,  qui  lui  devoit  les  commencements 
de  sa  CDrtone ,  et  dont  cette  af&ire  pouvoit  achever 
Télévation ,  lui  parut  le  seul  homme  qu'elle  pût  con* 
sulter  et  prendre  pour  guide  ;  mais  elle  éprouva  de 
sa  part  plus  de  contrariété  que  de  tout  autre.  Aux 
raisons  politiques  il  joignit  Tintérét  de  lamitié.  Il 
lui  fit  observer  qu'il  ne  s'agissoit  pas  ici  de  ces  trai«* 
tés  qui  ne  roulent  que  sur  de  légers  objets  ;  mais  du 
renversement  total  d'un  système  qui  subsistoit  de- 
puis Philippe  II ,  et  faisoit  la  base  de  toute  la  poli- 
tique ;  combien  il  étoit  dangereux  de  choquer  l'opi- 
nion publique,  ne  fùt-elle  qu'un  préjugé;  qu'une 
alliance  entre  les  deux  premières  puissances  de 
l'Europe  annonceroit  la  servitude  des  autres  ;  que , 
dès  cet  instant ,  le  roi  devieodroit  suspect  au  corps 
germanique ,  qui  l'avoit  jusquHci  regardé  comme 
protecteur  de  sa  liberté.  Sur  quel  titre  se  porteroit- 
il  désormais  pour  garant  du  traité  de  Westphalie? 
L'impératrice  n^avoit  d'autre  objet  que  d'attaquer 
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en  sûreté  le  roi  de  Prusse ,  cle  nous  enga^r  nous- 
mêmes  d^ns  sa  querelle ,  et  de  nous  faire  supporter 
les  frais  de  la  guerre ,  qui  n^  sont  jamais  fournis  que 
par  la  France  et  l'Angleterre.  Le  roi  se  verroit  donc 
forcé  à  upe  guerre  de  terre  qu'il  vouloit  éviter.  Si 
le  succès  en  étoit  malheureux ,  quels  reproches 
n*auroit-elle  pas  à  se  faire  comme  Françoise ,  et  à 
I  essuyer  du  roi?  Le  comte  de  Bernis  finit  par  lexhor* 
ter  à  continuer  de  plaire  à  son  amant ,  *à  Tamuser,  à 
ne  lui  point  montrer  d'humeur,  et  sur-tout  à  éviter 
les  affaires  qui  pouvoient  la  perdre  en  la  rendant 
odieuse  à  la  nation. 

Madame  de  Pompadour  ne  parut  pas  mécontente 
du  comte  de  Bernis  ;  mais  elle  n  abandonna  pas  son 
idée ,  et  résolut  de  hasarder  une  tentative  auprès  du 
roi ,  sauf  à  ne  pas  insister  si  elle  sentoit  trop  de  ré- 
sistance: ellç  nen  trouva  point.  Ge^prince,  préve- 
nu d'estime  poui;  la  reine  de  Hongrie,  à  qui  nous 
avons  fait  une  guerre  assez  injuste ,  n'avoit  pas  les 
mêmes  sentiments  pour  le  roi  de  Prusse ,  hérétique, 
bel-esprit  et  avantageux.  Le  roi  étoit  blessé  de  quel- 
ques plaisanteries  qui  lui  étoient  revenues  de  Ber- 
lin ,  encore  plus  révolté  de  l'irréligion  que  le  roi  de 
Prusse  professoit  pour  le  moins  avec  indiscrétion , 
et  peut-être  jaloux  de  la  gloire  qu'un  petit  souve- 
rain s  étoit  acquise.  Il  y  avoit  long-temps  que  le  roi 
desiroit  une  alliance  catholique  qui  pûl  balancer  le 
parti  protestant,  dcja  supérieur  en  Europe.  Ilcomp- 
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toit  que  la  réunion  de  ta  Fran*ce  et  de  la  maisoa 
d^Antriche  contiendroit  toutes  les  autres  puissan- 
ces ,  .écarteroit  à  jamais  la  guerre ,  et  feroit  perdre 
à  TAngleterre  son  allié  naturel.  Cependant  le  roi , 
avant  que  de  se  déterminer,  proposa  à  madame  de 
Pon^dour  de  charger  le  comte  de  Beruîs  d'en  con- 
férer avec  Staremberg.  Madame  de  Pompadour, 
connoissant  les  dispositions  du  comte  de  Bernis,  et 
ne  voulant  pas  Texposer  à  contredire  un  système 
du  goût  du  roi ,  et  qu  elle  desiroit  ardemment ,  re« 
présenta  que  le  comte  de  Bemis ,  n'étant  pas  minis- 
tre ,  conviendroit  moins  que  tout  autre  membre  du 
conseil  ;  mais  le  roi  persistant ,  elle  eut  soin  de  lui 
faire  remarquer,  et  de  le  prier  de  se  souvenir  qu'elle 
ne  Tavoit  pas  proposé ,  et  que  le  choix  venoit  uni- 
quement de  sa  majesté. 

Le  lendemain  aa  septembre  1755 ,  madame  de 
Pompadonr,  les  comtes  de  Bernis  et  de  Staremberg , 
se  rendirent  à  Babiole,  petite  maison  au-dessous*de 
Bellevue. 

On  ne  peut  pas  mettre  plus  de  franchise  que  le 
comte  de  Staremherg  en  mit  dès  la  première  confé- 
rence. L'impératrice  jugea  qu'il  étoit  de  la  dignité 
des  deux  premières  couronnes  de  l'Europe  de  trai- 
ter sans  le  moindre  détour.  Toutes  les  vues ,  les  pré- 
tentions ,  les  propositions  de  la  cour  de  Vienne  fu- 
rent exposées ,  et  elles  étoient  telles  qu'il  étoit  diffi- 
cile de  ne  pas  en  être  touché.  On  les  verra  bientôt  ; 
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mais  œ  nouveaa  système  étoit  d'nne  si  grande  im- 
poitanœ ,  que  le  comte  de  Bernis  demanda  pour  la 
décision  le  concours  da  conseil  ;  et ,  dans  tout  le 
co«*s  de  cette  affaire ,  il  eut  la  précaution  de  faire 
signer  par  le  roi  tous  les  ordres  qu'il  en  reçut. 

Pour  rédiger  le  plan  qui  devoit  être  présenté  au 
conseil ,  et  ne  le  pas  laisser  pénétrer  d*av^nee ,  les 
comtes  de  Bernis  et  de  Staremberg  eurent  quelques 
entrevues  dans  un  logement  que  j'avois  au  Luxem- 
bourg ,  et  que  je  n^occupois  pas ,  où  ils  se  rendoient 
Tun  par  la  rcTe  de  Tournon ,  et  Tautre  par  la  rue 
d'Enfer. 

Le  plan  proposé  par  Timpératrice  étoit  si  sédui- 
sant ,  que  le  roi  ne  doutoit  presque  pas  de  Fappro- 
bation  du  conseil.  Cependant  quelques  intérêts  per^ 
sonnels  pouvoient  faire  naître  des  discussions  in- 
commodes. Puisienx  et  Saint-Séverin  seroient  bles- 
sés d'un  plan  qui  étoil  la  rectifimtion  de  leur  traité 
d*Aix-la-Ghapdle.  Le  comte  d*Argenson  seroîl  peu 
favorable  à  un  ouvrage  affectionné  par  madame  de 
Pompadour.  Pour  obvier  à  ces  contradictions ,  le  roi 
voalut  que  lafiFaire,  au  lieu  d*étre  rapportée  en  plein 
conseil ,  le  f&t  dans  un  comité  coassé  de  Bfacbavlt, 
Rouillé ,  Séckelles ,  et  du  comte  de  Saint-Florentin. 
C'étoit  d'ailleurs  le  moyen  d'admettre  dans  les  con- 
férences le  comte  de  Bernis ,  qui  n*entrott  pas  au 
conseil.  Le  premier  cotnité  se  tint  le  ao  octobre  j  ySS, 
et  Ion  y  fit  rexi>osé  d'un  plan  qui  sembloit  détruire 
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tout  germe  de  guerre  entre  la  France  et  la  maison 
d'Antriche.  L'içfant  passoit  d'Italie  dans  les  Pays* 
Bas  ;  rimpératrice  abandonnoit  à  jamais  l'Angle- 
terre ;  et  les  ports  que  la  maison  de  France  acqué* 
roit  à  la  porte  de  IsTHollande  empêchoient  cette  ré- 
publique d'oser  se  déclarer  contre  nous  en  faveur 
des  Anglois  ;  Mons  nous  étoit  cédé ,  et  Luxembourg 
rasé  ;  la  couronne  de  Pologne  étoit  rendue  hérédi* 
taire ,  en  conservant  toujours  la  liberté  de  la  répu- 
blique pour  ménager  la  Porte  ;  la  Suéde  gagnoit  la 
Poméranie.  L'arrangement  du  nord  et  du  sud  de 
rJEorope  faisoit  partie  du  plan  général ,  et  le  poids 
des  puissances  contractantes  send>loit  en  assurer 
rezécution.  Les  avantages  qu'on  nous  ofiroit  étoient 
ai  frappants,  qu'on  ne  pouvoit  être  arrêté  que  par 
le  respect  des  anciens  principes.  Est-il  sage ,  dirent 
qnd<|ue$  uns,  de  renoncer  à  un  système  établi  de« 
pois  près  de  deux'  siècle» ,  suivi  par  Henri  IV,  Ri- 
cbeHeo ,  Maaarin  y  d'Avanx^  Serviei^  et  devenu  un 
axiome  de  politique  nationale  ?  D'ailleurs ,  comment 
deux  cours  si  long-temps  opposées  et  toujours  ri- 
Taies  .  seront-elles  constantes  dans  leurtdliance?  La 
Fhmce  peut-eUe  compter  sur  la  fidélité  de  la  cour 
de  Vienne ,  après  l'avoir  rendue  plus  puissante?  La 
France  va  s'aliéner  tous  les  princes  de  FEmpire  qu'elle 
soumet  à^  la  maison  d'Autriche.  Elle  perd  le  parti 
protestant  et  le  donne  à  l'Angleterre.  Après  avoir 
maintenu  la  liberté  de  la  Pologne ,  on  l'expose  au  dé- 
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membrement  ou  à  l'asservissement  de  la  part  de  la 
Russie  ou  de  la  cour  de  Vienne ,  qui  Toudroit  don- 
ner une  couronne  à  Tun  des  archiducs.  Dès  cet  in- 
stant,  nous  perdons  la  confiance  et  Tamitié  de  la 
Porte,  si  jalouse  de  la  liberté  pSlonoise. 

On  répondpit  à  ces  objections  que ,  lors  de  la  nais' 
sance  de  l'ancien  système,  la  maison  d^Autriche 
possédoit  la  couronne  impériale ,  .celles  d'Espagroe 
et  de  Naples ,  une  partie  des  étiats  du  roi  de  Sardai- 
gne ,  et  la  Servie  pour  barrière  contre  le  Turc.  Elle 
n'a  plus  aujourd'hui  que  l'Empire.  Par  le  système 
proposé ,  la  cour  de  Vienne  ne  s'agrandit  pas  relati- 
vement à  la  maison  de  France ,  qui  gagne  les  Pays- 
Bas  ,  et  devient  relativement  plus  puissante ,  sur- 
tout contre  les  Anglois ,  par  les  places  maritimes  de 
Flandre.  Les  deux  puissances  contractantes  se  lient 
directement  par  les  serments  et  l'honneur;  miis  de 
plus ,  leurs  arrangements  respectifs ,  leurs  avanta- 
ges réciproques  sont  si» sensibles,  que  l'intérêt,  la 
première  loi  des  princes ,  devient  encore  le  garant 
d^.  Thonneur.  Le  traité  de  Westphalie  restant  inal- 
térable ,  les  protestants  sont  rassurés.  L'union  de  la 
Suéde,  pour  la  garantie ,  est  une  nouvelle  sûreté,  et 
leDanemarck  oiïre  d'entrer  dans  l'union.  La  liberté 
des  Polonois  fait  une  des  bases  du  traité.  La  Russie, 
devenue  notre  alliée,  entreprendra  moins  stir  la 
Pologne.  Notre  alhance  avec  la  Russie  ne  nous  oblige 
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de  lui  foamic  aucun  secours  contre  le  Turc ,  ce  qui 
assure  la  neutralité  de  la  Porte  entre  les  François 
et  les  Anglois.  D'ailleurs,  il  étoit  impossible  que  la 
guerre  de  mer  n'excitât  bientôt  celle  de  terre  ;  les 
Anglois  armeroient  infailliblement  contre  nous  Tim- 
pératrice.  Il  ne  nous  restoit  donc  que  le  choix  de 
Tennemi.  Devions-nous  préférer  pour  allié  le  roi  de 
Prusse  à  Fimpératrice ,  qui  nous  faisoît  les  plus 
grands  avantages  ? 

Les  différentes  alliances  que  le  nouveau  système 
exigeoit  étoient  si  compliquées,  qu'une  défection 
pouvoit  faire  tout  crouler  ;  mais  c'est  l'inconvénient 
de  toutes  les  guerres  de  ligue,  et  toutea  les  puis- 
sances étoient  intéressées  dans  celle-ci.  L'impéra^ 
trice  renonçoit  à  jamais  à  l'Angleterre  ;  le  succès  de 
la  guerre  paroissoit  infaillible ,  et  n'a  mancpié  en  ef- 
fet que  par  les  généraux. 

■  Quoiqu'on  parût  répondre  à  toutes  les  objections, 
le  comité  resta  dans  une  telle  indécision ,  qu'on  se 
borna  A  répondre  qu'avant  de  se  déterminer,  on 
vottloit  observer  les  démarches  de  TAngleterre  et 
delà  Prusse.  L'impératrice ,  assez  mécoft tente,  nous 
fit  demander  de  proposer  nous  -  mêmes  un  plan , 
puisque  le  sien  n'étoit  pas  accepté.  Le  comte  de 
Bemis  proposa  alors  entre  les  deux  cours  un  traité 
d^union  et  de  garantie  de  leurs  états  respectifs  en 
Europe,  ceux  du  roi  d^  Prusse  y  étant  compris, 
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TAngleterre  seule  exceptée  t  à  cause  des  bostililés  ; 
et  qu'à  cet  ég^id  rimpératrice  garderoît  la  neutra- 
lité. Tout  le  comité  approuva  le  projet. 

La  cour  de  Vienne  fit  les  plus  grandes  difficultés 
sur  la  garantie  des  états  de  Prusse.  Le  roi  ménift, 
porté  à  une  alliance  plus  étroite  i  craignit  que  la  né« 
gociaiion  ne  fàt  rompue ,  et  en  témoigna  quelque 
chagrin.  Mais  enfin,  Timpératrice  jugea  que  le  traité 
d'union  la  mettroit  du  moins  à  courert  des  iiostili* 
tés  delà  France ,  et  que  cdies  du  roi  de  Prusse  pour- 
roient  bientôt  faire  naître  la  guerre. 

Le  traité  alloit  être  signé ,  lorsqu'on  reçut  la  nou- 
velle de  celui  qui  venoit  de  Tétre  à  Londres ,  le  1 6 
janvier  17  56,  entre  TAngleterre  et  la  Prusse.  La 
cour  de  Vienne  déclara  aussitôt  que  dans  ces  cîr- 
constanœa  on  ne  pouvoit  pas ,  sans  lui  inspirer  une 
défiance  très  fondée ,  persister  dans  la  garantie  des 
états  du  roi  de  Prusse.  Elle  vouloit  du  moins  une 
convention  de  neutralité  qui  mtt  les  Pays-Bas  à  coa« 
vert.  Le  comte  de  Bemis  trouyoit  la  demande  juste; 
Machault  ne  rougit  pas  de  s'y  opposer,  d'autant 
plus ,  dit*il,*que ,  si  nous  avions  de  mauvais  suocàs 
contre  l'Angleterre,  nous  pourrions  nous  en  dé- 
dommager sur  les  Pays-Bas.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
singulier,  c'est  qu'un  avis  si  déshonorant  pour  le 
roi  parut  le  trait  d'une  haute  politique  à  plusieurs 
membres  du  comité,  qui« d'abord  vouloient  qu'on 
agit  offensivement  contre  le  roi  de  Prusse. 
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Sur  les  plaintes  que  le  duc  de  Nivemois  fit  â^  ce 
prince  de  soa  traité  avec  l'Angleterre ,  il  répondit 
que  cela  n'avoit  rien  de  contraire  à  celui  qu'il  avoit 
aviec  la  Franee  ;  qu'il  étoit  même  prêt  à  le  renouve» 
1er,  et  qu  il  ne  trouveroit  pas  mauvais  qu'elle  en  fit 
un  de  son  côté  avec  la  cour  de  Vienne.  Le  duc  de 
Nivemois  eut  ordre  de  revenir;  et  le  marquis  de 
Vallory  alla  le  remplacer,  sans  antres  instructions 
qne  de  veiUer  sur  la  conduite  d  un  prince  que  nous 
devions  déga  regarder  comme  notre  ennemi ,  mais 
avec  qui  nous  n'avions  point  encore  de  guerre  ou^ 
verte.  D'nn  autre  côté ,  le  duc  de  Duras ,  à  la  pre« 
mière  nouvelle  des  hosttf ités  des  4^nglois ,  et  sans 
mission  de  notre  cour,  tàcba  d'engager  celle  de  Ma*» 
drîd,  où  il  étoit  ambassadeur,  à  se  déclarer  contre 
l'Angleterre.  Sa  proposition  fut  fort  mal  reçue  ;  et , 
dans  la  crainte  qu'il  ne  nous  engageât  légèrement 
dans  qiidqnes  faussés  démarches,  il  eut  ordre  de 
revenir.  Le  comte  de  Bemis  fut  destinée  loi  succé^ 
der,  La  enite  des  événements  le  fit  bientôt  après 
sKmuner  pour  aller  à  Vienne;  maia,  comme  il  étoit 
encore  plus  nécessaire  à  conduire  ici  les  différentes 
brandies  de  la  négociation ,  qui  prenoit  à  chaque 
instant  ploa  d'activité ,  il  ne  partit  point.  Le  comte 
d'Aub^terre  alla  de  Vienne«relever  le  duc  de  Duras* 
à  Madrid  ;  et  le  marquis  de  Stainville ,  aujourd'hui 
duc  de  Cboisenl ,  se  rendit  à  Vienne. 

Le  roi  de  Prusse  n  eut  pas  plus  tôt  ratifié  le  traijté 
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de  |!iOhdres ,  que  rimpératrice  en  «exigea  un  de  nous 
pour  la  neutralité  des  Pays-Bas ,  et  défensif  en  cas 
d'hostilité-du  roi  de  Prusse.  Le  comte  de  Bemis ,  que 
le  roi  chargea  de  le  rédiger,  ne  voulant  rien  prendre 
sur  lui  dans  une  afihire  de  cette  importance ,  de* 
manda  1»  réunion  de  tout  le  conseil  en  comité. 

Le  roi ,  piqué  du  procédé  du  roi  de  Prusse ,  et 
madame  de  Pompadour,  .excitée  et  flattée  par  Tim. 
pératrice,  desiroient  que  le  traité  f&t  offensif.  Le 
comte  de  Bemis  fut  presque  le  seul  qui  s'y  opposa. 
Il  sentoit  que ,  pour  peu  que  la  guerre-  s'engageât  » 
tout  le  i^rdeau  en  retomberoit  sur  nous  ;  que  nous 
n'avions  point  de  généraux  en  qui  ràrmée  eût  de 
confiance  »  et  que  nos  finances  étoicnt  en  fort  mau- 
vais état.  Il  représenta  qu'on  seroit  toujoiirs  à  temps 
de  prendre  des  mesures  ofifensives  ;  qu'il  étoit  dan^ 
gereux  de' s'engager  avec  la  cour  de  Vienne  plus 
quelle  ne  lexigeoit  elle-même.  Il  parvint  «enfin  à 
suspendre  le  ressentimebt  du  roi ,  à  tempérer  Ten- 
gouement  de  madame  de  Pompadour  pour  Timpé* 
ratrice ,  à.résister  à  Tardeur  que  tous  les  militaires 
avoient  pour  la  guerre.  Le  traité  fot  donc  fiait  tel 
qu  il  est  imprimé.  (  Voy.  le  Traité.  ) 

Le  comte  de  Bemis  exigeoit  que  le  traité  fillt  se» 

*cret ,  persuadé  que  le  roi<le  Prusse  bien  armé ,  et  ne 

doutant  pas  que  Toffensif  ne  suivit  bientôt  ledéfen* 

sif ,  se  prévaudroit  de  sa  situation  pour  attaquer  la 

reine  de  Hongrie.  Il  demandoit  de  plus ,  et  comme 
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un  préalable  nécessaire,  qU'Oa  mît  le  roi  (}e  Pologne, 
élecleiir  de  Saxe ,  en  état  de  défense  contre  le  roi  de 
Prusse.  To.at  le  cçnseil  se. récria  que  ce  secret  n  e- 
toit  pas  de  la  dignité  du  roi  ;  que  le  roi  de  Prusse , 
consterné,. n'oseroit  jamais  prendre  les  armes,  et 
que  les  précautions  pour  la  défende  de  la  Saxe  se- 
roient  d'une  dépense  fort  inutile.  Le.  comte-  d'Ar- 
genspn  fut  le  seul  qui  appcouva  l'avis  du  comte  de 
Bemis  de  ne  pas  négliger  Ja  Saxe ,  parceque  c'étoit 
faire  agir  des  troupes ,  ce  qui.  est  toujours  du  goût 
d'un  ministre  de  la  guerre;  mais  il  n'appuya  point 
la  proposition  du  secret ,  parceque  la  publicité  pou- 
voit  engager  l!affaire.  Aussitôt  que  le  traité  fut  con- 
nu ,  l'applaudissement  fut  général.  Ge  fut  une  es- 
pèce d'ivresse  qui  augmenta  encore  par  le  chagrin 
-que  les  Anglois  en  montrèrent.  Chacun  s'imagina 
que  l'union  des  deux  premières  puissances  tiendroit 
toute  l'Europe  en  respect.  On  proppsa  même  dans 
1  académie  de  donner,  pour  sujet  du  prix  de  vers ,  le 
traité  entre  les  deux  cours  ;  et  je  ne  pus  l'empêcher 
d'être  admis,  qu'en;  représentant  qu'il  falloit  du 
moins,  avant  que  de  se  décider,  consulter  le  minis- 
tère  sur  on  sujet  qui  tenoit  à  la  politique.  Célaien  fit 
<:lMnsir  ttB  autre.  Depuis  les  ministres  jusqu'aux 
derniers  sous>ordres,  tous  vouloient  avcnr  concou- 
ru au  traité.  Rouillé,  qui  n'a  voit  été  qu'assistant, 
proposa  naïvement  de  nommer  le  traité  Traité  de 
«/nu^,  du  aom  de  sa  maison  de  campagne ,  où  les 
7.  19 
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préliminairei  avoient  été  arréfés;  c*étKMt  toott  la 
paît  qu*il  y  avoîl  eue.  On  rit  de  ta  prétentioii ,  et  on 
le  rappela  à  Im-oiéiiie.  Il  prétendit  encore  qa*on  ne 
devoit  pas  moînft  qoe  de  faire  dac  le  petit  Benvron  » 
•on  gendre.  Le  roi  ne  fbt  paa  de  son  arâ ,  et  Rouillé 
fut  oUigé  de  se  contenter  de  seiae  mille  livres  de 
pension  dans  sa  fismille. 

Je  sais  qne  les  idées  ont  Inen  changé  depuis  ;  mais 
on  oublie  les  époques.  Sans  vouloir  prononcer  sur 
le  traité  en  lui-même ,  je  rapporte  les  faits  ^  et  j'a- 
vance qoe ,  jusqu'à  la  bataille  de  Rosbach ,  le  traité 
soutint  sa  fsreur.  Voyons  maintenant  coauncnt  et 
pourquoi  les  choses  changèrent  si  fort  de  face. 

Tout  parut  d'abord  nous  réussir.  Le  maréchal  de 
Ridielieu  s^empare  de  Minorqoe  ;  Ls  OaKssonnière 
bat  et  disperse  la  flotte  an|^ise ,  commandée  par 
Tamiral  Byng.  On  a  prétendu  que  l'attaque  du  fort 
8aint*PhMipp6 ,  à  Mahoh ,  étoit  une  eatreprise  folle. 
Il  est  vrai  qu^on  ne  s'y  fût  peut-être  pas  engagé ,  si 
on  l'eût  connu  exactement.  On  s'étoît  déterminé  sur 
nn  plan  fourni  par  l'Espagne;  mais  on  ignoroît  l'é- 
tat de  la  place  depuis  que  les  Angiois  la  possédoient , 
et  il  uY  rat  que  l'intrépidité  du  soldat  français  qni 
suppléa  à  tout.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cetto  eonqvét^ 
produisit  un  tel  effet  ches  les  Anglois ,  qu'ik  crai- 
gnirent  une  descente  dans  leur  lie  et  de  voir  les  Flnao- 
çois  dans  Londres.  J'en  ai  su  depuis  les  détails  dans 
aaott  séjour  en  Angleterre.  Leur»  terreurs  n'auretent 


DE  LOUIS  xv.  agi 

L 


pas  été  vaines ,  si  noas  eas^ioo^  eu  encore  le  maré- 
chal de  Sâxe  et  Duguay-Trouin  :  ils  ont  disparu ,  et 
nom  point  eu  de  successeurs.  Les  Aoglois  tirèrent 
de  leur  disfprace  un  parti  que  nous  ne  connoissons 
poifit.  Byng ,  malfaettreux,  fut  jugé  en  coupable ,  et 
pasaé  par  les  armes.  Cet  acte  de  sévérité  dissipa  la 
frayeur  de  la  nation ,  lui  fit  croire  qu'elle  n'avoit  été 
que  mal  servie ,  et  apprit  à  leurs  généraux  la  néces^ 
site  y  et  peut-être  par-là  les  moyens  d'être  heureux. 

Pour  nous ,  quelques  chansons  forent  les  plus 
agréables  firuits  de  notre  victoire  ;  le  premier  de  nos 
succès  en  fîit  le  terme ,  et  n'a  presque  été  suivi  que 
de  malheurs  et  d'humiliations. 

Des  généraux  de  cabinet ,  avides  d'argent ,  inex« 
périmentés  ou  présomptueux ,  des  ministres  igno* 
rants ,  jaloux  ou  malimentionnés  ;  des  subalternes 
prodigues  de  leur  sang  sur  un  champ  de  bataille,  et 
rampant  à  la  cour  devant  les  distributeurs  des  grâ- 
ces, voilà  les  instruments  que  nous  avons  employé^. 

Le  seul  capable  de  suivre  le  systteie  qu'il  avoit 
udopté  forcément ,  mais  le  seul  capable  de  le  suivre , 
puisqu'il  en  avoit  combiné  tous  les  ressorts,  n*étoit 
pas  maître  de  leur  donner  le  mouvement.  Le  comte 
de Bemis ,  enfin,  a^ec  {Jus  de  feiveur  que  de  crédit, 
n'avmt  pas  Tantorité  active.  Rouillé,  jaloux  d'un 
«ssocié  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme 
sep  maître ,  lui  dérobe  la  coanoissance  dé  ce  qui  se 
passe  chez  l'étranger,  et ,  ce  qui  est  incroyable ,  con* 

19. 
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tinue  d'agir  dans  toutes  les  cours  suivant  Tancien 
système ,  quoiqu'il  eût  été  un  instrument  du  nou* 
▼eau ,  dont  il  prétendoit  tirer  sa  gloire. 

Le  roi  sentit  les  inconvénients  de  cette  discor- 
dance y  et  voulut  faire  entrer  an  conseil  le  comte  de 
Bemis ,  pour  le  mettre  en  état  de  connottre  tout  ce 
qui  étoit  relatif  à  son  plan.  Le  petit  Rouillé  en  est 
alarmé ,  et  le  prince  conserve  encore  six  mois ,  au 
détriment  des  affaires  y  une  représentation  de  mi« 
nistre ,  dont  le  seul  mérite  étoit  d'avoir  excité  la 
pitié. 

Le  comte  de  Bemis ,  voulant  se  prévaloir  de  la 
prise  de  Minorque ,  pour  finir  la  guerre  sur  mer,  et 
prévenir  celle  de  terre,  proposa  de  renouveler  à 
l'Angleterre  la  réquisition  de  aous  restituer  les  pri- 
ses, avec  rafFranchissement  de  Dunkerque,  en  of- 
frant à  ce  prix  de  rendre  Minorque.  Les  Anglois  au* 
roient  sans  doute  accepté  la  proposition  ;  mais  elle 
fut  unanimement  rejetée  par  notre  conseil.  Le  sen* 
timent  du  comte  de  Bemis  étoit  de  n'agir  offensive* 
ment  contre  le  roi  de  Prusse  qu'en  cas  d'agression 
de  sa  part  ;  mais  ce  prince  voyoit  très  clairement 
que  la  cour  de  Vienne  n'avoit  recherché  la  France 
que  pour  n'être  pas  inquiétée  dans  ses  desseins  sur 
la  Silésie  ;  il  connoissoit  la  haine  personnelle  que  lui 
portoit  l'impératrice  de  Russie,  Elisabeth,  et  son 
inclination  pour  la  reine  de  Hongrie.  Elles  se  réoni- 
roient  sans  doute ,  et  le  ressentiment  que  l'électeur 
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de  Saxe  conservoit  contre  loi  de  la  dernière  guerre 
édateroit  alors.  Il  résolut  de  les  prévenir  ;  il  ayoit 
cent  cinquante  mille  hommes  bien  armés  et  bien 
disciplinés  ;  Télecteur  avoit  consumé ,  dans  des  fêtes 
et  des  plaisirs  insipides ,  des  trésors  qu'il  auroit  dû 
employer  à  réparer  ses  pertes  et  à  se  faire  respecter. 
Dans  cette  situation ,  le  roi  de  Prusse  fait  notifier  à 
la  reine  de  Hongrie  qu'il  est  alarmé  des  préparatifs 
de  guerre  qui  se  font  dans  l'empire ,  et  lui  demande 
de  déclarer  hautement  qu'elle  n^a  aucun  dessein  de 
l'attaquer,  du  moins  pendant  cette  année  et  la  sui* 
vante.  La  reine  fait  répondre  qu'une  telle  déclara* 
tion  seroit  trop  irrégulière ,  puisqu  elle  convertiroit 
en  trêve  une  paix  subsistante. 

Sur  une  réponse  si  pea  précise ,  le  roi  de  Prusse 
prend  un  parti  prontpt.  Soixante  mille  Prussiens , 
commandés  par  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
entrent  en  Saxe ,  et  s'emparent  de  Leipsick ,  et  le  roi 
de  Prusse  marche  à  Dresde.  L^  roi  Auguste  lui  aban- 
donne sa  capitale ,  et  se  renferme  avec  dix  -  sept 
mille  hommes  dans  le  camp  de  Pyrna ,  oh  il  se 
trouve  anssitàt  bloqué.  Le  roi  de  Prusse ,  déclaré  à 
l'instant  ennemi  de  l'Empire,  pour  toute  réponse 
s^avance  vers  la  Bohème ,  livre  bataille  au  comte  de 
Brown  à  LcAowits ,  le  bat ,  et ,  sans  perdre  de  temps , 
revient  sur  le  camp  de  Pyrna.  Le  roi  Auguste  se  re- 
tire avec  le  prince  royal  dans  le  château  de  Konig- 
siein ,  et  abandonne  son  armée ,  qui  se  rend  prison* 
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DÎère  de  gberre ,  et  qui ,  à  Tezception  des  officien , 
fut  incorporée  et  dispersée  dans  les  troupes  pros«> 
siennes.  Auguste  fait  des  propositicms  de  paix  :  od 
les  rejette.  Il  demande  au  vainqueur  de  prescrire  les 
conditions  :  Frédéric  répond  qu'il  n*en  a  point  à 
faire  ;  qu'il  n*est  pas  entré  en  Saxe  comme  ennemi , 
mais  comme  dépositaire.  Auguste  le  prié  de  lui  ren« 
are  du  moins  ses  gardes  ;  Frédéric  les  refiise ,  et  pré» 
tend  qu'il  ne  veut  pas  avoir  la  peine  de  les  repren* 
dre.  Toutes  les  réponses  de  Frédéric  sont  des  in-> 
suites  ou  des  marques  de  mépris ,  et  toute  la  con* 
duite  d'Auguste  semble  excuser  le  vainqueur.  Le 
malheureux  prince  se  borna  enfin  à  demander  des 
passeports  pour  s  éloigner.  Ce  fut  la  seule  grâce  que 
Frédéric  lui  accorda  ;  il  lur  offrit  même  des  chevaux 
de  poste. 

Auguste ,  exilé  de  ses  propres  états ,  se  réfugia  en 
Pologne ,  où  la  république  lui  témoigna  une  oom* 
passion  humiliante ,  et  ne  lui  offrit  aucun  secours. 
La  reine  de  Pologne ,  au  omtraire ,  montra  toute  la 
fermeté  que  sa  situation  comportoit.  Jamais  elle  ne 
voulut  sortir  de  Dresde;  mais  enfin  elle  sacoomba 
sous  les  chagrins  et  les  duretés  qu^eUeeut  à  essuyer, 
et  mourut. 

Nous  avions  jusque-là  suspendu  Texécution  éa 
traité  de  Versailles  ;  mais  TagressiMi  du  roi  de  Prosae 
ne  nous  laissant  jJus  de  raisons  de  différer,  on  don- 
na les  ordres  pour  faire  marcher  les  vingt-quatre 
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ouUe  hmomn^  dit -huit  mille  d*io£uiteri«  et  six 
nulle  de  cava^rie  »  stipules  par  le  traité.  Le  comte 
de  Serais  voulait  qu'on  s'y  restreigAit  exactement; 
ee  n'éloit  pas  Tintérét  du  comte  d'Argeusoa ,  qui 
aurait  désiré  employer  toutes  les  troupes  |ie  Frauce, 
pour  étendre  son  département.  Appuyé  des  larmes 
de  la  dauphine  »  qui  crioit  vengeance  pour  son  père , 
il  tAcha  de  persuader  an  roi  qu'un  secours  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  n  étant  pas  suffisant ,  ce  seroil 
les  sacrifier  sans  fruit;  qu  ils  seroient  toujours  les 
plus  exposés;  qu'il  faudroit  continuellement  les  re* 
cruter,  et  que,  sans  rien  opérer  d'avantageux  pour 
rîmpératrice ,  ni  de  glorieux  pour  nous ,  la  France 
a'épaiseroît  d'hommes  et  d'argent  par  des  campai 
ipies  multipliées  :  au  lieu  qu'en  déployant  d'abord 
des  farces  considérables  «  on  arréteroit  les  progrès 
du  roî  de  Prusse,  et  qu'on  le  réduiroit  à  accepter 
les  conditiotts  qui  lui  seroient  imposées.  Deux  cann 
pagnes ,  disoit-on,  suffiroient  pour  rétablir  la  paix 
dans  le  cootîneni ,  et  pour  faire  jouir  la  France  et  la 
rcsne  de  Hongrie  des  avantages  respectifs  de  leur 
tnité« 

Le  roi  fut  séduit  d'un  plan  conforme  à  ses  dispo* 
ntions  personnelles  à  legard  de  l'impératrice  et  du 
woi  de  Prusse.  U  voulut  cependant ,  avant  de  se  dé* 
termûser,  que  l'affaire  fût  examinée  au  conseil  (  no- 
vembre 1 755  ).  Maehault  fut  très  opposé  à  d'Argen* 
son.  Il  n'ignoroit  pas  qu'une  armée  de  terre  attire 
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toujours  TattentioD  et  le  soin  de  la  ooar,  préférable^ 
ment  à  la  marine.  Les  courtisans  servent  presque 
tous  sur  terre;  au  lieu  que  les  marins  fréquentent 
peu  la'  cour,  et  valoient  encore  mieux  quand  ils  y 
paroissoiept  mbins.  Machault,  qui, étant  contrôleur 
général ,  avoit  tout  refusé  pour  la  marine  au  comt^ 
de  Maurepas,  craignit  d^avoir  donné  un  fftcheur 
exemple  pour  lui-même.  Il  fit  voir  le  danger  de  ne 
pas  nous  occuper  particulièrement  de  la  guerre  con- 
tre  les  Anglois ,  nos  vrais  ennemis ,  et  préten<tit  ne 
pouvoir  soutenir  la  marine  à  moins  de  soixante  mil- 
lions. 

.  Le  comte  d'Argenson ,  soutenu  de  Séchelles ,  con- 
trôleur général ,  en  offrit  soixante«cinq.  Cette  offre 
ne  dissipoit  pas  les  défiances  de  Machault;  mais  elle 
détruisoit  ses  objections  ;  ainsi  le  sentiment  du  comte 
d'Argenson  commençoit  à  prévaloir.  Il  n'y  eut  en- 
core rien  de  décidé ,  et  la  question  politique  fut  ren- 
voyée au  comité ,  afin  que  le  comte  de  Bemis ,  qui 
n*étoit  pas  encore  du  conseil ,  pût  opiner  sur  la  ma- 
tière. Il  n'étoit  pas  de  Tavis  du  comte  d*Argenaon , 
dont  il  prévoyoit  les  suites  ;  mais  le  penchant  du  roi 
pour  Timpératrice,  lengouement  de  madame  de 
Pompadour  pour  cette  princesse ,  qu'elle  regardoic 
naïvement  comme  son  amie ,  et  dont  elle  se  flattoit 
presque  d'être  la  protectrice  ;  lobsession  du  priooe 
de  Soubise,  du  comte  depuis  maréchal  d'Estrées, 
du  duc  de  Richelieu  y  et  de  tous  ceux  qui ,  sans  être 
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des  personnages ,  vouloient  jouer  dés  rôles  ;  tout  fit 
voir  au  comte  de  Bernis  que ,  s'il  ne  consentoit  pas. 
à laugmentation  du  secours ,  en  le  limitant ,  il  se- 
roit  porté  beaucoup  plus  loin  que  Tétat  de  nos  finan- 
ces ne  le  comporteroit.  Il  essaya  inutilement  de 
montrer  le  peu  de  confiance  que  la  nation  avôit  dans 
nos  généraux  ;  enfin  il  consentit  à  porter  lé  secours 
jusqu  a  quarante-cinq  mille  hommes ,  pourvu  que 
ce  fut  des  troupes  étrangères ,  la  moitié  de  la  dé- 
pense d'une  armée  Françoise  suffisant  à  cet  objet. 
L'impératrice  eut  été  très  satisfaite  die  cette  aug- 
mentation ;  mais  le  comte  d'Argenson  n'étoit  pas 
encore  content  ;  les  troupes  étrangères  ne  lui  con- 
venoient  pas  ;  il  falloit  employer  les  courtisans ,  ses 
clients ,  ses  créatures ,  et  sur-tout  ses  protégés ,  en 
formant  une  armée  de  munitionnaires ,  dont  Tétat 
se  ressentira  long-temps. 

Voilà  par  quels  degrés,  par  quelles  intrigues  nous 
parvînmes  à  dénaturer  le  traité ,  et  sacrifier  les  for- 
ces et  les  finances  du  royaume  à  des  intérêts  parti- 
culiers. 

Le  conseil  de  Vienne  ne  fut  pas  trompé  comme 
nous  dans  son  plan ,  qui  étoit  de  nous  rendre  les 
prmcipanx  acteurs  de  la  guerre  sous  le  simple  titre 
d  alliés.  Il  faut  convenir  que,  depuis  Philippe  II, 
nulle  cour  n  a  mieux  suivi  son  objet.  Lorsqu'elle  pa- 
rolt  s'écarter  de  son  plan ,  c'est  pour  y  rentrer  par 
une  rente  détournée.  On  y  aperçoit  le  même  esprit, 
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va  syetime  constant  qni  se  plie  au  droonstanees , 
sok  les  préparer  et  les  saisir. 

Ainsi ,  le  cardinal  de  Fleury  aroic  bien  raison  de 
dire  ce  que  je  viens  de  lire  dans  une  de  ses  letores , 
do  temps  où  nous  étions  en  guerre  contre  les  Autri- 
dbicns  (juin  1 74  '  )•  *  La  reine  de  Hongrie  est  dans 

•  le  cas  d^une  boutique  où  la\nort  du  maître  n'ap- 
«  porte  aucun  changement ,  quand  les  garçons  gou* 
fl  vement  à  m  pboe  ;  elle  a  le  même  conseil ,  et  agit 
<  comme  ses  ancêtres.  *  Dans  une  autre  lettre  : 

•  L^erapereur  est  faux,  et  nous  hait  souveraine* 
9  ment.  Il  s'est  servi  de  Testampille  du  dernier  en^ 
fl  pereur  pour  décider  beaucoup  d^af&ires  après  sa 

•  mort ,  et  cela  est  prouvé.  » 

Pendant  qu'on  faisoit  les  préparatifs  de  guerre , 
k  comte  de  Bemis  (  car  Rouillé  n'avoit  que  le  titre 
de  ministre)  négocioit  avec  toutes  les  puissances 
de  FEurope.  La  Russie  accéda  au  traité  de  Versail- 
les y  malgré  tous  les  efibrts  de  Bestuchef ,  livré  à  lu 
cour  d^Angleterre ,  où  il  avoit  été  élevé  page  du  roi 
Georges  II.  La  Suéde  prit  les  armes  pour  la  ménse 
eause.  On  jeta  les  fondements  d'une  union  drames 
avec  le  Danemarck.  On  traita  avec  la  Bavière ,  le  Pa* 
latinat  et  le  Wirtemberg.  La  diète  de  l'Empire  em- 
pêcha que  cette  guerre  ne  fût  présentée  par  le  roi  de 
Prusae  comme  guerre  de  religion.  La  Hollande  cou- 
Srma  sa  neutralité.  Ces  négociations  furent  coudai* 
tes  avec  tant  de  promptitude  et  d'habileté ,  que  ton- 
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tes  étoieat  cMsomiaées  au  mois  d'avril  1 757  ;  et  les 
mauvais  succès  <le  la  guerre  ne  détachèrent  dans  la 
soite  aucune  des  puissances  contractantes  jusqu'à 
la  mort  de  Timpératrice  Elisabeth. 

Le  comte  d'Estrées  partit  en  même  temps  pour 
aller  à  Vienne  concerter  le  plan  des  opérations  mi- 
litaires. Cet  arrangement  ne  se  fit  pas  sans  difficul- 
tés ;  nous  exigions  de  Timpératrice  qu  elle  nenonçât 
pour  toujours  à  l'alliance  de  FAngleterre  ;  et  la  ré- 
pugnance qu'dle.  y  montroit  ne  servoit  qu'à  nous 
prouver  la  nécessité  de  l'exiger.  Enfin  elle  y  oon* 
sentit,  pourvu  que  la  France  se  détachât  pour  ja* 
mais  de  la  Prusse,  ce  qui  fut  convenu  des  deux  parts. 
U  fiit  ensuite  question  de  la  neutralité  d'Hanovre. 
Le  comte  de  Bemis  la  proposa,  et  le  roi  d'Angleterre 
s'en  seroit  d'autant  moins  éloigné ,  que  nos  succès 
en  Amérique  loi  feisoient  craindre  que  les  Anglois , 
maîtres  de  l'application  de  leurs  finances ,  ne  préfSé- 
rassent  la  défense  de  leurs  colonies  à  celle  de  so» 
électorat.  En  efiet ,  les  événements  n'avoienfpas  ré^ 
pondu  à  leurs  projets  sur  le  Canada. 

Braddock ,  suivant  les  ordres  qu'il  avoit  reçue  de 
Londres  dès  1 764 ,  avoit  compté  s'emparer  de  noa 
poasessioos.  Boscawen,  en  conséquence  de  pareil» 
ordres  du  mois  d'avril  1764  9  devoit  nous  attaquer 
sur  mer.  Ces  fiûts ,  et  plusieurs  autres  des  années 
antérieures ,  prouvent  assez  que  depuis  Ioog«tenpt 
les  Anglois  méditoieot  l'invasion  du  Canada  ;  qu'il» 
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étoient  déterminés  à  nous  déclarer  la  guerre  ;  et  qae« 
pour  en  assurer  le  succès ,  ils  dévoient ,  contre  la  foi 
des  traités ,  agir  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde 
par  des  hostilités  combinées.  Voyons-en  les  premiers 
effets. 

En  Canada,  Jumonville,  officier  françois,  va, 
comme  négociateur,  porter  des  paroles  de  paix  aux 
Anglois,  au  milieu  des  Sauvages,  leurs  alliés;  il  est 
odieusement  assassiné  par  les  Anglois ,  à  la  vue  des 
Sauvages,  indignés  d'un  tel  attentat  contre  Thuma- 
nité  et  le  droit  des' gens.  Les  Anglois  se  virent  aban- 
donnés de  la  plupart  de  ces  Sauvages  ;  d'autres ,  fu- 
rieux qu'on  eût  eu  la  barbarie  de  les  proscrire ,  en 
mettant  leurs  têtes  à  prix ,  se  répandirent  dans  les 
possessions  angloises ,  portant  par-tout  le  fer  et  le 
feu. 

Le  général  Braddock  périt  dans  le  combat  du  5 
juillet,  et  les  papiers  qu'on  trouva  dans  ses  poches 
dévoilèrent  les  projets  suivis  de  la  cour  de  Londres , 
que  derministres  plus  éclairés  ou  plus  attentifs  que 
les  nôtres  auroient  dû  prévoir.  Les  marquis  de  Vau- 
dreuil  et  de  Montcalm  eurent ,  dans  les  commence- 
ments de  cette  guerre,  les  plus  grands  succès  en 
Canada.  Il  étoit  donc  très  probable  que  les  Anglois 
auroient  alors  accepté  la  neutralité  d'Hanovre ,  pour 
ne  s'occuper  que  de  leur  propre  défense  ;  mais  notre 
gouvernement  se  persuada  que  le  roi  d'Angleterre, 
maître ,  suivant  la  constitution  de  l'état ,  de  faire  la 
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guerre  oa  la  paix ,  preodroit  ce  dernier  parti  dès 
qu'il  se  verroit  dépouillé  de.  son  clectorat,  et  que 
c'étoit  FafFaire  d'une  campagne.  . 

Ce  raisonnement  paroisaoit  décisif  à  la  noblesse 
qui  demandoit  de  l'emploii  et  au  ministre  de  la  guerre 
qui  vouloit  la  faire.  Il  n'étoit  pas  même  sans  vrai- 
semblance y  si ,  au  lieu  de  considérer  les  puissances, 
on  eût  fait  attention  à  ceux  qui  dévoient  les  faire 
agir;  si,  au  lieu  de  compter  les  troupes ,  on  eût 
comparé  ceux  qui  dévoient  les  commander. . 

L'influence  que  le  comte  de  Berois  devoit  avoir 
dans  les  négociations  trouva  moins  d'obstacles  dès 
qu'il  fut  entré  au  conseil ,  le  2  janvier  1 767.  Le  loi , 
ennuyé  des  petits  manèges  sourds  de  Bouille,  avoit 
pris  le  parti  d'appeler  le  comte  de  Bemis  au  conseil; 
et ,  quelques  mois  après ,  Bouille  remit  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères,  dont  il  voyoit  quHl 
nétoit  que  le  prête-nom.  Ce  fut  trois  jours  après 
l'entrée  du  comte  de  Bernis  au  conseil  qu'arriva  Tat- 
tentat  sur  la  personne  du  roi  par  Damiens.  Je  ne 
m*arréterai  pas  ici  sur  cet  affreux  événement,  dont 
j'ai  fait  un  point  d'histoire  séparé. 

Les  discussions  entre  le  parlement  et  le  minis- 
tère étoient  alors  dans  leur  grande  force.  Les  en- 
quêtes, les  requêtes ,  et  partie  de  la  grand'chambre, 
avoient  donné  la  démission  de  leurs  charges  aussi- 
tôt après  le  lit  de  justice  du  1 3  décembre.^  Ce  mal- 
heur du  5  janvier  auront  san^  doute  réuni  tous  les 
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ttprtts  y  si  le  premier  président  de  Maupeou  et  le» 
principaox  ministres ,  d'Argenson  et  Machault , 
l'eussent  voulu  de  bonne  foi  ;  mais  ces  trois  hom- 
mes suivoient  la  maxime  de  Tibère  :  divide  et  impe- 
ra.  Trois  semaines  après  (a  février),  les  deux  mi- 
nistres furent  exilés  par  des  intrigues  de  cour.  Ja- 
mais on  ne  prit  plus  mal  son  temps  pour  renvoyer 
deux  ministres  expérimentés ,  sur-tout  si  Ton  con- 
sidère leurs  successeurs.  Machault  fut  remplacé  par 
Moras ,  et  le  marquis  de  Paulmy  succéda  à  son  on- 
de d'Argens<m.  Tels  étoient  les  principaux  instru- 
ments de  Tonvrage  qu'on  alloit  commencer. 

Les  arrangements  étant  faits ,  les  plans  arrêtés  et 
les  opérations  fixées,  on  fit  marcher,  en  1757,  en 
Allemagne ,  une  armée  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Estrées ,  et  dans  laquelle  le  prince  de  *Soubise 
oommandoit  une  division.  Le  maréchal ,  s'avançant 
vers  Télectorat  d'Hanovre ,  traversa  la  Westphalie, 
s'empara  d'Embden ,  soumit  la  Hesse ,  passa  le  We^ 
ser,  sans  combattre.  Le  duc  de  Cumberland ,  qui 
commandoit  l'armée  angloise  fortifiée  de  celle  de 
Brunswick  et  de  la  Hesse ,  se  retiroit  toujours  de* 
vant  le  maréchal ,  et  finit  par  se  retrancher  dans  un 
camp  avantageux,  près  de  Hastenbeck.  Peut-être  le 
marédial  ne  l'auroit  pas  attaqué ,  si  les  plaintes  de 
la  cour,  les  plaisanteries  des  sociétés  de  Paris,  et 
lavis  qu'il  eut  qu'on  travailloit  à  le  faire  rappeler, 
ne  l'eussent  tiré  de  son  indécision.  La  cabale  du 
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prince  de  Soubide ,  aidée  des  intrigues  de  .sa  soeur 
la  comtesse  de  Marsan ,  ne  cessoit  de  crier  contre  la 
lenteur  du  maréchal ,  et  demandoit  un  général  plus 
entreprenant.  Des  misères  de  cour  y  déterminent 
ordinairement  les. partis  les  plus  graves.  Madame 
de  Pompadour  étoit  très  mécontente  de  ce  que  le 
iq^uréchal  d'Estrées  trouvoit  mauvais  que  le  prince 
de  Soubise,  ne  commandant  qu'une  division,  fil 
timbrer  ses  lettres  :  armée  de  Soubise.  Outre  cet  im- 
portant motif,  le  maréchal  avoit  eu  la  sotte  hauteur 
de  ne  vouloir  pas  concerter  ses  opérations  avec  Du- 
vemay,  munitionnaire  général ,  homme  nécessaire , 
plein  de  ressources ,  et  qui  entendoit  mieux  la  guerre 
que  la  plupart  de  nos  généraux.  Duvernay  fut  sen- 
sible à  ces  ridicules  marques  de  mépris.  Il  étoit  con- 
sidéré dn  roi ,  fort  accueilli  de  madame  de  Pompa* 
dour,  à  qui  il  avoit  rendu  des  services  dans  des  temps 
où  elle  en  pouvoit  recevoir  de  beaucoup  de  monde. 
Le  maréchal  de  Richeheu  saisit  lestement  cette  oC' 
caskm  de  s'ofiHr.  Madan^  de  Pompadour  n'auroit 
encore  osé  faire  commander  en  chef  le  prince  de 
Soubise,  et  le  substituer  au  maréchal  d'Estrées; 
elle  auroit  révolté  tous  les  maréchaux  de  France  et 
les  officiers  généraux ,  plus  anciens  que  son  ami; 
mais  le  général  qui  se  proposoit  lui  répugnoit  plus 
que  tout  antre.  Elle  n*a  jamais  aimé  le  maréchal  de 
Richelieu ,  qui ,  s^ms  la  braver  ouvertement ,  avoit , 
par  des  propos  légers  sur  elle ,  toujours  cherché  à 


la  faire  regarder  du  roi  sur  le  pied  d'une  bourgeoise 
déplacée  »  d'une  galanterie  de  passage ,  d'un  simple 
amusement  qui  n'étoit  pas  fait  pour  subsister  digne* 
ment  à  la  cour.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'est 
que  l'opinion  du  maréchal  de  Richelieu  ne  lui  étoit 
pas  particulière  ;  ce  fut  long-temps  celle  de  la  cour. 
Il  sembloit  que  la  place  de  maltresse  du  roi  exigeât 
naissance  et  illustration.  Les  hommes  ambition- 
noient  l'honneur  d'en  présenter  une ,  leur  parente , 
s'ils  pouvoient  ;  les  femmes ,  celui  d'être  choisies. 

Peu  s'en  falloit  qu'elles  ne  criassent  à  l'injustiot 
sur  la  préférence  donnée  a  une  bourgeoise.  J'en  ai 
vu  plusieurs  douter,  dans  les  commencements ,  si 
elles  pourroient  décemment  la  voir.  Bientôt  elle  for- 
ma sa  société ,  et  n^  admit  pas  toutes  celles  qui  la 
recherchèrent. 

Le  maréchal  de  Richelieu ,  devenu  plus  circon- 
spect à  l'égard  de  madame  de  Pompadour,  eut  re- 
cours au  crédit  de  Duvemay,  le  rechercha  avec  em- 
pressement f  le  combla  de  caresses  et  d  éloges ,  l'a^ 
sura  qu'il  ne  vouloit  se  conduire  que  par  ses  con- 
seils; et  Duvemay,  peut -être  aussi  séduit  par  Ta- 
mour-propre  que  par  son  ressentiment  contre  le 
maréchal  d'Estrées ,  entreprit  de  faire  donner  le 
commandement  au  maréchal  de  Richelieu.  Pour  y 
parvenir,  il  pria  le  comte  de  Remis  de  lui  procurer 
une  audience  particulière  de  madame  de  Poippa- 
dour,  et  lui  ajouta  qu'il  ne  lui  feroit  pas  long-temps 


..ê 


DE   LOUIS   ZT.  3o5 

ua  secret  de  soa  dessein,  mais  qu'il  le  prioit  de  ne 
pas  l'exiger  pour  le  moment.  Le  comte  de  Bernis  ne 
força  point  Duvernay  de  questions ,  et  lui  procura 
la  conférence  qu*il  desiroit*  Le  comte  de  Bernis  n'é- 
toit  pas  personnellement  suspect;  mais  sa  liaison 
avec  le  mafhréchal  de  Belle^Isle  fit  craindre  qu'il  ne 
lui  ftt  pari  du  projet ,  et  que  le  maréchal  >  ami  de 
d'Estrées ,  ne  le  lui  mandat.  On  verra  bientôt  que 
tontes  ces  petites  réserves  n^empéchèrent  pas  Tin- 
trigue  de  s'éventer. 

Duvernay  exposa  s6n  plan  au  roi ,  en  présence  dé 
madame  de  Pompadour  et  de  Paulmy.  Celui*ciy  pe- 
tit fantôme  de  ministre ,  n^étoit  pas  en  état  de  dis«- 
cuter  contre  Duvernay^  ni  peut-être  de  l'entendre. 
Plus  fait  pour  figurer  dans  quelque  cotterie  obscure 
et  crapuleuse  que  dans  un  conseil,  il  ne  fut  qu'as- 
sistant.  L'objet  étoit  d'attaquer  le  roi  de  Prusse  par 
TElbe  et  l'Oder.  Les  François  et  les  Impériaux  de* 
voient  s^  porter  sur  Magdebourg  ;  les  Suédois  et  les 
Russes  sur  Stetin.  Les  approvisionnements  se  fai- 
soient  sur  la  Meuse,  le  Rhin  et  le  Weser.  On  pre* 
noît  toutes  les  précautions  contre  les  malheurs  des 
Q^oerres  éloignées. 

Le  plan,  bien  développé,  promettoit  les  suites 
les  plus  heureuses  et  les  plus  sûres  ;  le  roi  Tapprou* 
va  fort.  Le  concours  de  Duvernay  étoit  nécessaire 
pour  Texécution  ;  et  le  maréchal  d'Estrées  ne  sym- 
pathisant pas  avec  lui,  il  falloit  absolument  un 
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autre  géoéral«  Duvernay  en  fit  convenir  le  roi ,  et 
tout  de  suite  proposa  le  maréchal  de  Richelieu.  Il 
fit  valoir  la  confiance  que  le  vainqueur  de  Minorque 
ii^piroit  aux  troupes ,  dont  Tardeur  se  refroidissoit 
sous  le  temporiseur  d^Estrées.  Il  ajouta ,  pour  se 
concilier  madame  de  Pompadour,  que  le  prince  de 
Soubise  auroit  sous  ses  ordres  trente -cinq  mille 
hommes ,  à  la  tète  desquels  il  entreroit  en  Saxe  » 
Fenléveroit  a«  roi  de  Pmsse ,  et  se  feroit  la  plus 
haute  réputation.  Le  maréchal  d'Estrées',  très  brave 
de  sa  personne ,  mais  toojoufs  inquiet ,  a  paru  ti« 
mide  dès  qu*il  a  commandé  en  chef.  Moins  occupé 
du  desîr  de  vaincre  que  du  soin  d'assurer  sa  retraite 
en.  cas  d'échec ,  il  craignoit  de  s'engager  trop  avant. 
Un  autre  motif  rarrétoit  encore.  Le  marquis  de  Pui- 
sieux,  son  beau-père,  et  Saint-Séverin ,  ses  oracles 
en  politique ,  lui  avoîent  inspiré  leurs  préventions 
contre  le  nouveau  système;  et  Ton  exécute  très  mal 
un  plan  qu'on  n'affectionne  pas.  Cependant  il  fal* 
loit  agir,  ou  ne  pas  rechercher  le  conmiandement. 
Le  roi ,  presque  décidé  sur  le  plan  de  Duvernay,  le 
communiqua  au  dauphin ,  en  lui  ordonnant  d*y  ré- 
fléchir et  de  lui  en  marquer  son  sentiment  par  écrit. 
Ce  prince  le  discuta  avec  beaucoup  de  justesse;  et, 
sur  le  compte  qu'il  en  rendit ,  le  roi  fit  assembler  Je 
conseil  ;  et ,  sans  y  mettre  l'affaire  en  délibération  » 
pour  éviter  tous  les  débats  sur  un  parti  pris,  il  or* 
donna  l'ekécution  du  plan  proposé. 


Le  maréchal  de  Richelieo ,  qui  avait  promis  à 
madame  de  Pompadour  tout  ce  qu  elle  avoit  voulu 
eu  faveur  du  prioce  de  Soubise ,  fut  ooœmé  aussi- 
tôt  pour  remplacer  le  Maréchal  d'JSstrées ,  et  reçut 
ordre  d'aller  prendre  le  commandement  de  Tarmée. 
Quelque  secret  qu'on  eût  gardé  jusque-là  avec  lé 
maréchal  de  Belle-Isle,  s'il  ne  1  avoit  pas  absolu* 
ment  pénétré,  il  en  avoit  asses  soupçonné  par  les 
comités  secrets ,  les  mouvements  du  maréchal  de 
Richelieu,  les  déclamations  aigres  de  la  comtesse 
de  Marsan ,  et  tant  d'indiscrétions  de  fait  qui  en  dî^ 
sent  autant  et  plus  que  les  paroles;  il  en  avoit ^ 
di»je ,  assea  vu  pour  écrire  au  maréchal  d'Estrées , 
son  ami ,  que ,  s'il  voaloit  avoir  Thonneur  de  sa  cam* 
pagne,  il  devoit  se  presser,  sans  quoi  un  autrejnî 
en  raviroit  la  gloire.  Ce  fut  ce  qui  lui  fit  (  a6  juillet  ) 
donner  la  bataille  d'Haatenbcck ,  où  il  remporta  une 
vietoire  qu'il  dut  principalement  à  Chevert ,  au  mar* 
quis  de  firâban ,  et  à  quelques  autres  officiera  dis» 
tingués.  Les  suites  en  forent  telles ,  que  l'armée  en» 
nemie ,  forcée  dans  un  camp  retranché  depuis  un 
mois ,  se  retira  à  vingt  lieues  du  champ  de  bataîUe. 
Hamelen ,  pourvu  de  toutes  les  munitions  de  hou« 
che  et  de  guerre ,  se  rendit  à  la  première  somma* 
tioo.  Minden  demanda  à  ca[Mtuler,  et  Hanovre  en^ 
voyn  ses  magistrats  régler  les  contributions. 

Le  maréchal  de  Richelieu  arriva  p^u  de  jonrs 
après  la  bataille,  et  en  aurait  eu  l'honneur  s'il  ne 

20. 
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se  fût  pas  arrêté  à  Strasbourg,  pour  atteodre  ga* 
lamment  la  duchesse  de  Liauragais  (Mailly),  une 
de  ses  maltresses ,  qui  reveooit  des  eaux.  Je  ne  dois 
pas  oublier  ici  un  procédé  noble  qui  ne  regarde ,  il 
est  vrai ,  qu'un  particulier  ;  mais  je  n'aurai  malbeu« 
reusement  pas  assez  de  ces  traits  singuliers  pour  en 
fatiguer  le  lecteur. 

Bréhan ,  colonel  du  régioient  de  Picardie ,  contri- 
bua tellement  par  son  exemple  à  la  victoire  d^Has- 
tenbeck ,  que  la  cour,  qui  jusque-là  avoit  peu  re- 
connu ses  services ,  lui  envoya  un  brevet  de  pension 
de  deux  mille  livres.  Bréhan  répondit  qu'il  n'avoit 
jamais  désiré  de  récompenses  pécuniaires ,  et  qu'il 
supplioit  le  roi  de  partager  cette  pepsion  à  quel- 
ques officiers  de  son  régiment  qui  en  avoient  plus 
de  besoin.  On  lui  demanda  les  noms  de  ceux  qui 
s'étoient  distingués.  Sa  réponse ,  que  j'ai  lue ,  fut  ; 
«  Aucun  de  nous  ne  s'est  distingué  ;  tons  ont  com- 

•  battu  vaillamment ,  et  tous  sont  prêts  i  reoom- 
«  mencer.  Je  suis  donc  obligé  d'en  donner  la  liste 
«  par  ordre  d^ancienneté.  Quant  à  moi ,  ce  que  j'ai 
«  demandé  jusqu'ici  m'ayant  été  refusé ,  ce  n'est  pas 

•  après  d'aussi  foibles  services  que  ceux  du  a6  (jour 
«  de  la  bataille  )  qu'on  peut  se  flatter  d'obtenir.  Je 
«  mets  et  fais  désormais  consister  ma  fortune  dans 
«  Testime  et  l'amitié  des  soldats ,  que  personne  ne 
«  peut  m'armcher.  » 

l^  nouveau  général  ne  fut  pas  si  difficile  sur  Tar* 
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gant/Coiniiire  on  connoissoit  son  avidité  sur  cet  ar^ 
tide ,  et  qu*on  vouloit  détruire  dans  les  troupes  ce 
▼M  esprit  de  rapine ,  qui  en  fait  plutôt  des  brigands 
que  des  soldats ,  il  ne  faUoit  pas  que  le  général  en 
donnât  le  scandaleux  exemple.  Le  comte  de  fiemis 
a  voit  élé  diargé  de  proposer  au  maréchal  de  Riche* 
lien,  avant  son  départ,  de  fixer  lui-même  ses  ap 
poinlements ,  et  de  les  porter  aussi  haut  qu'il  le  vou* 
droit.  Le  maréchal  rejeta  absolument  toute  fixation  ; 
et ,  colorant  son  avarice  d*un  air  de  dignité ,  préten- 
dit  qu'il  ne  devoit  renoncer  à  aucun  des  droits  de 
général,  tels  que  les  contributions,  les  sauvegardes, 
etc. ,  et  qu'il  ne  serait  pas  dit  qu'il  eût  donné  atteinte 
anx  prérogatives  de  sa  place.  Ce  fat  avec  ces  dispo- 
sitions qu'il  partit  j  et  jamais  général  n  y  fiit  plus 
constant.  N'ayant  pu  recueillir  Thonneur  de  la  vic- 
toire, il  résolut  bien  de  s'en  dédommager  par  les 
fruits.  Il  retira,  par  toutes  sortes  de  voies ,  des  som- 
mes  immenses  dé  la  Westphalie  et  de  l'électorat. 
Les  soldats ,  exd^  par  l'exemple  et  enhardis  par 
rimponité,  pillèrent  par -tout,  et  ne  nommoient 
entre  eux  leur  général  que  le  père  La  Maraude. 
Xjcva  de  rougir,  ni  même  de  cacher  ce  brigandage,  il 
déploya  le  plus  grand  faste  à  son  retour  dans  Paris. 
Il  s'imaginoit  être  un  de  ces  triomphateurs  qui  éta- 
loient  les  dépouilles  des  vaincus.  Il  fit  bâtir,  aux 
yeux  du  public ,  ce  pavillon  que  le  peuple  nomma 
et  continue  de  nommer  le  Pavillon  d^ Hanovre. 
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Le  maréchal  d'Estrées ,  après  avoir  remis  le  com» 
mandement  de  l'armée  à  son  successeur,  reivint  sans 
être  rappelé,  et  parut  à  la  cour  avec  cette  noUe 
modestie  qui  sied  si  bien  au  mérite  outragé  et  triom- 
phant. 

Les  tronpes  qui  restent  pendant  la  campa^e  à 
la  garde  du  roi  allèreiit  en  corps  saluer  et  compli- 
menter lé  maréôhal.  Sa  présence  déoonoertoit  la  ca- 
baie  ennemie.  Il  ne  s'en  prévalut  pas.  Il  rendit 
compte  au  roi  de  l'état  de  l'armée ^  et  loi  demanda 
la  permission  d'aller  dans  ses  terres ,  sans  voir  le 
ministre  deia  guerre,  qu'il  nommoit  cétexcrément 
de  Pauhnj.  Le  roi  le  laissa  libre  sur  tout. 

Cependant  le  maréchal  de  IKcheUen ,  profitant  de 
la  victoire  de  son  prédécesseur,  s'avança  dans  l'é» 
lectorat  ,^t  fit  prendre  possession  de  la  capitale  par 
le  duc  de  Ghevreuse.  Tout  le  temps  que  celui-ci  y 
fut ,  les  habitants  n'eurent  qu'à  se  louer  de  ses  pro- 
cédés nobles ,  et  ont  continué  de  lui  donner  des  élo- 
ges après  son  départ.  Les  villes  de  Brunswick  et  de 
Wolfifenbuttel  se  soumirent.  Le  duc  deCumberland , 
fuyant  toujours  devant  le  maréchal,  lui  fit  faire 
plusieurs  propositions ,  auxquelles  le  maréchal  ré> 
pondit  d'abord  qu'il  n'étoit  pas  envoyé  pour  négo* 
der,  mais  pour  combattre.  Sa  r^K>nse  fut  approu* 
vée  du  roi ,  et  on  le  lui  marqua.  Il  seroit  à  désirer 
qu'il  eût  persisté  dans  les  mêmes  sentiments.* 

A  peine  eut-il  appris  qu'on  approuvoit  sa  oon* 
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qn'il  en  changea.  Le  dac  de  Gumberland ,  ré- 
fugié dans  Stade  avec  des  troupes  effrayées ,  et  près 
de  se  v(Hr  écraser,  fit  entamer  avec  le  maréchai  une 
négociation  par  le  comte  Lynard ,  ministre  de  Da- 
nemarck ,  et  pensionnaire  des  Anglois.  Ce  négocia- 
teur vint  offrir  la  médiation  du  roi  de  Danemarck , 
donna  les  plus  grands  éloges  au  maréchal  sur  la 
gloire  qu'il  auroit  de  terminer  la  guerre  sans  eflEii- 
sion  de  sang.  On  lui  rappela  les  titres  brillants  de 
pacificateur,  de  cons«*vateur  de  Gènes,  de  vain- 
queur de  Minorque.  Le  roi  de  Prusse,  dans  une  lettre 
qœ  j'ai  lue  en  original ,  Tenivra  des  mém^  éloges. 

Le  maréchal  écrivit  alors  au  comte  de  Bemis  qu'il 
avoît  dessein  d'enfermer  Tarmée  faanovrienne  dans 
Bremen  >  Venien  et  Stade ,  ajoutant  qu'il  en  avoit 
déjà  fait  part  au  président  Ogier,  notre  ministre  en 
Danemarok.  Gelui-çi ,  ne  doutant  point  que  le  ma- 
réchal  ne  fût  autorisé  par  no^re  cour,  avoit  agi  en 
conséquence  auprès  do  roi  de  Danemarck. 

Peu  de  jours  après  La  lettre  écrite  au  comte  de 
Bemis  (  8  septembre  ) ,  et  sans  en  attendre  de  ré- 
ponse ,  le  maréchal  conclut  la  iameuse  convention 
de  Gloster-Seven ,  par  laquelle  les  François  restant 
maltras  de  Télectorat  d'Hanovre ,  du  landgraviat 
de  Bremen ,  et  de  la  principauté  de  Verden ,  les 
troupes  de  Brunswick ,  de  Hesse ,  de  Saxe-Gotha ,  et 
généralement  tous  les  alliés  d'Hanovre,  dévoient  se 
retirer  dans  leurs  pays  respectifs,  garder  la  plus 


3ll  AECSC 

parfaite  neotralité  jusqu  a  la  fin  de  la  guerre ,  et  que 
les  Hanovriens  passerment  au^ddà  de  TElbe. 

Il  faut  observer  que  le  duc  de  Gumberland  et  le 
maréchal  n'étoieat  autorisés  ni  Ton  ni  Tautre  de 
leurs  maîtres  ;  aussi  les  événements  réduisirent-ils 
bientôt  cette  convention  à  sa  juste  valeur,  en  la  ren- 
dant illusoire.  C'est  la  faute  la  plus  capitale  qui  se 
soit  faite  dans  cette  guerre ,  et  qui  fîit  la  source  de 
tous  nos  malheurs.  La  cour  de  Vienne  et  la  Suéde  la 
blâmèrent  hautement.  Nous  aurions  dû  prendre  le 
même  parti ,  rappeler  le  maréchal ,  qui  n'en  «iroit 
pas  été  quitte  pour  oela  chez  les  Anglois ,  et  lui  sub- 
stituer un  vrai  général.  Le  comte  de  MailldMs,  qui 
servoit  ^us  le  maréchal ,  obéit  en  silence  à  tout  ce 
qu'il  voulut ,  et  se  garda  bien  de  s'opposer  à  une 
faute  qui  devoit  naturellement  perdre  scm  général, 
dont  il  auroit  alors  pris  la  place.  C'est  ainsi  que  nos 
officiers  généraux  en  ont  usé  les  uns  à  Tégard  des 
autres ,  dans  le  cours  de  cette  guerre.  Tous  se  sont 
montrés  ignorants  ou  mauvais  citoyens.  Ceux  qui 
auroient  supposé  que  le  traité  de  Closter^Seven  de- 
voit perdre  le  maréchal  de  Richelieu  auroieni  fait 
beaucoup  trop  d'honneur  à  notre  gouvernement. 
Le  comte  de  Bemis  vit  clairement  que  le  maréchal 
avoit  donné  dans  un  piège  ;  mais  qu'à  la  fin  d'une 
campagne ,  il  n'y  avoil  d'autre  remède  que  d'auto- 
riser le  général ,  dans  la  crainte  qu'en  le  désavouant 
on  ne  fournit  aux  ennemis  le  prétexte  de  violer  la 
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convention  à  la  première  circonstance  favorable. 
On  lui  envoya  donc  sur-le-champ  les  pouvoirs  de 
ratifier,  en  lui  recommandant  sur-tout  'de  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  faire  exécuter  un 
traité  qui  auroit  dû  être  une  capitulation  militaire, 
et  qu'il  avoit  eu  la  sottise  de  rendre  une  convention 
politique ,  dont  rexéjcution  dépendroit  de  la  bonne 
foi  des  Anglois ,  puisqu'elle  avoit  besoin  de  leur  ra- 
tification. 

Lorsque  les  suites  malheureuses  de  cette  conven- 
tion la  firent  reprocher  au  maréchal ,  il  prétendit 
qu'on  lui  avoit  trop  fiiit  attendre  notre  ratification , 
et  qoe  par-là  on  lui  en  avoit  fait  perdre  le  fruit.  Il 
est  vrai  que  le  Parallèle  de  la  conduite  du  roi  et  de 
celle  de  tjingleterre ,  que  notre  ministère  fit  impri- 
mer quelques  mois  après ,  charge  peu ,  ou  même  ne 
charge  point  le  maréchal  ;  mais  on  avoit  alors  inté- 
rêt d'établir  Tanthenticité  d'une  convention  dont 
nous  voulions  reprocher  la  violation  aux  Anglois. 
Ajoatons  que  l'ouvrage  a  été  fait  par  Bussy,  créa- 
ture et  jadis  secrétaire  du  maréchal. 

O^aflleurs  ou  n'ignore  pas  les  ménagements  que 
notre  cour  a  toujours  pour  les  grands  coupables. 
Ceux  qui  pourroient  les  fieiire  punir  sentent  qu^ils 
ont  ou  auront  eux-mêmes  un  jour  besoin  d'une  pa- 
reille indulgence. 

Le  duc  de  Duras ,  que  le  maréchal  envoya  porter 
à  la  cour  ce  grand  ouvrage /fut  accueilli,  il  sollici* 
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toit  depuis  long-temps  k  place  de  premier  gentil- 
homme de  la  diambre  :  croiroit-on  que  d'être  por- 
teur d'une  telle  pièce  fut  ce  qui  lui  fit  donner  la  pré- 
férence sur- son  concurrent  le  duc  de  Nivemois,  à 
qui  il  auroit  peut-être  dû  la  céder  en  reconnois- 
sauce  des  procédés  qu'il  en  avoit  éprouvés  ^  et  qui 
depuis  a  lait  la  paix  la  plus  difficile ,  sans  en  avoir 
eu  d'autre  récompense  que  Festime  publique? 

Pendant  que  nous  perdions  en  Allemagne  le  fruit 
de  nos  succès ,  les  Anglois  tàcboîent  de  réparer  leurs 
pertes.  La  mort  de  Byng ,  exécuté  le  1 4  mars  à  la 
vue  du  peuple ,  lui  persuada  que  le  malheur  de  Mi- 
norque  n'étoit  que  le  crime  d'un  particulier. 

Une  flotte  formidable ,  commandée  par  l'amiral 
Hawke ,  et  portant  vingt  mille  hommes  de  débar- 
quement ,  sous  les  ordres  du  général  Mordaunt,  pa- 
rut sur  les  cèles  d'Âunis  le  2 1  septembre ,  et  mouilla 
le  a3  à  File  d'Aix ,  à  l'embouchure  de  la  Charente. 
Depuis  long-temps  le  vieux  du  Barail ,  un  de  nos 
vice-amiraux ,  qui  ne  pouvoit  plus  servir  sa  patrie 
que  par  ses  conseils ,  sollicitoit  notre  ministère  de 
mettre  cette  Ile  en  état  de  défense.  Il  en  pfésentoit 
des  plans  qui  a  exigeoient  pas  une  grande  dépense  ; 
mais  il  ne  fut  pas  écouté ,  ou  l'argent  qu'il  feUoit 
parut  peut-être  plus  nécessaire  à  quelque  fiUe  de 
cour.  Nous  avons  éprouvé  les  effets  de  cette  négli- 
gence ,  et  Ton  ne  so*ngera  pas  à  la  réparer  à  la  pre- 
mière guerre.  T^s  Anglois  se  proposoient  de  détruire 
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l€$  magasins  de  ftochefofi ,  de  s'emparer  de  La  Ro- 
cbelie ,  de  porter  le  fer  et  le  feo  par  toate  la  oàte. 
Us  pouvoielit  réassir  dans  une  partie  de  lenrs  pro- 
jets; mais  la  contenance  du. peu  de  troupes  ramas* 
sées  sur  les  côtes  les  tînt  en  respect.  Us  n'osèr^it 
tenter  la  descente  «  et ,  après  avoir  jeté  quelques 
bombes  perdues ,  ils  reprirent  le  i^  octobre  la  route 
d*Angleterre.  Mylord  Hold«rnesse ,  long- temps  mi- 
nistre, avec qni  j'en  ai  parlé  depuis  à  Londres,  m'a 
dit  qne  de  toutes  les  entreprises  qui  s'étoient  faites 
smr  nos  côtes ,  c'étoit  la  seule  qu^il  eôt  approuvée , 
•t  qui  dût  réassir  si  elle  eût  été  mieux  conduite. 

Les  Anglots  n'étoient  pas  plus  faeureux  dans  le 
Canada.  Le  marquis  de  Vaudreuil  détruisit  leurs 
forts  sur  la  Be]le*Rivière ,  brûla  plusieurs  bâtiments 
et  magasins  où  ils  avoimt  des  munitions  pour  quinze 
nnik  hommes.  Il  chargea  le  marquis  de  Montcalm 
d^astiéger  le  fort  Saint-Georges ,  pourvu  de  tout,  et 
défendu  par  trois  mille  hommes ,  partie  dans  le  fort , 
partie  dans  un  camp  retranché  joignant  le  fort. 
Montcahn  sVn  rendit  maître  après  cinq  jours  de 
tranchée  ouverte ,  et  le  rasa  aussitôt.  L'amiral  Hol- 
boome  tenta  le  siège  de  Louisbourg  ;  mais  il  fot  ac- 
cueilli d  une  si  forieuse  tempête ,  qu  un  de  ses  vais- 
seaux de  soixante -dix  pièces  de  canon  fut  brisé 
contre  les  rodiers.  La  partie  la  plus  maltraitée  de 
sa  flotte  se  réfugia  dans  les  colonies ,  l'autre  revint 
en  Angleterre. 
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Jusqu*ici  aoiis  avions  ftiit  des  fautes ,  nous  n'a* 
Yions  pas  tiré  avantage  de  nos  succès  ;  mais  nous 
n^avions  pas  éprouvé  des  malheurs.  Les  affiires 
changèrent  bientôt  de  face.  Le  roi  de  Prusse,  his* 
saut  un  corps  de  troupes  pour  garder  la  Saxe  ^  mar- 
cha dès  le  mois  d^avril  vers  la  Bohème.  Le  S  mai ,  il 

• 

se  trouva  en  présence  de  Tarmée  autrichienne,  com- 
mandée  par  le  prince  Charles  de  Lorraine  y  beau- 
frère  de  Timpératrice- reine,  ayant  sous  lui  le  Md- 
marédial  comte  de  Brunn.  Le  lendemain  6 ,  il  atta* 
qua,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  le  prince 
Charles ,  qui  en  avoit  environ  cinquante  mille,  La 
victoire  se  déclara  pour  les  Prussiens  ;  mais  ils  ne 
purent  empêcher  que  les  débris  de  Tarmée  vaincue 
se  réfugiassent ,  au  nombre  de  trenteKânq  à  qua- 
rante mille  hommes  dans  Prague ,  assez  bien  pour* 
vue  de  munitions.  Une  garnison  si  nombreuse  nlm* 
posa  point  au  roi  de  Prusse  :  il  en  forma  le  siège. 
Brunn ,  quoique  mortellement  blessé  dans  le  der- 
nier combat,  donnoit,  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité d'esprit ,  les  ordres  pour  la  défense  de  la 
(^lace  ;  mais  Frédéric  n'en  pressoit  le  siège  qu^avec 
plus  d'activité.  Il  fit  jeter  une  prodigieuse  quantité 
de  bombes ,  et  tirer  tant  de  boulets  rouges  que  tout 
étoit  embrasé  ou  bouleversé  dans  la  ville.  Le  siège 
durait  depuis  six  semaines ,  lorsque  le  maréchal 
comte  de  Daun ,  ayant  rassemblé  une  armée ,  s'a- 
vança pour  dégager  Prague.  A  la  vue  de  celle  de 
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Prusse ,  il  fit  une  mardie  rétrograde  pour  donner  à 
quelques  troupes  le  temps  de  le  joindre ,  et  pour 
D^attirer  contre  lui  qu*une  partie  des  Prussiens.  Fré* 
déric  prit  cette  manœuvre  pour  une  marque  de  ti- 
HÛdité  ;  et ,  laissant  au  niarécbal  Keith  la  conduite 
du  siège,  marcha  avec  le  prince  de  Bevem  au-de- 
vant du  comte  de  Daun.  Celui-ci ,  avantageusement 
posté  i  Costemitz ,  attendit  le§  Prussiens  sans  bran- 
ler, ils  Tattaquèrent  avec  impétuosité  à  quatre  re- 
.prises  différentes ,  et  quatre  fois  ils  furent  repous^ 
ses  avec  perte.  A  la  cinquième  attaque,  Daun,  s*a« 
percevant  que  les  assaillants  se  rebutoient  et  per* 
doient  du  terrain ,  saisit  ce  moment  pour  les  atta* 
quer  i  son  tour.  Il  les  chargea  si  vigoureusement , 
qu'il  les  culbuta  les  uns  sur  les  autres ,  et  les  mit  en 
déroute.  Le  roi  de  Prusse,  ne  pouvant  ralHer  ses 
troupes ,  se  retira  précipitamment. 

A  cette  nouvelle ,  le  prince  Charles  sort  et  attaque 
le  maréchal  Keith  dans  ses  lignes ,  force  les  rétran* 
cfaements  (  ao  juin  ) ,  tue  plus  de  deux  mille  hommes, 
et  met  le  reste  en  fuite.  Six  jours  aprèf ,  Brunn  mou- 
rut dans  Prague  des  blessures  qu'il  avoit  reçues  à 
Taction  du  6  mai ,  avec  la  consolation  d'avoir  vu 
venger  sa  défaite.  Le  roi  de  Prusse ,  ne  pouvant  pas 
tenir  La  campagne ,  distribua  son  armée  en  Silésie  et 
dans  la  Saxe ,  et  abandonna  la  Bohême.  Cet  échec 
fut  suivi  de  plusieurs  autres.  Les  Russes  entrèrent 
dan»  la  Prusse  ducafe.  Le  général  Haddik ,  à  la  tête 
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d*un  corps  d'Autrichiens ,  pénétra  dans  U  Brandt- 
bourg ,  poussa  jusqu'à  Berlin ,  et  y  leva  des  contri* 
butions.  La  terreur  fut  telle  à  son  approdie ,  que  la 
famille  royale  »  craignant  d^étre  enlevée  «  se  réfugia 
dans  SpandaWy  et ,  ne  s*y  croyant  pas  encore  en  sA^ 
reté ,  alla  se  renfermer  dans  Magdeboni^ . 

Les  états  de  TEmpire ,  qui ,  d'abord  consternés 
des  conquêtes  rapidel  du  roi  de' Prusse,  n'avoient 
osé  se  déclarer,  s^mpressèrent  de  fournir  leur  con- 
tingent. Cette  armée  combinée ,  sous  le  commande* 
ment  du  prince  de  Saxe^Hilpersbausen ,  joignît  en 
Saxe  celle  que  commandoit  le  prince  de  Soubise. 

D'un  autre  côté ,  les  Suédois  étoient  entrés  dans 
la  Poméranie  prussienne ,  dont  ils  oocupoient  plu- 
sieurs places. 

Tout  annonçoit  la  perte  du  roi  de  Prusse.  Les 
différentes  armées  qui  le  pressoient ,  sans  rien  ba« 
sarder  qui  pût  luirburnir  l'occasion  de  d^loyer  ses 
talents  militaires ,  Tauroient  réduit  à  demander  la 
paix  aux  conditions  qu'on  eût  voulu  lui  ioqxiaer. 
Ce  fut  dans  fttte  détresse  qu^il  contribua  par  ses 
éloges  à  séduire  le  maréchal  de  Richelieu ,  et  à  le 
porter  à  la  convention  dé  Gloster.  AuCnn  prince  ne 
connolt  mieux  les  hommes  que  lui ,  n'a  plus  Tart  de 
les  corrompre ,  ou  de  tirer  parti  de  leur  corruption* 
J'ajouterai  (  car  je  dois  une  justice  impartiale  à  nos 
ennemU  comme  à  nous  )  que  les  situations  ftcheu- 
ses  où  le  roi  de  Prusse  s'est  trouvé  ne  lui  ont  jai 
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fait  perdre  le  courage  ni  la  présence  d'esprit  qui 
sait  rappliquer.  Il  conservoit  au  milieu  de  ses  re-- 
vers  un  ton  de  plaisanterie  qui  marque  un  homme 
qui  jouit  pleinement  de  son  ame^  «  Si  je  suis  dé* 
«  poniilé  de  tout,  disoit-il,  je  me  flatte  du  moins 
t  qu'il  n'y  a  point  de  souverain  qui  ne  veuille  bien 
«  me  prendre  pour  son  général  d  armée.  » 

Ayant  su  que  le  roi  d'Angleterre  y  étonné  de  nos 
succès ,  montroit  du  penchant  pour  la  paix ,  il  lui 
écrivit ,  et  fit  répandre  cette  lettre  fière  dans  la- 
quelle il  le  rappelle  à  leurs  engagements  mutuels , 
et  lui  parle  en  supérieur.  Je.voudrois  ppuvoir  don- 
ner les  mêmes  éloges  à  sa  morale  qu^à  ses  qualités 
brillantes.  Celles-ci  ont  fait  une  telle  impression  sur 
rimagtnation  françoise,  que  la  plupart  de  nos  offi- 
ciers,  en  marchant  contre  lui,  tenoient  tous  les 
propos  qui  pouvoient  refroidir  le  courage  de  leurs 
soldats.  Lorsque  ce  prinoe  eut  repris  l'ascendant , 
on  renoontroit  dans  les  sociétés ,  les  cercles ,  les 
promenades ,  les  spectacles  de  Pisris ,  plus  de  Prus- 
siens ipie  de  François.  Ceux  qui  s'intéressoient  à  la 
Frantik  étoient  presque  réduits  à  garder  le  silence. 
Il  esc  vrai  que,  dans  la  guerre  pr&édente  contre  la 
reioe  de  Hongrie ,  ces  partisans  de  Frédéric  avoient 
également  été  Autrichiens;  an  lieu  que,  dans  les 
disgrâces  de  Louis  XIV,  nous  ressentions  nos  mal"* 
henrs ,  mais  les  vœux  de  tons  les  François  étoient 
toojoiirs  ponr  la  nation.  On  n*entendoit  point  re* 
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tentir  dans  Paris  les  éloges  d'Eugène  et  de  Marlbo*- 
rough.  Peul-étre  le  gouvernement  doit-il  s'imputer 
le  changement  qui  est  arrivé.  Quand  un  peuple  ma* 
nîfeste  son  estime  pour  un  ennemi,  quelque  esti« 
mable  qu'il  soit ,  c^est  toujours  la  preuve  du  mécon- 
tentement national.  Le  ministre  ne  doit  s'en  prendre 
qu'à  soi-même  :  quand  le  cœur  des  sujets  se  détache , 
il  commet  le  plus  grand  des  crimes. 

Le  roi  de  Prusse ,  sans  trop  se  flatter  de  triom- 
pher de  tant  d'ennemis  puissants ,  n'oublioit  rien 
pour  y  parvenir.  Il  tâchoit  de  persuadet*  aux  protes- 
tants que  leur  religion  étoit  très  intéressée  dans 
cette  guerre.  Malgré  l'indifférence  ou  même  le  mé- 
pris qu'il  afBchoit  ponr  les  différentes  communions, 
il  se  portoit  pour  le  protecteur  du  protestantisme. 
Il  est  certain  que  les  protestants  ne  pouvoient  s  ac- 
coutumer à  regarder  comme  tel  l'électeur  de  Saxe  » 
depuis  que  le  roi  Auguste ,  et  spn  fils  ensuite  »  a  voient 
abjuré  leur  religion  pour  obtenir  le  titre  précaire  de 
roi  de  Pologne ,  que  leur  postérité  ne  gardera  pas. 

Les  protestants  de  l'armée  de  l'Empire  ne  mar* 
choient  qu'à  regret  contre  le  roi  de  Prusse.  Ce  prince , 
toujours  maître  dé  la  Saxe ,  avoit  rassuré  son  armée  » 
et  se  tenoit  en  état  de  défense ,  en  attendant  l'occa* 
sion  d'attaquer  ;  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Le  plan  de  campagne  prescrit  au  prince  de  Sou- 
bise  étoit  de  harceler  les  Prussiens,  sans  engager 
d'actions ,  et  il  n'étoit  pas  fort  porté  à  outre -passer 
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ses  6rdres.  Il  demandoit  depuis  louverture  de  la 
campagne  le  renfort  que  le  maréchal  de  Richelieu 
s'étoit  engagé  de  lui  fournir,  et  qu'il  ne  se  pressoit 
pas  d*envoyer;  Celui-ci,  malgré  les  fureurs  de  ma* 
dame  de  Pompadour,  prenait  toutes  les  mesures 
possibles  pour  faire  échouer  le  prince  de  Soubise. 
Après  avoir  si  mal-à-propos  fait  la  convention  de 
Closter-Seven ,  il  Tassuroit  encore  plus  mal.  Au  lieu 
de  rester  en  force  pour  la  faire  exécuter,  il  laissa 
ViUemur  avec  six  bataillons  et  six  escadrons ,  pour 
contenir  quarante-cinq  mille  hommes ,  qiii  certai- 
nement saisiroient  la  première  occasion  de  violer  le 
traité.  Sous  prétexte  d'aller  lui-même  secourir  Sou- 
bise, il  marcha  pendant  quatorze  jours  à  Halbers-* 
tadt ,  et  y  demeura  six  semaines;  Ce  qiii  prouve  qu'il 
y  avoit  dans  sa  conduite  autant  d'incapacité  que 
d'artifice ,  c'est  qu'il  fut  tout  ce  temps-là  oisif  à  six 
lieuéa  de  Magdebourg ,  où  il  savoit  qu'il  n'y  avoit 
pour  toute  défense  que  deux  mille  hommes  de  re-* 
crues.  Il  se  détermina  enfin  à  envoyer  trente  batail- 
lons au  prince  de  Soubise ,  en  garda  cinquante  avec 
un  corps  de  cavalerie ,  et  sépara  le  reste ,  qu'il  mit 
en  quartier  sur  les  bords  du  Rhin ,  sous  prétexte  du 
défiant  des  subsistances  qu'il  avoit  vendues  ou  dis* 
sipées. 

Depuis  que  le  prince  de  Soubise  eut  joint  son  ar« 
mée  à  celle  de  TEmpire ,  il  se  trouva ,  comme  sim- 
ple auxiliaire ,  subordonné  au  prince  de  Saxe-Hil- 
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pershausen,  général  de  Tarmée  impériale.  Il  fat  mt 
le  point  d^étre  enlevé  par  un  parti  prussien ,  et  ne 
fut  manqué  que  d'un  quart  d'heure.  La  France  n*eut 
pas  ce  bonheur-là  ;  mais  il  ne  tint  qu'au  prince  de 
Soubise  de  s'apercevoir  qu'il  étoit  trahi  par  la  [cour 
de  Gotha  et  par  Hilpershausen ,  livré  d'inclination , 
et  peut-être  vendu  au  roi  de  Prusse. 

Frédéric  y  attentif  à  tout  ce  qui  se  passoit ,  jugea 
qu'il  avoit  peu  à  craindre  de  l'armée  de  l'Ëmpii^  » 
composée  de  parties  discordantes ,  mal  organisée  et 
encore  plus  mal  affectionnée  à  la  ciiuse  commune. 
Il  s'avança  en  se  postant  toujours  avantageusement* 
D'un  autre  côté ,  Paris  et  la  cour  crioient  contre  la 
conduite  timide  du  prince  de  Soubise.  Sa  sœur,  la 
comtesse  de  Marsan  -,  avoit  peine  à  la  défendre. 

La  réputation  du  général  françois  n'imposoit  pas 
plus  à  Frédéric  qu  elle  n'iospiroit  de  confiance  à  nos 
troupes.  Après  avoir  vaincu  plusieurs  fois  les  Autri* 
chiens  »  il  auroit  été  très  flatté  de  remporter  quelque 
avantage  sur  les  François  ;  mais  il  ne  vouloit  rien 
risquer  légèrement.  Il  savoit  combien  un  premier 
succès ,  bon  ou  mauvais ,  influe  parmi  nous  sur  la 
suite  d'une  guerre.  Ce  fut  avec  ces  dispositions  et 
les  mesures  les  mieux  prises,  dans  le  poste  le  mieux 
choisi ,  qu'il  se  campa  en  face  de  l'armée  impériale. 

Soit  imprudence ,  soit  présomption ,  soit  intelli- 
gence avec  le  roi  de  Prusse ,  leprince d'Hilpershau- 
sen  voulut  Tattaquer.  On  tint  plusieurs  conseib ,  et 
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le  prince  de  Soubise ,  fidèle  a  ses  iastructions ,  ré- 
pugnoit  beaucoup  à  risquer  la  bataille'.  Revel,  cadet 
du  duc  de  Broglie,. emporté  par  la  valeur  naturelle 
à  leur  famille ,  appuyoit  vivement  Tavis  d'Hllpers- 
hausen*  Le  prince  de  Soubise  résistoit  encore.  Ce 
qui  le  décida  fut  un  billet  que  le  marquis  de  Stain- 
ville,  depuis  duc  de  Choiseul,  notre  ambassadeur 
de  Vienne ,  lui  écrivit ,  et  par  lequel  il  lui  eonseil- 
loit  et  le  pressoit  de  combattre.  Je  tiens  ce  fait  d'un 
ministre  à  qui  Stainville  Ta  dit  dans  un  de  ces  mo- 
ments d'indiscràtion  qui  lui  sont  plus  familiers  que 
la  sincérité,  et  qui  le  trahissent  quelquefois. 

Le  prince  de  Soubise  consentit  donc  à  la  bataille 
de  Rosbach,  et  la  perdit  avec  toutes  les  circonstances 
dont  il  y  a  tant  de  relations.  Revel^  n'ayant  pu  vain- 
cre ,  s'y  fit  tuer.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ce  mal- 
heureux, événement,  ni  à  peindre  l'embarras  des 
courtisans ,  la  honte  des  favoris,  les  cris  du  public, 
rindignation  des  bons  citoyens,  m  Pourquoi ,  disoient 
«  les  plus  indulgents ,  le  prince  de  Soubise  ne  se 
«  bome-t-il  pas  à  sa  réputation  d'honnête  homme , 
«  respectueux  pour  le  roi  dont  il  est  aimé ,  affable , 
m  obligeant,  inaccessible  à  la  cupidité ,  au  lieu  d'am^ 
m  bitionner  un  commandement  dont  il  est  incapa- 
^b\e?9  La  seule  consolation  étoit  que  cette  pre* 
mière  campagne  seroit  sa  dernière ,  et  qu'il  se  feroit 
lui-même  justice!  On  se  rappeloit  qu'après  la  dé- 
ronte  de  Ramîilies ,  Louis  XIV  avoit  assez  respecté 
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la  nation  pour  rappeler  le  maréchal  de  Villeroi , 
qu*il  aimoit,  et  qui  étoit  soutenu  par  madame  de 
Maintenon.  Madame  de  Pompadour  n'eut  pas  la 
même  discrétion;  elle.vouloit  porter  son  ami  à  la 
place  de  connétable  ;  mais  il  falloit  du  moins  une 
victoire,  et  la  faveur  n'en  fait  remporter  qu'à  la 
cour.  On  ne  rougit  point  de  calomnier  les  troupes 
pour  disculper  le  général.  L'incapacité  prouvée  du 
prince  de  Soubise  ne  l'empêcha  pas  d'être  mare* 
chai  de  France  l'année  suivante ,  et  de  continuer  de 
commander.  Pendant  que  le  roi  de  Prusse  triom- 
phoit  à  Rosbach ,  il  perdit  la  Silésie.  Le  général  Na- 
dasti  avoit  pris  Schweidnitz  ;  et  le  prince  Charles , 
secondé  de  ce  général ,  attaqua  le  22  novembre  le 
prince  de  Bevem ,  le  força  dans  un  camp  retranché 
près  de  Breslaw,  lui  fit  beaucoup  de  prisonniers ,  et 
deux  jours  après  entra  dans  Breslaw  même. 

LS  roi  de  Prusse ,  à  la  tête  de  son  armée ,  past  avec 
une  diligence  incroyable,  arrive  en  Silésie,  joint 
Bevem,  attaque  le  prince  Charles  près  de  Lissa ,  le 
5  décembre ,  et  remporte  la  victoire  la  plus  com- 
plète. L^action  dura  peu;  mais  près  de  quarante 
mille  hommes  furent  pris  ou  dispersés ,  et  Frédéric 
rentra  dans  Breslaw.  Dès  ce  moment,  le  roi  de  Prusse 
parle  en  vainqueur,  et  annonce  des  projets  de  ven- 
geance contre  les  états  de  l'Empire  qui  avoient 
fourni  leur  contingent.  Il  se  proposoit  sur-tout  de  ra* 
vager  les  électorats  ecclésiastiqnes ,  ce  quHl  appe-- 
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toit fidre  une  course  dans  la  rue  des  Prêtres.  Ces  trois 
états ,  qui  font  nombre  dans  les  diètes  »  n'en  valent 
pas  un  en  oampagne.  Le  comte  d*Argenson ,  dans 
son  exil,  instruit  de  tout  par  son  neveu  P^ulmy, 
saisit  ce  moment  pour  faire  répandre  dans  Paris  un 
ménuHre  assez  bien  fait  contre  le  traité  de  Versailles, 
et  qai  le  paroissoit  encore  mieux  par  les  circonstan- 
ces où  Ton  afFectoit  dé  le  produire.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  n'a  voient  pas  approuvé  le  traité  décla- 
mèrent hautement  contre  ceux  qui  Tavoient  regard^ 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique ,  oublièrent 
ou  désavouèrent  leurs  éloges  ;  et  le  gros  du  public , 
qui  ne  peut  se  décider. que  par  les  événements,  le 
regarda  comme  la  source  de  nos  malheurs. 

A  la  première  nouvelle  de  la  désoute  de  Rosbach , 
le  comte  de  Bemis,  qui  n  avoit  pas  été  le  plus  vif 
partisan  du  traité ,  quoiqu'il  Teût  signé ,  jugeant  que 
rien  ne  pouvoit  réussir  avec  un  conseil  divisé  et  des 
généraux  incapables,  déclara  ouvertement  au  roi 
qu  on  ne  devoit  pas  se  flatter  de  faire  la  guerre  plus 
heureusement  qu'on  ne  Tavoit  commencée  ;  que  la 
France  ni  Timpératrice  n'avoient  point  de  généraux 
à  oj^>oser  au  roi  de  Prusse  et  au  prince  Ferdinand 
de  Brunswick  ;  qu'il  falloit  donc  se  presser  de  faire 
la  paix ,  et  réserver  pour  des  conjonctures  plus  fa- 
vorables les  effets  du  traité  d'amitié  qui  pourroit 
encore  subsister.  _ 

Madame  de  Pompadour,  regardant  le  traité  comme 
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soti  ouvrage  et  rimpératrice  comme  une  amie,  se 
révolta  contre  la  proposition  'du  comte  de  Bemis , 
pour  qui ,  dès  ce  moment ,  elle  commença  à  se  re* 
froidir.  Elle  se  récria  sur  la  Ëonte  et  le  danger  d'a- 
bandonner rimpératrice ,  qui*,  dans  ce  moment,  ve- 
noit  de  recouvrer  presque  toute  la  Silésie;  car  Taf- 
faire  de  Lissa  n^étoit  pas  encore  arrivée.  Elle  ajouta 
que  cette  princesse  pourroit ,  dans  son  mécontente- 
ment ,  traiter  avec  le  xoi  de  Prusse ,  et  s'unir  avec 
Jl'Anglois  contre  nous.  Le  roi,  plus  piqué  que  dé* 
courage  de  Taffaire  de  Rosbach ,  n'étoit  pas  porté 
pour  la  paix ,  et  venoit  d'écrire  une  lettre  de  con- 
solation au  prince  de  Soubise.  Il  sentoit  de  plus 
la  difficulté  de  déterminer  Timpératrice  à  la  paix  , 
ou  même  de  la  lui  proposer. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  la  déroute  des  Au- 
trichiens à  Lissa.  Le  comte  de  Berni^profita  de  cette 
circonstance ,  et  représenta  au  roi  que ,  dans  la  con- 
sternation où  se  trouvoit  la  cour  de  Vienne,  il  ne 
seroit  pas  impossible  de  la  déterminer  à  la  paix.  Les 
Hanovriens,  les  Hessois  et  leurs  alliés,  enhardis 
par  nos  disgrâces  et  par  les  succès  du  roi  de  Prusse , 
rompirent  la  convention  de  Gloster,  et  fournirent 
au  comte  de  Bemis  de  nouveaux  moyens  de  sollici- 
ter pour  la  paix  ;  et ,  le  conseil  se  trouvant  du  même 
avis,  le  roi  permit  d  entamer  la  négociation  avec 
rimpératrice.  Nous  verrous  quel  en  fut  leauccès. 

Le  maréchal  de  Richelieu ,  voyant  les  suites  de  sa 
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comnention ,  en  craignit  encore  déplus  funestes,  et 
passa  de«la  confiance  à  la  crainte.  Il  fit  proposer  par 
Demeanil ,  son  protégé  ^  au  prince  Ferdinand ,  une 
neutralité  pour  rhiyêr  entre  les  François  et^s  Prus«> 
sienSi  L'impératrice  en  fut  indignée'i  en  écrivit  au 
roi ,  et  le  marédial  eut  défense  de  passer  outre.  Le 
roi  de  ftiisse  nelaissa  pas  de  se  servir  de  la  propo- 
sition eeule  pour  inspirer  contre  nous  des  défiances 
que  nos  projets  de  conciliation  pouvoient  encore 
augmenter. 

Le  maréchal  de  Richelieu  partit  alors  d'Halbers-  < 
tadt  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes  ^  et  rappela  celles 
qu'il  avoit  envoyées  en  quartier  sur  le  Rhin.  A  peine 
y  étoient*elles  arrivées ,  que  la  longueur  des  mar* 
ches ,  la  rigueur  de  la  saison ,  au  mois  de  décembre , 
en  firent  périr  une  partie.  Lorsqu'elles  furent  rassem- 
blées, il  tint  «ynseil  de  guerre  sur  le  parti  qu'il  y  avoit 
à  prendre.  Tous  les  officiers ,  voulant  se  rapprocher 
de  ia  France ,  opinoient  pour  l'évacuation  de  1  elec* 
torat  :  le  maréchal  seul  s'y  opposa ,  et  marcha ,  le 
a5  décembre,  au  prince  Ferdinand,  qu'il  fit  reculer. 

Les  deux  armées  rentrèrent  alors  dans  leurs  quar^ 
tiers.  Le  maréchal  manda ,  avec  sa  confiance  ordi- 
naîre ,  que  les  siens  étoient  inattaquables ,  et  re- 
vint à  la  cour,  où  la  crainte  de  sa  cabale,  dont  les 
femmes  ont  toujours  fait  la  force ,  le  fit  recevoir 
mieux  que  le  public  ne  s'yattendoit.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  ne  commanderoit  pas  la 
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campagne  suivante,  et  crut  remarquer  qu'une  mav« 
vaise  disposition  à  son  égard  perçoit  à  travers  Tac^ 
cueil  qu'on  lui  faisoit.  Les  propos  publics  sur  ses 
exactid)|p  ne  lui  donnèrent  ni  remords ,  ni  honte  ;  il 
alla  dans  son  gouvernement  de  Guyenne  »  et  obéra 
encore  cette  province  par  les  dépenses  et  les  profu- 
sions qu'il  en  exigea  pour  sa  réception  et  son  séjour. 
Au  défaut  des  victoires ,  il  se  procuroit  des  triomr 

pbes. 

Lorsqu'il  partit  pour  la  Westphalie,  il  aurait 
trouvé  bon  que  je  le  suivisse  ;  le  cardinal  de  Bemîs 
m'en  dissuada ,  et  lui  sauva  le  ridicule  d'avoir  em- 
mené rbistoriographe  qui  n'auroit  eu  que<des  faut 
tes  à  écrire. 

Pendant  qu'on  prenoit  des  mesures  po|ir  amener 
l'impératrice  à  une  conciliation ,  le  comte  de  Bemis , 
au  cas  que  l'on  ne  pût  persuader  la  cour  de  Vienne, 
négocioit  avec  la  cour  de  Danemarck  une  union 
d'armes.  Elle  se  traitoit  de  cabinet  à  cabinet  par  le 
président  Ogier,  et  sans  la  participation  de  Vedel- 
f  rise ,  ministre  de  Danemarck  à  notre  cour.  Les  con^ 
ditions  étoient  de  céder  l'Ost-Frise  à  cette  puissance 
avec  six  millions  d'avance ,  et  en  déduction  des  subn 
aides  ordinaires.  Lorsqu'il  fallut  les  payer,  le  con«t 
trôleur  général  manqua  totalement  à  la  parole  qu'il 
9Voit  donnée.  Nous  eûmes,  à  la  vérité,  l'avantage 
^'empçcher  par«là  le  Danemarck  d'accepter  les  ofx 
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fres  des  Angjois  ;  mais  cela  ne  fit  pas  honneur  à 
potre  gouvernement.. 

On  engagea  aussi  le  duc  de  Mecklembourg  à  nous 
donner  un  passage  sur  rEy>e  et  une  communica* 
tion  avec  les  Suédois. 

On  ne  pouvoit  pas  alors  être  plus  mal  que  nous 
ne  Tétions  en  ministres  de  la  guerre  et  des  finances , 
le  marquis  de  Paulmy  et  Moras  :  celui-ci ,  absolu- 
ment nul;  Tautre  incapable ,  et  quelque  chose  de 
pis.  Us  se  firent  eux-mêmes  justice ,  et  se  retirèrent. 
On  a  vu  des  ministres  chassés  par  Tintrigue  ou  par 
la  haine  publique  ;  ceux-ci  le  furent  par  le  mépris  » 
ce  qui  les  privaw(le  l'honneur  de  Texil.  Le  pilblic  ne 
fait  pas  les  ministres ,  mais  quelquefois  il  les  ren- 
verse. Les  gens  en  place ,  au  lieu  de  payer  les  déla- 
teurs, devraient  avoir  des  agents  fidèles  qui  leur 
rendissent  con^pte  des  jugements  du  public ,  au  lien 
de  calofnnier  des  particuliers.  • 

Le  contrôle  général  fut  donné  à  Boulogne ,  et  le 
ministère  de  la  giîerre  au  maréchal  de  Belle-Isle , 
qui  prit  pour  adjoint  Crémilie ,  lieutenant  général , 
honnête  homme  et  instruit ,  frère  de  La  Boissière, 
trésorier •  des  états  de  Bretagne ,  où,  il  sera  long- 
temps regretté. 

Pour  fortifier  le  conseil  dans  ces  différentes  par- 
ties  f  le  cardinal  de  Berois|proposa  le  rappel  de  Tan-, 
ciep  garde  des  sceaux ,  Chauvelin ,  et  du  comte  de 
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Maurepa8;Ie  premier  fut  rejeté  par  le  roi,  lacitrepar 
madame  de^Pompadour .  Le  comte  de  Bernis  essaya 
du  moips  de  foire  admettre  Gilbert  pour  les  afiatres 
oonoeraanC  le  parlemei|^ ,  où  il  jouoit  alors  un  grand 
rôle  ;  madame  de  Pompadour  fit  adjoindre  Berryer, 
dont  elle  vouloit  faire  son  homme  d'affaires.  Il  est 
sûr  qu'il  les  fit  mieux  que  celles  de  Tétat  ;  elle  en  fit 
depuis  un  ministre  de  la  marine.  Dans  cette  place ,  à 
force  de  grossièreté,  il  parvint  à  se  faire  détester,  sans 
avoir  même  Thonneur  de  se  faire  craindre  ;  il  eut  en- 
fin celle  de  garde  des  sceaux ,  au  scandale  de  la  haute 
magistrature ,  à  la  dérision  de  la  cour,  et  sans  mé- 
rite qui  pût  réparer  sa  naissance.-  Il  est  mort  en  fa- 
vout*,  et  \l  n'étoit  pas  fait  pîbur  la  perdre.  Madame 
de  Pompadour  Tavoit  tiré  de  la  police  de  Paris  pour 
le  transplanter  à  la  cour,  où  il  parut  toujours  étran- 
ger. On  a  remarqué  que  la  lieutenance  de  police  est 
un  grand  titre  de  faveur  auprès  de  madame  de  Pom- 
padour, par  les  secrets  qu'on  peut  lui  dévoiler.  Je 
crois  pourtant  qu^un  lieutenant  de  police  réussit  au- 
tant par  les  choses  qu'il  lui  cache  sur  elle ,  que  par 
celles  qu'il  lui  confie  surtout  le  reste .  On  prétend  qne 
Rerryer  n'a  pas  peu  contribué  à  la  disgrâce  du  comte 
d'Argenson ,  par  l'interception  d'une  lettre  à  la  com- 
tesse d'Estrades ,  où  madame  de  Pompadour  étoit 
maltraitée  et  le  roi  peu  ménagé. 

Le  comte  de  Bernis  essaya  inutilement  de  fkire 
entrer  au  conseil  le  duc  de  Nivernois  ;  la  coniKMS- 
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sanqe  qa'ott  avoit  de  ses  talents  ne  put  triompher 
de  la  répugnance  que  madame  de  Pompadour  a  tou- 
jours eue  pour  ceux  qui  sont  liés  de  sang  ou  d^ami- 
tié  avec  le  comte  de  Maurepas,  et  le  duc  de  Niver- 
nois  sTvoit  ce  double  titre  de  réprobation. 

Quoique  le  comte  de  Bemis  eût  reçu  l'ordre  de 
traiter  de  la  paix  entre  les  cours  de  Vienne  et  de 
Berlin,  ou  du  moins  de  nous  dégager  de  cette  guerre, 
il  seutoit  bien  que  cet  ordre  n'étoit  qu'une  permis- 
sion arrachée  au  conseil.  Le  conseil  et  sur-tout  le 
dauphin  desiroient  la  paix  ;  mais  le  roi  n'y.étoit  pas 
fort  porté,  et  madame  de  Pompadour  en  étoit  très 
éloignée.  Elle  desiroit  toujours ,  contre  le  vœu  pu- 
bhc ,  de  faire  commander  son  cher  Soubise,  qui  pré- 
tendoit  effacer  la  honte  de  Rosbach. 

On  avoit  arrêté  qu'il  y  auroit  un  corps  de  deux 
mille  quatre  cents  hommes ,  avec  lequel  il  joindroit 
le  général  Daun. 

Le  comte  de  Clermont ,  prince ,  fut  nommé  pour 
remplacer  le  maréchal  de  Richelieu.  On  crut  qu'un 
prince  du  sang ,  respectable  par  sa  naissance ,  esti- 
mé pour  sa  valeur,  inspireroit  de  la  confiance  aux 
troupes,  ou  du  moins  rétabliroit  la  discipline  et 
proscriroit  le  caractère  de  brigandage  qui  avoit 
passé  dû  général  aux  soldats.  Il  se  rendit  dès  le 
commencement  de  février  à  Hanovre ,  et  dès  le  a8 , 
ii*étant  pas  en  état ,  avec  des  troupes  ruinées  par  les 
maladies ,  de  faire  hce  au  prince  Ferdinand ,  il  éva- 
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cua  Fâectorat  pour  se  rapprocher  du  Rhin  et  des 
subsistances. 

Le  prince  Ferdinand  commandoit  les  HanovrienSy 
unis  aux  troupesde  Hesse  et  de  Brunswick  depuis 
la  rupture  de  la  convention  de  Gloster. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  désavoué  le  duc  de  Gum- 
berland  son  fils ,  quoique  le  roi  de  Danemarck  fàt 
dépositaire  des  paroles  données.  Le  duc  de  Bruns- 
wick ,  fidèle  à  la  sienne ,  donna  ordre  à  son  fils  de 
ramener  ses  troupes,  et  par*là  condamnoit  haute- 
ment les  infractions  de  la  convention.  Le  prince 
Ferdinand  n  eut  aucun  égard  aux  ordres  de  son 
père ,  et  força  les  Brunswickois  de  s'unir  aux  autres» 
Le  premier  exploit  de  ce  prince  avoit  été  de  prendre 
Harbourg ,  où  Péreuse  fit  la  plus  belle  défense ,  et , 
résolu  de  s'ensevelir  sous  les  ruines ,  obtint  du  prince 
la  capitulation  la  plus  honorable. 

Les  places  que  les  François  abandonnoient  suc* 
cessivement  inspiroient  de  plus  en  plus  la  confiance 
aux*  ennemis.  Le  prince  Ferdinand  poussa  le  comte 
de  Glermont  jusqu'au-delà  du  Rhin ,  lui  livra  bataille 
h  Grevelt  ( 2'i  juin),  et  resta  maître  du  champ  de 
bataille.  Cette  afïaire  fut  d'autant  plus  malheureuse, 
que,  si>le  comte  de  Glermont  ne  se  fût  pas  retiré  ^ 
les  ennemis  se  retiraient  eux-mêmes.  Le  comte  de 
Gisors ,  fils  du  maréchal  de  Belie-Isle ,  y  fut  tué  à 
vingt-cinq  ans.  Ge  fut  une  perte  nationale.  Ge  jeune 
homme  y  dans  un  âge  où  les  meilleurs  sujets  ne  don«^ 
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nent  que  des' espérances,  étoit  regardé  comme  un 
capitaine  expérimenté  et  un  homme  d  état. 

Je  vais  présenter  rapidement  les  principaux  faits 
militaire|,  dont  les  écrivains  des  différentes  nations 
et  les  mémoires  particuliers  donneront  assez  de  dé- 
tails. Je  m'étendrai  davantage. sur  des  intrigues  de 
cour,  qui  sont  les  vrais  ressorts  des  plus  grands  évé* 
neiyients ,  et  dont  j'ai  été  à  portée  de  m'instruire. 

Le  prince  de  Soubise  »  pour  obliger  le  prince  Fer- 
dinand à  repasser  le  Rhin  et  venir,  au  secours  de 
son  pays ,  entra  dans  la  Hesse ,  et  battit  (  a3  juillet  ) 
un  corps  de  troupes  commandé  par  le  prince  d'I* 
senbourg. 

Le  premier  succès  du  pijnce  de.  Soubise  fut  suivi 
d'un  antre  (  i  o  octobre  )  près  de  Lauterbourg ,  et 
fournit  le  prétexte  de  lui  donner  le  bâton  de  maré- 
chal. U  le  dut  principalement  au  lieutenant  général 
Chevert ,  officier  de  fortune ,  et  qui  auroit  le  même 
honneur,  si  ceux  de  ses  concurrents  qui  n'ont  que  de 
la  naissance  n^étoient  parvenus  à  persuader  qu'elle 
doit  l'emporter .  sur  le  mérite.  Il  faut  du  moins  que 
l'histoire  le  dédommage  en  lui  rendant  justice. 

Le  comte  de  Clermont  fut  si  consterné  de  sa  dé- 
fiûte,  qu'il  vouloit  toujours  ramener  son  armée  en 
arrière ,  et  abandonner  les  Pays-Bas  aux  Prussiens. 
Le  roi  le  lui  défendit ,  et  le  rappela ,  sous  prétexte 
de  lui  permettre  de  revenir  pour  stf  santé.  Gontades 
prit  la  place,  et,  pour  lui  donner  plus  .d'autorité. 
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on  le  décora  de  la  dignité  de  maréchal  de  France. 
Dans  le  cours  de  cette  guerre ,  chaque  général  en 
faisoit  désirer  un  autre  pour  le  ï^mplacer ,  sans 
qu'on  sût  où  le  prendre ,  et  nous  n'étion%pas  plus  . 
heureux  sur  mer  que  sur  terre.  La  due ,  sans  autre 
mérite  que  d'avoir  été^  gouverneur  du  duc  de  Pen* 
thiévre,  amiral  de  France,  est  chargé  du  comman- 
dement d'une  encadre  approvisionnée  de  tout ,  et , 
après  s'être  laissé  bloquer  dans  Garthagène  pendant 
près  de  six  mois ,  il  rentre  dans  Toulon  avec  la  moi- 
tié de  son  escadre  en  désordre  ;  ce  qui  ne  seroit  pas 
arrivé ,  si  le  coaamiandant  et  la  plupart  de  ses  offi- 
ciers se  fussent  conduits  aussi  vaiUammfnt  que  le 
comte  de  Sabran.  J'ai  vft  le  roi,  au  retour  de  cet 
officier  à  Versailles ,  le  présenter  à  toute  la  cour,  en 
disant:  «Voilà  un  «des  premiers  gentilshommes  et 
«  des  plus  braves  de  mon  royaume.  »  Cet  accueil  est 
sans  doute  une  récompense  précieuse  et  digne  d'un 
François  ;  mais  aucun  de&autres  officiers  n'a  éprou- 
vé la  moindre  marque  de  mécontentement.  Les  rois 
d^Angleterre  et  de  Prusse ,  en  conséquence  de  leur 
traité ,  renouvelé  le  1 1  avril  de  cette  année,  faisoient 
les  plus  grands  efforts  pour  attaquer  en  même  temps 
et  de  toutes  parts  la  France  et  l'impératrice.  Louis- 
bourg,  qu'une  tempête  avoit  défendu  l'année  pré- 
cédente contre  les  AAglois,  tomba,  celle-ci,  en 
leur  pouvoir.  Cette  place,  pour  laquelle  on  avoit 
employé  ou  fourni  des  sommes  immenses,. é toit  si 
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peu  fortifiée ,  que  les  bétes  de  sommé  y  entroient 
aussi  facilement  par  les  brèches  des  murailles  que 
par  les  portes. 

En  Europe ,  Tamiral  Anson  parut  sur  les  côtes 
de  France  avee  unor flotte  de  vingt^six  vaisseaux  de 
l^e  y  dott^e  frégates ,  une  quantité  dé  brûlots  et  de 
gafietes  à  iNHobes ,  et  cent  vaisseaux  de  traiisport 
qui  portoientseiee  mille  hommes  de  dâ>arquemeDt, 
oonmiaiidés.  par  le  lord  Marlborough.  Anson ,  avec 
vingt  vaisseaux ,  bloquale  port  de  Brest ,  et  Marl- 
borough,  avec  le  reste  de  la 'flotte,  vint  débarquer 
à  Gancale  le  7  juin ,  s  avança  vers  Saint-Malo  ;  et , 
le  7  f  iiViiijlnin  du  faubourg  de  Saint-Servan ,  qui 
n^^t  séparé  de  la  ville  que  par  le  port.  Il  brûla  les 
corderies ,  les  magasins ,  et  près  de  quatre-vingts 
bâtiments  marchands  ou  corsaires  ;  mais  il  n'osa  at^ 
taquer  la  ville  ;>  et  y  sur  la  nouvelle  que  les  troupes 
de  la  province  s  avançoient  au  'secours ,  il  se  rem- 
barqua (10  juin  \  y  fut  retenu  par  les  vents  jusqu'au 
aa  à  Cancide ,  et  repassa  en  Angleterre. 

La  même  flotte  repartit  d^Angleterre  peu  de  temps 
après  (  3o  juillet).  Anson  bloqua  une  seconde  fois 
le  port  de  Brest ,  et  l'amiral  Howe  vint  mouiller 
(  6  août  )  devant  Cherbourg ,  commença  par  bom* 
barder  la  ville,  et  le  lendemain  débarqua  ||s  trou* 
peSy  sous  le  commandement  de  ttigh,  qui  avoit 
succédé  dans  ce  peste  au  lord  Marlborough.  Bligh 
entra  sans  obsucle  dans  une  ville  ouverte  y  enleva 
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ce  qu'il  y  avoit  de  canons.,  brûla  vingt*cmq  à  treoité 
vaisseaux  marchands ,  obligea  la  ville  de  se  racheter 
du  pillage  par  une  forte  contribution ,  ravagea  les 
campagnes  voisines ,  et  se  rembarqua  le  4  septem- 
bre à  Saint-Lunaire ,  à  deux  liei^s  de  la  ville ,  dont 
il  étoit  séparé  par  la  rivière  de  Rance.  Les  forts 
avancés  empêchant  les  Anglois  de  rien  tenter  contre 
la  place ,  ils  pillèrent  et  ravagèrent  les  campagnes 
avec  férocité.  Marlborough  avoit  exercé  des  rigueur» 
que  la  guerre  autorise;  mais  Blighse  conduisit  en 
brigand ,  et  il  acheva  dans  sa  fuite  d'en  montrer  le 
caractère. 

Quoiqu'il  eût  dans  une  forte  armée  Téltte  de» 
troupes  angloiseSy  un  corps  de  volontaires  de  la 
première  qualité ,  parmi  lesquels  se  trouvoit  même 
le  prince  Edouard  ,  frère  du  «roi  d'aujourd'hui , 
Georges  III,  il  prit  l'épouvante  aux  approches  de 
quelques  régiments  et  des  milices  formées  de  gar- 
des-côtes ,  de  paysans  ramassés  àja  hâte ,  et  con* 
duites  par  des.  gentilshommes  bretons ,  et  ne  songea 
plus  qu'à  se  rembarquer  précipitamment.  Si  le  duc 
d'Aiguillon ,  commandant  en  chef  dans  la  provincei 
eût  répondu  au  zélé  des  habitants ,  il  ne  se  seroit 
pas  rembarqué  un  Anglbie.  Il  craignit  de  se  com- 
mettre jlans  une  occasion  où  une  gloire  fecile  ve- 
noit  s'oTirir  d'elle-même.  Je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me 
louer  de  lui  ;  jé*voudrois  avoir  à  lui  rendre  une  jus* 
tice  plus  favorable  ;  mais  je  dois  encore  davantage 
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Il  la  -vérité  et  à  la  patrie.  Quand  il  fut  à  portée  de 
combattre ,  il  ne  vouloit  profiter  de  la  terreur  de 
l'ennemi  que  pour  en  hâter  la  retraite.  Il  ignoroit 
combien  une  attaque  audacieuse  peut  augmenter  la 
frayeur  d*un  -ennemi  qui ,  se  croyant  une  ressource 
pour  la  fuite  dans  ses  vaisseaux ,  y  court  en  désor- 
dre ,  et  ne  cherche  pas  son  salut  datis  le  désespoir. 

Les  Anglois  se  pressoient  de  s'embarquer,  et  les 
Bretons  frémissoieat  de  voi  r  échapper  de  leurs  mains 
la  vengeance  qu  ils  pôuvoient  tirer  de  leurs  enne* 
mis.  M.  d'Aubigny,  qui  ^ervoit  sous  le  duc  d'Aiguil- 
lon y  las  de  demander  et  impatient  de  ne  point  rece- 
voir l'ordre  d'attaquer,  engagea  l'action  en  faisant 
marcher  en  avant  le  régiment  de  Boulonnois.  Les 
gentilshommes  bretons ,  qui  formoient  un  corps  de 
volontaires ,  se  joignirent  au  premier  rang  des  gre- 
nadiers. 

■  ■ 

Le  chevalier  de  La  Tour-d'Auvergne ,  ccdonel  de 
Boulonnois ,  voyant  la  manoeuvre  des  gentilshom* 
mes,  quitta  son  poste  du  centre,  et  vint  leur  de- 
mander la  permission  de  se  mettre  à  leur  tête.  Les 
régiments  de  Brie ,  de  Marbœuf ,  le  bataillon  de  mi- 
lice accourent.  Les  François ,  attaquant  les  Anglois 
dans  leurs  retranchements,  malgré  le  feu  de  la 
moosqueterie  et  celui  du  canon  de  la  flotte ,  les  dé- 
postent ,  les  poussent  jusque  dans  la  mer,  y  entrent 
ju8c{a'à  la  ceinture,  où  Ton  combat  corps  à  corps. 
Le  carnage  y  fut  grand  ;  plos  de  deux  mille  Anglois 
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forent  tués  o«  noyés  ;  un  pareil  nombre ,  qui  ne  put 
regagner  la  flotte  »  cherchoit  à  fuir  en  grimpant  à 
travers  les  rochers ,  et  fut  pris  après  le  combat. 

On  vit ,  dans  cette  occasion ,  ce  que  peut  la  per^ 
suasion  la  plus  légire  d^avoâr  une  patrie. 

Les  Anglois ,  dans  leur  descente  en  Normandie , 
province  qui  fournit  autant  qu'aucune  antre  d'ex* 
cellents  soldats ,  ne  trouvèrent  aucune  défense  de 
la  part  des  habitants.  En  Bretagne ,  les  paysans  s*as* 
semblent  ;  quarante-cinq,  embusqu  es  dans  des  haies, 
arrêtent  un.  corps  de  troqpes  angloises  à  un  pas* 
sage,  coupent  ou  retardent  leur  retraite,  donnent 
le  temps  aux  nôtres  d'arriver,  et  contribuent  à  la 
victoire.  Des  écoliers  de  droit ,  à  Rennes ,  forment 
«ne  compagnie  de  volontaires ,  engagent  un  ancien 
officier  retiré  du  service  à  les  commander,  et  mar- 
chent à  Tennemi  :  des  bourgeois ,  des  gens  de  robe , 
se  firent  tuer  en  combattant.  Si  le  même  esprit  eût 
régné  par-tout ,  et  principalement  dans  les  tnonpes  y 
cette  guerre  anroit  été  glorieuse  poor  la  nation  ;  an 
Ken  qn^elle  »  perdu  de  son  éclat  dans  Topinion  des 
étrangers.  L'impératrice ,  en  apprenant  nos  délai* 
tes ,  s'écrioit  :  «  Les  François  ne  sont  donc  invinci* 
«  blés  que  contre  moi  1  •  La  plupart  de  nos  oflBeîers 
refroidissoient  le  courage  des  soldats ,  en  les  étoiu> 
dissant  des  éloges  du  roi  de  Prusse  et  du  prince  Pen* 
dinand.  Au  lieu  de  chercher  à  en  mériter  de  pareils , 
de  ne  voir  en  eux  que  des  ennemis  et  des  modèles 
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eâttinableâ  «  ils  se  livroient  à  un  luxe  scandaleux  que 
ces  prioces  se  gardoient  bien  d'imiter;  mais  leurs 
soldats  n'étoient  pas  dans  la  disette  que  les  aôtres 
éprottvoient  quelquefois. 

Le  comte  de  Bernis ,  songeant  toujours  à  négo- 
cier la  paix ,  voulut  du  moins ,  s'il  n'y  réussissoit 
pas  I  connottre ,  par  Tétat  cle  nés  finances ,  quels 
moyens  nous  avions  de  fournir  aux  dépenses  de  lé, 
guerre.  Le  roi  ordonna  à  Boulogne  de  communiquer 
cet  état,  sonvent  ignoré  de  celui  qoi  les  gouverne. 
Telqu  il  étoit,  le  comte  de  fierais  en  fut  effrayé.  Il 
négocia  en  conséquence,  et  obtint  de  Timpéra triée 
la  réduction  de  la  moitié  da  subside,  et  la  quittance 
de  ce  qui  ét^it  dû  de  Tancien. 

H  entreprit  en  oiénie  temps  une  opération  plus 
difBcUe,  et  où  les  ministres  ont  toujours  échoué  : 
c^étoit  une  réforme  dans  lea^épenses  de  la  maison 
royale  (en  juin  1758).  Il  n'y  a  point  de  genre  de 
déprédation  qui  trouve  plus  de  protecteurs.  Chaque 
valet  «st  en  droit  de  crier,  et  sûr  d'être  appuyé  par 
quelque  grand ,  aussi  valet  et  plus  en  crédit.  Un 
abus,  tranchons  le  mot,  un  brigandage  domestique, 
qu'une  longue  durée  ne  rend  que  plus  punissable, 
devient  un  ticre.  Le  roi,  importuné  des  clameurs, 
avpit  la  complaisance  de  solliciter  lui-même  contre 
ses  intérêts.  On  se  borna  à  de  frivoles  retranche- 
mettts dont  1ns  courtisans  plaisantent,  et  qui  en  ef- 
fel  annoncent  plus  la  misère  qu'ils  n'y  remédient. 
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Le  comte  de  Bemis,  devenu  ministre  des  affaires 
étrangères  par  la  retraite  de  Rouillé ,  trouva  dans 
son  plan  d'écouomie  plus  de  facilités  à  la  cour  de 
Vienne  qu*à  celle  de  France;  il  y  fit  approuver  une 
seconde  diminution  de  subside,  dont  le  duc  de 
Gboiseuly  dès  qu^il  fut  en  place,  usurpa  hardiment 
rhonneur,  qu'on  eut  la  bonté  de  lui  laisser.  Tou- 
tes les  réductions  ne  mettoient  pas  encore  en  état 
de  faire  face  aux  dépenses ,  et  ne  créoient  pas  des 
généraux.  Le  comte  de  Bernis  résolut  donc  de  £siire 
tous  ses  efforts  pour  conclure  la  paix;  mais,  pour 
ae  pas  choquer  madame  de  Pompadour,  et  même 
pour  qu'elle  Taidàt  aussi  à  déterminer  le  roi,  il  eut 
avec  elle  une  conférence  où  il  Ini  démontra ,  sans 
pouvoir  la  persuader,  l'impossibilité  absolue  de  con- 
tinuer la  guerre.  La  conversation  devint  vive;  'A 
trouva  phis  de  résistance  qu'il  n'en  éprouvfi  ensuite 
de  la  part  de  l'impératrice  ;  il  lui  représenta  inuti- 
lement que  toutes  nos  disgrâces  étoient  imputées  à 
eux  deux  seuls.  Le  public  n'étoit  pas  instruit  de 
l'opposition  qu^il  avmt  mise  à  la  première  proposi- 
tion du  traité  avec  la  cour  de  Vienne,  des  objections 
qu'il  avoit  faites,  des  précautions  qu'il  avoit  prises, 
des  préalables  qu'il  avoit  exigés ,  qu^on  lui  avoit  pro- 
mis et  qu'on  n'avoit  pas  tenus ,  le  tout  avant  que 
de  signer.  Le  public  ignoroit  les  articles  secrets  du 
traité ,  si  avantageux  à  la  France ,  et  dont  le  succès 
étoit  infoillible  avec  d'autres  généraux  que  les  n6- 
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très.  Les  ministres  qui  avoient  le  plus  applaudi  au 
traité  s'en  défendoient  depuis  que  les  événements 
ne  répondoient  pas  à  leurs  espérances.  Sans  se  dé- 
mentir comme  eux  dans  le^  propos,  il/alloi  t  céder  au 
temps.  U  représenta  que  ce  public  savoit  seulement 
que  lui  y  comte.de  Bernis,  a  voit  signé  un  traité  dont 
les  suites  étoient  si  malheureuses ,  qu'il  en  étoit  re- 
gardé comme  le  seul  auteur,  et  qu'elle  étoit  accusée 
avec  plus  de  justice  de  Ta  voir  suggéré ,  et  de  vouloir 
continuer  la  guerre  pour  foire  commander  le  prince 
de  Soubise.  Madame  de  Pompadour,  loin  de  se  ren* 
dre  à  ces  raisons,  ne  les  écouta  pas  tranquillement; 
et,  sur  ce  que  le  comte  de  Bemis  ajouta  que ,  s'il  ne 
pou  voit  déterminer  le  roi  à  la  paix,  il  étoit  résolu 
de  se  retirer  pour  se  disculper  de  vouloir  continufsr 
la  guerre ,  elle  lui  répondit  que  ce  seroit  manquer 
de  reoonnoissance,  et  qu^après  toutes  les  grâces  dont 
il  avoit  été  comblé,  il  ne  parottroit  pas  faire  un 
grand  sacrifice  à  «on  honneur.  «  Le  roi,  répliqua-t* 
«  il ,  et  le  public  en  jugeront  plus  fovorablement  que 
«vous  ne  le  pensez,  quand  on  me  verra  remettre 
«  mes  abbayes ,  renoncer  à  la  promesse  du  chapeau, 
«  et  me  borner  au  simple  prieuré  de  la  Charité ,  au- 
«  quel  tout  abbé  de  qualité  pourroit  prétendre,  sans 
«  avoir  rendu  le  moindre  service.  » 

Le  comte  de  Bemis ,  ayant  fait  tout  ce  qu'il  de- 
▼oit  à  regard  de  madame  de  Pompadonr,  parla  en 
plein  conseil  avec  la  même  franchise;  il  fit  voir  que 
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le  traité  ne  pouvoit  se  suivre  quant  an  moment  pré^ 
sent ,  que  la  bonne  mteliigence  subsisteroit  cepen- 
ëant  entre  les  cours  de  France  et  de  Vienne ,  maïs 
que  le  coup  étçit  manqué  des  deux  côtés  par  la  dif- 
férence des  généraux ,  par  la  rupture  de  la  conven- 
tion de  Gloster,  par  Tanéantissement  de  la  marine  ; 
il  ajouta  que  Tarmée  rétrograderoit  infailliblement 
derrière  le  Rhin ,  et  que  Timpéra trice  ne  poorroit  agir 
que  ibiblement ,  £aute  de  subsides  ordinaires  ;  qu*il 
n^y  avoit  plus  d'autre  parti  que  d>ngager  l^spagne 
à  être  médiatrice  armée.  Quoique  le  roi  parût  incli- 
ner à  continuer  la  guerre,  tout  le  conseil,  et  sur- 
tout le  dauphin,  fut  pour  la  paix.  En  conséquence» 
le  roi  autorisa  le  comte  de  Bemis  à  négocier  sur  ce 
plan  avec  la  cour  de  Vienne. 

L'impératrice  eut  un  chagrin  très  vif  d'être  obli<> 
^ée  de  suspendre  son  ressentiment  contre  le  roi  de 
fVusse  ;»  mais  ne  pouvant  combattre  nos  raisons  » 
elle  donna  son  consentement  aux  négociations  de 
la  paix.  Le  mafquis  de  Stainville ,  notre  ambassa- 
deur à  V^nne,  par  qui  lafFaire  se  traitoit  avec  Tim- 
pératric^  avoit  exactement  suivi  les  instructions 
du  comte  de  Bemis,  tant  quMI  l'avoit  regardé  comme 
le  ministre  favori  de  madame  de  Pompadour,  et 
qu'il  n  avoit  pas  imaginé  quielle  et  le  comte  de  Ber- 
nis  pussent  penser  différemment;  mais  quoiqu*il 
eût  négocié  et  envoyé  le  consentement  de  Timpéra* 
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triœ  pour  la  paix ,  dès  qu'il  s'aperçut ,  par  les  lettres 
de  madame  de  Pompadour,  oombiea  elle  regrettoit 
les  premiers  engagements ,  étant  d'ailleurs  à  portée 
de  voir  que  Timpératrice  ne  donnoit  qu'an  CM>nsen* 
tement  forcé,  il  ooa^nt  que  le  comte^de  Bernis^  ife 
devoit  plus  être  dans  la  même  faveur  ;  il  iavoit  avec 
quelle  facilité  madame  de  Pompadour  passoit  de 
rengouemenc  au  dégoût;  il  profita  de  l'instant,  et 
forma  le  plan  de  perdre  le  comte  de  Bemis ,  dont  il 
avoit  été  jusqu'idors  le  plus  flexible  instrument ,  et 
de  s'élever  sur  ses  raines. 

Il  dit  à  l'impératrice,  et  manda  à  madame  de 
Pompadour,  que  le  comte  de  Bemis  perdoit  trop 
aisément  courage,  qu'il  n^y  avait  rien  de  désespéré, 
et  qu'il  étoit  encore  aisé  de  nous  relever  avec  avan* 
tage.  Ces  idées  s'accordoient  si  fort  avec  les  désirs 
de  l'une  et  de  l'autre,  qu'elles  furent  aussitôt  adop- 
tées. Madame  de  Pompadour  n'étoit  pas  en  peine 
de  ramener  le  roi  à  un  parti  qn^il  n'avoit  abandonné 
qa'4  regret.  Il  fut  donc  arrêté  de  continuer  la 
guerre. 

Le  comte  de  Bemis,  persuadé  qu'on  ne  feroit 
qn'aggraver  nos  maux,  le  représenta  inutilement. 
Voyant  qu'il  ne  pouvoit  avec  honneur  demeurer 
Tinstrument  d'un  système  qu'il  désapprouvoit ,  I 

il  offrit  la  démission  de  son  département ,  qui  se- 
roit  plus  convenablement  entre  les  mains  du  mar- 
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quis  de  Stainville;  paisqu'il  jugeoit  si  facile  le  réta* 
blissement  des  affaires,  il  savoit  sans  doute  les 
moyens  d'y  réussir. 

Après  toutes  les  petites  faussetés  d^usage  à  la 
cêur,  pour  faire  croire  à  celui  qu'on  va  chasser 
qu'on  veut  le  retenir ,  il  fut  convenu  qae  le  marquis 
de  Stainville  prendroit  le  département  des  afiaii^es 
étrangères,  et  que  le  cardinal  de  Bernis  (car  il  ve- 
Boit  de  recevoir  la  oalotte)  concourroit  y  agiroit  de 
concert  avec  le  nouveau  ministre ,  et  seroit  de  plus 
chargé  en  particulier  de  ce  qui*concernoit  les  par- 
lements, cfont  les  démêlés  avec  la  cour  exigeoient 
presque  un  département  séparé.  Le  cardinal  de 
Bernis  sentoit  bien  que  l'union ,  même  apparente , 
entre  lui ,  son  collègue  et  madame  de  Pompadour, 
ne  subsisteroit  pas  long-temps.  Il  s'aperçut  qu'il 
les  génoit,  et,  pour  les  mettre  à  leur  aise,  voulut 
s'expliquer  devant  eux  avec  candeur,  leur  parla  de 
la  contrainte  où  il  les  mettoit,  leur  déclara  que,  ne 
pensant  pas  comme  eux  sur  les  affaires ,  il  pjirol- 
troit  toujours  les  traverser  en  opinant  au  conseil  ; 
que  le  meilleur  moyen  de  rester  amis  étoit  de  se  se» 
parer  pour  un  temps,  et  qu'il  alloit  demander  au 
roi  la  permission  de  s'absenter  quelques  mois,  sons 
prétexte  de  sa  santé,  qui  en  avoit  effectivement 
besoin. 

Madame  de  Pompadour  et  Stainville,  fait  duc  de 
Choisciil  dès  le  premier  conseil  où  il  assista ,  se 
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confondirent  en  protestations  d'amitié,  en  instances 
de  demeurer  avec  eux;  ^  pueu  de  jours  après  le 
firent  exiler. 

Il  semble  que  cette  perfidie  étoit  de  trop ,  et  qu'ils 
dévoient  être  contents  d'une  retraite;  mais  cela  ne 
les  rassoroit  pas.  Madame  de  Pompadour  avoit 
souvent  dit  qu'elle  n'avoit  jamais  vu  le  roi  se  pren- 
dre d'un  goût  aussi  vif  que  pour  le  cardinal  de  Ber- 
nis.  Le  duc  de  Choiseul  en  craignoit  les  effets.  La 
marquise  et  lui  imaginèrent  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
mieux,  ppur  les  prévenir,  que  de  faire  exiler  le  car- 
dinal par  une  lettre  du  roi  dont  ils  firent  ensemble 
le  modèle,  persuadés  que  le  prince  ne  voudroit  ja- 
mais revoir  un  homlne  qu*il  auroit  maltraité  ;  du 
moins  n'y  en  a-t-il  point  encore  eu  d'exemple.  Le 
cardinal  étoit  disgracié  in  petto  plusieurs  mois  avant 
son  exil ,  et  même  avant  qu'il  reçût  la  calotte  ;  mais 
ayant  déjà  fait  au  roi  des  remerciements  publics  sur 
l'agrément  que  sa  majesté  avoit  donné  à  la  propo- 
sition du  pape,  Benoit  XIV,  il  ne  fut  pas  possible 
aux  ennemis  du  cardinal  désigné  de  fûre  rétracter 
l'agrément,  ni  d'empêcher  Clément  XIII  (Rezzo- 
nico)  d'acquitter  la  parole  de  son  prédécesseur, 
quoiqu'on  y  ait  employé  toutes  les  noirceurs  ecclé- 
siastiques. M.  Girard,  qui  tenoit  la  feuille  des  bé- 
néfices ,  et  recevoit  à  ce  sujet  les  sollicitants  sous  le 
cardinal  de  Fleury ,  ma  dit  qu'on  ne  pouvoit  don- 
ner l'idée  des  horreurs  que  les  concurrents  imagi- 


346  biIgnb 

nent.  Dans  les  autces  classes  de  la  sociélé,  on  ne 
troave  sur  la  rivalité  qu^  des  enfants  en  coBiparai- 
son  des  ecclésiastiques.  Quelques  raisons  côncou* 
lurent  encore  à  faire  différer  Texil  du  cardinal.  Le 
clergé  étoit  extraordinairement  assemblé  au  sujet 
d'un  nouveau  don  gratuit;  le  cardinal  y  servoit 
très  bien  le  roi,  et  le  clergé  eofut  si  content ,  quil 
anroit  demandé  un  archevêché  pour  le  cardinal,  si 
celui-ci  ne  s*y  étoit  opposé.  De  plus ,  le  ministère 
vouloit  faire  passer  au  parlement  un  édit  bursali 
et  comme  cette  compagnie  afiFectionnoit  fort  le  car* 
dinal  y  on  craignit  qu^ellé  ne  prit  de  Fhumeur  sur 
lexil  du  seul  homme  à  qui  elle  devoit  la  réunion  de 
aes  membres. 

Le  cardinal  étant  déplacé ,  madame  de  Pompa* 
dour  donna  toute  sa  confiance  au  duc  de  Ghoiseul* 
Ce  nouveau  ministre,  qui  devoit  rétablir  les  afihires» 
et  relever  Thonneur  de  nos  armes ,  ne  prolongea  la 
guerre  de  quatre  ans  que  pour  nous  plonger  dans 
de  nouveaux  malheurs ,  et  finir  par  une  paix  boa- 
teuse.  S'il  eût  eu  autant  de  politique  et  de  vues  qne 
d'ambitioû,  il  auroit  profité  des  mesures  que  If 
cardinal  avoit  prises  pour  la  paix ,  Tauroit  oondue 
à  des  conditions  supportables ,  et  auroit  été  regarda 
comme  le  réparateur  des  disgrâces  dont  on  impii-- 
toit  le  germe  au  traité  signé  par  son  prédécesseur» 

Le  duc  de  Choiseul  auroit,  à  la  vérité,  paru  contre^ 
dire  les  promesses  qu*il  avoit  fiiites  à  Timpératric^ 
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et  à  madame  de  Pompadour  ;  mais  il  aoroit  allégui 
qœ,  voyant  les  objets  de  plus  près,  il  en  jugeoit 
mieux  »  et  il  auroit  encore  usurpé  la  réputation  d'un 
vrai  citoyen  qui  ne  craint  point  de  se  rétracter 
pour  le  bien  de  Tétat.  Le  public  ignoroit  alors  que  le 
crime  du  cardmal  fût  d'avoir  voulu  la  paix.  Il  étoit 
trop  ftalchement  disgracié  ponr  que  sa  justifica» 
tion  Teût  fait  rappeler  ^  ou  même  eût  été  reconnue» 
et  encore  moins  avouée.  Dans  Tengouement  oti  ma^ 
dame  de  Pompadour  étoit  pour  le  duc  de  Ghoiseul, 
il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  pût  lui  faire  croire ,  puis» 
qn'il  lui  avoit  persuadé  qu'il  étoit  la  plus  belle  ame 
qu'elle  eûl«connue  ;  car  c'étoit  ainsi  qu'elle  s'en  ex* 
pliquoit.  On  va  voir  pourquoi  j'ai  déjà  déclaré  que 
je  ne  m'étendrois  pas  sur  les  opérations  mllitaires. 
Ces  grands,  tristes  et  imiformes  événements',  dont 
les  bistoires  sont  pleines,  n'intéressent  pas  les 
lecteurs  comme  ceux  qui  en  ont  été  les  victimes. 
Les  £nts  me  serviront  d'époques  pour  développer 
quelques  ressorts  qui  entrent  dans  l'bistoire  de 
l'humanité.  C'est  dans  cet  espoir  que  je  vais  exposer 
la  sitna^on ,  les  intérêts  et  le  caractère  des  prind* 
paux  acteurs. 

La  marquise  de  Pompadour  s^étant  soutenue 
eoDtre  Tennui  du  roi  par  les  fttes,  les  dissipations, 
et  oe  qu'on  nomme  vulgairement  les  plaisirs,  se 
flatta  de  régner  par  les  affaires.  Elle  avoit  réelle- 
eu  quelque  part  à  la  paix  précédente.  Le  roi 
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fiiisoit  alors  les  campagnes  ;  ces  longues  absences 
chagrinoient  la  favorite  ;  elle  avoit  donc  un  grand 
intérêt  à  désirer  la  paix.  Mais  dans  la  guerre  pré- 
sente ^  le  roi  ne  la  faisant  que  par  ses  généraux, 
madame  de  Pompadour  se  trouvoit  flattée  d'influer 
dans  le  choix  des  ministres  et  des  commandants; 
d'être  enfin ,  au  lien  d'une  maîtresse  d'amusement , 
un  personnage  d'état.  D'ailleurs ,  cette  guerre  étoit 
son  ouvrage  { elle  se  croyoit  l'amie  de  l'impératrice, 
et  il  auroit  fallu  une  tête  plus  forte  pour  n'en  pas 
être  enivrée. 

Le  duc  de  Ghoiseul  connut  le  fbible  de  madame 
de, Pompadour ,  et  en  tira  un  grand  parti.  Il  est 
d'une  naissance  distinguée ,  d'une  figure  petite  et 
désagrfeble ,  avec  de  la  valeur ,  de  l'esprit  et  enoore 
plus  d'audace.  Il  choisit,  en  entrant  dans  le  monde, 
le  rôle  d'homme  à  bonnes  fortunes ,  ce  qui  prouve 
<pie  tout  le  monde  y  peut  prétendre.  Il  ambition* 
fioit  en  même  temps  une  réputation  de  méchanceté 
pour  laquelle  il  avoit  de  merveilleuses  dispositions , 
et  en  tiroit  vanité.  On  ne  laisse  pas  avec  cela  d^im* 
poser  aux  sots  et  de  s'en  fiiire  craindre.  Ses  procédés 
le  servoient  pourtant  mieux  que  ses  saillies.  On  se 
plaignoit  des  uns ,  on  ne  citoit  pas  les  autres  ;  je  Tai 
«onnu  et  assez  pratiqué  dès  sa  jeunesse  jusqu'au 
temps  où  il  est  entré  dans  le  ministère.  Avant  qu'il 
jouât  un  rôle,  je  l'ai  vu  écarté  de  «plusieurs  mai- 
sons; il  s'en  falloit  peu  qu'on  ne  le  regardât  comme 
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nne  espèce;  je  Tai  une  fois  entendu  défendre  sur 
cette  imputation  qu'il  n'a  jamais  méritée  ;  mais  A 
étoit  du  moins  fort  humiliant  pour  lui  que  cela  fit 
question.  Sa  première  liaison  avec  madame  de  Pom- 
padour  vint  d'une  perfidie  qu'il  fit  à  la  comtesse  de 
Choisecd  (Romante),  qui  avoit  avec  le  roi  une  in* 
trîgue  de  passage.  Elle  l'avoit  pris  pour  confident 
et  ^ide  dans  cette  affaire ,  et  comme  il  avoit  une 
grande  sagacité  dans  ce  genre  de  négociation ,  il 
s'aperçut  que  sa  cousine  n'auroit  pas  un  long  régne; 
ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  la  sacrifier  à  ma* 
dame  de  Pompadour.  Il  lui  rendit  compte  de  tout , 
fad  communiqua  les  lettres  qui  cîrculoient  eMte  le 
roi  et  la  comtesse  de  Ghoiseul ,  et  fournit  par  ce  ma* 
nége  les  moyens  d'abréger  l'interrègne.  TdUe  fal 
Yongfie  de  sa  première  faveur  auprès  de  madame 
de  Pompadour.  Le  comte  de  Semis  en  av<Mt  alors 
une  si  décidée,  que  le  duc  de  Ghoiseul,  ne  jugeant 
pas  qu'il  i&t  temps  de  l'attaquer,  recherdia  son 
amitié. 

Le  comte  de  Bemis  est  homme  de  qualité ,  d^an^ 
eienne  race ,  aussi  bonne  et  non  moins  illustrée  que 
cdle  des  Ghoiseul.  Destiné  à  l'é^Use  dès  son  en- 
fance,.il  fut  d'abord  chanoine  comte  de  Brioude. 

Après  avoir  passé  quelques  années  de  sa  jeunesse 
an  séminaire  de  Saint-Sulpice,  avec  aussi  peu  de 
Ibfftune  que  tous  les  cadets  de  noblesse  qui  tendent 
et  parviennent  à  l'épiscopat,  il  entra  ànks  le  cba- 


350  RéGNE 

pitre  de  Lyon ,  et  n^y  alla  que  pour  s'y  faire  rece« 
voir,  et  revint  h  Paris. 

De  la  naissance,  une  figure  aimable,  une  physio- 
nomie de  candeur,  beaucoup  d'esprit,  d*agréineut, 
un  jugement  sain  ejt  un  caractère  sAr ,  k  firent  re- 
chercher par  toutes  Les  sociétés  ;  il  y  vivoit  agiéable* 
ment;  mais  cet  air  de  dissipatioa  déplut  au  vieux 
wrdîu»!  de  Fleury ,  ami  du  père,  el  qui  s'étoit  chargé 
de  la  fortune  du  fils.  Il  le  fit  venir,  et  lui  dédan 
qu'il  n^avoitri^i  à  espérer  tuu  que  lui  cardinal  de 
Eleury  vivroit.  Le  jeune  abbé,  faisant  une  profonde 
réyér^XkOfif  répondit  :  jffanseigneur^fattBMlnu^  et  se 
retira.  Le  vieux  ministre  sourit  de  la  réponse ,  là 
rapporta  même  à  plusieurs  personnes,  n'en  fit  pas 
davantage,  et  ne  jugea  pas  qu'une^bonne  jdaisan- 

cerie  valût  un  bénéfice. 

I 

Pour  Tabbé  de  Bernis,  il  continua  de  vivre  comme 
il  faisoit ,  sans  avoir  rien  à  se  reprocher  vis-à-vis  de 
aes  concurrents ,  que  d'être  plus  fêté  et  de  manquer 
d'hypocrisie.  Sa  réponse  au  cardinal  de  Fleury  éloit 
luisante;  mais  pour  la  rendre  bonne ,  il  ne  fmlloit 
pas  se  tromper  dans  son  attente.  Le  cardinal  de 
Fleury  étoit  mort,  et  la  fortune  de  l'abbé  de  Bemia 
n^avançœt  point.  Il  ne  s'en  occupoit  nullement ,  et 
ne  doutoit  point  que  parmi  les  grands ,  dont  plu- 
sieursétoient  de  ses  parents,  et  qui  le  recherchoieot , 
il  ne  s'en  trouvât  qndqu'un  qui  le  servit  utilement  ; 
mais  aucun  ne  s'y  portoit.  On  se  oontentoit  de  dilra 
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que  jamais  homme  de  condition  ik  a^oil  suppçri» 
la  pauvreté  de  30a  état  avec  plus  de  di|pBttté ,  sao^ 
humeur  et  môme  avec  gai^é;  cW  ^u  il  n*y  faisoil 
pas  seulement  attentioBi 

Le  hasard  Tayaut  lié  avec  madame  de  trompa* 
dour,  elle  prit  pour  kii  Testime  et  Tamitié  les  plut 
vives.  Le  premier  bsage  qu'il  fit  d^uu  si  puissant 
cré^  fiit  pour  les  autres.  U  éloit  de  racadémit 
firançoise,  et  le  titre  d'académicien  étoit  la  seule 
chose  qui,  ^^ps  lui  dcmner  pr^sémentd'éAit,  lui 
en  teaoit  lieu.  Il  rendit  service  à  tous  ceux  de  aes 
coofràres  qu'il  put  obliger,  procura  de  Taisance  à 
plfisieurs,  et  en  tira  qudques  mis  de  rindîgenoe* 
Ses  amis  furent  obligés  de  l'avertir  de  poiser  pour- 
tant un  peu  à  lui-même. .  Ge  qui  prouvoit  son  peu 
4'ambition,  c'étoit  la  borne  qull  y  mettoit.  Boyer, 
Tancienévéque  deMirepoix,  avoit  alors  la  feuille  des 
bénéfices ,  et  jamais  aucun  ministre  n  a  été  si  ma^ 
tre  dans  son  d^rtement  que  ce  mince  sujet ,  aans 
Daîssttice  y  d'nne  dévotion*  peu  éclairée ,  et  tiré  du 
dottre  pour  Tépiscopat  par  la  protection  de  quelque 
vieilles  dévotes  de  la  cour.  L'église  et  l'état  se  res- 
sentent aujourd'hui  des  choix  imbéciles  qu'il  a  faits. 

Le  roi  daigna  lui  recommander  l'abbé  de  Bemis; 
Boyer ,  ne  pouvant  se  dispenser  de  déférer  à  une 
recommandation  qu'il  auroit  dû  prendre  pour  un 
ordre ,  trouva  moyen  de  l'éluder.  Il  proposa  à  l'abbé 
de  Bemis  de  prendre  la  prêtrise ,  en  lui  promettant 
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de  le  nommer  bientôt  ëvéque.  L'abbé  répondk  qu^, 
ne  se  sentant  pas  les  dispositions  nécessaires  ponf 
cet  état  y  il  se  bomoit-  à  une  abbaye.  Boyer  le  re- 
fusa ,  et  fit  entendre  au  roi  que  les  biens  de  Tégiise 
ne  pouvoient  absolument  se  donner  qu'à  ceux  qui 
la  seryoient  actuellement;  mais  il  vanta  fort  la 
firanchise  de  Tabbé,  qui  n'étoit  pas  hypocrite.  IJk 
semUoit  que  Boyer  n'en  aVoit  jamais  vu  d'autres  » 
tant  il  en  paroiasôit  surpris.  JLe  roi ,  ne  pouvant  rien 
ehÊenSt^  donna  à  l'i^bé  une  pension  dig  quinze  cents 
livres  sur  sa  cassette.  Gela  ne  suffisant  pas  au  né- 
cessaire de  son  état  »  il  chercha  à  se  procurer  quel- 
ques petits  bénéfices  particuliers ,  et ,  s'il  avoit  pu 
porter  toute  sa  fortune  à  six  mille  livres  de  rente,  il 
n^eût  prétendu  à  aucnne-autre.  Ne  trouvant  que  des 
obstacles  dont  j'ai  été  souvent  témoin  »  il  résolut  dt 
faire  une  grande  fortune ,  puisqu'il  ne  ponvoit  par- 
venir à  une  petite ,  et  il  n'y  trouva  que  des  fodUtés  ; 
il  y  en  a  eu  peu  d'aussi  rapides.  U  se  fit  nomitter  à 
l'ambassade  de  Venise ,  oil  il  se  fit  aimer  et  estimer. 
Bientôt  il  fut  foit  conseiller  d'état  pendant  son  ab«- 
sence.  Le  marquis  de  Poisieux ,  Brulart ,  alors  mi- 
nistre des  affoires  étrangères ,  ne  lui  fut  pas  con- 
traire ;  il  ne  haïssoit  pas  les  gens  de  qualité ,  parce- 
qu'il  en  est.8aintrComest(Barberie) ,  ayant  succédé 
au  marquis  de  Pnisieux ,  ne  fut  pas  si  favorable  à 
l'abbé  de  Bemis ,  par  une  raison  contraire  à  celle  de 
Puisieux ,  et  sur-tout  par  la  haine  secrète  que  les 
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sets  ont  pour  les  gen^  d'esprit.  Sâiat-Contest  tnou* 
rut  avant  le  retour  de  l'abbé ,  et  fit  bien  pour  les  af* 
faires  et  pour  la  société.  Son  père  étoit  homme  de* 
mérite ,  et  c^étoit  tout  ce  qu'on  avoit  pu  employer 
pour  faire  valoir  le  fils.  Je  ne  m'arrêterai  pas  davan- 
tage sur  loi ,  ni  sur  la  nombreuse  liste  de  ses  pareils, 
qui  ont  rempli  ou  plutôt  occupé  les  différentes  ' 
places  du  ministère.  Si*  l'on  faisoit  les  portraits  de 
chacun  I  la  galerie  seroit  longue  et  peu  intéressante; 
je  les  citerai  simplement  lorsque  les  faits  lexige'^ 
ront.  Pendant  que  l'abbé' de  Bernis  étoit  encofe  à 
Venise  y  ses  envieux  affectèrent  de  faire  imprimer 
quelques  ouvrages  de  sa  jeunesse  qui ,  suivant  nos 
préjugés  y  sont  des  ridicules  dans  les  grandes  places, 
et  qui  font  honneur  en  Angleterre ,  en  ItaUe ,  où  les 
grands  ont  renoncé  à  la  grossièreté  gothique.  Il  n'en 
est  pas 'ainsi  parmi  nous,  où  le  plus  inepte  de  nos 
seigneurs  se  pique d^esprit ,  en  ambitionne  vivement, 
la- réputation  y  et  vent  être  'même  soupçonné  de 
grands  talents  qu  il  renferme  par  dignité.  Voilà  ce 
qoi  stticharge  nos  académies  de  tant  de  sots  on 
bizarres  honoraires.  J  en  pourrai  donner  un  jour  la 
liste  avec  des  notes. 

L'abbé  de  Bernis ,  à  son  retour  de  Venise ,  prit , 
conmie  on  Ta  vu  ,  le  plus  grand  vol  du  crédit  dans 
toutes  les  affaires.  Celle  du  chapeau  mérite  que  je 
m'y  arrête ,  parcequ'elle  entre  dans  mon  dessein  de 
faire  connoltre  la  cour  et  les  hommes. 
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Parmi  les  emplois  qu'on  4estioott  à  L'abbé  de 
Berois ,  od  ayoit  proposé  l'ambassade  de  Pologne  ; 
mais  le  roi ,  conseillé  par  quelque  ministre ,  ou  de 
lui-même ,  ne  le  voulut  pas ,  dans  Tidée  que  cette 
ambassade  procureroit  à  l'abbé  une  nomination  au 
chapeau ,  plus  tôt  que  sa  majesté  ne  le  jugeroit  à 
propos.  On  fiiit  plus  d'attention  aux  ambassades 
d'Espagne  et  de  Pologne  qu'aux  autres.  L'espoir  de 
la  grandesse  dans  l'une ,  et  du  chapeau  dans  l'autre , 
peut  inspirer  arux  ambassadeurs  plus  de  complai** 
santé  qu'il  ne  faudrait  pour  ces  deux  états.  Une 
négociation  dans  l'intérieur  du  royaume  procura  le 
chapeau  à  l'abbé  de  Bemis ,  plus  promptement  que 
n'aurait  ftiit  la  Pologne  >.  Les  démêlés  du  parlement 
avec  4a  cour  n'avoient  jamais  été  plus  vifs  qu'ils  Té* 
toient ,  lorsque  l'abbé  de  Bernis  entra  au  conseil 
le  a  janvier  1757.  Cette  lutte  du  parlement  contre 
le  ministère  a  commencé  dès  la  régence  du  duc 
d'Orléans ,  subsiste  encore ,  et  il  serait  difficile  d'en 
prévoir  ni  la  fin  ni  la  manière  de  finir.  Les  trêves 
qni  se  font  de  temps  en  temps  n'étoufient  pas  une 


'  La  Pologne  a  droit,  comme  les  aatr*t  ftmnhtêê  oatkoli* 
ques,  de  donner  sa  nomination  an  chapeau  dani  la  promotion 
des  couronnes;  mais  elle  ne  la  donne  jamais  à  d'antres  PoIonoÎA 
que  Tarchevéque  de  Gnesne ,  primat  du  rc^aûme.  Lorsque  éeliil* 
cî  eac  cardinal)  elle  choisit  toujours  des  ëtrangtrs.  La  raitoa  «a 
est  que  le.s  sénateurs  ne  cèderoient  pas  la  prestance  aui  cardi- 
naux; or,  Tarcbevéque  de  Gneane  Tayant  déjà  comme  primat,  le 
chapeau  de  cardinal  n*y  «joute  rien. 
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fermentation  sourde  ;  un  feu  caché  éclate  à  chaque 
occasion  sur  les  affaires  de  Téglise  ou  celles  de  Tétat  ; 
sur  les  entreprises  des  prêtres  ou  celles  des  magts*' 
trats;  sur  un  refus  de  sacrements;  un  plan^de 
finances  ;  sut  le  choix  d'une  supérieure  d'hôpital  ; 
enfin  sur  des  misères  saisies  et  exagérées  par  Thu-^ 
meur.  La  querelle  que  Tabbé  de  Bernis  fift  chargé 
de  pacifier,  étoit  née  à  l'occasion  du  lit  de  justice  | 
du  t3  décembre  1756,  pour  l'enregistrement^dd 
deux  déclarations  du  10,  et  d'un  édit  du  mêmd 
mois. 

Les  ministres  se  sont  avisés ,  sous  ce  régne ,  de 
multipfier  les  lits  de  justice  pour  leurs  intérêts  par^ 
ticoliers,  toujours  contre  le  gré  du  roi,  et  sand 
s'embarrasser  de  compromettre  son  autorité.  Il  s'a- 
gissoit ,  dans  celui  dont  il  est  question ,  d^imposef 
un  silence  impossible  sur  des  disputes  de  religion , 
et  de  supprimer  deux  chambres  des  enquêtes.  Le 
parlement  protesta  contre Penregistrement  ;  les  cinq 
chambres  des  enquêtes ,  les  deux  des  requêtes ,  et 
partie  de  la  grand'chambre  remirent  la  démission 
de  leurs  charges  au  chancelier,  de  façon  que  le  par-^ 
lement  se  trouva  dans  le  jour  réduit  aux  présidents 
à  mortier  et  à  douce  cooseillers  de  grand'chambre. 
Geax-oi  demandèrent  au  roi  la  réunion  de  leurs 
confrères  ;  le  ministre  répondit ,  par  la  bouche  du 
roi ,  que ,  les  démissions  étant  acceptées ,  les  (offices 
étoient  vacants ,  et  seize  des*  démissionnaires  ayant 

a3. 
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été  exilés ,  les  lettres  de  cachet  leur  furent  portées 
par  des  gens  du  guet',  pour  leur  montrer  qu^on  ne 
les  regardoit  plus  que  comme  de  simples  bourgeois. 
Ce  fut  pendant  ce  schisme  qu'arriva  Pattentat  da 
5  janvier,  contre  la  personne  du  roi.  G'étoit  la  cir- 
constance la  plus  propre  à  la  réunion  du  parlement. 
Elle  se  s^roit  faite  si  Ton  eût  suivi  le  sentiment  du 
président  de  Ménières ,  excellent  citoyen  et  magis- 
trat éclairé ,  mais  le  premier  président  et  les  minis- 
tres s'y  prêtèrent  si  mal ,  qu'il  n^étoit  pas  possible 
de  ne  les  regarder  que  comme  maladroits.  La  grand' 
chambre ,  fortifiée  des  princes  et  des  pairs ,  jugea  le 
scélérat  Damiens  ;  mais  toutes  les  affiaiires  des  par- 
ticuliers furent  suspendues  pendant  plus  de  isept 
mois.  Quelques  conseillers,  soie  crainte,  soit  be- 
soin ,  ou  par  avis  de  parents ,  redemandoient  leurs 
démissions;  mais  on  étoit  encore  bien  loin  d'entre* 
voir  un  parlement  en  forme.  Les  murmures  du  pu- 
blic, qui  fait  la  loi  aux  ministres  les  plus  insolents 
qui  affectent  de  le  mépriser,  inquiétoient  la  cour. 
On  y  étoit  plus  embarrassé  des  démissions  que  ceux 
qui  les  avoient  données  n'étoient  empressés  de  les 
recevoir.  Dans  ces  circonstances,  le  roi  chargea 
l'abbé  de  Bernis  de  chercher  les  moyens  de  rappro» 
cher  les  esprits.  L*abbé  se  conduisit  avec  tant  d^ha* 
bileté ,  que  tout  fut  pacifié ,  et  que  le  parlement 
réuni  reprit  ses  fonctions. 

La  cour  de  Rome  avoit  alors  avec  la  république 
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)de  Venise  une  discussion  qui  tendoil  à  un  schisme 
ouvert ,  a  une  séparation  totale.  Le  pape  Benoit  XIV 
fut  si  frappé  de  la  sagesse  avec  laquelle  labbé  de 
Bernis  avoit  terminé  Taffaire  du  parlement ,  qu'il 
écrivit  en  France,  au  nonce,  de  concerter  avec 
labbé  les  moyens  de  ramener  la  république  de 
Venise.  L'abbé,  qui  avoit  laissé  à  Venise  la  meil- 
leure opinion  de  sa  candeur,  fut  à  Finstant  avoué  de 
la  république.  Il  ménagea  tellement  les  intérêts  de 
part  et  d'autre ,  que  tout  fut  arrangé  et  conclu  à  la 
satisfaction  des  deux  parties.  Le  pape  conçut  tant 
d'estime  pour  l'esprit  de  conciliation  du  négociateur, 
qu'il  écrivit  aussitôt  au  cardinal  de  Tencin ,  à  Lyon , 
et  au  marquis  de  Stainville ,  notre  ambassadeur  à 
Vienne  et  qui^l'avoit  précédemment  été  à  Rome ,  et 
les  consulta  pour  savoir  si  le  chapeau  de  cardinal , 
donné  proprio  motu  à  l'abbé  de  Bernis ,  feroit  plaisir 
au  roi.  Le  cardinal  de  Tencin,  quel  que  fût  son 
dessein,  envoya  au  roi  la  lettre  du  pape  sans  en 
prévenir  l'abbé ,  et  ce  fut  certainement  le  plus  grand 
service  qu'il  eût  jamais  pu  lui  rendre.  Le  marquis 
de  Stainville,  sans  prendre  Tordre  du  roi ,  ne  con- 
sultant que  son  zélé  pour  un  ministre  qu'il  croyoit 
inébranlable,  et  qui,  par  reconnoissance  n'oublie- 
roit  rien  pour  faire  duc  celui  qui lauroit  fait  cardi- 
nal ,  répondit  de  son  chef  directement  au  pape  que 
cette  promotion flatteroit  infiniment  le  roi,  et  manda 
ee  qu'il  venoit  de  faire  à  l'abbé  de  Bernis.  Celui-ci , 


96  doutant  point  que  le  roi  o'imagiuàt  que  ce  cha«> 
peau  ne  fÙt  une  affaire  d'intrigue  entre  StainviUe 
et  un  ambitieux  qui  vouloit  forcer  la  main  à  son 
prince,  alla  sur-le-champ  trouver  sa  majesté,  lui 
dit  combien  il  étoit  affligé;  qu'il  le  supplioit  de 
croire  qu^il  n'avoit  aucune  part  au  procédé  du  mar- 
quis«de  Stainville ,  dont  il  blâmoit  fort  la  démarche 
et  dont  il  n  avoit  pas  eu  la  moindre  connoissance. 
Le  roi ,  instruit  par  le  cardinal  de  Tencin  de  tout 
ce  que  Tabbé  ignoroit ,  le  laissa  parler,  et  lui  ré- 
pondit en  souriant  :  «  L^abbé ,  soyez  tranquille ,  je 
m  sais  que  vous  n'avez  aucune  part  à  ceci.  Si  le  pape 
«  veut  vous  faire  cardinal^  il  faudra  Inen  qu'il  m  en 
«  demande  l'agrément  ;  encpre  une  fois  soyez  tran- 
«  quille.  »  L'abbé  de  Bemis ,  fort  soulagé  par  la  ré- 
ponse du  roi  y  s'en  remit  aux  événements.  Bientôt  » 
le  roi  ayant  donné  son  agrément ,  Timpératrioe  et  le 
roi  d'Espagne  donnèrent  le  leur,  et  le  pape  fit  an-* 
noncer  à  l'abbé  de  Bemis  que  sa  promotion  ne  tar- 
deroitpas.  Rien  n'avoit  encore  transpiré  à  la  cour; 
et  Tabbé  de  Bernis  vouloit  en  garder  encore  le  se- 
cret ,  pour  ne  pas  éveiller  l'envie  ;  mais  l'abbé  de 
Laville ,  premier  commis  des  affaires  étrangères,  lai 
déclara  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  pressé  pour  as- 
surer l'effet  de  la  promesse ,  que  d'en  faire  un  i«- 
merciement  public  ;  que  cette  publicité  seroit  la  plut 
lorte  barrière  contre  l'envie  ;  que  le  aecret  cesseroit 
bientôt  de  1  être,  et  qu'alors  l'envie  pourroit  faire 
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yoaptAdre  juiqu'à  la  mort  du  pape  rexëoMioii  d'une 
promesse  que  le  successeur  n'aocpiitteroit  peut<^tre 
pas  ;  au  lieu  que  le  roi ,  ayant  reçu  un  remerciement 
pablioii  croiroit  sa  gloire  intéressée  à  la  promotion. 
L'abbé  de  Bemis  suivit  le  conseil  y  et  fit  bien  :  car, 
peu  de  temps  après ,  sa  persévérance  pour  la  paix 
Tayaut  rendu  incomméde ,  le  roi  pressa  même  la 
promotion  pour  sacrifier  le  ministre  à  la  maîtresse. 
Benoit  XIV  mourut  à  la  veille  de  la  faire,  mais 
Clément  XIII ,  Bezzonico ,  son  successeur,  respecta 
Tengaçement  de  Benoit.  La  reconnoissance  .y  con- 
tribua encore  :  Bezzonico  devoit  en  partie  la  tiare 
4  Tabbé  de  Bernis.  Gavalchini  alloit  être  élu ,  lors- 
que Tabbé  lui  fit  donner  Texclusion,  et  détermina 
les  ipifrages  en  faveur  de  Rezsonico ,  qui ,  étant 
Vénitien ,  mît  par  son  élection  le  sceau  à  la  récon- 
ciliation de  la  cour  de  Rome  avec  la  république. 

Les  i^us  grands  obstacles  à  la  promotion  vinrent 
de  Versailles.  Tout  ce  que  peuvent  Tenvie  des  minis- 
très ,  la  rage  des  prélats ,  la  malignité  des  indifjfé- 
renlSi  fut  mis  en  œuvre.  On  alla  jusqu'à  faire  pas- 
ser au  pape  les  vers  les  plus  scandaleux ,  dont  on 
igpoit  Tabbé  de  Bernis  Tauteur.  L'excès  de  la  ca- 
lomnie en  empêcha  l'effet.  Le  pape  s'en  expliqua 
ouvertement. 

Au  milieu  de  toutes  les  traverses  qu'on  employoit 
contre  l'abbé  de  Bemis ,  et ,  dans  le  temps  même  où 
il  Yoyoit  déjà  baisser  son  crédit ,  il  déclara  haute- 
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meol  9  ea  plein  conseil ,  que  les  ret&rdemeiiU  qo'ov 
met  toit  à  B^  pi:oaiotion  le  touohoient  moins  que  le 
jnanque  d'égards  de  la  part  du  pape  pour  la  recom- 
mandation du  roi  ;  qu'il  renonçoit  donc  au  chapeau. 
Pour  qu  on  n'en  doutât  point ,  il  lui  la  lettre  par  la- 
quelle il  Tannonçoit  au  pape ,  la  remit  au  roi  en  le 
suppliant  de  Tapprouver  et^e  donner  ordre  qu'elle 
partit.  Le  roi  prit  la  lettre ,  et  dit  que ,  si  la  promo- 
tion ne.se  faisoit  pas  avant  le  3  d'octobre,  il  lui  per- 
mettoit  d'y  renoncer.  Le  roi  étoit  apparemment 
instruit  de  ce  qui  se  passoit  à  Rome  ;  car  la  promo 
tion  se  fit  le  a. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cette  intri- 
gue de  cour.  J'aurai  encore  occasion  de  dévoiler 
quelques  uns  de  ces  manèges  vils  dés  court|pins , 
<{ui  les  regardent  comme  des  chefs-d'œuvre  de  po- 
litique, parcequ'ils  ne  sont  ni  capables,  ni  dignes - 
d'employer  la  vérité  et  la  droiture ,  qui  déconcertent 
cependant  toutes  les  petites  finesses.  Combien  en 
ai-je  encore  vu ,  en  d'autres  circonstances ,  qui ,  par 
un  amour-propre  risible ,  et  un  secret  sentiment  de 
leur  nullité,  s'annoncent  comme  étant  faits  pour  le 
grand ,  sans  en  fournir  d'autres  preuves  que  l' Vpp^ 
naïf  de  ne  pouvoir  saisir  les  moindres  détails! 

Je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  sur  nos  malheurs, 
que  nos  ennemis  célébreront  assez. 

Récapitulons  seulement  nos  sottises  ;  car  nous 
n'avons  presque  rien  à  imputer  à  la  fortune  ;  et 
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nous 'Yerrens  pourquoi  un  système ,  bon  ou  mau- 
vais ,  mais  apprpuvé  par  tout  le -conseil ,  approuvé 
du  public ,  où  chacun  vouloit  d'abord  avoir  eu  part, 
a  échaué  dans  l'exécution. 

Commençons  par  la  jalousie  de  Rouillé ,  ministre 
des  affaires. étrangères ,  qui ,  ne  se  voyant  plus  que 
le  représentant  dans  un  système  dontTabbé  de  Ben* 
nis  est  le  vrai  mobile ,  continue  à  donner  à  nos  mi« 
nistresdans  les  cours  étrangères  des  instructions, 
sinoi^ contraires,  du  moins  peu  conformes  au  nou* 
veau  plan. 

Macbault  voit  avec  chagrin  dans  Tabbé  de  Bernis 
un  rival  qui  partage ,  ou  va  lui  ravir  la  confiance  du 
roi  et  de  madame  de  Pompadour. 

D'Argenson ,  ministre  de  la  guerre ,  uniquement 
occupé  d'étendre  son  département ,  vouloit  armer 
toute  la  France  sur  terre ,  et  ruiner  par  là  le  minis- 
tre de  la  marine.  Hardi  dans  ^es  projets  ^  timide 
dans  les  moyens  d'y  tendre ,  il  veut  faire  son  fils  of- 
ficier-général ;  et ,  n'osant  le  faire  passer  pai^lessus 
ses  anciens ,  ce  qui  n'auroit  pas  fait  crier  long-temps , 
il  fait  une  multitude  d'officiers^généraux  qui  sur- 
duirgent,  embarrassent  le^  années,  dévorent  les 
approvisionnements  par  le  luxe ,  et  ruinent  les  fi- 
nanees.  Tous  les  gens  du  métier  l'accusent  d'avoir 
perdu  le  militaire.  Il  faudra  bientôt  imaginer  un 
titre  supérieur  à  celui  de  maréchal  de  France ,  de- 
venu trop  commun.  Sans  être  avide  d'argent  pour 
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lui-même ,  il  a  obéré  l'état  par  les  fortones  immeii- 
ses  qu'il  a  procuréesi  dans  les  vivres  »  les  hôpitaux  t 
à  mille  de  ses  créatures ,  iudépendammeut  du  brt-* 
gandage  de  sa  famille.  Avec  beaucoup  d'esprit ,  et 
le  fptUt  qu'il  avoît  inspiré  pour  lui  au  roi ,  il  aurait 
pu  se  mainteuir  en  place.  D  ailleurs ,  dégagé  de  tout 
principe  moral ,  le  bien  et  le  mal  lui  sont  indifFé* 
rents  ;  mais ,  par  foiblesse  de  caractère ,  il  obéit 
cuvent  à  la  passion  .d'autrui ,  et  s'est  perdu.  Il  a 
voulu  concourir  avec  la  comtesse  d'Estrade. pour 
détruire  la  marquise  de  Pompadour,  à  qui  la  com* 
tesse  devoit  tout,  il  s'est  cru  si  afiermi  auprès  du 
roi  y  qu'il  s'est  refusé  aux  avances  de  la  marquise* 
Elle  a  fini  par  le  faire  exiler  le  même  jour  que  le 
Cîit  Machault ,  par  d'autres  motifs  qui  n'avoient  pas 
plus  de  raifort  à  1  état  que  ceux  de  la  disgrâce  du 
comte  d'Argenson.  L'abbé  de  Bernis  eut  le  courage 
de  représenter  que,  dans  la  situation  des  choses, 
deux  ministres  expérimentés  étoient  une  perte  oott- 
sidérable. 

]>  comte  d'Argenson  avoit  des  talents,  dont  il 
iiiîsoit  usage  quand  son  intérêt  le  permettott. 

Machault ,  avec  moins  d'esprit  et  plus  de  earao> 
tdre ,  étoit  estimé  dans  la  marine  ;  il  s'y  étoii  même 
iait  aimer*  Cet  homme  fier  et  glacial  avoît  awoeiUi 
h$  marins  plus  que  n'avoîent  jamais  fait  ses  prédé- 
cesseurs. 11  avoit  aussi  un  avantage  qu'ils  n'avoieiit 
pas  eu ,  le  crédit  de  se  faire  donner  l'argent  néoea* 
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saire  à  ses  entreprises.  Les  marins ,  qu'on  voyoit 
très  cernent  à  la  cour,  commençoient  à  s  y  mont 
trer,  et  na  sont  peut-être  aujourd'hui  que  trop  assi- 
dus dans  un  lieu  dont  Tair  est  dangereux  pour  tou$ 
les  genres  de  devoirs.  Us  en  emportent  cheE  eux  of 
goût  de  luxe  qui  les  .oblige  à  préférer  Targeni  4 
rhonneur. 

Ces  deux  ministres  furent  remplacés  par  les  so* 
jets  les  plus  incapables,  Mo^as  pour  la  marine,  le 
marquis  de  Paulmy  pour  la  guerre.       • 

Le  maréchal  de  Belle*Isle ,  qui  succéda  au  mar- 
quis  de  Paulmy,  suspendit ,  à  la  vérité ,  l'inclination 
secrète  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  lerpî  de  Prusse; 
mais  son  indiscrétion  hat^ituelle  a  souvent  nui  à  un 
plan  dont  le  succcès  dépendoit  du  plus  grand  se- 
cret. 

Berryer,  avec  la  grossièreté  de  son  caractère, 
passe  de  la  police  de  Paris  à  la  cour;  dont  il  prend 
la  fausseté ,  sans  la  politesse.  Il  est  chargé  de  la 
marine.  La  marquise  de  Pompadour,  passionnée 
pour  le  nouveau  système ,  en  veut  l'exécution  et  en 
traverse  les  moyens.  Elle  devient  jalouse  de  l'abbé 
de  Bernis ,  dès  qu'elle  voit  le  roi  avoir  pour  lui  une 
estime  personnelle.  Il  est  le  seul  agent  politique ,  et 
peut  se  £sire  instruire  des  choses  nécessaires.  L'état 
des  finances  ne  lui  fut  communiqué  que^n  de 
moia  avant  son  exil.  Machault,  SécheUes ,  Monis , 
Boulogne ,  tous  les  oontrôleurs  généraux  qui  se  sont 
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soccédés  n*piit  songé  qu'à  enrichir  eux  otf  leurs 
créatures.  ♦ 

Tels  ont  été  les  premiers  acteurs  ;  voyons  les 
instruments.  Le  maréchal  d*Estrées ,  nommé  géné- 
ral ,  craint  que  le  prince  de  Soubise ,  qui  commande 
une  réserve,  ne  lui  soit  substitué  par  la  faveur  ou- 
verte de  madame  de  Poifipadour.  Soubise ,  qui  au- 
roit  toujpurs  eu  à  la  cour  la  considération  due  à  un 
grand  seigneur  estimable  par  sa  probité,  respec- 
tueux pour  son- maître  dont  il  est  aimé,  s'il  se  fât 
borné  à  cette  existence  honnête ,  veut ,  sans  talents 

* 

militaires ,  devenir  maréchal  de  France ,  connétable, 
s'il  peut,  et  ministre.  La  protection,  malgré  ses 
fautes ,  Ta  aussi  avancé  que  des  victoires  lauroient 
pu  faire.  Le  maréchal  d'Estrées  gagne,  presque 
malgré  lui ,  la  bataille  d'Hastenbeck  ;  il  craint  dé 
s'engager  trop  avant  ;  il  ne  suit  qu'avec  timidité  un 
plan  contre  lequel  il  est  prévenu  par  Puisieux ,  son 
beau-père ,  et  par  Saint-Severin  qui  n'avoient  adopté 
qu'avec  répugnanccun  système  qui  rectifioit  le  traité 
d'Aix-la-Chapeiie ,  leur  ouvrage. 

Ajoutons  l'impatience  du  courtisan  François  dans 
les  guerres  qui  l'éloignentde  Paris  pendant  l'hiver. 
Les  généraux  ont  toujours  désiré  de  porter  la  guerre 
en  Flandre  pour  leur  commodité.  La  plupart  de  nos 
officiers  se  prétoient  à  regret  à  des  opérations  diri- 
gées contre  le  roi  de  Prusse  quHIs  s'étoient  ftiit  un 
tic  d'exalter,  au  heu  d'en  imiter  la  vigilance  et  Té- 
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coDomie.  Le  public ,  depuis  loug-temps  frondeur  de 
la  cour  par  la  foiblesse  et  les  fautes  réelles  du  gou^ 
veruement,  devint  prussien,  comme  il  avoit  été 
autrichien  dans  la  guerre  précédente. 

MailleboiSy  ennemi  de  la  marquise  pour  son 
compte  et  pour  celui  du  comte  d'Argenson,  son 
oncle ,  homme  d'esprit  et  de  talent ,  favorise  toutes 
les  fautes  des  généraux  pour  les  remplacer. 

Le  maréchal  de  Richelieu ,  ennemi  actif  et  passif 
de  la 'marquise  y  jaloux  de  Soubise,  général  de 
ruelle,  protecteur  et  modèle  en  grand  de  la  ma- 
raude ,  applaudi  par  ]e  soldat  dont  il  est  lexemple, 
chanté  par  Voltaire ,  sent  qu^il  ne  peut  réaliser  ce 
fantôme  de  gloire  ;  traite  avec  le  roi  de  Prusse ,  au 
lieu  de  le  combattre  ;  ne  veut  que  de  largent ,  dé* 
truire  le  sp^tème,  décrier  la  marquise,  déplacer 
labbé  de  Bernis ,  parvenir  au  ministère,  pour  gou* 
verner  par  Tintrigue. 

Contades  voit  froidement.,  ou  avec  complaisance , 
les  sottises  d  autrui,  qui  peuvent  le  faire  arriver  au 
commandement.  Il  perd  une  bataille  qu'il  devoit 
gagner;  du  moins  le  roi  de  Prusse,  bon  juge  en 
cette  partie,  a-t-il  dit,  après  avoir  examiné  depuis 
les  différentes  positions  des  armées ,  qu'il  ne  conce- 
voit  pas  comment  Contades  avoit  été  battu.  Celui-d 
prétend  avoir  été  t^hi.  Malheureusement  pour  nos 
généraux ,  ils  se  font  croire  dans  leurs  accusations 
réciproques ,  et  jamais  dans  leurs  apologies. 
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Broglie,  né  av6c  le  talent  militaire ,  veut  perdre 
tùut  concurrent  y  et  cet  esprit  a  été  celui  de  tous 
A08  généraux.  Son  frère,  homme  incompatible  avec 
tout  collègue ,  oblige  le  comte  de  Saint-»Germain , 
bon  officier^  mais  tout  aussi  exclusif,  à  s*expatrier. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  mieux  conduits  sut' 
mër  que  sur  terre.  Pendant  six  mois  nous  avons 
laissé  nos  vaisseaux  en  proie  à  la  piraterie  des  An- 
glois ,  sans  oser  fiedre  de  représailles. 

Notre  ministère  prétendoit ,  disoit-il ,  faire  éclater 
notre  modération  aux  yeux  de  toute  PEurope  ;*mais 
la  modération  est  la  vertu  dn  fort  et  la  honte  du 
fbible.  Lorsque  nous  avons  voulu  recourir  à  la  ven- 
geance, nous  avions  déjà  perdu  dix  mille  matelots. 
La  victoire  de  La  Galissonnière  a  été  pour  nous  un 
exemple  sans  émulation.  ^ 

Le  sacrifice,  injuste  ou  non ,  que  les  Anglois  ont 
fait  de  Byng  aux  cris  de  la  nation ,  a  ranimé  Fesprit 
de  leur  marine,  et  nous  a  montré  ce  que  nous  de- 
vions faire  avec  plus  de  justice.  Leé  coupables  ne 
nous  manquoient  pas. 

Le  maréchal  de  Conflans  perd  notre  flotte ,  cdie 
des  Anglois  étant  tout  au  plus  égale  à  la  nôtre  ;  il 
brûle  un  vaisseau  qui  étoit  une  citadelle  flottante  ; 
il  ose  s'en  vanter  comme  d*un  exploit.  Quel  est  son 
châtiment?  De  n'être  point  présenté  au  roi ,  et  d*al« 
lef  journellement  en  public  affronter  les  mépris 
qu'on  n'ose  lui  marquer.  Il  se  plaint  des  officiers  qui 
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servoieDt  sous  lui  ;  ceux-ci  récriminem ,  et  tout  se 
borne  là.  Sur  terre  et  sur  mer,  nulle  rivalité  de 
gloire  ;  ce  sont  des  procès  par  éorir.  Les  mesures 
sont  ]>ar-tout  aussi  mal  prises  que  mal  exécutées* 
Les  vaisseaux  de  transport  sont  séparés  de  la  flotte , 
parceque  le  petit  orgueil  du  doo  d' Aiguillon  ne  lui 
permet  pas  d'être  subordonné  dans  Brest.  Voilà  ce 
qui  rengage  à  mettre  led  vaisseaux  de  transport  à 
Qttiberon ,  pour  y  commander  seul  ^  au  basard  de 
tous  les  périls  de  la  jonction.  C'est  par  une  pré-- 
somption  pareille  qu'il  a  fait  perdre  BelleJsle.  Les 
états  de  Bretagne ,  voyant  l'importance  de  cette 
place  f  Tavertissent  un  an  d'avance  de  pourvoir  à  sa 
sûreté,  et  offrent  les  approvisionnements  néces^ 
saires.  Il  répond  avec  une  vanité  puérile  et  une 
ironie  amàre ,  à  une  députation  qu'il  doit  respecter, 
qu'il  est  obligé  aux  états  de  vouloir  bien  lui  appren^ 
dre  son  métier.  Il  en  avoit  pourtant  besoin ,  puis- 
qu'il a  laissé  prendre  Belle*Isle ,  faute  des  précau* 
tions  offertes.  Il  n'a  pas  même  profité  de  quatorze 
jours  que  Téchec  des  Anglois ,  à  leur  pigemière  des-* 
cente,  lui  avoit  laissés ,  pour  jeter  des  troupes  dans 
rile  y  qui  n*est  qu'à  quatre  lieues  de  la  terre  ferme. 
On  a  vu  ailleurs  le  peu  de  part  qu'il  a  eu  à  TafFaire 
de  Saini-Cast,  qui  lui  a  cependant  procuré  une  mé^ 
daille  à  sa  gloire.  Les  médailles  modernes  rendent 
bien  suspectes  les  anciennes.  * 

Dans  nos  colonie^) ,  les  gouverneurs  et  les  inten^ 
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dànts  ae  s*accordent  que  pour  exercer  les  monopoles 
les  plus  scandaleux.  Le  cri  public  oblige  enfin  d'€n 
rechercher  quelques  uns  ;  la  protection  payée  sau?e 
la  plupart;  et  ceux  dont  une  mort  infâme  devoit 
faire  un  exemple,  subissent  des. peines  si  légères, 
qu'elles  ne  peuvent  effrayer  personne. 

On  confie  la  défense  de  Pondithéry  à  un  étranger 
avide  d  argent ,  et  d'une  tête  mal-^saine ,  Lally .  Il 
n'exerce  sa  férocité  que  contre  ceux  qu^il  doit  dé- 
fendre. Il  livre  ou  vend  la  place,  il  refuse  même  la 
capitulation  offerte  par  l'ennemi.  La  trahison  est  si 
visible  qu'on  est  obligé  en  France  de  le  mettre  en 
prison.  M'avons-nous  pas  vu  des  capitaines  de  vais-> 
seau  éviter  le  combat  y  ou  se  mettre  hors  d'état  de 
^  le^soutenir,  parceque  les  marchandises  dont  ils  fai- 
soient  commerce  chargeoient  leurs  navires  au  point 
de  rendre  inutile  leur  plus  forte  batterie? 

Malgré  tant  de  fautes,  d'inepties,  de  briganda- 
ges ,  d'intrigues  et  de  disgrâces ,  le  système  -politi- 
que devoit  avoir  une  base  bien  posée,  puisqu'il  a 
subsisté  dans  son  entier  jusqu'à  la  mort  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  Elisabeth.  Le  roi  de  Prusse ,  cou- 
vert de  gloire ,  jugeoit  lui-même  que  sa  perle  n'étoic 
que  différée ,  lorsque  la  mort  de  cettç  princesse 
donna  pour  alliés  à  Frédéric  ceux  qu'il  avoit  pour 
ennemis. 

Mais  ce  n'a  pas  été  uniquement  à  la  cour  de 
France  que  les  intérêts  particuliers  ont  contrarié 
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lieux  de  létal.  Les  AutricbieDs  étoient  aussi  op- 
posés  à  ralliance ,  dès  son  origine ,  que  nous  avons 
pu  Tétre  après  nos  disgrâces.  L'impératrice  elle- 
même  s'est  trompée  en  portant  la  guerre  en  Siiésie, 
sous  prétexte  que  cétoit  le  véritable' objet.  Son  res- 
sentiment précipité  contre  lé  roi  de  Prusse  Tempe- 
choit  de  voir  qu'en  prenant  Magdebourg  et  Stetin , 
on  réduisoit  ce  prince  à  demander  la  paix  en  offrant 
la  jSilésie. 

Quoique  les  projets  de  rimpératrioe-  nWnt  pas 
réussi ,  ses  mauvais  ssccès  n'ont  pas  été  sans  gloire  » 
parceque  le  comte  de  Kaunitz  a  toujours  dirigé  seul 
le  système  politique  auquel  le  militaire  a  constam- 
ment été  subordonné,  comme  instrument;  au  lieu 
que  tout  ce  qui  aiêté  employé  parmi  nous  a  pu,  si^ 
nongouvemer^du  moins  traverser  legouvemement. 
Ce  n'est  pas  que  la  cour  de  Vienne  n'ait  quelque- 
fois déféré  à  de  petits  intérêts  de  cour. 

Le  commandement  a  été  donné  au  prince  Char- 
les, par  égard  pour  l'empereur,  son  frère,  et  à 
DauD ,  dont  la  femme  est  la  favorite  de  l'impéra- 
tnce.  On  ne  lui  conteste  pas  les  talents  mililaires  ; 
mais  sa  lenteur,  son  indécision ,  les  ménagements 
réciproques  du  prince  et  du  général,  ont  souvent 
tean  les  ordres  en  suspens ,  et  Tannée  étoit  alors 
gouvernée  par  les  subalternes. 

Li'impératrice  de  Russie,  avec  le  dessein  d'aoca- 
7.  14 
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bler  le  roi  de  Prusse ,  étoit  traversée  dans  ses  pro* 
jets  par  la  jeune  cour. 

Le  grand-duc  instniisoit  le  roi  de  Prusse  de  toutes 
les  mesures  de  la  czarine  ;  et  les  alliés  se  commu- 
niquant leurs  desseins  respectif,  le  roi  de  Prusse  les 
apprenoit  par  la  Russie. 

Bestuchef  Y  élevé  à  Londres  et  livré  aux  Anglois  ^ 
gouvernoit  et  troinpoit  facilemeiit  une  princesse 
ennemie  des  affaires  et  abandonnée  à  ses  plaisirs. 
Une  excellente  milice  sans  généraux ,  sans  art  pour 
les  subsistances  ne  pauvoit  jamais  tirer  parti  de  son 
courage. 

En  Snéde ,  le  roi  étoit  gouverné  par  la  reine,  sœur 
du  roi  de  Prusse ,  et  du  même  caractère ,  qui  traver* 
soit  toutes  les  opérations. 

Le  Danemarck  fut  toujours  flottant  entre  la  ja« 
lousie  contre  la  cour  de  Vienne ,  les  puissances  ca- 
tholiques ,  et  IHnquiétude  sur  le  roi  de  Prusse. 

Dans  TEmpire ,  le  roi  de  Prusse  et  les  Anglois 
excitoient  les  protestants ,  et  Ton  avoit  dû  s*y  at- 
tendre, et  que  Tarmée  impériale  auroit  absolument 
Tesprit*  prussien  ;  on  lui  donne  pour  général  le 
prince  de  Saxe-Hilpershausen ,  partisan  presque 
ouvert  du  roi  de  Prusse. 

La  reine  d^Espague ,  gourernant  le  roi  son  mari , 
Ferdinand  VI,  Tempèohe  de  se  déclarer  dans  le 
temps  où  cela  pouvoit  être  utile  au  système.  Le  duc 
de  Choiseul  engagea  depuis  le  roi  Charles  III ,  suc- 
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cesseur  de  Ferdinand ,  par  le  pacte  de  famille,  lors- 
que TEspagne  ne  pouvoit  plus  unir  que  sa  faiblesse 
à  la  nôtre ,  et  partager  nos  pertes. 

Les  Anglois  craignent  si  peu  cette  réunion,  quUls 
vooloient ,  même  avant  le  pacte ,  déclarer  la  guerre 
à  l'Espagne.  Aussi  le  public  appela-t-il  ce  traité 
ks  Jbhes  d'Espagne.  Cette  puissance  y  a  perdu  sa 
marine  et  des  richesses  immenses  qui  ont  fourni  à 
nos  ennemis  les  moyens  dé  continuer  la  guerre  et 
de  dicter  impérieusement  les  conditions  de  la  paix. 

Tel  estle  tableau  raccourci  de  Torigine,  du  cours, 
et  de  la  fin  de  la  guerre. 
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DES  PRINCIPALES  MATIÈRES 

GONTKIIUE8 

DANS  LES  MÉMOIRES  SECRETS. 


( Les lettret  a^b,  déti(j;t)ent  les  tomes  I  et  II de  ces  Mémoires.  ] 


Admis iSTAATiO!!  de  M.  le  duc  CDtièrcmeot  changée,  6,  a44* 
Agiot  ,  transféré  de  la  me  Qaincainpoîz  à  la  place  Vendôme , 
6,37. 

AouissiAU  (i>')noninlé  chancelier,  a,  ûSo;  exilé  de  nouveau; 
pourquoi,  fr,  118. 

AiouiLLOR  (d*)  se  comporte  mal  contre  les  Anglois  débarqués  ; 
carnage  et  prise  qu'en  font  les  François,  h ,  336;  son  orgueil 
laisse  prendre  Beile-Isle,  367. 

ALaKaoHi  cabale  avec  les  Italie  os  et  la  nouvelle  reine  à  Madrid , 
a,  8a;  son  origine;  cause  de  son  élévation;  gouverne  la 
reine  d'Espagne,  ai^;  est  fait  cardinal  ;  indignation  da  sa- 
cré collège;  regrets  du  pape,  a85 ;  ses  vues,  a 86;  hauteur 
et  ferme  A  de  sa  conduite  en  faveur  de  l'Espagne  contre 
Temperenr,  3o6 ,  307  ;  évéqne  de  Séville  et  de  Malaga ,  sans 
bulle  du  pape,  3o8  ;  sa  disgrâce,  398  ;  l'intérêt  commun  des 
cardinaux  le  sauve  de  sa  perte  ;  sa  mort ,  fr,  70. 

Albrr  (  la  duchesse  d')  ,  ce  qu  elle  obtient  pour  ses  deux  fils,  a, 
a53. 

ALDOVaANDi,  nonce  en  Espagne,  y  vient  révoquer  l'induit,  «, 
191. 

Alfhbut  (d'),  sa  naissance,  «,  386. 

Ai.Exi«^  fils  du  czar,  condamné  à  mort,  reçoit  son  pardon, 
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meart  le  lendemain,  6,  316 ;  avoit  été  marié  à  Charlotte  de 
Brunswick,  a  13. 

Alliaiîci  de  la  France  avec  Vienne;  Loais  XV  en  écoate  favo- 
rablement la  proposition,  6 ,  380;  détails  relatif  à  cette  af- 
faire, 381  et  suit;. 

Ambassadi  en  Angleterre,  projetée  en  vain  par  Dubois,  6,  56. 

AMBàssADEVR  du  Foi  de  Perse  à  la  cour  de  Louis  XTV;  soupçons 
sur  la  réalité  de  cette  députation ,  a,  i si. 

Amelot  envoyé  à  Rome  au  sujet  de  la  oonstitutioB ,  revient 
sans  avoir  rien  fait  ;  aveu  du  pape  à  ce  sujet,  a,  196. 

A1I0I.ETEBRB  :  changements  arflvés  dans  le  gouvernement  à  la 
mort  de  la  reine  Anne ,  a ,  97  ;  son  état  du  temps  du  régent , 
333;  haine  du  roi  Georges  pour  son  fils;  union  avec  la 
Ffance,  388. 

ABC1.0U  (  les  )  exigent  que  Philippe  V  renonce  à  la  cooronne  de 
France ,  et  que  les  états  généraux  ratifient  cette  renoncia- 
tion, «,50;  nous  prennent  deux  vaisseaux  en  juin  1755, 
malgré  les  réclamations  de  Mirepoix,6,  369;  ne  cachent 
plus  leur  dessein,  lors  de  la  guerre  de  1766,  376;  leur» 
projets  long-temps  médités  pour  chasser  les  François  du  Ca- 
nada ,  399. 

AasE-MiOiiB  DE  La  TaiMOUiUE ,  princesse  des  Ursins  :  détaiU 
sur  cette  favorite  de  PhiUppe  V,  « ,  63 ,  69  et  smi». 

As!«fi  JowAVOWSA  sur  le  tr6ne  de  Russie,  5,  33 1. 

AAaoH  bloque  Brest,  6,  335. 

Autii*  (  le  duc  o'  )  part  pour  aller  recevoir  la  reinr,  fr,  193. 

AaoBiooc  (  L  ) ,  détesté  des  Espagnols ,  est  en  vain  maître  de 
Madrid,*,  a8,  39. 

Argeusou  (  n'  )  ,  bon  lieutenant  de  police ,  obtient  les  sceaux  et 
remplace  le  duc  de  Noailles  au  conseil  de  finances,  a ,  399  ; 
sacrifie  les  intérêts  de  la  France  à  la  maison  d* Autriche,  5, 
395  ;  est  exilé ,  3oa  ;  écrit  dans  sou  exil  contre  le  traité  d« 
Versailles,  de  1756;  ne  respiroit  que  guerre  ;  ses  faOteft  pen- 
dant son  ministère,  36i. 
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Abmîb  françoisc  proposée  poar  marcher  au  secours  de  TAu- 

triche  contre  le  roi  de  Prusse;  débats  à  ce  sujet,  è,  agS. 
AaMÉft  de  l'Empire  combinée  se  joint  an  prince  de  Soubise ,  fc, 

3i8. 
Abpajoit  (  la  marquise  d'  )  placée  parmi  les  dames  de  b  duchesse 

de  Benî ,  a ,  à94- 
AnaEUTON  (  n*  ) ,  jésuite ,  compose  à  Rome  la  bulle  Gnigenims , 

a,  85. 
AuaKTEaaa  (  le  comte  d*  )  remplace  à  Madrid  le  comte  de  Duras, 

*,  187. 
AuesBOuaG  (  ligue  d*  ) ,  • ,  1 49- 
Auguste,  électeur  de  Saxe;  sa  négligence;  sa  fuite;  prise  de 

son  armée  par  le  roi  de  Prusse  ,^,293. 
AoToaiTÉ  royale,  premier  dogme  de  la  religion  pour  Louis  XIV, 

«,  107. 
AvraioBB  :  potitique  de  cette  maison ,  6 ,  397. 

B 

Bàmquk  générale  établie  par  Law;  ses  avantages,  a,  33a  ;  ban- 
que royale;  difficultés  du  parlement  à  Penregistrer,  343. 

EiRQuiaouTE  proposée  ;  raisons  spécieuses  pour  Tautoriser,  a , 
33o. 

Babbàsa  AasKHiow  :  le  czar  en  jouit  devant  deux  témoins ,  b , 
da3. 

Babbesieux  au  département  de  la  guerre ,  sous  Louis  XIV,  a , 
i55. 

Bauvbaq  vaaa  devant  de  la  reine,  5,  193. 

BiLLCOA,  évéque  de  Murcie,  a,  388. 

BéiiÊvicKs  ecclésiastiques  donnés  par  le  régent,  a ,  383. 

BcNiivooLio  persécute  le  régent* au  sujet  de  la  constitution ,  a, 

333. 

BsBUcatti,  premier  écuyer,  6, 175. 
BELLB-bLi  (les  deux)  arrêtés,  6, 193. 
§ii.ui-IsM)  ministre  de  la  guerre,  6,  3 3 9. 
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Belle-Fale  (le  maréchal  de)  iodiscret,  porté  poar  le  roi  dé 

Prusse  Y  5,363. 

Bernis  de  retour  de  Venise ,  favori  de  madaftoe  de  Pompadour^ 

vajouerun  grand  r61e,  6,  274 ;  son  conseil  sur  la  guerre 

immineate  en  1756 ,  276 ,  377  ;  se  refuse  aux  propositions  de 

madame  de  Pompadour  en  faveur  de  Vienne ,  279  ;  sa  pré- 

eaution  pour  négocier  les  préliminaires  du  traité  de  1756, 

ada  ;  son  plan  pour  ce  traité,  a85  ;  il  est  trahi  par  Rouillé, 

391  ;  veut  en  vain  £ûre  la  paix  après  la  prise  de  Biinonpie^ 

399;  négocie  avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  en 

1766,  298;  entre  an  conseil  et  gagne  de  Tinfluence,  3ox; 

propose  de  renoncer  au  traité  de  17  56,  et  insiste  encore 

plus  après  la  journée  de  Lissa,  3a5;  négocie  une  alliance 

avec  le  Danemarck,  3 18;  reçoit  l'ordre  de  négocier  la  paix 

entre  Vienne  et  Berlin ,  33 1  ;  ses  efforts  pour  parvenir  à  une 

paix ,  339;  effrayé  de  Tétat  des  finances,  réforme  la  maison 

du  roi,  diminue  les  subsides  accordés  à  Vienne,  ibid. ,  34o  ;  est 

fait  cardinal ,  344  î  détails  sur  sa  p'ersonne  et  sa  fortune,  349- 

Bebri.  yoyet  duc  et  duchesse. 

BBRETEa,  créature  de  madame  de  Pompadour,  ministre  de  la 
marine ,  garde  des  sceaux ,  b ,  33o. 

Bebtelot  de  pLÉREur,  riche  financier,  père  de  la  man{uise  de 
Prie,  &,  i5i. 

Bertelot,  frère  de  madame  de  Prie,  remercié,  6,  a44- 

BESTvcBEr  dévoué  aux  Anglois,  6,  336. 

Billets  ,  quantité  énorme  mise  en  cours  par  Law ,  6 ,  60. 

Blamokt  (le  président),  enlevé,  par  ordre  du  roi, à  deux 
heures  du  matin ,  a,  340. 

Blordel,  chargé  des  affaires  de  France  à  Vienne;  écrit  en 
cour  sur  des  propositions  vagues  que  lui  fait  la  reine  de 
Hongrie,  6,  367. 

BouROBROks  réfugié  en  France ,  a ,  97. 

BoRRXVAL  pendu  en  effigie  ;  pacha,  0,17. 

BourrLERS ,  sa  belle  défense  de  Lille  ,«,17. 

HovLooRE ,  contr6lcar  général ,  6 ,  339. 
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Bovbgoghs  (le  duc  de),  noayeau  dauphin,  portrait  de  ce 

prince ,  a ,  ^o. 
BovBooGiiB  (la  duchesse  de)  meurt  six  jours  avant  son  marit 

trahissoit  l'état,  a,  4^. 
Baarcas,  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  vient  prévenir 

Louis  XIV  du  mariage  de  son  petit-fils  avec  Elisabeth  Far- 

nèse ,  « ,  79  et  suiv. 
BttASCAs  (le  duc  de) ,  nn  des  roués  du  régent,  «,  336. 
BatBAN  ;  colonel  du  régiment  de  Picardie  ;  sa  bravoure  et  son 

desintéressement,  6,  3o8. 
Breteuil  au  département  de  la  guerre,  6,  i53. 
BiiETOHS  impliqués  dans  le  projet  du  duc  du  Maine ,  punis ,  a , 

376  ;  nobles  exécutés  à  Nantes  pour  cause  de  félonie,  6>  29; 

leur  valeur  contre  les  Anglois,  337. 
Bft&vxTs  de  retenue  prodigués,  a,  227. 
BaooLii,  compagiA>n  du  régent- dans  ses  orgies,  a,  a  10. 
BuLts  Unigenitus  cause  de  nouveaux  troubles  ;  détails  k  ce  su- 
jet, a,  99  et  suiv. 
BrssT,  auteur  de  la  convention  de  Closter-Seven ,  6 ,  3 13. 
Byho  battu  par  La  Galissonnière,  6,  290 ,  3i4. 


CAiiMAi( conférences  de),  leur  peu  d*efFet,  6,  18a. 

Camp  de  Darius  à  Gompiègne,  spectacle  très-coûteux,  a,  157. 

Cakada,  projet  des  Anglois  pour  en  chasser  les  François.  Fo/e« 

Jumonville ,  h ,  3ôo. 
Carillac  refuse  la  pension  de  conseiller,  et  entre  au  conseil  de 

régence,  a,  34a. 
CATnxRiNB  DE  Russie,  détails  importants  sur  cette  princesse,  5, 

207;  proclamée  impératrice,  aa6;  sa  mort,  a  a  7. 
Catrerizib  II  fait  arrêter  son  mari ,  6,  a37. 
Catui AT  envoyé  en  Italie ,  et  rappelé ,  a,  1  a ,  1 3. 
Cauchb,  valet  de  chambre  du  régent,  a,  337. 
Cellamark  complote  contre  le  régent ,  est  arrêté  et  renvof  é ,  a , 

343  Cf  SttIV. 
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Cbaisb  (la)  coofetseur  do  roi,  son  portrait  «  a,  io3. 

CiiAMtoKAS,  évéque  de  Vmers,  a,  343. 

Chambre  db  jusricfi,  $es  funestes  effets ,  a ,  229  ;  chambre  royale 

établie  par  le  régnent,  b^  ^2. 
CuAMiu.A]i»,  ministre  incapable,  mais  probe,  «,  14^  i5;  bai  de 

madam^  de  BCaintenon ,  remplacé  par  Voisin  ,18. 
CnAMiLLi  ( le  maréchal  de ) ,  sa  mort ,  a,  ao8. 
Chamlat  appelé  au  département  de  la  gaecre ,  y  renonce  en  fa* 

veur  de  Barbesieux,  «,  i55. 
CiiAKCELLcaii  établie  à  la  place  Vendôme,  a,  396. 
CuAjiT£Locp,  son  origine;  acheté  par  k  doc  de  Gboiseul,  «, 

66,  67. 
CiuBLES  Xn ,  roi  de  Suéde ,  « ,  35o ,  35 1 . 
Chablis  dk  Lobbaire  (le  prince)  épouse  une  NoaiUes,  «,  s53. 
CaABi.ss(le  prince)  batm  par  le  roi  de  Prusse,  6,  3i6;  bat 

Keitb,3i7.  '   • 

CeABOi^ois  ( le  comte  de)  se  réunit  aus  autres  princes  et  pairs 

contre  le  duc  de  L4  Force,  6,  63. 
CaABTaBS.  yojre»  duc. 

Château •Rbuadd  (le  maréchal  de),  sa  mort,  a,  246. 
Chacssebaik  (  mademoiselle  )  sauve  Tarchevéque  de  Noailles  i  ce 

qu'elle  étoit,  a,  ia3  et  suiv. 
(^niBBODBG  pris  par  les  Anglois,  b\  33S. 
Crbbtb  du  PAin ,  monopole,  6,  196. 
Chbvsbt  ;  Soubise  lui  devoit  le  bâton  de  maréchal ,  k^  333. 
(«nom ,  maîtresse  et  femme  secrète  du  dauphin,  «,  39. 
CaoïsKUL  envoyé  à  Vienne  en  1 7S6,  6 ,  287 1  portrait  de  oe  ai- 

nistre ,  348. 
CiKQUAimàiiE  supprimé ,  fr,  a45. 
Clkmert  XI,  pape,  reconnolt  Philippe  V  et  rarchiduc  d*Att- 

triche  pour  rois  d*Espaçne,  «,80. 
Clebcb  (assemblée  du),  don  gratuit  qu*elle  consent,  6,  346. 
CLcaMOHT  (le  comte  de),  sa  retraite  dUanovre;  perd  la  ba- 
taille de  Crevclt ,  6 ,  33a  ;  rappelé,  remplacé  par  GonladM, 

333. 
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Closteb-Seter  (convention de),  6,  3ii. 

GoETLOGOR  fait  vice-amiral,  a,  a 4?* 

GoLBEBT,  sa  bonne  administration ,  a,  ify»  i4^- 

GoMÉDim»  italiens  rappelés,  a,  337. 

CowMiasAiAES  nommés  pour  eiaminer  l'origine  des  billets  excé- 
dants mis  en  cours  par  Law  ,6,61. 

GoMFAGMES  des  deux  Indes  remîtes,  6,3. 

OoMviBOiiB,  iégéfcté  de  la  conr  dans  les  affaires  qu'on  y  traite, 
6,  376. 

Conclave  célébré  co  Russie  le  jour  des  rois,  6,  334. 

OoKFLANs  perd  notre  flotte  et  impunément,  6,  366. 

CoEuuaATioH  des  Biarmousets,  6,  349,  sSo. 

Conseil  des  finances  ;  dispute  qui  j  survient  sur  la  préséance, 
«,  igil  de  conscience  présidé  par  le  cardinal  de  Noailles, 
194»  de  régence,  ordonné  par  le  testament  de  Louis  XIV, 
ihid.  ;  sa  dissolution ,  6,  i47* 

ComiLLiBs d'Aragon  réduits  à  mendier,  a,  37. 

GoNtciLLBKS  de  régence,  fantômes  pensionnés,  6,  Sq. 

CoNSTrrimoH  au  sujet  de  Qnesnel,  troubles  qui  en  résultent, 
a,  110;  reçue  en  Espagne,  391  ;  Dubois  la  fait  enregistrer 
par  le  grand  conseil ,  et  sans  succès ,  6,4^»  affaire  reprise 
par  le  pape  sous  le  ministère  de  Fleury,  35o. 

COHTADia,  sa  conduite,  6,  365. 

CoHTi  éïn  pape  9  6 ,  67. 

CoTcTi  (le  prince  de)  fait  enlever  à  la  banque,  pour  du  papier, 
quatre  fourgons  chargés  d'argent ,  6 ,  60. 

CoNDON  du  Saint-Esprit,  porté  par  des  seigneurs  non  encom 
reçus  chevaliers ,  6,91. 

CocRciLLON  (la  belle),  a,  347- 

CotmsoN ,  intendant  de  Périgueux;  plaintes  formées  contre  lui, 
a  y  378  et  suiv. 

GoDaTENAT'(le  prince  de)  réclame  le  titre  de  prince  du  sang; 

'     fouille  éteinte,  a,  345,  346. 

GouBTiv,  intendant  de  Picardie;  sa  probité,  a,  14,  i5/ 

riiMtEaLAND  se  retire  devant  d*Kstrée$ ,  h ,  3o3. 
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Damieks  ,  assassin  de  Louis  XV,  6 ,  3oi . 

DANifiL ,  jésuite,  secondé  dans  son  histoire  les  yues  de  Lotiis  XIT 

pour  les  princes  lé^fitiniés ,  a,  90. 

Daremarck  (le  roi  de)  obtient  du  régent  le  titre  de  ma/csfif,  Oy  3oa . 

Daus  sauve  Prague  et  bat  le  roi  de  Prusse,  6,317. 

Daupii»  ,  fils  de  Louis  XIY,  son  caractère,  son  mar'age  secret, 

a  ,  37  et  suit;. 
\ 
PÉpABTEMEiiTs,  distribution  qu'en  fait  le  régent,  a ,  341. 

DÉPENSE  égalée  à  la  recette  par  le  cardinal  de  Fleury  ;  ses  autres 
points  d'économie ,  6 ,  245. 

Deuils  de  cour  abrégés  de  moitié,  a,  226. 

DiAMAKT  extraordinairement  beau ,  acquis  par  le  régent  pour 
la  couronne,  a,  296. 

Dixième  imposé  par  Louis  XIV  ;  sauve  Tétat ,  a,  aa. 

DoLGORODKi  renverse  Menzicow,  et  a  le  même  sort,  6,  a 39. 

DoMBES  (le  prince  de),  gouverneur  en  survivance,  «,  34a. 

De  BOIS  (l'abbé),  son  origine,  son  caractère,  a,  179;  fait  l» 
mariage  du  duc  de  Chartres  avec  mademoiselle  de  Blois, 
180;  éteint  les  principes  des  vertus  dans  le  cœur  du  duc 
d*Orléans ,  191  ;  fait  conseiller  d'état ,  ao8  ;  arrête  les  articles 
d'un  traité  de  paix  avec  l'Angleterre  934^»  entre  au  conseil 
des  affaires  étrangères,  a54;  insulté  par  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  346  ;  fait  échouer  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Valois  avec  le  prince  de  Piémont,  319;  nommé  archevêque 
de  Cambrai,  6,  10;  favorable  au  parlement ,  cause  de  ce 
changement,  48;  prend  ses  mesures  pour  être  cardinal,  66; 
nommé  cardinal,  68;  anéantit  les  preuves  d'un  mariage 
qu'il  avoit  contracté  dans  sa  jeunesse ,  1 53  ;  tend  a  devenir 
premier  ministre,  71  ;  modeste  en  recevant  la  calotte  rouge 
des  mains  du  roi ,  donne  sa  croix  à  Fleury,  fait  ses  visites , 
7  a  ;  négocie  avec  succès  le  mariage  de  Louis  XV  avec  l'in- 
fante, et  celui  de  mademoiselle  de  Montpensier  avec  le  prince 
des  Asturies ,  83  ;  veut  entrer  au  conseil  de  régence ,  et  être 
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premier  ministre,  ii4;  est  nommé  premier  ministre,  peu 
estimé  du  roi,  14B  ;  est  élu  président  de  l'assemblée  du  cler- 
gé; cause  de  sa  mort;  ses  richesses,  ses  qualités  morales, 
i56  etluiV. 
Ddc  DE  Butai  (le),  sa  mort,  a,  86.  ' 

Ddo  de  CBABTREa  (  Ic) ,  ie  cardinal  Dubois  tente  en  vain  de  Fat- 

tirer  dans  son  parti  ,5,  149. 
Doc  DU  M41RB  (  le)  légitimé ,  a,  88  ;  nommé  chef  des  troupes  de 
la  maison  du  roi  par  le  testament  de  Louis  XIV,  187;  dé- 
pouillé de  tout  ce  que  le  testament  de  Louis  XIV  loi  donnoit 
d  autorité,  191  ;  lui  et  sa  femme  fomentent  des  troubles  dans 
l'état,  397  ;  est  dégradé  dans  un  lit  de  jnsticc,  33 1  ;  arrêté 
avec  la  duchesse,  348;  mis  en  liberté,  376. 
DtJc  D*Oai.ÉAH8  (  le  )  rendu  suspect  à  Louis  XIV,  a ,  96  ;  sa  con- 
duite dans  les  préliminaires  de  sa  régence  ;  s'empare  de  toute 
lautorité,  188  etsuiv.  Vf^ez  Orléans  et  Régent. 
Duc  d'Obléass  (le),  fils  du  régent ,  son  caractère,  6 ,  171. 
Duc  ( M.  le)  excite  le  régent  contre  le  parlement ,  6,  49  ;  remet 
quinxe  cents  actions,  60;  son  caractère,  i5o;  est  nommé 
premier  ministre,  169;  subjugué  par  la  marquise  de  Prie, 
fait  faire  le  procès  à  Le  Blanc,  qui  est  Innocenté ,  179,  194; 
est  exilé  avec  sa  maîtresse,  343. 
Duchesse  (  madame  la  ),  mère  de  M.  le  duc ,  premier  ministre  ; 

sa  conduite  envers  son  fils ,  ft ,  1 79. 
DccBESSE  DB  BiBEi  (  la  ) ,  sa  conduite ,  a ,  ^5  ;  traverse  Paris 
comme  le  roi  seul  a  droit  de  le  faire  «  aoi  ;  parott  sous  un 
dais  à  lopéra,  20a;  sa  passion  pour  Riom,  aïo  ei  iuiv.  ;  re- 
çoit indécemment  Tambassadeur  de  Venise,  358  ;  tombe  ma- 
lade, %e%  derniers  moments,  sa  mort,  36o  et  suit;. 
Duchesse  do  Maire  (la),  ses  fureurs  lors  de  la  dégradation 
de  son  mari ,  a,  191 ,  339;  complote  avec  Albéroni  et  Cella- 
mai'e ,  pour  donner  la  couronne  à  Philippe  V,  343  et  suiv,  ; 
ses  complices  sont  arrêtés ,  346  et  suiv. 
DccaissE  d'Orléaks  (la),  sa  résignation  lors  de  la  dégradation 
du  duc  du  Maine,  «1, 3116. 
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Dusu  réitérés,  etnoD  punis  par  le  régeot^'a,  ao3. 

Doouai-Trocm  ,  6  y  291. 

DuBAS,  ambassadeur  à  Madrid,  veut  eoçà^w  TEspagne  dans  la' 
guerre  de  1756;  rappelé,  6,  387  ;  apporte  k  la  cour  la  ood- 
▼entioD  de  Closter-Seven  ;  est  récompensé,  3i3,  3i4- 

DoTBavAT,  mnnitiooDaire ,  favorise  Richelieu,  fait  rappeler 
d*Estrées,6,  3o5,  3o6. 

E 

EccLÎsiASTiQUBS  admis  au  conseil  du  roi,  6,  74* 

ÉoiT  de  Mantes,  révoqué  par  Louis  XIV,  a,  167. 

ÉusABKTv  »■  RvssiB  proposéc  pour  femme  de  Louis  XV,  6, 
189;  détr6ne  Yvan,  a33;  sa  mort,  337. 

Empbrbur  (  l)  fait  une  promotion  de  grands  «TEspagne,  6,  89; 
négocie  avec  le  roi  d'Espagne,  «,  3o6. 

EsPAGNB  (l  )  ne  tire  Tor  de  Tijnérique  que  pour  l*Eun^,  a, 
a6;  ses  grands  armements,  leur  bat,  a85;  sa  flotte  aborde 
en  Sardaigne  ;  inquiétude  des  autres  puissances,  987;  rup- 
ture avec  la  France,  35oi  vie  domestique^du  roi  d'Espagne 
et  de  la  reine,  6 ,  toi  ;  réconciliation  avec  la  FIranoe  sur  le 
renvoi  de  Tinfante,  a55. 

EspAOHOLs  (  les  )  battus  sur  mer  par  les  Angk>is,  et  sur  terre  par 
les  François,  a,  374. 

Etraéifl  (le  comte  d  )  va  à  Vienne  pour  y  concerter  le  plan  des 
opérations  militaires,  b^  399,  3oa;  remporte  la  viotoirt 
dUastenbeck,  '07  ;  se  retire  à  la  campagne,  3 10. 

Étiqubttb,  variations  sur  ce  point,  fr,  1 13. 

EuDoxic  répudiée  par  le  czar,  fr,  ao6  $  reprend  dans  son  couvent 
les  habits  d'impératrice;  vengeance  de  Pierre,  114;  enfer- 
mée dans  un  cachot  par  Catherine,  117;  en  est  tirée  par 
Meniicow ,  et  devient  abbesse,  3*8. 

EvGBHB  (le  prince),  honneur  qu'il  rend  à  BoufBcrs,  sa  dureté 
envers  les  prisonniers  françois ,  «,  17  ;  son  mémoire  contre 
b  France;  il  est  soupçonné  de  vouloir  employer  le  potton, 
34 
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Fabe  (Fabbé  dé  la),  traitemeDt  qa*il  éprouve  de  la  part  de 
Dubois  dans  TafFaire  du  cardinal  Mailly,  «,  393  «c  smiv. 

FiEHÈsc  (Ëlisabetb)  devient  reine  d'Espagne,  -a,  7 1  • 

FsBiiiNâiio^fils  de  Philippe  Y,  da  premier  lit,  bel  de  la  reine, 
6,  )6i ,  a6a. 

FfLLKS  DE  JOIE  infectCDt  larmée  de  Tarchiduc,  et  en  font  péi ir 
une  grande  partie,  a,  27. 

FiRAHCES ,  leur  desordre  au  commencement  de  la  régence ,  u , 
197  ;  leur  état  effrayant  après  Law,  6,  Sg. 

Financiers  non  fastueux  sous  le  ministère  de  Fleury,  qui  leur 
témoigne  cependant  trop  de  oonfiftnce,  fr,  346. 

Flevet  (l'abbé)  nommé  confesseur  du  rqi,  a,  aa5. 

Fleurt,  évéque  «de  Fréjus ,  obligé  de  recevoir  et  de  porter  la 
croix  de  Dubois,  ^,73»  refuse  l'archevêché  de  Reims,  ac- 
cepte un  bénéBce  simple,  79,  80  ;  oublie,  en  cette  occasion, 
Tabbé  de  Gastries,  81  ;  se  retire,  i^vient  è  la  coor,  tSg,  140 ; 
•a  politique  à  la  mort  du  régent,  169;  son  ascendant  sur  le 
roi,  son  peu  de  considération  pour  H.  le  duc,  176;  htxtt» 
pare  de  la  feuille  des  bénéfices  malgré  la  marquise  de  Prie, 
178;  M.  le  duc  et  la  marquise  de  Prie  projettent  de  Téloi- 
gner  de  la  cour,  a4<>i  >^  ^^^  ^^^^  cardinal,  son  miiiistère,  a44 
ei  fiu'v.  ;  son  attention  à  «laintenir  la  paix  a» dehors,  a55. 

FoHTA.aiED ,  ses  craintes  sur  la  demande  que  loi  fiiît  Saint- 
SiflEon,  tf,  335. 

Foucault  de  Magni  ,  arrêté  et  mis  à  la  BasuUk)  a ,  348. 

FouQuiT,  mort  de  sa  veuve ,  « ,  a4^* 

FRânCB,  toujours  impliquée  dans  les  guerres  étrangères,  ft,  aSS; 
son  éttt  désespéré  sous  Louis  XIV,  «,19;  son  démembrû- 
ment  projeté  par  le  prince  Eugène  ;  ses  lenteurs  funestes  "pen- 
dant les  violences  pirateries  des  Anglois,  6,  271  ;  légèret>5  et 
indiscrétion  avec  lesquelles  elle  se  comporte  au  sujet  de  J  al- 
liance avec  la  Prusse,  373 ;  dénuée  d*homnes  capables,  01- 
capté  Beiaiti  ^i* 
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Fr^vçom  (les)  réduits  à  souhaiter  l'excès  du  mal  doù  sortira 
peut-être  le  remède,  a,  i^S;  différence  de  leur  façon  de 
penser,  49 «  découragés  par  leurs  officiers,  fr,  338. 

FaÊDiaïc,  sa  position  critique  le  force  à  s'allier  à  TAn^e- 
terrc ,  b,  387;  bat  le  prince  Charles  et  assiège  Prague,  3i6  ; 
est  battu  par  Daun,  817;  sa  fermeté,  sa  gaieté  même  dans 
les  revers,  3 18,  319;  perd  la  Silésie,  la  reprend,  sa  victoire 
a  Lissa,  3 a 6. 


Gamache  s*oppose  à  Rome  aux  vues  de' Dubois,  puis  se  réunit 

à  lui,  bj  44* 

Gertilshowes  dégrades  jusqu'aux  plus  bas  emplois  de  la  fman- 
ce,  6,  55. 

Gbobgcs  d'Hanovre  devient  roi  d'Angleterre ,  a,  97- 

Gmtbvidehbkkg  (  conférences  de  ) ,  propositions  humiliantes 
quon  y  fait  à  Louis  XIV,  a,  24* 

GianALTAfi^  Albéronifait  manquer  aux  Espagnols  la  seule  oc- 
casion de  le  recouvrer,  a,  a 39. 

Gisoas  (le  comte  de)  tué  à  Crevclt ,  regretté,  6,  33a. 

GiUDiGE  (le  cardinal  del)  envoyé  en  France  par  la  princesse 
des  Ursins,a,  79. 

Olkbow,  empalé,  &,  ai4. 

Gauip-Dcc  (le)  de  Toscane  et  le  duc  de  Holstein^Gotorp  de- 
mandent le  titre  d*aluae  royale^  4s,  3o3. 

GaAiiD  PRIEUR  DE  Yendômb  (Ic)  amoftreux  d'une  maîtresse  de 
Charles  II  en  Angleterre ,  a ,  182. 

GaARDRssE,  observations  sur  ce  titre  en  Espagne,  6,  109^ 

Gbabg»'Cuancbl  (la),  auteur  des  Philippiques^  a,  354* 

Guerre  de  i  756 ,  événement  le  plus  humiliant  pour  le  rèf^aede 
Louis  XV,  6,  a66. 

H 

Haddie  va  lever  des  contributions  à  Berlin  ,6,317. 
Uarotrr  ,  neutralité  proposée  pour  ce  pays,  6 ,  199. 
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HiROTitim  (les)  reprennent  les  armes  contre  Richelieu ,  qui 
repousse  le  prince  Ferdinand ,  6, 3a6. 

Harlai  ,  ennemi  des  jésuites ,  ami  des  oratoriens ,  a ,  49* 

Harliy,  près  de  perdre  la  tête  en  Angleterre ,  a,  97. 

Hastuibbcil  (  victoire  d')  remportée  par  d'Estrées,  et  due  prin- 
cipalement à  Ghevert  et  à  Bréhan ,  b,  307. 

Hadtefort  à  Tienne  ;  reçoit  des  ouvertures  sur  un  traité  d'ai- 
liance,6,  a68. 

Hawki,  amiral,  mouille  à  Tile  d*Aiz,  6,  3i4- 

HEinstui,  pensionnaire  de  Hollande,  ennemi  juré  de  la  France; 
sa' mort,  6,  58. 

HnviTivs  sauve  la  vie  à  Louis  XT,  6 ,  74. 

HoLBouRMi,  amiral  ;  sa  flotte  est  battue  par  la  tempête,  6,317. 

HotoEBtiKssB  approuve  le  projet  de  descente  sur  les  côtes  d'Au- 
nis,6,3i5. 

HouARDK  (la)  reste  neutre  dans  la  guerre  de  1756, 6,  agS. 

HoaR  (le  comte  de),  assassin,  pris  et  exécuté,  6,  a 3  et  suit;.; 
détails  sur  sa  famille,  aS. 

HuxELLis  (d  )  signe  avec  difficulté  le  traité  de  La  Haye,  a, 

I 

Ibaouet,  conciei^re  du  Palais-Royal,  homme  vertueux ,  respecté 
du  régent,  a,  337. 

iMrÔTS,  dureté  de  letu*  perception  sous  Louis  XIT,  a,  ao;  leur 
énormité  sous  le  ministère  de  M.  le  duc,  fr,  194. 

IvrARTE  (l  )  passe  en  France;  sa  réception,  6,  109;  est  ren- 
voyée en  Espagne,  1S8. 

J 

Jâimit  arrêté  par  trop  de  prudence,  6,  197. 

jANSiaisiUE.  y^ojrex  bulle  Unigenitus. 

JiaoïTis ,  caisse  de  billes  d'or  qui  leur  est  envoyée  d'Amérique 

pour  du  chocolat,  confisquée,  c,  37  ;  opinion  qu'on  en  avoit 

k  la  cour  de  Louis  XIV,  au  moment  le  plus  brillant  du  règne 

de  ce  prince ,  4?  î  ^lur  adresse  pour  perdre  leurs  adversaires , 

7<  aS 
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loa;  aveux  du  père  La  Chaise  et  du  confesseur  du  roi  d» 
Sardaigne,  io4)  io5;  projet  de  les  expulser  du  royaume 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  1 38  ;  ils  sont  tous  chassés  de  la 
Sicile  en  une  nuit,  ai8;  y  rentrent,  by  S'];  font  nommet 
un  membre  de  leur  société  confesseur  de  Louis  XV,  94. 

Jeux  de  hasard  défendus ,  a,  354* 

JoLT  DE  FLEunT  nommé  procureur  général ,  a,  i5i. 

JoRCBÈRE  (  la)  ,  trésorier  de  Textraordinaire  des  guerres  ;  s» 
banqueroute  manque  de  perdre  Le  Blanc,  b,  i5a. 

Joseph  II,  empereur;  sa  mort  change  le  sort  de  la  France  sou  a 
Louis  XrV,  a ,  a5.  * 

JvMozi  VILLE  assassiné  par  les  Anglois  au  Canada  ;  indignation 
des  sauvages  qui  vengent  sa  mort,  6,  3oo. 

K 

KAcmn  (le  comte  de),  ambassadeur  de  Vienne  en  France, 
muni  d'instructions  pour  un  traité  d*alliance,  6 ,  a68  ;  presse 
Marie-Thérèse  d'écrire  à  madame  de  Pompadour,  378. 


La  Olce  se  laisse  bloquer  avec  sa  flotte,  rentre  en  désordre 

dans  Toulon ,  b ,  334* 
La  FoacE  (le  duc  de)  réalise  ses  billets  de  banque,  est  dénoncé 

pour  cause  de  monopole ,  son  procès ,  b ,  63. 
La  Haye  éperdument  aimé  de  la  duchesse  de  Berri,  a,  186. 
Lallt,  gouverneur  de  Pondichéry,  inculpé,  6,  368. 
Lamoioko»  de  Blancmem il  exerce',  pour  le  petit-fils  de  Novion , 

les  fonctions  de  premier  président,  6,  174* 
Laugallerie  pendu  en  effigie,  a,  16. 
Lassé,  amant  de  madame  la  duchesse,  6,  61. 
Lacra,  nourrice  de  la  reine  d'Espagne,  fait  renvoyer  Albéronî, 

a,  398. 
LACznti  (le  duc  de),  avis  quil  donne  à  Kiom  sur  la  manière 

dont  il  se  doit  conduire  avec  la  duchesse  de  Berri,  a,*  ai  s. 
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Là  VALLiftRB  (la  duchesse  de),  maîtresse  du  roi,  se  retire  aux 
Carmélites,  a,  i63. 

La  VRiLLiànK  annonce  au  roi  la  mort  subite  du  régent,  6,  t68. 

Law  fait  adopter  un  système  désastreux,  a,  a3a;  appuyé  par 
Dubois,  398;  est  sur  le  point  detre  condamné  et  pendu  par 
arrêt  du  parlement,  3i5;  conçoit  le  projet  d*anéantir  cette 
cour,  38i  ;  fait  abjuration  à  Mclun,  dans  Tespérance  d'être 
contrôleur  général,  387;  est  nommé  contrôleur  général,  sa 
vanité,  6,  5;  fait  réduire  les  effets  royaux,  33  ;  fait  exiler  les 
frères  Paris,  181  ;  quitte  la  France,  et  se  retire  à  Venise;  sa 
mort,  53,  54* 

Le  Blanc  utile  au  parlement  dans  Taffaire  de  la  bulle,  6,  48» 
ministre  de  la  guerre,  sa  chute,  i5a,  153;  rappelé  au  mi- 
nistère, 344* 

Lfcntisxi,  fille  de  Stanislas,  devient  reine  de  France,  6,  190. 

Le  Fort  engage  le  czar  à  répudier  Endoxie,  6,  ao5. 

Le  Grand  signifie  à  Rome,  au  pape  même,  l'appel  des  quatre 
évêques  de  France,  a,  373. 

Lestoc  exilé  en  Sibérie,  6,  334. 

Lit  de  jcstice  résolu  et  tenu  pour  casser  les  arrêts  du  pam- 
ment  de  Paris,  sous  la  régence,  a,  317;  ses  fâcheuses  con- 
séquences pour  le  duc  du  Maine,  338. 

LoMGvxviLLE  (  le  chcvalier  de) ,  premier  fila  naturel  de  Louis  XIV, 
légitimé,  a,  87. 

LoRRAiME  (le  duc  de)  demande  et  obtient  le  titre  d*altes$e  royaie^ 
«)  3oi. 

LociSBOCRo  pris  par  les  Anglois,  6,  334* 

Loris  XIY  veut  commander  ses  armées  à  soixante-dix  ans,  et 
reprendre  Lille,  a,  18;  moment  de  son  extrême  détresse, 
so  ;  moins  despotique  après  ses  revers,  34;  ses  malhenrs  do- 
mestiques, 39;  mort  précipitée  de  ses  enfants,  ibiJ.  ;  son  in- 
quiétude pour  les  princes  légitimés  et  pour  ion  successeur, 
son  testament,  93,  93;  tristesse  dfi  ses  dernières  années, 
99  ;  détails  sur  ses  derniers  momaits,  ses  aveux ,  ses  avis  au 
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dauphin,  S9  mort,  127  et  suiV.  ;  détails  sur  son  intérieur, 
146;  il  n  aimoit  que  Tesprit  qui  contrihuoit  à  sa  gloire,  i58; 
éclat  de  son  règne ,  1 70  ;  avoit  reçu  une  mauvaise  éducation', 
17a;  a  été  jugé  défavorablement  par  ceux  qui  restèrent  les 
derniers  de  son  temps,  174. 

Locis  XV,  sa  naissance ,  a,  11;  conduit  à  Vincennes  lors  de  sa 
minorité,  192;  remis  entre  les  mains  des  hommes,  diffé- 
rents élevés  a  ce  sujet,  29a  ;  dangereusement  malade  en  1 7a  i, 
alarme  de  toute  la  France,  Helvétius  le  sauve,  joie  univer- 
selle, 6,  74)  75;  son  air  sombre,  sa  tristesse  au  sujet  de  son 
mariage  avec  Tinfante;  conduite  du  régent  dans  cette  affaire, 
83  ;  majeur,  1 47  ;  renvoi  de  l'infante,  1 87  ;  distrait  des  "affaires 
par  les  plaisirs  que  lui  procure  M.  le  duc,  a38  ;  verse  des  lar- 
mes lors  de  la  retraite  de  Fleury,  339. 

LoDvois,  contraste  de  son  ministère  avec  celui  deColbert, 
a ,  1 48  et  suit;.  ;  il  meurt  subitement ,  soupçons  à  ce  sujet ,  1 54- 

LuxEMBOUBG  (Ic) ,  la  duchcssc  de  Berri  en  fait  fermer  les  portes, 
a,  aa6. 

LvcAKà  (la  bataille  de),  intrépidité  de  Philippe  Y  dans  cette 
^tion,  a,  a6. 

Macarmas,  fameux  jurisconsulte,  écrit  contre  la  cour  de  Rome, 

a,  81. 
Maghault  exilé  à  contre-temps,  6,  3oa;  ne  voit  qu*un  rival 

dans  Bcrnis,  36 1  ;  fut  estimé  et  aimé  dans  le  ministère  de  la 

marine,  3Ga. 
Madame,  mère  du  régent,  ses  qualités  personnelles,  «,  i84;  sa 

mort,  6,  146. 
Maillt,  archevêque d* Arles,  et  ensuite  cardinal,  a,  390 et  suiv, 
MAiHTBaon  (madame  de)  fait  exiler  Chamillard  et  avorter  le 

plan  de  campagne  de  Louis  XIV, a,  19;  veut  perdre  le  doc 

d'Orléans ,  33  ;  sa  correspondance  avec  la  princesse  des  Ur- 

sins,  63  ;  changements  qu'elle  occasionne  à  la  cour,  i65  ;  ses 
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Traintes  sur  la  puissance  future  du  duc  d*Oriéans,  93;  ses  der- 
nières entrevues  avec  le  roi,  sa  retraite  à  Saint-Cyr,  1 35;  sofl 
mariage  secret  avec  Louis  XIV ,  i5i  ;  sa  mort,  SGg. 

MiiBon  DU  ROI , brigandages  qui  s*y  commettent,  6,  SSq. 

MiNSBiiA ,  vieillard  âgé  de  cent  ans ,  se  distingue  par  sa  fidélité 
envers  Philippe  V,  a,  28. 

Mauchand  (Le),  cordelier,  soupçonné  de  vouloir  eihpoisonner 
Philippe  V,  a,  33. 

Marcieu  (  le  chevalier  de  )  envoyé  k  la  rencontre  d'Albéroni,  a, 
401. 

Marie  d'Est,  veuve  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  son  douai- 
re, a, 61. 

Marie,  sœur  du  czar,  fouettée  par  ordre  de  son  frère ,  sa  mort, 
6,  ai5. 

Marie-Thérèse,  humiliée  de  la  peite  de  la  Silésie,  pense  à  se 
réunira  la  France,  et  fait  des  propositions  vagues  à  notre 
chargé  d'affaires,  6,  267;  demande  et  obtient  un  traité  dé- 
fensif  pour  les  Pays-Bas,  388  ;  renonce  difficilement  à  toute 
alliance  avec  F  Angleterre,  399. 

Marike  tombée  par  la  négligence  du  ministre  Fleury,  consé- 
quences, 6,  a4fi- 

Marlborocgb ,  ses  égards  pour  les  prisonniers,  a ,  1 8 ;  il  est  dis- 
gracié, remplacé  par  d'Ormond,  a6;  débarque  à  Gancale,  et 
y  exerce  de  grands  ravages,  6,  335. 

Marseille,  port  franc,  6,  58. 

Marti:ciqi7K  (là),  les  habitants  de  cette  lie,  excédés  des  vexa- 
tions de  La  Varenne  et  de  Ricouart,  les  renvoient  en  France, 

Masse!,  cardinal  et  nonce  en  France,  remplace  Bentivog]iO| 

6,57. 
Massillosi  nommé  évéque  de  Glermont,  a,  293,  294;  assiste 

comme  second  au  sacre  de  Dubois,  6,  18. 
MxACPOt:,  premier  président,  prolonge  les  discussions  entrele 

parlement  et  le  ministère,  6,  3oa. 
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MEiroiAiTTS,  déclaration  publiée  contre  cux^  réflexions  à  ce  8u« 

jet,  6,  i83. 
Mekzicow,  g^nrçon  pâtissier,  devient  favori  et  ministre  du  czar, 

b ,  309  ;  fait  proclamer  Catherine  impératrice ,  à  Texclusion 

du  fils  d'Alexis ,  asS;  est  soupçonné  de  l'avoir  empoisonnée, 

337  ;  fiance  sa  fille  au  jeune  czar,  son  autorité,  sa  disgrâce, 

aa8  etsuiv» 
Hex7Te  aujourd'hui  Muette  (le  château  de  la)  donné  à  la  du" 

chesse  de  Berri ,  a ,  336. 
M1VI8TRES  DE  France,  leur  incapacité,  a,  14 ;  ils  sont  tout* 

puissants  lorsqu'ils  jouissent  de  la  faveur,  et  rien  après  leur 

chute,  i58;  ils  abusent  toujours  impunément  du  nom  du 

roi,  383. 
Mi!>oRQUE  prise  par  Richelieu,  6,  390. 
M18S18SIPI ,  Law  fait  hypothéquer  ses  billets  sur  les  richesses 

prétendues  de  la  Louisiane;  foule  d'émigrants  qu'on  y  en* 

voie,  6,3i. 
MoEKS  ou  MoocsEif  (Anne de),  aimée  de  Pierre  I,  6,  304. 
M0EM8,  chambellan,  aimé  de  Catherine  F",  devient  la  victime 

de  sa  galanterie,  6,  317,  318. 
Molière  protégé  par  Louis  XIV,  a ,  1 58. 
MoifCAULT,  précepteur'du  duc  d'Orléans  fils  du  régent,  6,171. 
MoNNoiES,  leur  augmentation  et  leur  diminution  sont  toujours 

des  opérations  dangereuses,  fr,  186. 
Monopole,  idées  vagues  sur  ce  mot,  réflexions  à  ce  sujet,  6, 

66;  on  le  fortifie  souvent  en  voulant  s'y  oppOi)cr,  196. 
Montcalm ,  heureux  d'abord  en  Canada,  6,  3oo;  prend  le  fort 

Saint-Georges ,  3 1 5. 
Moi«tpe:«sier  (mademoiselle  de)  demandée  en  mariage,  6,  88. 
Montespan  (madame  de)  succède  à  La  Vallière,  a,  161,  i63. 
Moras  remplace  Machault,  b,  3o3. 
Mortemakt  ,  premier  gentilhomme,  b ,  339.  « 

MoccHT  (la  marquise  de),  son  inconduite,  a,  3S9  et  suiV* 
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Nangis,  chevalier  de  la  reine  future,  fr,  1 7$. 

NÊRiCAVLT  Destooches  slutércsse  pour  Dubois  auprès  du  roi    ^. 
d^Angletcrre,  b  ,  12. 

Kesmond,  évéque  de  Bayeux,  donnoit  trente  mille  livres  par 
an  à  Jacques  II,  a,  307,  ao8. 

KiERT,  premier  valet  de  chambre ,  6,  239. 

NfVEiiNois  (le  duc  de)  arrive  trop  tard  à  Berlin,  q,  274  i  se 
plaint  au  roi  de  Prusse  de  son  alliance  avec  l'Angleterre,  287; 
craint  de  madame  de  Pompadour,  33 1. 

KoAiLLES  (le  duc  de),  administrateur  des  biens  de  Saint-Gyr, 
a,  3 Sas  président  du  conseil  des  finances,  198;  refuse  d'é* 
coûter  les  plaintes  des  habitants  de  Périlleux,  380;  est 
remplacé  par  d'Argenson  au  conseil  des  finances,  passe  à  ce- 
lui de  régence ,  299» 

lïoAiLLES,  archevêque  de  Paris,  Tellîer  machine  sa  perte,  a, 
108  et  suiv. ,  et  veut  en  vain  le  faire  dégrader  à  Borne,  i23; 
Farchevéque  est  nommé  cardinal ,  troubles  que  lui  suscitent 
Bissi  et  Rohan,  333;  son  appel  au  futur  concile,  34 1  ;  son 
corps  de  doctrine,  détail  sur  cette  affaire,  396;  son  mand»> 
ment  relativement  à  la  bulle,  trouble  qui  en  résulte,  6, 
47  ;  il  remet  ce  mandement  an  régent,  56. 

Nobles  confédérés  contre  les  princes  du  sang,  «,  358. 

Novio^c  devient  premier  président  ,6,1 73;  qualités  et  caractère 
de  ce  magistrat,  174. 

0 

O  (le  marquis  d*),  ses  avis  au  comte  de  Toulouse,  a,  339. 
^AANQE  (le  prince  d')  reconnu  roi  d'Angleterre  par  Louis  XIV, 

à  la  pais  de  Biswick,  a,  i56. 
OïDKB  de  la  Jarretière  offert  à  Louis  XIV,  a,  62. 
Ohléaxs  (  Ix>uisc  -  Adélaïde  d')  prend  le  voile  à  Gbelles,  c, 

395. 
OBLÉA58  (Marie  d*),  reine  d'Espagne;  on  soupronne  lambas- 
'  sadeur  d'Autriche  de  l'avoir  eropoisoiaiée ,  a ,  34. 


Spi  TABLB 

■ 

Ohléars  (le cfaerdier  d*),  général  d«s  galftres,  «,326. 

Oblkabs  (le  duG  d*)  doupçoimé  d avoir  empoisonné  les  enfante 
de  Louis  XIV,  a,  3o;  son  esprit,  ses  mœurs  déréglées,  33; 
Pontchartrain , empêche  qa*on  lui  fasse  son  procès,  35,  36. 
Fpyex  Itégent. 

OaMOifD  ( le  duc  d*  )  réfugié  en  France,  a ,  97. 

Ossoiri  (  le  duc  d*  )  vient  en  France  faire  la  demande  de  made- 
moiselle de  Montpensier;  sa  réception,  5,  88. 

OsTERMAEi  soustrait  le  testament  de  Pierre  I ,  est  eiilé  en  Sibé- 
rie par  Elisabeth,  b,  a34- 

OiroBo  (  le  comte  d'  )  près  de  perdre  la  tète  en  Angleterre,  a ,  97 


PAins ,  quel  tribunal  doit  les  juger,  b,  64- 

Paix  d'Uthicbt,  conférences  préliminaires,  a,  49»  signée  le 
1 1  avril  1 7 1 3 ,  60  ;  signée  à  Rastadt  par  le  prince  Eugène  et 
Yillars,  conclue  avec  l'Empire  à  Bade,  63. 

Pàix  entre  l'Espagne  et  la  France,  6,  ao. 

Pal  ATin  at  brûlé  et  dévasté  par  Lou  vois,  indignation  de  Louis  XIV, 
a,  i5a. 

Papieiis  aoTAox,  leur  énorme  quantité,  mauvais  expédient  pour 
les  éteindro,  6 ,  186. 

PAKABiax  (la  comtesse  de),  maîtresse  du  régent,  l'oblige  d*as- 
sister  au  sacre  de  Dubois,  6,  16. 

Paris  (  les  frères  )  sont  produits  auprès  de  M.  le  duc  par  la  mar- 
quise de  Prie,  6,17  9. 

Paris  (  la  ville  de)  haie  de  Louis  XIV  à  cause  des  troubles  de  la 
Fronde,  a,  160.  ' 

Parlement  assemblé  après  la  mort  du  roi  pour  décider  de  la 
régence,  a,  187  ;  dispute  le  pas  au  régent  à  la  procession  ; 
conduite  du  régent,  a83;  vent  qu'on  lui  rende  compte  de 
Tétat  des  revenus  et  des  dépenses  du  roi,  984-,  se  roidit, 
mais  en  vain,  contre  le  régent,  309;  est  appuyé  par  le  pai* 
lement  de  Rennes,  3i3;  prend  acte  de  Tinstallation  dun 
garde  des  sceaux  qui  navoit  pas  présenté  sa  requête,  3^0  ; 
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ioqviète  de  noaveau  le  régent,  38o  ;  ar conservé  la  couronne 
dans  la  maison  régnante;  services  qu*il  a  rendus,  383;  sofi 
exil  à  Pontoise,  6 ,  4<>  *  Dubois  lui  rend  le  régent  favorable, 
49;  le  régent  projette  de  le  supprimer,  Texile  à  Blois,  puis 
k  Pontoise,  60  etsuiv,  ;  son  rappel ,  53;  ses  discussions  avec 
le  ministère,  3oi. 

PAS84MV1  apporte  la  barette  à  Dubois,  6,72. 

PAvitLOii  d'Habovae  bâti  par  Richelieu ,  6,  309. 

Paclmt  remplace  d*Argenson,  fr,  3o3;  méprisé  par  le  maré- 
chal d'Estrées,  3to;  sa  retraite,  339. 

pELLmcR,  contrôleur  général;  son  rapport  effrayant  s«ir  les  fi- 
nances ,  6 ,  59. 

Phalabis  (la  duchesse  de,),  maltresse  du  régent,  qui  tombe 
mort  entre  ses  bras ,  6 ,  1 67.     * 

Philippe  y,  par  quelles  puissances  il  est  d abord  reconnu,  <i, 
1 3  ;  maintenu  sur  le  trône  d'Espagne  par  les  seuls  Espagnols, 
37;  renonce  à  la  couronne  de  France,  5i  ;  ses  qualités  per- 
sonnelles, celles  de  sa  femme,  6, 107  ;  il  abdique  la  couronne 
et  se  retire  avec  Grimaldo ,  1 84  ;  tableau  de  l'état  de  ce  prince  ; 
son  esprit  étoit  altéré,  aS6  «t  suiv. 

Philippiqoes,  satire  contre  le  régent,  a,  354- 

Pierre  I,  czar,  vient  à  Paris,  sa  réception,  son  séjour,  sa  pré- 
diction sur  le  luxe  de  la  France,  a,  a6S;  traits  principaux  de 
son  règne,  sa  mort,  6,  198  et  suiv. 

Pierre  II ,  czar,  ne  règne  que  trois  ans,  6 ,  337. 

Pierre  III  (  duc  de  Holstein  ) ,  czar  en  1 76a ,  arrêté  par  ordre  de 
sa  femme,  meurt  peu  de  jours  après,  6 ,  337. 

Pléneup,  6,  i5i.  Voyez  Bertuelot. 

PoLiGKAc  (le  cardinal  de),  sa  fermeté  en  traitant  avec  les  Hol- 
landois,  a,49- 

Pompa DOCR  (le  marquis  de),  dernier  de  ce  nom ,  arrêté,  mis  à 
la  Bastille,  a,  347- 

PoHPAXK>rR  (la  marquise  de)  va  jouer  un  rôle,  b,  378;  favo- 
rise Soubisc,  fait  agréer  au  roi  Richelieu  pour  général  en 
Hanovre,  3o3  et  suiv.  ;  soutient  les  intérêts  de  Marie-TLé- 
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rèse,  3a6;  s*oppose  à  la  conclusion  de  la  paix  entre  Vienne 

et  Berlin  ;  fait  exiler  Bemis  et  le  fait  remplacer  par  Choiseul  y 

34a  eîsuiv. 
PoHTCHAaniAiii)  ministre;  cause  de  sa  retraite,  a,  91. 
PoRT-RoTAL  des  Champs, <i,  loi;  détruit  parles  sollicitations 

du  jésuite  Tellier,  107, 108. 
Poste  (secret  de  la)  violé  par  Louvois,  a,  161. 
PaAGiiATiQVE-SAifCTioii  de  Charles  VI,  son  but,  6,  t85. 
Peemier  HiHisTRE  (la  place  de)  supprimée  parles  conseils  de 

Fleury  et  de  Mazarin,  6 ,  a44- 
PaÉTENDAKT  (  Ic  )  sauvé  du  complot  de  Stairs,  a,  3o4- 
Prie  (le  marquis  de),  parrain  du  roi,  épouse  la  fiUe  de  Plé- 

neuf,  maîtresse  de  M.  le  duc,  6,  i5a. 
Prirges  légitimés  et  déclarée  habiles  à  succéder  à  la  couronne, 

«,  86  «t  tuiu. 
Prirces  du  sang  exclus  du  conseil  sous  Louis  XIV,  a,   iSy, 

i58;  présentent  une  recpiéte  contre  les  princes  légitimés, 

s36;  suites  de  cette  affaire,  a 59  et  suiv, 
Prikcs  de  Modbhe  (le)  épouse  mademoiselle  de  Valois,  6,18. 

R 

RÉGEsrr  (  le  ) ,  portrait  de  ce  prince,  a,  177  et  suiv.  ;  ses  mœurs, 
idS;  il  annuité  les  lettres  de  cachet,  19a; "peu  jaloux  de  ré- 
gner, incapable  de  bien  gouverner,  il  corrompt  les  mœurs 
par  ses  mauvais  exemples,  aai,  aaa;  se  trouve  dans  des 
circonstances  critiques,  3 10;  indécis  sur  les  démarches  har^ 
dies  du  parlement,  3 16;  son  insouciance  pour  les  affaires, 
336  ;  il  est  injustement  soupçonné  d'avoir  empoisonné 
Louis  XV,  malade  en  i7ai,  6,  77;  esclave  de  Dubois;  fait 
premier  ministre  à  la  majorité;  meurt  subitement,  166  ef 
tuiv, 

Reikc  (la)  Leczinski;  ses  soins  pour  plaire  au  roi,  6,  a38,  a49- 

Reine  (la  )  d'Espagne  (Elisabeth  Farnèse  ) ,  femme  de  Philippe  V, 
h ,  a6o  et  suiv. 

flEiRE  (la)  de  Pologne  retirée  à  Blois,  a,  i45,  i46. 
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RiOM,  amant  de  la  duchesse  de  Berri,  a,  110. 
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en  Saxe  avec  une  armée,  6 ,  393  et  suiv. 
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Touh-d'Auvebgne  (Tabbé  de  la)  archevêque  de  Tours,  a,  383. 
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pose à  la  conclusion  de  la  paixd'Utrecht,  a,  63  ;  sa  disgraqe, 
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Vaisselle  du  roi  convertie  en  monnoie  sous  Louis  XIV,  a ,  a  i . 
Yaudbbuil,  ses  succès  au  Canada,  6,  3ooi  il  détruit  les  forts 
anglois  sur  l'Ohio ,  3i6. 
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Vehieii,  bénédictin  défroqué,  secrétaire  de  Dubois,  6,  i65. 
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vues  de  madame  de  Maintenoa  et  de  Louis  XIV,  91 ,  9a;  sa 
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REMARQUES 


SUR 


LA  GRAMMAIRE 


GÉNÉRALE  ET  RAISONNÉE. 


La  grammaire  est  l'art  de  parler. 

Parler  est  expliquer  ses  pensées  par  des  signes  que 
les  hommes  ont  inventés  à  ce  dessein. 

On  a  trouvé  que  les  plus  commodes  de  ces  signes 
étoient  les  sons  et  les  voix. 

Mais  y  parceque  ces  sons  passent ,  on  a  inventé 
d^autres  signes  pour  les  rendre  durables  et  visibles^ 
qui  sont  les  caractères  de  Fécriture,  que  les  Grecs 
appellent  yfuftftmrt^ ,  d  où  est  venu  le  mot  de  gram^ 
maire.  « 

Ainsi  Ton  peut  considérer  deux  choses  dans  ces 
signes.  La  première ,  ce  qu'ils  sont  par  leur  nature, 
c'est-à-dire ,  en  tant  que  sons  et  caractères. 

La  seconde,  leur  signiâcation,  c'est-à-dire,  la 
manière  dont  les  hommes  s'en  servent  pour  signi- 
fier leurs  pensées. 

Nous  traiterons  de  l'une  dans  la  première  partie 
de  cette  grammaire,  et  de  l'autre  dans  la  seconde. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

OU  IL  EST  PARLÉ  DES  LETTRES  ET  DES  CARACTÈRES 

DE  L'ÉCRITURE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  lettres  comme  sonsj  et  premièrement  des 

voyelles. 

Les  divers  sons  dont  on  se  sert  pour  parler^  ^t 
qu'on  appelle  lettres^  ont  été  trouvés  d'une  manière 
toute  naturelle ,  et  quUl  est  utile  de  remarquer. 

Car,  comme  la  bouche  est  Torgane  qui  les  forme, 
on  a  vu  qu'il  y  en  avoit  de  si  simples,  qu'ils  n^avoient 
besoin  que  de  sa  seule  couverture  pour  se  faire  en* 
teudre  et  pour  former  une  voix  distincte ,  d'où  vient 
qu'on  les  a  appelés  voyelles. 

Et  on  a  aussi  vu  qu'il  y  en  avoit  d'autres  qui,  dé- 
pendant de  l'application  particulière  de  quelqu'une 
de  ses  parties ,  comme  des  dents ,  des  lèvres ,  de  la 
langue,  du  palais,  ne  pouvoient  néanmoins  faire 
un  son  parfait  que  par  l'ouverture  même  de  la 
bouche,  c'est-à-dire,  par  leur  union  avec  ces  pre* 
miers  sons,  et,  à  cause  de  cela,  on  les  appelle  con-- 
sonnes. 
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L^on  compte  d'ordinaire  cinq  de  ces  voyelles,  a^ 
0,  i,  o,  u;  mais,  outre  que  chacune  de  celles-là  peut 
être  brève  ou  longue,  ce  qui  cause  une  variété  assez 
considérable  dans  le  son ,  il  semble  qu'à  consulter 
la  différence  des  sons  simples ,  selon  les  diverses 
ouvertures  de  la  bouche,  on  auroit  encore  pu  ajou* 
ter  quatre  ou  cinq  voyelles  aux  cinq  précédentes  ; 
car  le  ouvert  et  1*^  fermé  sont  deux  sons  assez  dif- 
férents pour  faire  deux  différentes  voyelles ,  comme 
mèr^  abimér^  comme  le  premier  et  le  dernier  e  dans 
nètteié,  dans  serrée  etc. 

Et  de  même  lo  ouvert  et  1  o  fermé,  câte  et  cotte ^ 
hâte  et  hotte;  car,  quoique  Ve  ouvert  et  Vo  ouvert 
tiennent  quelque  chose  du  long,  et  Ve  et  lo  fermés 
quelque  chose  du  bref,  néanmoins  ces  deux  voyelles 
se  varient  davantage  par  être  ouvertes  et  fermées  y 
qu'un  a  on  on  i  ne  varient  par  être  longs  ou  brbfs, 
et  c'est  une  des  raisons  pourquoi  les  Grecs  ont  plu- 
tôt inventé  deux  figiires  à  chacune  de  ces  deux 
voyelles,  qu'aux  trois  autres. 
,  De  plus  Vu,  prononcé  ou,  comme  faisoient  les  La- 
tins, et  comme  font  encore  les  Italiens  et  les  Espa- 
gnols ,  a  un  son  très  différent  de  Vu,  comme  le  pro- 
noQçoient  les  Grecs,  et  comme  le  prononcent  les 
François. 

£mj  comme  il  est  dans^u ,  peu ,  fait  encore  un  son 

simple ,  quoique  nous  l'écrivions  avec  deux  voyelles* 

Il  reste  le  muet  ou  féminin ,  qui  n'est  dans  son 

I. 
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origine  qu'un  son  sourd,  conjoint  aux  consonnes , 
lorsqu'on  les  veut  prononcer  sans  voyelle,  comme 
lorsqu'elles  sont  suivies  immédiatement  d'autres 
consonnes ,  ainsi  que  dans  ce  mot  scamman  :  c'est 
ce  que  les  Hébreux  appellent  scheua^  sur-tout  Icys- 
qu'il  commence  la  syllabe.  Et  ce  schet^a  se  trouve 
nécessairement  en  toutes  les  langues,  quoiqu  on  n'y 
prenne  pas  garde,  parcequ'il  n'y  a  point  de  carac* 
tère  pour  le  marquer.  Mais  quelques  langues  vul- 
gaires^ comme  l'allemand  et  le  François ,  Font  mar- 
qué par  la  voyelle  e,  ajoutant  ce  son  aux  autres 
qu'elle  avoitdéja;  et  de  plus  ils  ont  fait  que  cet  e 
féminin  fait  une  syllabe  avec  sa  consonne ,  comme 
est  la  seconde  dans  nettetéyf  aimerai^  donneraiy  etc., 
ce  que  ne  faisoit  pas  le  scheua  dans  les  autres  lan- 
gues, quoique  plusieurs  fassent  cette  faute  en  pro- 
nonçant le  scheua  des  Hébreux.  Et  ce  qui  est  encore 
plus  remarquable,  c'est  que  cet  e  muet  fait  souvent 
tout  seul  en  françois  une  syllabe,  ou  plutôt  une 
demi-syllabe,  comme  vie,  vue^  aimée. 

Ainsi,  sans  considérer  la  différence  qui  se  fait^ 
entre  les  voyelles  d'un  même  son,  par  la  longueur 
ou  brièveté ,  on  en  pourroit  distinguer  jusqu'à  dix , 
en  ne  s'arrétant  qu'aux  sons  simples,  et  non  aux 
caractères  :  a,é,éf  /,  o,  o,  euj  ou,  u,  e  muet ,  où  l'oa 
peut  remarquer  que  ces  sons  se  prononcent  de  la 
plus  grande  ouverture  de  la  bouche  et  de  la  plus 
petite. 
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REMARQUES. 

Les  grammairiens  reconoissent  plus  ou  moins  de 
sons  dans  une  langue,  selon  qu^ils  ont  Forcille  plus  ou 
moins  sensible,  et  qu'ils  sont  plus  ou  moins  capables 
de  s'afranchir  du  préjugé. 

Ramus  avoit  déjà  remarqué  dis  yoyèles  dans  la  langue 
françoise,  et  MM.  de  P.  R.  ne  difèrent  de  lui  sur  cet  ar* 
tide^  qu'en  ce  qu'ils  ont  senti  que  au  n'étoil  autre  chose 
qu'un  o  écrit  avec  deus  caractères;  aigu  et  bref  dans 
Paul,  grave  et  long  dans  hauteur.  Ce  même  son  simple 
s'écrit  avec  trois  ou  quatre  caractères,  ^jlont  aucun  n'en 
est  le  signe  propre;  par  exemple,  dans  tombeau,  dont 
les  trois  caractères  de  la  dernière  silabe  ne  font  qu'un  & 
aigu  et  bref,  et  dans  tombeaus  dont  les  quatre  derniers 
caractères  ne  représentent  que  le  son  d'un  ô  grave  et 
long  que  P.  R.  a  substitué  à  l'au  de  Ramus.  Notre  orto- 
grafe  est  pleine  de  ces  combinaisons  fausses  et  inutiles. 
Il  est  assés  singulier  que  l'abé  de  Dangeau ,  qui  avoit  ré* 
fléchi  avec  esprit  sur  les  sons  de  la  langue,  et  qui  conois* 
soit  bien  la  grammaire  de  P.  R. ,  ait  fait  la  même  méprise 
que  Ramus  sur  le  son  au,  tandis  que  Wallis ,  un  étranger, 
ne  s'y  est  pas  mépris.  C'est  que  Wallis  ne  jugeoit  les 
sons  que  d'oreille ,  et  l'on  n'en  doit  juger  que  de  cète  ma- 
nière, en  oubliant  absolument  cèle  dont  ils  s'écrivent. 

MM.  de  P.  R.  n'ont  pas  marque  toutes  les  voyèles 
qu'ils  pouvoient  aisément  reconoltre  dans  notre  langue; 
ils  n'ont  rien  dit  des  nasales.  Les  Latins  en  a  voient  qua- 
tre finales,  qui  terminent  les  mots  romom^  ur6em,  sithn, 
templum^  et  autres  semblables.  Us  les  regardoient  si  bien 
corne  des  voyèles,  que  dans  les  vers  ils  en  faisôient  l'c* 
lision  devant  la  voyèle  initiale  du  mot  suivant.  Ils  pou- 
voient avoir  l'o  nasal,[tcl  que  dans  bombus^  pondus^  etc., 
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mais  il  n'ëtoit  jamais  final ,  au  lieu  que  les  quatre  au- 
tres nasales  ëtoient  initiales,  médiales,  et  finales. 

Je  dis  qu^ils  pouvoient  avoir  Vo  nasal;  car,  pour  en 
être  sûr,  il  faudroit  qu'il  y  ût  des  mots  purement  latins 
terminés  en  om  ou  on,  faisant  ëlision  avec  la  voyèle  ini* 
tiale  d'un  mot  suivant,  et  je  ne  conois  cète  terminaison 
que  dans  la  négation  non,  qui  ne  fait  pas  élision.  Si 
Ton  trouve  quelquefois  servom  pour  servum,  com  pour 
cum,  etc.,  on  trouve  aussi  dans  quelques  éditions  un  u 
au-dessus  de  To,  pour  faire  voir  que  ce  ne  sont  que  deus 
manières  d'écrire  le  même  son ,  ce  qui  ne  feroit  pas  une 
nasale  de  plus.  Nous  ne  somes  pas  en  état  déjuger  de  la 
prononciation  des  langues  mortes.  La  lètre  m  qui  suit 
une  voyèle  avec  laquèle  èle  s^unit,  est  toujours  la  lètre 
caractéristique  des  nasales  finales  des  Latins.  A  l'égard 
des  nasales  initiales  et  médiales,  ils  faisoient  le  même 
usage  que  nous  des  lètres  m  et  n. 

Nous  avons  quatre  nasales  qui  se  trouvent  dans  ban^ 
bien,  bon,  bmn.  L'u  nasal  se  prononce  toujours  eun^  c'est 
un  eu  nasal.  Il  faut  observer  que  nous  ne  considérons  ici 
nos  nasales  que  relativement  au  son,  et  non  pas  à  Porto- 
grafe,  parcequ'une  même  nasale  s'écrit  souvent  d'une 
manière  très-diférente.  Par  exemple,  l'a  nasal  s'écrit  di- 
férament  dans  antre  et  dans  embrasser.  L'e  nasal  s'écrit 
de  cinq  manières  diférentes,  pain,  bien,  frein ^  faim, 
vin^  Notre  ortografe  est  si  vicieuse,  qu'il  n'y  faut  avoir 
aucun  égard  en  parlant  des  sons  de  la  langue;  on  ne  doit 
consulter  que  l'oreille. 

Plusieurs  grammairiens  admètent  un  i  nasal,  encore 
le  bornent41s  à  la  silabe  initiale  et  négative  qui  répond 
à  l'a  privatif  des  Grecs ,  come  ingrat ,  injuste ,  infidèle ,  etc.  ; 
mais  c'est  un  son  provincial  qui  n'est  d'usage  ni  à  la 
cour,  ni  à  la  ville.  Il  est  vrai  que  l'i  nasal  s'est  introduit 
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au  téAtre)  mais  il  n'en  est  pas  moins  vicieus,  puisqu'il 
n'est  pas  autorisé  par  le  bon  usage,  auquel  le  jéàtre  est 
obligé  de  se  conformer,  corne  la  chaire  et  le  barau.  On 
prononce  assés  généralement  bien  au  téàtre;  mais  il  ne 
laisse  pas  de  s'y  trouver  quelques  prononciations  vi- 
cieuses, que  certains  acteurs  tiènent  de  leur  province  ou 
d'une  mauvaise  tradition.  L'en  négatif  n'est  jamais  nasal 
lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyèle;  alors  Vi  est  pur,  et  le  n 
modifie  la  voyèle  suivante.  Exemple,  i-nutile,  i-noui, 
i-na tendu,  etc.  Lorsque  le  son  est  nasal,  come  dans  in* 
constant,  ingrat,  etc.,  c'est  un  e  nasal  pour  l'oreille, 
quoiqu'il  soit  écrit  avec  un  i;  ainsi  on  doit  prononcer 
oinconstant,  oingrat. 

Si  nous  joignons  nos  quatre  nasales  aux  dis  voyèles 
reconues  par  MM.  de  P.  R. ,  il  y  en  aura  déjà  quatorze. 
Mais  puisqu'ils  distinguent  trois  e  et  deus  o,  pourquoi 
n'admètoient-ils  pas  deus  a,  l'un  grave  et  l'autre  aigu, 
come  dans  pâle  y  massa  farinacea ,  et  pâte,  pes;  et  dans 
eu,  come  dans  jeûne  y  jejunium  y  exjeuneyjuvenis?  L'aigu 
et  le  grave  difèrent  par  le  son,  indépend ament  de  leur 
quantité.  On  doit  encore  faire,  à  l'égard  de  l'e  ouvert, 
la  même  distinction  du  grave  et  de  l'aigu,  tels  qu'ils 
sont  dans  tête  et  tête.  Ainsi  nous  avons  au  moins  quatre  e 
diférents;  e  fermé  dans  bonté ^  e  ouvert  grave  dans  tête^ 
caput;  ouvert  aigu  dans  tete^  uber;  e  muet  dans  la  der- 
nière silabe  de  tombe.  L'e  muet  n'est  proprement  que  la 
vayèle  eu  sourde  et  afoiblie.  J'en  pourois  compter  un 
cinquième,  qui  est  moyen  entre  l'e  fermé  et  l'e  ouvert  bref. 
Tel  est  le  second  e  de  préfère  y  et  le  premier  de  succède; 
mais  n'étant  pas  aussi  sensible  que  les  autres  e,  il  ne 
seroit  pas  généralement  admis.  Cependant  il  se  rencon- 
tre  assés  souvent,  et  deviendra  peut-être  encore  plus, 
usité  qu'il  ne  l'est. 
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Je  me  permëtrai  ici  une  réflection  sur  le  penchant 
que  nou^avons  à  rendre  notre  lang^ue  mole,  effemmëe 
et  monotone*  Nous  avons  raison  d^ëviter  la  rudesse  dant 
la  prononciation,  mais  je  crois  que  noua  tombons  trop 
dans  le  défaut  oposë.  Nous  prononcions  autrefois  beau- 
coup plus  de  âif{ong[ues  qu'aujourd'hui;  elles  se  pronon- 
çoient  dans  les  tems  des  verbes,  tels  que  j'avois,  j'au- 
rois,  et  dans  plusieurs  noms,  tels  que  françois,  anglois, 
polonois,  au-lieu  que  nous  prononçons  aujourd'hui  j'a- 
vèSj  j'aurès,  françés,  angles,  polonès.  Cependant  ces 
diftongues  mètoient  de  la  force  et  de  la  variété  dans  la 
prononciation ,  et  la  sauvoient  d'une  espèce  de  monoto- 
nie qui  vient,  en  partie,  de  notre  multitude  d'e  muets. 

La  même  négligence  de  prononciation  fait  que  plu- 
sieurs e  qui  originairement  étoient  accentués,  deviènent 
insensiblement  ou  muets  ou  moyens.  Plus  un  mot  est 
manié,  plus  la  prononciation  en  devient  foible.  On  a 
dit  autrefois  rotne  et  non  pas  reine,  et  de  nos  jours  Cha- 
rolois  est  devenu  Charolès,  harnois  a  fait  harnès.  Ce 
qu'on  apèle  parmi  nous  la  société,  et  ce  que  les  anciens 
n'anroient  apelé  que  coterie,  décide  aujourd'hui  de  la 
langue  et  des  mteurs.  Dès  qu'un  mol  est  quelque  tems  en 
usage  chés  le  peuple  des  gens  du  monde,  la  prononcia- 
tion s'en  amolit.  Si  nous  étions  dans  une  relation  aussi 
habituèle  d'afaires,  de  guère  et  de  comerce  avec  les 
Suédois  et  les  Danois  qu'avec  les  Ânglois,  nous  pronon- 
cerions bientôt  Danés  et  Suédès,  comme  nous  disons 
Angles.  Avant  que  Henri  III  devint  roi  de  Pologne,  on 
disoit  les  Polonois;  mais  ce  nom  ayant  été  fort  répété 
dans  la  conversation,  et  dans  ce  tems-là,  et  depuis,  k 
l'occasion  des  élections,  la  prononciation  s'en  est  afoi- 
blie,  Cète  nonchalance  dans  la  prononciation,  qui  n'est 
pas  incompatible  avec  Timpatience  de  s'exprimer,  nous 
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fait  altérer  jusqu'à  la  nature  des  mots,  eu  les  coupant 
de  façon  que  le  sens  n^en  esl  plus  reconoissable.  On  dit, 
par -exemple,  aujourd'hui  proverbialement,  en  dépit  de 
lui  et  de  ses  denSy  au  lieu  de  ses  aidons.  Nous  avons, 
plus  qu'on  ne  croit,  de  ces  jnots  racourcis  ou  altérés  par 
Vusage.  ^' 

Notre  langue  deviendra  insensiblement  plui  propre 
pour  la  conversation  que  pour  la  tribune,  et  la  couver^ 
sation  done  le  ton  à  la  chaire,  au  barau  et  au  téâtre  ;  au 
lieu  que  chés  les  Grecs  et  chés  les  Romains  la  tribune  ne 
s'y  asservissoit  pas.  Une  prononciation  soutenue  et  une 
prosodie  fixe  et  distincte  doivent  se  conserver*particu* 
lièrement  chés  des  peuples  qui  sont  obligés  de  traiter 
publiquement  des  matières  intéressantes  pour  tous  les 
auditeurs,  parce  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un 
orateur  dont  la  prononciation  est  ferme  et  variée,  doit 
être  entendu  de  plus  loin  qu'un  autre  qui  n'auroit  pas 
les  mêmes  avantages  dans  sa  langue,  quoiqu'il  parlât 
d'un  ton  aussi  élevé.  Ce  seroit  la  matière  d'un  examen 
assés  filosofique,  que  d'observer  dans  le  fait  et  de  mon- 
trer par  des  exemples,  combien  le  caractère,  les  moeurs 
et  les  intérêts  d'un  peuple  influent  sur  sa  langue. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  nous  avons  donc  au  moins 
dis-sept  voyèles. 

d  grave,  pâte.  u.  vertu. 

a  aigu      pâte.  eu  grave,  jeâne. 

é  ouvert  eu  aigu  jeune. 

grave,  t^e.  ou,  sou, 

h    ouvert  /  NASALES. 

aigu.     tête.  an.  bon,  lent, 

é  fermé,  bontr.  en.  hien^  pom. 


iO 
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e  muet,   tombe 

frein,  faûn, 

•                •  • 

g                     ICI. 

viVr. 

0  grave,  cote. 

on. 

boTi. 

o  aigu.     cote. 

eun. 

brun,  à  jeu/i. 

Il  faut  remarquer  que  Tr^  Vu^  Vou  et  Ve  fermé  sont 
susceptibles  de  diférente  quantité,  come  toutes  les  autres 
Toyèles,  mais  non  pas  de  modification  plus  ou  moins 
grave;  ce  qui  pouroit  les  faire  nomer  petites  voyèles 
paroposition  aux  grandes  a,  e  ouvertes;  OyCUy  qui,  in- 
dépendament  de  la  quantité,  peuvent  être  aiguës,  graves 
et  nasales.  LV  muet  est  la  cinquième  petite  voyèle. 


CHAPITRE  II. 

Des  consonnes. 

Si  nous  faisons,  touchant  les  consonnes ^  ce  que 
nous  avons  fait  touchant  les  voyelles ,  et  que  nous 
considérions  seulement  les  sons  simples  qui  sont 
en  usage  dans  les  principaleç  langues,  nous  trou- 
verons qu'il  n'y  a  que  celles  qui  sont  dans  la  table 
suivante,  où  ce  qui  a  besoin  d'explication  est  mar- 
qué par  des  chiffres  qui  renvoient  plus  bas  et  à  l'au- 
tre page. 

Consonnes  qui  nont  qu'un  son  simple. 

Lâtinet  et  val^airet.  Grecques.  Hiîbniqaes 

B.  b,  B.  y8,  3  I  Beth. 

P.  p,  n.  «•,  r)Pe. 
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If 


taÛBM  et  wlfairet. 

Greoqaes. 

Hâaraiiqaei. 

F.  f ,  2  pb. 

♦.f,a 

3 

V.  V,  conswine. 

d[>4 

5 

Ce,  6 

JC,  », 

3  Gapb. 

6-et7 

r.y, 

J  Ghimel. 

J.  j  eamomne. 

• 

llod. 

D.d, 

A.*, 

•^  Daleth* 

T.t, 

T.r, 

oTeth. 

ILr, 

'•f» 

•)Re$ch. 

L.1,       , 

A.  A, 

^Lamed. 

|U.8 

« 

« 

M»  m. 

M./*, 

I^Mem. 

N.  n» 

M.», 

3  Nuo. 

On.  9 

« 

«. 

S.  s, 

Z.r, 

Q  Samecb. 

Z.Z, 

Z.  Ç, lO 

)  Zaïn. 

CH.ch,  II 

« 

17  Schin. 

H.  h,  la 

c .  i3 

n  i4  Hetb. 

1 .  Avec  un  point  apelé  dagesch  Une, 
3.  Le  ^  se  prononce  aussi  maintenant  comme  on  pro- 
nonce lyiatine,  quoiqu'autrefois  il  eût  phis  d^aspiration. 

3.  CTest  aussi  comme  se  prononce  le  pe  des  Hébreux , 
quand  il  est  sans  point ,  comme'  lorsqu^il  finit  les  syl- 
labes. 

4.  Cest  la  figure  du  digamma  des  Éoliens,  qui  étoit 
comme  un  double  gamtnaj  qu'on  a  renversé  pour  le  dis- 
tinguer de  ly  capitale;  et  ce  digamma  «voit  le  son  de  Tu 
consonne. 

5.  Comme  encore  le  beth^  quand  il  finit  les  syllabes. 

6.  Prononcé  toujours  comme  avant  a,  o,  u^  cVst-à- 
dire  comme  un  k, 

7.  Prononcé  toujours  comme  avant  Ta,  o,  u. 

8.  //,  comme  dans  fille.  Les  Espagnols  sVn  servent  au 
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commencement  des  mots  Uamar,  Ibrar;  les  Italiens  le 
marquent  par  gL 

g.  n,  liquide,  que  les  Espagnols  marquent  par  un  tiret 
sur  ïn;  et  nous,  comme  les  Italiens ,  par  un  gn, 

10.  Gomme  on  le  prononce  maintenant,  car  autrefois 
on  le  prononçoit  comme  un  tv, 

11.  Comme  on  le  prononce  en  françois  dans  chose, 
cher,  chu,  etc. 

la.  Aspirée,  comme  dans  hauteur,  honte;  car  dans  les 
mots  où  elle  n'est  point  aspirée,  comme  dan^ Moniteur, 
homme^  ce  n'est  qu'un  caractère  et  non  pas  un  son. 

a 3.  Esprit  âpre  des  Grecs,  au  lieu  duquel  ils  se  ser- 
voient  autrefois  de  Yeta  H ,  dont  les  Latins  ont  pris  Vh, 

i4*  Selon  son  vrai  son,  qui  est  une  aspiration. 

SHl  y  a  quelques  autres  sons  simples,  comme 
pouvoit  être  raspiration  deVaïn  parmi  les  Hébreux, 
ils  sont  si  difficiles  à  prononcer,  qu'on  peut  bien  ne 
les  pas  compter  entre  les  lettres  qui  entrent  dans 
Tusage  ordinaire  des  langues. 

Pour  toutes  les  autres  qui  se  trouvent  dans  les  al* 
pbabets  hébreux,  grecs,  latins,  et  des  langues  vul- 
gaires, il  est  aisé  de  montrer  que  ce  ne  sont  point 
des  sons  simples,  et  qu'ils  se  rapportent  à  quelques 
uns  de  ceux  que  nous  avons  marqués. 

Car  des  quatre  gntturales  des  Hébreux ,  il  y  a  de 
Tapparence  que  Valeph  valoit  autrefois  xxn  a^heun 
e,  et  Vàïn  un  o.  Ce  qui  se  voit  par  Tordre  de  Talpha* 
bet  grec,  qui  a  été  pris  de  celui  des  Phéniciens  jus- 
qu'au r,  de  sorte  qu'il  n^y  avoit  que  le  heth  qui  fÙt 
proprement  aspiration. 
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Maintenant  rai<e/>A  ne  sert  que  pour  récriture , 
et  n'a  aucun  son  que  celui  de  la  voyelle  qui  lui  est 
jointe. 

Le  he  n'en  a  guère  davantage,  et  au  plus  n'est 
distingué  du  heth  que  parceque  Tun  est  une  aspira- 
tion moins  forte,  et  l'autre  plus  forte,  quoique  plu- 
sieurs ne  comptent  pour  aspiration  que  le  Ae,  et 
prononcent  le  heth  comme  un  A*,  keih. 

Pour  Fa&i,  quelques  uns  en  font  une  aspiration 
du  gosier  et  du  nez  ;  mais  tous  les  Juifs  orientaux 
ne  lui  donnent  point  de  son,  non  plus  qu'à  Valeph; 
et  d'autres  le  prononcent  comme  une  n  liquide. 

Le  thau  et  le  teth  ou  n'ont  que  le  même  son ,  on 
ne  sont  distingués  que  parceque  Tun  se  prononce 
avec  aspiration,  et  l'aulre  sans  aspiration;  et  ainsi 
l'un  des  deux  n  est  pas  un  son  simple. 

J'en  dis  de  même  du  a^h  et  du  coph. 

Le  tsade  n'est  pas  aussi  un  son  simple,  mais  il 
vaut  un  t  et  une  s. 

De  même  dans  Falphabet  grec ,  les  trois  aspirées, 

f,Xf*»^^  ^^^^  P^s  ^^^  ^^^  simples,  mais  compo- 
sés du  ir,  »,  r,  avec  l'aspiration. 

Et  les  trois  doubles,  ^,  (,  4^,  ne  sont  visiblement 
que  des  abrégés  d'écriture  pour  <&,  cs^ps. 

Il  en  est  de  même  de  Vx  du  latin,  qui  n'est  que 
le  C  des  Grecs. 

Le  ^  et  le  Ar  ne  sont  quc|  le  c,  prononcé  dans  le 
son  qui  lui  est  naturel. 


l4  REMARQUES 

Le  double  w  des  langues  du  Nord  n'est  que  Vu 
romain,  c^est-à«dîre,  ou^  lorsqu*ilest  suivi  devoyel« 
le,  comme  winunij  ^inum;  ou  iV  consonne,  lorsqu'il 
est  suivi  d'une  consonne. 

REMARQUES. 

i^  Il  faudroit  joindre  au  c  le  A  et  le  q  pour  répondre 
exactement  au  son  du  cappa  et  du  caph^  parce  que  le  c 
sVmploie  pour  s  devant  Ve  et  l'i,  au-Heu  que  le  k  garde 
toujours  le  son  qui  lui  est  propre.  Il  seroit  même  à  dé« 
sirer  qu'on  remployât  préfërablement  au  q ,  auquel  on 
joint  un  u  presque  toujours  inutile ,  et  quelquefois  né* 
cessaire,  sans  que  rien  indique  le  cas  de  nécessité.  On 
écrit,  par  exemple,  également  quarante  et  quadrature, 
sans  qu'il  y  ait  rien  qui  désigne  que  dans  le  premier  mot 
la  première  sîlabe  est  la  simple  voyèle  a,  et  dans  le  se- 
cond, la  diftongue  oua.  Le  k  est  la  lètre  dont  nous  fai- 
sons le  moins  et  dont  nous  devrions  faire  le  plus  d'usage , 
atendu  qu'il  n'a  jamais  d'emploi  vicîeus. 

On  doit  observer  que  le  son  du  q  est  plus  ou  moins 
fort  dans  des  mots  diférens.  Il  est  plus  fort  dans  banque^ 
route  que  dans  banquet ^  dans  quenouille  que  dans  queue. 
Les  grammairiens  pouroient  convenir  d'employer  le  k 
pour  le  son  fort  du  9,  katendes^  kenouiMe^  bankeroute; 
et  le  q  pour  le  son  afoibli,  queue,  vainqueur. 

Alors  le  c  qui  deviendroit  inutile  dans  notre  alfabet, 
et  qu'il  seroit  abusif  d'employer  pour  le  son  du  5,  qui  a 
son  caractère  prepre;  le  c,  dis-je,  serviroit  k  rendre  le 
son  du  cA,  qui  n'a  point  de  caractère  dans  l'alfabet. 

2°  Le  ^  est  aussi  plus  ou  moins  fort.  U  est  plus  fort 
dans  qtterum  que  dans  gueule  y  dans  gome  que  dans  guide. 

On  pouroit  employer  le  caractère  g  pour  le  son  du  g 
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fort,  en  bd  donant  pour  dënomînatioii  dam  Falfal>et, 
k  son  cp'U  a  dans  la  dernière  silabe  de  bague.  On  era* 
pnmteroit  du  grec  le  gamma  y  pour  le  g  foible,  et  sa 
dénomination  dans  l'alfabet  seroit  le  son  qu'il  a  dans 
gué,  uadufRy  ou  dans  la  seconde  silabe  de  ba^uete.  Le 
caractère j,  qu'on  apèle^'  consone,  prendroît  la  dënomi-' 
Dadoo  «fu'on  done  vulgairement  au  9;  de  sorte  que  l'on 
écriroit  gomCj  yiùde^  ^^9  et  les  autres  mots  pareils. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  d'habiles  granunairiens , 
en  admètant  la  difërence  sensible  des  diférens  sons  du  g 
et  du  9,  pensent  qu'èle.ne  vient  que  des  voyèles  aus- 
quèles  ils  s'unisent,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Mais  si  le 
sentiment  de  ces  grammairiens  ëtost  adopté,  on  ne  poi^ 
roit  pas  nier  du  moins  qu'il  ne  faldkt  fixer  un  caractm 
pour  le  ck,  doner  au  g  à^m  l'allabet  la  dénomination 
deytie,  come  on  le  prononce  dans  fi^ue,  et  a  l^'consone 
cèle  de  je:  An^,  son/e.  , 

y  Nous  avons  trois  sons  mouillés,  deiy  forts  et  un 
foible.  Les  dens  forts  sont  le  gn  dans  règnsy  le  itl  dans 
paille;  le  mouillé  foible  se  trouve  dans  ateu/,  paient, 
faiance,  etc.  Cest  dans  ces  mots  une  véritable  Ansone 
quant  ^ax  son,  puisqu'il  ne  s'entend  pas  seul,  «t  qn'it  ne 
sert  qu'à  modifier  la  voy  èle  suivante  par  un  mouillé  foible. 

Il  est  aisé  d'observer  que  les  enfans  et  ceus  dont  la 
prononciation  est  foible  et  làcbe,  disent  paï<>  pour  paille. 
Ventnes  pour  Versailles;  ce  qui  est  précisément  substituer 
le  mouillé  foible  au  mouillé  fort.  Si  l'on  faisoit  entendre? 
l'c  dans  aïeu/  et  dans  paien,  les  mots  seroient  alors  dr 
trois  silabes  fisiques;  on  entendroit  a-i-eu/^  paù-en,  au 
lieu  qu'on  n'entend  que  a^ïeul,  pa-ïen;  car  on  ne  doit 
pas  oublier  que  nous  traitons  ici  des  sons,  quels  que 
soient  les  caractères  qiu  les  représentent. 

Pour  éviter  toute  équivoque,  U  faudroît  introduire 
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dans  notre  alfabet  le  lambda  x  corne  signé  da  mouilla 
fort  Exemple,  poAe,  FenaxeSy  fixe.  Le  mouillé  foible 
seroit  marqué  par  j,  qui,  par  sa  forme^  n'est  qu^nn 
lambda  A  renversé  j.  Exemple,  payen^  ayeidjfayance.  On 
n'abnseroit  plus  de  y  tantôt  pour  un  t ,  tantôt  pour  deos 
ti;  on  écriroit  on  t  va,  et  non  pas  ony  \>a;  paiisj  et  en- 
core mieux  pé^is,  et  non  pas  pays;  abéie^  et  non  pas 
abaye. 

On  se  senriroit  du  n  des  Espagnols  pour  le  mouillé 
de  règne  f  vigne  y  agneau ,  etc.,  qu'on  écriroit  rèHe,  vtiié, 
aneau;  come  les  Espagnols  en  usent  en  écrivant  Inès, 
Espana,  qu'ils  prononcent  îgneSy  Espagna.  Cens  qui  sont 
instruits  de  ces  matières  savent  qu'il  est  très-dificile  de 
faire  entendre  par  écrit  ce  qui  concerne  les  sons  d'une 
langue;  cela  seroit  très-facile  ^e  vive  vois,  pourra  qu'on 
trouvât  une  oreille  juste  et  un  esprit  libre  de  préjugés. 
Au  restCj  ce  ne  sont  ici  que  de  simples  vues;  car  il  n^ 
auroit  qu'une  compagnie  littéraire  qui  pût  avoir  l'auto- 
rité nécessaire  pour  fixer  les  caractères  d'une  langue; 
autorité  qui  seroit  encore  long-temps  contrariée,  mais 
qui  feiHk  enfin  la  loi. 

Nous  avons  donc  trois  consones  de  plus  qu'on  n'en 
marque  dans  les  grammaires;  ce  qui  fait  vingt-deus  an 
lieu  de  dis-neuf. 

Consones. 

SEPT   FOIBLES.  8BPT  COURTES. 

by  de  bon.  p,  de  pont 

dy  de  don,  t,  de  ton, 

gy  de  gueule.  g^  de  gueunon. 

j,  AejanuUs.  ch^  de  cheval, 

c,  q.  de  cuiUier^  queue,  k,  de  kalendes. 
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V,  de  vîn,  f^  Aefin, 

z,  de  zèle.  J,  de  seul. 

DEUS   NASALES.  DEUS   LIQUIDES. 

m,  de  mon.  /,  de  lent. 

Hj  de  non.  r,  de  rond. 

TROIS  MOUILLÉES. 
DEUS  FORTES. 

*  lUj  de  paille;  gn,  de  règne. 

UNE  Ft>IBLE 

if  tréma,  de  /Muen  >  aileti/. . 

UNE    ASPIRÉE. 

A,  de  héros. 

Les  di»-sept  iroyèles  et  les  vingi-deas  coAsohes  font 
trente-peuf  sons  simples  dans  notre  langue ,  et  si  Ton 
y  joint  celui  de  x,  il  y  aura  quarante  sons.  Mais  on  doit 
observer  que  cète  double  consone  x  n'est  point  un  son 
simple^  ce  n'est  qu'une  abréviation  de  es  dans  axe,  de 
fz  dans  exiï,  de  deus  ss  dans  luxent  ^  et  qui  s'emploie 
improprement  pour  s  dans  baux,  maux,  etc.  G^est  un  s 
fort  dans  iix)  un  z  dans  sixième^  et  un  c  dur  dans  excé^ 
lent;  on  s'en. sert  enfin  d'une  manière  si  vicieuse  et  si 
inconséquente,  qu'il  faudroit  ou  suprimer  ce  caractère, 
ou  en  fixer  l'emploi. 

L'/  grtc,  dans  notre  ortograFe  actoèle,  est  un  1  simple, 
quand  il  fait  seul  un  mot.  Exemple,  il  y  a.  Il  est  un 
«impie  signe  étimologique  dans  système.  Il  est  lï  dou- 
ble dans  fx^s ,  c'est  come  s'il  y  avoit  pcd-isj  mais  dans 
payer,  royaume,  moyen^  etc.,  il  est  voyèle  et  consone 
quant  au  son,  c'est-à-dire  un  1  qui  s'unit, à  l'a,  pour  lui 
doner  le  son  d'un  é,  et  le  second  jambage  est  us  mouillé 

8.  •  a 
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foible;  c'est  come  s'il  y  avoit  pai-iery  moinetu  D  est  pore 
consone  dans  ayeul,  payeny  faywncty  pour  ceux  qui  em* 
ploient  \y  au  lieu  de  Tt  tréma,  qui  est  aujourd*ui  le  seul 
en  usage  pour  ces  sortes  de  mots,  qu'on  écrit  aigvXy  paien^ 
finance,  etc.  L'j  grec  employé  pour  deus  i,  devroit,  dans 
la  tipographie,  être  marqué  de  deus  points  y'^  dont  le 
premier  jambage  est  un  i,  et  le  second  un  mouillé  foible. 

l/i  tréma,  qui  est  un  mouillé  foible  dans  oteu/ et  autres  , 
mots  pareils,  est  voyèle  dans  SinaL  Tous  Jes  grammai- 
riens ne  conviendront  peut-être  pas  de  ce  troisième  son 
mouillé ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  jamais  vu  écrit  avec  un 
caractère  doné  pour  consone;  mais  tous  les  filosofes  le 
sentiront.  Un  son  est  tel  son  par  sa  nature ,  et  le  carac- 
tère qui  le  désigne  est  arbitraire. 

On  pouroit  bien  aussi  ne  pat  reconottre  tous  les 
sons  que  je  propose  ;  mais  je  doute  fort  qu'on  en  exige, 
et  qu'il  y  en  ait  actuèlement  dans  la  langue  plus  que  je 
n'en  ai  marqué,  11  peut  bien  se  trouver  encore  quelque» 
sons  mixtes ,  sensibles  à  une  oreille  délicate  et  exercée; 
mais  ils  ne  sont  ni  assés  fixes,  ni  assés  déterminés  pour 
être  comptés.  C'est  pourquoi  je  ne  fais  point  de  subdi- 
visions d'e  muets  plus  ou  moins  forts,  parce  que,  si  l'on 
donoit  à  un  e  muet  plus  de  force  qu'il  n'en  a  ordinaire- 
ment, il  changeroit  de  nature  en  devenant  un  eu,  corne 
il  est  aisé  de  le  remarquer  dans  les  finales  du  daant.  A 
regard  de  Ve  muet  qui  répond  au  scheva  des  Hébreus.,  et 
qui  se  fait  nécessairement  sentir  à  l'oreille,  quoiqu'il  ne 
s'écrive  pas  lorsqu'il  y  a  plusieurs  consones  de  suite  qui 
se  prononcent,  il  ne  difère  des  autres  que  par  la  rapi- 
dité avec  laquèle  il  passe.  Ce  n'est  pas  come  la  diférenoe 
d'un  son  à  un  autre,  c'est  une  diférence  de  durée,  tèle 
que  d'une  double  croche  à  une  noire  ou  une  blanche. 
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CHAPITRE  m. 

s 

Des  syUabesy 

« 

La  syllabe  est  un  son  complet  qui  est  quelque* 
fois  composé  d'une  seule  lettre ,  mais  pour  lordi- 
naire  de  plusieurs  ;  d'où  vient  qu  ou  lui  a  donné  le 
nom  de  syllabe,  rvAA«Gi,  compréhension  assemblage. 

Une  voyelle  peut  faire  une  seule  syllabe. 

Deux  voyelles  aussi  peuvent  composer  une  syl- 
labe ou  entrer  dans  la  même  syllabe;  mais  alors  on 
les  appelle  diphtongues,  parceque  les  deux  sons  se 
joignent  en  un  son  complet  y  comme  iwien^  hier, 
ajanty  eau. 

La  plupart  des  diphtongues  se  sont  perdues  dans 
la  prononciation  ordinaire  du  latm;  car  leur  met 
leur  œ  ne  se  prononcent  plus  que  comme  un  e;  mais 
elles  se  retiennent  encore  dans  le  grec  par  ceux  qui 
prononcent  bien. 

Pour  les  langues  vulgaires,  quelquefois  deux 
voyelles  ne  font  qu'un  son  simple,  comme  nous 
avons  dit  de*eu,  comme  encore  en  françois ,  oe,  au. 
Mais  elles  on^x>urtant  de  véritables  diphtongues , 
comme  ai^  ayunt;  oue,  fouet;  oi^  foi;  le,  mien,  pre- 
mier; eau,  beau;  ieti,  Dieu;  où  il  faut  remarquer 
que  ces  deux  dernières  ne  sont  pas  des  triphton- 

3. 
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gues,  comme  quelques  uns  ont  voulu  dire,  parce- 
que  eu  et  au  ne  valent  dans  le  son  qu*une  simple 
voyelle,  non  pas  deux. 

Les  consonnes  ne  peuvent  seules  composer  une 
syllabe;  mais  il  faut  qu  elles  soient  accompagnées 
de  voyelles  ou  de  diphtongues,  sèit  qu  elles  les  sui- 
vent, soit  qu*eDes  les  précédent;  ce  dont  la  raison 
a  été  touchée  ci-dessus  au  chapitre  I*'. 

Plusieurs  néanmoins  peuvent  être  de  suite  dans 
la  même  syllabe,  de  sorte  qu'il  yen  peut  avoir  quel- 
quefois jusqu'à  trois  devant  la  voyelle ,  et  deux 
après,  comme  semis;  et  quelquefois  deux  devant  et 
trois  après,  comme  stirps.  Les  Hébreux  n'en  souf- 
frent jamais  plus  de  deux  au  commencement  de  la 
syllabe,  flou  plus  qu*à  la  fin,  et  toutes  leurs  sylla- 
bes commencent  par  des  consonnes ,  mais  c'est  en 
comptant  aleph  pour  une  consonne;  et  jamais  une 
syllabe  n  a  plus  d'une  voyelle. 

REMARQUES. 

Quoique  cète  grammaire  soit  remplie  d'excèlentes  ré- 
flexions, on  y  trouve  plusieurs  ch-^ses  qui  font  voir  que 
la  nature  des  sons  de  la  langue  n^étoit  pas  alors  parfaite- 
ment conue,  et  c'est  encore  aujourd'hui  un«  matière  assét 
neuve.  Je  ne  conois  point  de  grammaire ,  même  cèle<-cî, 
qui  ne  soit  en  défaut  sur  le  nombre  et  sur  la  nature  de& 
sons.  Tout  grammairien  qui  n'est  pas  né  dans  la  capi* 
taie,  ou  qui  n'y  a  pas  été  élevé  dès  l'enfance ,  devroit 
s'abstenir  de  parler  des  sons  de  la  langue.  Lorsque  je 
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lus  la  grammaire  du  père  Bufficr,  jHgnorois  quil  fût 
normand,  je  m*en  aperçus  dès  la  première  page  à  l'ac- 
centuation. Son  ouvrage  est  d'ailleurs  celui  d'un  home 
d'esprit.  J'en  parlois  un  jour  à  M.  du  Marsais,  qui , 
n'ayant  pas  totalement  perdu  l'accent  de  sa  province , 
fut  assës  frapé  de  mes  idées  pour  m'engager  à  lui  doner 
l'état  des  sons  de  notre  langue,  tels  que^je  les  avois  ob- 
servés. J'en  ai  fait  depuis  la  matière  de  mes  premières  re- 
maiiques  sur  cète  grammaire.  Le  libraire  qui  se  propo- 
soit  d'en  doner  une  no#vèle  édition  me  lea^yant  deman» 
dées,  je  les  lui  ai  abandonées  avec  lea  diférentes  notes 
que  j'avois  faites  sur  quelques  chapitres  de  l'ouvrage, 
sans  prétendre  en  avoir  fait  un  examen  complet;  car  je 
m'étois  borné  à  des  observations  en  marge,  sur  ce  qui 
m'avoit  paru  de  plus  essentiel.  Je  ne  comptois  pas  les 
faire  jamais  parottre,  je  n'ai  cédé  qu'ans  sollicitations 
du  libraire,  et  «'ai  fait  que  peu  d'additions  à  ce  que  j'avois 
écrit  sur  les  marges  et  le  blanc  des  pages  de  l'imprimé. 

Il  faut  d'abord  distinguer  la  silabe  réèle  et  fisique  de 
la  silabe  d^usage,  et  la  vraie  diftongue  de  la  fausse.  J'en» 
tens  pai^  silabe  d'usage,  cèle  qui,  dans  nos  vers,  n'est 
comptée  que  pour  une,  quoique  l'oreille  soit  réèlement 
et  fisiquement  frapée  de  plusieurs  sons. 

La  silabe  étant  un  son  complet,  peut  être  formée  ou 
d'une  voyèle  seule,  ou  d'une  voyèle  précédée  d'une  con- 
sone  qui  la  modifie,  uimi  est  un  mot  de  deus  silabes  ;  a 
forme  seul  la  première,  etmi  la  seconde. 

Pour  distinguer  la  silabe  réèle  ou  fîsique,  de  la  silabe 
d'usage,  il  faut  observer  que  toutes  les  fois  que  plusieurs 
eonsones  de  suite  se  font  sentir  dans  un  mot,  il  y  a  au- 
tant de  silabes  réèles  qu'il  y  a  de  ces  eonsones  qui  se 
font  entendre,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  voyèle  écrite 
à  la  suite  de  chaque  consone  :  la  prononciation  supléant 
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alors  un  e  maet,  la  sîlabe  derient  réèle  pour  Toreille, 
aa  lieu  que  les  silabes  d'usaçe  ne  se  comptent  que  par  le 
nombre  des  voyèles  qui  se  font  entendre  et  qui  s^ëcrivent 
Voilà  ce  qui  distingue  la  e^ilabe  fisique  ou  réèle  de  la 
silabe  d'usage.  Par  exemple,  le  mot  armateur  seroit,  en 
▼ers,  de  trois  silabes  d'usage,  quoiqu'il  soit  de  cinq  si- 
labes réèles,  parce  qu'il  faut  supléer  un  e  muet  après 
chaque  r;  on  entend  nécessairement  aremateure.  Bal  est 
monosilabe  d'usage,  et  dissilabe  fisique.  Amant  est  4îssi- 
labe  réel  et  ad' usage,  aimant  r«t  aussi,  parce  que  (d 
n'est  là  que  pour  e,  et  qu'on  n'entend  qu'une  voyèle. 

Cest  par  cète  raison  que  dans  nos  vers,  qui  ne  sont 
pas  réductibles  à  la  mesure  du  tems  come  ceus  des  Grecs 
et  des  Latins,  noua  en  avons  tels  quL  sont  à  la  fois  de 
douze  silabes  d'usage  et  de  vingt^inq  à  trente  silabes 
fisiques. 

A  l'égard  de  la  diftongue,  c'est  une  silabe  d'usage  fbr^ 
mée  de  deus  voyèles,  dont  chacune  fait  une  silabe  réèle , 
Dieu,  d'eux,  foi^  oui,  lui.  Il  faut  pour  une  dtftongue  que 
les  deus  voyèles  s'entendent,  sans  quoi  ce  qu'on  apèle 
diftongue  et  triftongue  n'est  qu'un  son  simple,  malgré 
la  pluralité  des  lètres.  Ainsi ,  des  sept  exemples  cités  dans 
cète  grammaire,  il  y  en  a  deus  de  faus;  la  première  si- 
labe d^t^ant  n'est  point  une  diftongue;  la  première  si- 
labe de  ce  mot  est,  quant  au  son ,  un  a  dans  l'anciène  pro- 
nonciation qui  étoit  a-ïant,  ou  un  e  dans  l'usage  actuel 
qui  prononce  oi-ïant:  la  dernière  silabe  est  la  nasale 
ant,  modifiée  par  le  mouillé  foible  t.  A  l'égard  des  trois 
voyèles  du  mot  beau,  c'est  le  simple  son  o  «écrit  avec 
trois  caractères.  Il  n'existe  point  de  triftongue.  Les 
grammairiens  n'ont,  pas  assés  distingué  les  vraies  dtf- 
tongues  des  fausses,  les  auriculaires  de  cèles  qui  ne  sont 
qu'oculaires. 
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Je  pouTois  nomer  transitoire  le  premier  son  de  not 
diftong[ue9,  et  reposeur  le  second,  parce  que  le  premier 
se  prononce  toujours  rapidement,  et  qu'on  ne  peut  faire 
de  tenue  que  sur  le  second.  (Test  sans  doute  pour  cela 
que  la  première  voyèle  est  toujours  une  des  petites,  î 
dans  ciel,  u  dans  nmtj  et  ou  dans  out;  car  quoique  Von 
écrive  loi,  foi ^  moi  avec  un  o,  on  n'entend  que  le  son  ou^ 
come  si  Ton  écrivoit  loué,  fouè,  etc.,  mais  cète  voyèle 
auriculaire  ou,  écrite  avec  deus  lètres,  faute  d'un  carac- 
tère propre,  se  prononce  très-rapidement. 

C'est  encore  à  tort  qu'on  dit  dans  cète  grammaire,  en 
parlant  de  Funion  des  consones  et  des  voyèles:  Soit 
qu'elles  les  suivent,  soit  qu'elles  les  précèdent;  cela  ne 
pouroit  se  dire  que  de  la  silabe  d'usage;  car  dans  la  si- 
labe  fisique,  la  consone  précède  toujours,  et  ne  peut  ja- 
mais suivre  la  voyèle  qu'èle  modifie  ;  puisque  les  lètres 
m  et  n,  caractéristiques  des  nasales,  ne  font  pas  la  fonc- 
tion de  consones,  lorsqu'èles  marquent  la  nasalité;  l'une 
ou  l'autre  n'est  alors  qu'un  simple  signe  qui  suplée  au 
défaut  d'un  caractère  qui  nous  manque  pour  chaqua 
nasale. 

Le  dernier  article  du  chapitre  ne  doit  s'entendre  que 
des  silabea  d'usage,  et  non  des  réèles;  ainsi  stirps  est  un 
monosilabe  d'usage,  et  il  est  de  cinq  silabes  fisiques. 

Puisque  j'ai  fait  la  distinction  des  vraies  et  des  fausses 
diftongues ,  il  est  à  propos  de  marquer  ici  toutes  les  vraies. 

Après  les  avoir  examinées  et  combinées  avec  atention, 
je  n'en  ai  remarqué  que  seize  diférentes ,  dont  quelques 
unes  même  se  trouvent  dans  très-peu  de  mots. 

DIFTOJSGUES. 

ia.  diacre,  didble. 

îan ,  îen  t .  viande j  patient. 
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iè,  ié,  iai.  c&/,  piéj,  biais, 

ien.  rien, 

ieu,  ieus.  Dieu^  cieus, 

io,  iau.  pioche  y  piautrc, 

ioQ.  pion, 

ioa.  afyfiou  (  terme  de  jeu  ). 

uè.  écuèle^  équestre, 

ui.  A<i. 

uiii .  alcuin ,  quinquagésime. 

Toutes  nos  diftoogues,  dont  la  voyéle  transitoire 
est  un  o  se  prononçant  corne  si  c'étoit  un  ou,  je  les 
range  dans  la  même  classe, 
oua.  cauacre, 

ouan.  Écouan  (le  château  d"), 

oè,oi,ouai,        boete^  loi,  mois,  ouais  (interjec- 
tion), 
oin ,  ouin.  loin,  marsouin. 

oui.  OUI  (afirmation). 

CHAPITRE  IV. 

Des  mots  en  tant  que  sons  ,  ou  il  est  parlé  de 

Vaccent, 

« 

Nous  ne  parlons  pas  encore  des  mots  selon  leur 
signification,  mais  seulement  de  ce  qui  leur  convient 
en  tant  que  sons. 
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Un  appelle  mot  ce  qui  se  prononce  à  part  et  s'écrit 
à  part.  H  y  en  a  d'une  syllabe,  comme  moi  y  da^tu^ 
joinf,  qu'on  appelle  monosyllabes:  et  de  plusieurs, 

cemme  père  y  dominas^  miséricordieusement ,  Con^ 

* 

stantinopolitanorum y  etc.,  qu'on  nomme  polysyl* 
labes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  pronon- 
ciation des  mots,  est  Taccent ,  qui  est  une  élévation 
de  voix  sur  luné  des  syllabes  du  mot,  après  laquelle 
la  voix  vient  nécessairement  à  se  rabaisser. 

L'élévation  de  la  voix  s'appelle  accent  o^,  et  le 
rabaissement  accent  grai^;  mais  parcequ'il  y  avoit 
en  grec  et  en  latin.de  certaines  syllabes  longues  sm* 
lesquelles  on  élevoit  et  on  rabaissoit  la  voix,  ils 
avoient  inventé  un  troisième  accent  qu'ils  appe- 
Joient  circonflexe  y  qui  d'abord  s'est  fait  ainsi  (^), 
puis  ('^),  et  les  comprenoit  tous  deux. 

On  peut  voir  ce  qu'on  a  dit  sur  les  accents  des 
Grecs  et  des  Ijatins ,  dans  les  nouvelles  Méthodes 

r 

pour  les  langues  grecque  et  latine. 

Les  Hébreux  ont  beaucoup  d'accents  qu'on  croit 
avoirautrefois  servi  à  leur  musique,  etdontplusieurs 
font  maintenant  le  même  usage  que  nos  points  et 
nos  virgules. 

Mais  l'accent  qu'ils  appellent  naturel  et  de  gi*am- 
maire,  est  toujours  sur  la  pénultième,  ou  sur  la 
dernière  syllabe  des  mots.  Ceux  qui  sdnt  sur  les 
précédentes  sont  appelés  accents  de  rhétorique,  et 
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n  empêchent  pas  qae  Tautre  ne  soit  toujours  sur 
Tune  des  deux  dernières,  où  il  fout  remarquer  que 
la  même  figure  d  accent,  comme  Yatnach  et  le  sil^ 
btkj  qui  marquent  la  distinction  des  périodes ,  ne 
laissent  pas  aussi  de  marquer  en  même  temps  lac- 
cent  naturel. 

REMARQUES. 

Il  est  surprenant  qu^en  traitant  des  accens,  on  ne 
parle  que  de  cens  des  Grecs,  des  Latins  et  des  Hébreus, 
sans  rien  aire  de  Fusaçe  qu^ils  ont,  ou  qu'ils  peuvent 
avoir  en  françois.  Il  me  semble  encore  qu'on  ne  définit 
pas  bien  Taccent  en  général ,  par  une  élévtttian  de  la  voU 
sur  tune  des  silabes  du  mot  Gela  ne  peut  se  dire  que  de 
Taiçu,  puisque  le  grave  est  un  abaissement.  D^ailleurs, 
pour  ôter  toute  équivoque,  j'aimerois  mieus  dire,  du 
ton  que  de  la  vois.  Élever  ou  baisser  la  vois  peut  sVnten- 
dre  de  parler  plus  haut  on  plus  bas  en  général,  san& 
distindj^on  de  silabes  particulières. 

11  n'y  a  point  de  langue  qui  n'ait  sa  prosodie,  c'est-à- 
dire  où  l'on  ne  puisse  sentir  leff  accens ,  l'aspiration,  la 
quantité  et  la  ponctuation ,  ou  les  repos  entre  les  difé- 
rentes  parties  du  discours,  quoique  cète  prosodie  puisse 
être  plus  marquée  dans  une  langue  que  dans  une  autre. 
Èle  doit  se  faire  beaucoup  sentir  dans  le  chinois,  s'il 
est  vrai  que  les  diférentes  inflexions  d'un  même  mot 
servent  à  exprimer  des  idées  diférentes.  Ge  n'éCoit  pas 
faute  d'expressions  que  les  Grecs  avoient  une  prosodie 
très-marquée;  car  nous  ne  voyons  pas  que  la  significa- 
tion d'un  mot  dépendit  de  sa  prosodie,  quoique  cela  pût 
se  trouver  dans  les  homoniroes.  Les  Grecs  étoient  fort  sen- 
sibles à  rharmonie  des  mots.  Aristoxène  parle  dn  chant 
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du  discours^  et  Denyt  d'Halicarnasse  dit  que  l'ëlëTation 
du  ton  dans  Paccent  ai^^u,  et  rabaissement  dans  le  grave, 
étoîent  d'une  quinte;  ainsi  Paccent  prosodique  ëtoit 
aussi  musical ,  suMout  le  circonflexe,  où  la  vois,  après 
avoir  monté  d'une  quinte,  descendoit  d'une  autre  quinte 
sur  la  mémesilabe,  qui  par  conséquent  se  pronoifçoit 
deus  fois. 

On  ne  sait  plus  aujourd'hui  quèle  étoit  la  proportion 
des  aceens  des  Latins ,  mais  on  n'ignore  pas  qu'ils  ëtoient 
fort  sensibles  à  la  prosodie:  ils  avoient  les  aceens,  l'as- 
piration ,  la  quantité  et  les  repos. 

Nous  avons  aussi  notre  prosodie;  et  quoique  les  inter- 

vales  de  nos  acceils  ne  soient  pas  déterminés  par  des 

règles,  l'usage  seul  nous  rend  si  sensibles  aus  lois  de  la 

prosodie,  que  Poreille  seroit  blessée  si  un  orateur  ou  un 

acteur  prononçoit  un  aigu  pour  un  grave,  une  longue 

pour  une  brève,  suprimoit  ou  ajoutoit  une  aspiration  ;  s'il 

disoit  enfin  tempête  pour  tempête  y  àxe  pour  axe,  tHo' 

tonde  pour  la  Holandey  le  home  pour  Chômer  et  s'il  n'ob- 

servoit  point  d'intervales  entre  les  difërentes  parties  du 

discours.  Nous  avons,  corne  les  Latins,  des  irrationèles 

dans  notre  quantité,  c'est-à-dire  des  longues  plus  ou 

moins  longues,  et  des  brèves  plus  ou  moins  brèves. 

Mais  si  nous  avons,  corne  les  anciens,  la  prosodie  dans 

la  langue  parlée^  nous  ne  faisons  pas  absolument  le 

même  usage  qu'eus  des  aceens  dans  l'écriture.  L'aigu  ne 

sert  qu'à  marquer  l'é  fermé,  bonté;  le  grave  marque  Pé 

ouvert,  succès;  on  le  met  aussi  sur  les  particules  à,  /à, 

çày  etc.,  où  il  est  absolument  inutile.  Ainsi  ni  Paigu,  ni 

le  grave  ne  font  pas  exactement  la  fonction  d'accens,  et 

ne  désignent  que  la  nature  (ks  e:  le  circonflexe  ne  la  fait 

pas  davantage,  et  n'est  qu'uo  signe  de  quantité;  au-iieu 

que  chés  les  Grecs  c'étoit  un  dou^e  accent  qui  élevoit 
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et  ensuite  baissoit  le  ton  sur  une  même  foyèle:  nous  le 
mètons  ordinairement  sur  les  voyèles  qui  sont  longuet 
et  graves;  exemples,  âge,  Jëte,  càie,  jeûne:  on  le  met 
aussi  sur  les  voyèles  qui  sont  longues  sans  être  graves; 
exemples,  gîte ,  flûte  y  voûte.  Il  est  à  remarquer  que  nous 
n'avons  point  de  sons  graves  qui  ne  soient  longs;  ce  qui 
ne  vient  cependant  pas  de  la  nature  du  grave,  car  les 
Ânglois  ont  des  graves  brefs.  On  a  imaginé,  pour  mar- 
quer les  brèves,  de  redoubler  la  consone  qui  suit  la 
voyèle;  mais  Temploi  de  cète  lètre  oisive  n*est  pas  fort 
conséquent  :  on  la  suprime  quelquefois  par  respect  pour 
Tétimologie ,  come  dans  comète  et  prophète  ;  quelquefois 
on  la  redouble  malgré  Tétimologie,  come  dans  personne, 
honneur,  et  couronne:  d'autres  fois  on  redouble  la  con* 
sone  après  une  longue  y  flamme,  manne,  et  Ton  n'en  met 
qu'une  après  une  brève,  dame,  ratne,  rime,  pmne,  etc* 
La  superstition  de  Tétimologie  fait  dans  son  petit  do* 
maine  autant  d'inconséquences  que  la  superstition  pro* 
prement  dite  en  fait  en  matière  plus  grave.  Notre  orto- 
grafe  est  un  assemblage  de  bis^reries  et  de  contradictions. 

Le  moyen  de  marquer  exactement  la  prosodie  serait 
d'abord  d'en  déterminer  les  signes  et  d'en  fixer  l'usage, 
sans  jamais  en  faire  d'emplois  inutiles  :  il  ne  seroit  pas 
même  nécessaire  d'imaginer  de  nouvaus  signes. 

Quant  aus  accens,  le  grave  et  l'aigu  sufiroient,  pourva 
qu'on  les  employât  toujours  pour  leur  valeur. 

A  l'égard  de  la  quantité,  le  circonflexe  ne  se  mètroîl 
que  sur  les  longues  décidées;  de  façon  que  toutes  les 
voyèles  qui  n'auroient  pas  ce  signe,  seraient  censées  brè» 
ves  ou  moyènes.  On  pouroit  même,  en  simplifiant,  se 
borner  à  marquer  d'un  circonflexe  les  longues  qui  ne 
sont  pas  graves,  puisque  tous  nos  sons  graves  étaoc 
longs,  l'accent  grav^  sufirait  pour  la  double  fonclioo 
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de  marquer  à  la  fois  la  gravité  et  la  longuenr.  Ainsi 
4m  écriroit  àge^fete^  cote^  jeune,  et  gUe^flûte^  voûte,  etc. 

LV  fermé  conserveroit  Faccent  aigu  partout  où  iL n'est 
pas  long;  il  ne  seroit  pas  même  besoin  de  substituer  le 
circonflexe  à  Taigu  sur  IV  fermé  final  au  pluriel.  Pour 
ne  pas  se  tromper  à  la  quantité,  il  sufit  de  retenir  pour 
règle  générale  que  cet  é  fermé  au  pluriel  est  toujourf 
long;  exemples,  les  bontéf^  les  beautés,  etc. 

Les  sons  ouverts  breft  (ce  qui  n'a  lieu  que  pour  des  e 
tels  que  dans  père,  mère,  frère,  dans  la  première  silabe 
de  neteté^  fermeté,  etc.)  pouroient  se  marquer  d^un  accent 
perpendiculaire. 

Il  ne  resteroit  plus  qu'à  suprimer  l'aspiration  h  par- 
tout où  la  voyèle  n'est  pas  aspirée,  come  les  Italiens 
Font  fait.  Leur  ortografe  est  la  plus  raisonable  de 
toutes. 

Cependant,  quelque  soin  qu'on  pi*ît  de  noter  notre 
prosodie,  outre  le  désagrément  de  voir  une  impression 
hérissée  de  signes ,  je  douf^  fort  que  cela  fût  d'une  grande 
utilité.  Il  y  a  des  choses  qui  ne  s'aprènent  que  par  Vu* 
sage;  èles  sont  purement  organiques,  et  douent  si  peu 
de  prise  à  l'esprit,  qu'il  seroit  impossible  de  les  saisir  par 
la  téorie  seule,  qui  même  est  fautive  dans  les  auteurs  qui 
en  ont  traité  expressément.  Je  sens  même  que  ce  que 
j'écris  ici  est  très-diBcile  à  faire  entendre ,  et  qu'il  seroit 
très-clair  si  je  m'exprimois  de  vive  vois. 

Les  grammairiens,  s'ils  veulent  être  debone  foi,  con- 
viendront qu'ils  se  conduisent  plus  par  l'usage  que  par 
leurs  règles,  que  je  conois  peut-être  come  eus;  et  il  s'en 
faut  bien  qu'ils  aient  présent  à  l'esprit  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit  sur  la  grammaire;  quoiqu'il  soit  utile  que  ces  rè- 
gles, cW-à-dire  les  observations  sur  l'usage,  soient  ré- 
digées, écrites  et  consignées  dans  des  métodes  analogi-» 
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ques.  Peu  de  règles,  beaucoup  de  réflexioxu,  et  encore 
pluft  d^usage,  c'est  la  clé  de  tous  les  arts.  Tous  les  signes 
prosodiques  des  anciens,  suposé  que  Temploi  en  fût 
bien  fixé,  ne  valoient  pas  encore  Fusage. 

On  ne  doit  pas  confondre  l'accent  oratoire  avec  Tac- 
cent  prosodique.  L'accent  oratoire  influe  moins  sur  cha- 
que silabed'un  mot,  par  raport  aus  autres  silabes,  que 
sur  la  frase  entière  par  raport  au  sens  et  au  sentiment:  il 
modifie  la  substance  même  du  discours,  sans  altérer 
sensiblement  l'accent  prososique.  La  prosodie  particu* 
Hère  des  mots  d'une  frase  intérogative,  ne  difère  pas 
de  la  prosodie  d'une  frase  afirmative,  quoique  l'accent 
oratoire  soit  très  diférent  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Nous 
marquons  dans  l'écriture  l'inlérogation  et  la  surprise; 
mais  combien  avons-nous  de  mouvemens  de  l'âme,  et 
par  conséquent  d'inflexions  oratoires,  qui  n'ont  point  de 
signes  écrits,  et  que  l'intelligence  et  le  sentiment  peu- 
vent seuls  faire  saisir  !  Tèles  sont  les  inflexions  qui  nuu*- 
quentla  colère,  le  mépris,  l'irimie,  etc.  L'accent  oratoire 
est^  principe  et  la  base  de  la  déclamation, 

CHAPITRE  V. 

Des  lettres  considérées  comme  caractères. 

m 

Mous  n  avons  pas  pu  jusqu'ici  parler  des  lettres , 
que  nous  ne  les  ayons  marquées  par  leurs  caractè- 
res ;  mais  néanmoins  nous  ne  les  avons  pas  consi* 
dérées  comme  caractères,  c'est-A-dire,  selon  le  rap* 
port  que  ces  caractères  ont  aux  sons. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  les  sons  ont  été  pris  par 
les  hommes  pour  être  signes  dé  pensées ,  et  qu'ils 
ont  aussi  inventé  certaines  figures  pour  être  les  si^ 
gnes  de  ces  sons^  Mais  quoique  ces  figures  ou  ca- 
ractères ,  selon  leur  première  institution ,  ne  signi- 
fient immédiatement  que  les  sons ,  néanmoins  les 
hommes  portent  souvent  leurs  pensées  des  carac- 
tères à  la  chose  même  signifiée  par  les  sons;  ce  qui 
fait  que  lei|paractères  peuvent  être  considérés  en 
ces  deux  manières  :  ou  comme  signifiant  simplement 
le  son ,  ou  comme  nous  aidant  à  concevoir  ce  que  le 
son  signifie. 

En  les  considérant  en  la  première  manière ,  il 
auroit  fallu  observer  quatre  choses  pour  les  mettre 
en  leor  perfection. 

10  Que  toute  figure  marquât  quelque  son ,  c^est- 
à-dire ,  qu^on  n'écrivit  rien  qui  ne  se  prononçât. 

a»  Que  tout  son  fùt  marqué  par  une  figure , 
c^esl*à-dire,  qu'on  ne  prononçât  rien  qui  ne  fût 
écrit. 

3^  Que  chaque  figure  ne  marquât  qu^un  son ,  ou 
simple  ou  double  :  car  ce  n'est  pas  contre  la  perfec» 
lion  de  l'écriture  qu'il  y  ait  des  lettres  doubles ,  puis- 
iju^elies  la  fadiitent  en  l'abrégeant. 

4*  Qu'un  même  son  ne  fÙt  point  marqué  par  dif> 
férentes  figures. 

Mais  considérant  les  caractères  en  la  seconde 
manière,  c^est-à-direy  comme  nous  aidant  à  con- 


i^k  IlEMâRQUÉS 

ce  voir  ce  que  le  son  sigaifie ,  il  arrive  quelquefois 
qu  il  nous  est  avantageux  que  ces  régies  ne  soient 
pas  toujours  observées ,  au  moins  la  première  et  la 
dernière. 

Car  I  ^  il  arrive  souvent,  sur-tout  dans  les  langues 
dérivées  d'autfes  langues ,  quUl  y  a  de  certaines  let- 
tres qui  ne  se  prononcent  point ,  et  qui  ainsi  sont 
inutiles  quant  au  son ,  lesquelles  ne  laissent  pas  de 
nous  servir  pour  Tintelligence  de  ce  jpe  leâ  inots 
signiBent.  Par  exemple,  dans  les  mots  de  champs  et 
chants j  le pet\et ne  se  prononcent  point,  qui  néan- 
moins sont  utiles  pour  la  signification,  parceque 
nous  apprenons  de  là.que  le  premier  vient  du  latin 
campif  et  le  second  du  latin  cantus. 

Dans  rhébreu  même ,  il  y  a  des  mots  qui  ne  sont 
différents  que  parceque  Tun  finit  par  un  alephy  et 
l'autre  par  un  he,  qui  ne  se  prononce  point  :  comme 
M*1^  qui  signi^e  craindre;  et  n*1^  qui  signifie /eter. 

Et  de  là  on  voit  que  ceux  qui  se  plaignent  .tant 
de  ce  qu'on  écrit  autrement  qu'on  ne  prononce^ 
n  ont  pas  toujours  grande  raison ,  et  que  ce  qu'ils 
appellent  abus,  n'est  pas  quelquefois  sans  utilité. 

La  différence  des  grandes  et  des  petites  lettres 
semble  aussi  contraire  à  la  quatrième  régie,  qui 
est  qu*un  même  son  fût  toujours  marqué  par  la 
même  figure  ;  et  en  effet  cela  seroit  tout*à-fait  inu*» 
tile,  si  l'on  ne  considéroit  les  caractères  que  pour 
marquer  les  sons,  puisqu'une  grande  et  une  petite 
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lettre  n'ont  que  le  même  son  :  d'où  vient  que  les  an- 
ciens n'avoient  pas  cette  différence ,  commeles  Hé^ 
breux  nel'ont  point'encore,  et  que  plusieurs  croient 
que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  été  long*temps  à 
n'écrire  qu^en  lettres  capitales.  Néanmoins,  cette  dis- 
tinction est  fort  utile  pour  commencer  les  périodes  et 
pour  distinguer  les  noms  propres  d'avec  les  autres. 
Il  y  a  aussi  dans  une  même  langue  différentes 
sortes  d'écriture,  comme  le  romain  et  l'italique 
dans  l'impression  du  latin  et  de  plusieurs  lan* 
gués  vulgaires  »  qui  peuve^it  être  utilement  em- 
ployés pour  le  sens ,  en  distinguant  ou  de  certains 
mots,  ou  de  certains  discours,  quoi<)ue  cela  ne 
change  Hen  dans  la  prononciation. 

Voilà  ce  qu'on  peut  apporter  pour  excuser  la  diver* 
site  qui  se  trouve  entre  la  prononciation  et  l'écriture; 
mais  cela  n  empêche  pas  qu'il  n'y  en  ait  plusieurs 
qui  se  sont  faites  sans  raison,  et  par  la  seule  cor- 
ruption qui  s'est  glissée  dans  les  langues.  Car  c^est 
im  abus  d'avoir  donné,  par  exemple,  au  e  la  pro- 
nonciation de  l'j,  avant  Ve  et  l'i;  d'avoir  prononcé 
autrement  le  g  devant  ces  deux  mêmes  voyelles , 
que  devant  les  autres  ;  d'avoir  adouci  1'^  entre  deux 
voyelles;  d'avoir  donné  aussi  au  r,  le  son  de  1'^ 
avant  Vi  suivi  d'une  autre  voyelle,  comme grtuia  j 
tMctiOy  action.  On  peut  voir  ce  qai  a  été  dit  dans  le 
traité  des  lettres,  qui  est  dans  la  nouvelle  méthode 
latine. 

8.  3 
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Qnèlquea  uns  de  sont  imaginés  qu^ils  pourrcûent 
corriger  ce  défaut  dans  les  langues  vulgaires,  en 
inventant  de  nouveaux  caractères,  comme  a  fait 
Ramus  dans  sa  grammaire  pour  la  langue  françoise, 
retranchant  tous  ceux  qui  ne  se  prononcent  point, 
et  écrivant  chaque  son  par  la  lettre  à  qui  cette  pro^ 
nonciation  est  propre,  comme  en  mettant  une  s  au 
lieu  d*un  c  devant  le  et  IV.  Mais  ils  dévoient  consi- 
dérer  qu'outre  que  cela  seroit  souvent  désavanta^^ 
geux  aux  langues  vulgaires ,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  dites,  ils  tentoient  une  chose  impossible. 
Car  il  ne  feut  pas  s'imaginer  qu'il  soit  facilade  faire 
changer  à  toute  une  nation  tant  de  caractères  aux* 
quelselleest  accoutumée  depuislong-temps,  puisque 
Tempereur  Claude  ne  put  pas  même  venir  à  bout 
d'en  introduire  un  qu*il  vouloit  mettre  en  usage. 

Tout  ce  que  Ton  pourroit  fsiire  de  plus  raisonna- 
ble ,  seroit  de  retrancher  les  lettres  qui  ne  servent 
de  rien  tii  à  la  prononciation  ni  au  sens,  ni  à  l'ana- 
logie des  langues,  comme  on  a  déjà  commencé  de 
faire ,  et ,  conservant  celles  qui  sont  utiles ,  y  mettre 
de  petites  marques  qui  fissent  voir  qu'elles  ne  se 
prononcent  point ,  ou  qui  fissent'  connoUre  les  di- 
verses prononciations  d'une  même  lettre.  Un  point 
au-dedana  ou  au-dessous  de  la  lettre  pourroit  ser- 
vir pour  le  premier  usage,  comme  temps.  Le  c  a  déjà 
sa  cédille,  dont  on  pourroit  se  servir  devant  le  et 
devant  lY aussi  bien  que  devant  les  autres  voyelles. 
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Le  g^  dont  la  queue  ne  semit  pas  toute  fennée , 
pourroit  marquer  le  son  qu*il  a  devant  le  et  devant 
IV.  Ce  qui  ne  soit  dit  que  pour  exemple. 

REMABQUES. 

BfM.  de  p.  R.,  après  avoir  exposé  dans  ce  chapitre  les 
meilieursprincipes  tipo^afiques,  ne  sont  arêtes  que  par  le 
icmpulesiar  lesitûnologies;  mais  ils  proposent  du  moins 
nn  correctif  qui  ^it  voir  que  les  caractères  superflus  do- 
vroient  être  ou  suprimës  ou  distingués.  Il  est  vrai  qu^on 
ajoute  aossi-liôt  :  Ce  ffui  ne  soit  dit  que  pour  exempte,  11 
stHibk  q«*on  ne  puisse  proposer  la  vérité  qu'avec  timi- 
dité et  réserva. 

On  cst^oné  de  trouver  à  la  fois  tant  de  raison  et  de 
préjugés.  Celui  des  étimolo^es  est  bien  fort,  puiscpi'il 
fait  regarder  cerne  un  avantage  ce  qui  est  un  véritable 
défaut;  car  enfin  les  caractères  n'ont  été  inventés  que 
pour  représenter  les  sons.  C'étoit  l'usage  qu'en  faisoient 
ttos  anciens  :  quand  le  respect  pour  eus  nous  fait  croire 
que  nous  les  imitons,  nous  faisons  précisément  le  con« 
traire  de  ce  qu'ils  faisoient.  Ils  peîgnoient  leurs  sons: 
si  nn  mot  ùt  alors  été  composé  d'autres  sons  qu'il  ne 
Tétoit,  ils  auroietit  employé  d'autres  caractères.  Ne  con- 
•ervons  donc  pas  les  mêmes  pour  des  sons  qui  sont  de- 
avenus  dîférens.  Si  l'on  emploie  quelquefois  les  mêmes 
ions  dans  la  langue  parlée^  pour  exprimer  des  idées  di- 
férenles,  le  sens  et  la  suite  des  mots  sufisent  pour  6ter 
Féquivoque  des  homonimes.  LHntelligence  ne  feroit-èle 
pas  pour  la  langue  éerite  ce  qu'èle  fait  pour  la  langue 
parlée?  Par  exemple,  si  l'on  écrivoit  champ  de  campus^ 
€ome  chant  de  cantus,  en  confondroit-on  plutôt  la  si- 
gnificaSîoB  dans  un  écrit  que  dans  le  discours?  L'esprit 

3. 
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se>oit-il  lèhdesius  en  défaut?  rTavons-nous  pas  même 
des  homonimes  dont  Foitografe  est  pareille?  cependant 
on  n^en  confond  pas  le  sens.  Tels  sont  les  mots  son,  ^- 
nus;  soriy  Jurfur;  son  suus,  et  plusieurs  autres. 

L'usage,  dit-on,  est  le  maitre  de  la  langue;  ainsi  il 
doit  décider  paiement  de  la  parole  et  de  récriture.  Je 
ferai  iq  une  distinction.  Dans  les  choses  purement  arbi- 
traires on  doit  suivre  Tusage,  qui  équivaut  alors  à  la 
raison;  ainsi  Fusage  est  le  roattre  de  la  langue  parlée.  Il 
peut  se  faire  que  ce  qui  s'apèle  aujourd'hui  un  livre, 
s'apèle  dans  la  suite  un  arbre;  que  vert  signifie  un  jour 
la  couleur  rouge,  et  rouge  la  couleur  verte,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  nature  ni  dans  la  raison  qui  déier- 
mine  un  objei  à  être  désigné  par  un  son  plutôt  que  par 
un  autre  :  l'usage  i{ui  varie  là-dessus  n'est  point  vicieus, 
puisqu'il  n'est  point  inconséquent,  quoiqu'il  soit  incon» 
stant.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'écriture  :  tant  qu'une 
convention  subsiste,  èle  doit  s'observer.  L'usage  doit 
être  conséquent  dans  l'emploi  d'un  signe  dont  l'établis- 
sement étoit  arbitraire  :  il  est  inconséquent  et  en  con- 
tradiction, quand  il  done  à  des  caractères  assemblés  yine 
valeur  diférente  de  cèle  qu'il  leur  a  donée,  et  qu'il  leur 
conserve  dans  leur  dénomination  ;  à  moins  que  ce,  ne 
soit  une  combinaison  nécessaire  de  caractères,  pour  eu 
représenter  un  dont  on  manque.  Par  exemple,  on  unît 
un  e  et  un  u  pour  exprimer  le  son  eu  dans  feu;  un  o  et 
un  u  pour  rendre  le  son  ou  dans  cou.  Ces  voyèles  eu  et  on 
n'ayant  point  de  caractères  propres,  la  combinaison  qui 
se  fait  de  deus  lètres  ne  forme  alors  qu'un  seul  signe. 
Mais  on  peut  dire  que  l'usage  est  vicieus,  lorsqu'il  fait 
des  combinaisons  inutiles  de  lètres  qui  perdent  leur  son, 
pour  exprimer  des  sons  qui  ont  des  caractères  proprea 
On  emploie,  par  exemple,  pour  exprimer  le  son  e,  les 
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comlrinaisoiis  ai,  ei,  oi^  oient,  dans  les  mots  vrai,  faif 
peine  ^  connoùre,  faisaient.  Dans  ce  dernier  moti  ai  ne  dé- 
signe qu'un  e  muet,  et  les  cinq  lètres  oien^  un  e  ouvert 
grave.  Nous  avons  cependant,  avec  le  secours  des  ae« 
cens,  tous  les  e  qui  nous  sont  nécessaires,  ^ans  recou- 
rir à  de  fausses  combinaisons.  On  pent  donc  entrepren» 
dre  de  coriger  Tusage,  du  moins  par  degrés,  et  non  pas 
en  le  heurtant  de  front,  quoique  la  raison  en  ût  le  droit; 
mais  la  raison  même  s'en  interdit  Texercice  trop  écla- 
tant, parce  qu'en  matière  d'usage  ce  n'est  que  par  des 
ménagemens  qu'on  parvient  au  succès.  Il  faut  plus  d'é- 
gars  que' de  mépris  pour  les  préjugés  qu'on  veut  guérir. 

Le  corps  d'une  nation  a  seul  droit  sur  la  langue  parlée^ 
et  les  écrivains  ont  droit  sur  la  langue  écrite.  Le  peupie, 
disoit  Varron,  n'est  pas  le  maitre  de  Cécritwre  corne  de  la 
parole. 

fin  éfeé,  les  écrivains  ont  le  droit,  ou  plutôt  sont  dans 
l'obligation  de  coriger  ce  qu'ils  ont  corompu.  C'est  une 
vaine  ostentation  d'érudition  qui  a  gâté  l'ortografe  :  ce 
sont  des  savans  et  non  pas  des  filosofes  qui  l'ont  altérée; 
le  peuple  n'y  a  u  aucune  part.  L'ortografe  des  famés, 
que  les  savans  trouvent  si  ridicule,  \st,  à  plusieurs 
égars,  moins  déraisonable  que  la  leur.  Quelques-unes 
veulent  aprendre  l'ortografe  ^s  savana;  il  vaudrait 
bien  mieux  que  les  savans  adoptassent  une  partie  de 
cèle  des  famés,  en  y  corigeant  ce  qu'une  demi-éducation 
y  a  mis  de  défectueuse  c'est-è-dire  de  savant.  Pour  co- 
noitre  qui  doit  décider  d'un  usage,  il  faut  voir  qui  en 
est  l'auteur. 

Cest  un  peuple  en  corps  qui  fait  une  langue  :  c'est  par 
le  concours  d'une  infinité  de  besoins,  d'idées  et  de  cau- 
ses fisiques  et  morales,  variées  et  combîuées  durant 
une  succession  de  siècles,  sans  qu'il  soit  possible  de  fe- 
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conoltre  IVpôque  des  changements,  des  alt^nrdonà  oit 
des  progrès.  Souvent  le  caprice  décide,  quelquefois  c'est 
la  métafisique  la  plus  subtile  qui  ërhape  à  la  réflexion 
et  à  la  conoÎMance  de  ceus  même  qui  en  sont  les  au- 
teurs. Un  peuple  est  donc  le  maître  absolu  de  la  langue 
parlée,  et  c*est  un  empire  qu'il  exerce  sans  s'en  apercevoir* 

L'écriture  (je  parle  de  oèle  des  sons)  n'rst  pas  née, 
corne  le  langage ,  par  une  progression  lente  et  insensi- 
ble: èle  a  été  bien  des  siècles  avani  de  naître;  mais  èle 
est  née  tout-à-coup  corne  la  lumière.  Suivons  somaire- 
ment  l'ordre  de  nos  conoissances  en  cète  matière. 

Les  homes,  ayant  senti  l'avantage  de  se  comuniquer 
leurs  idées  dans  l'absence,  n'imaginèrent  rien  de  mieus 
que  de  tâcher  de  peindre  les  objets.  Voilé,  dit-on,  l'o* 
rigne  de  l'écriture 6gurative.  Mais,  outre  qu'il  n*est  guère 
vraisemblable  que,  dans  cète  enfance  de  Tesprit,  les 
arts  fussent  assés  perfectionés  pour  que  Ton  fût  en  état 
de  peindre  les  objets  au  point  de  les  faire  bien  reconol- 
tre ,  quand  même  on  se  serait  borné  à  peindre  une  partie 
pour  un  tout,  on  n'en  auroit  pas  été  plus  avancé.  Il  est 
impossible  de  parler  des  objets  les  plus  matériels,  sans 
y  joindre  des  îdies,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'ima* 
ges,  et  qui  n'ont  d'existence  que  dans  l'esprit;  ne  fÙt-€ê 
que  l'assertion  où  la  négation  de  ce  qu'on  vôndroit 
assurer  ou  nier  d'un  sujet,  fl  falut  donc  inventer  des 
signes  qui,  par  un  raport  d'institution,  lussent  ata- 
chës  à  ces  idées.  Tèle  fut  Pécriture  hiéroglifique  qu'on 
joignit  à  l'écriture  figurative^  si  toutefois  cèle-ci  a  jamaift 
pu  exister  qu'en  projet,  pour  doner  naissance  à  l'autre. 
On  reconut  bientôt  que,  si  les  hiéroglifes  étaient  de 
nécessité  poiur  les  idées  inteilectuèlet,  il  étoit  aussi  nm* 
pie  et  plus  facile  d'employer  des  signes  de  convention 
pour  designer  les  objett  matérielstet,  quand  il  y  anroic 
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v  quelque  rapport  de  figure  entre  le  caractère  hiérogli* 
fique  et  l'objet  dont  il  ëtoit  le  signe,  il  ne  pouvoit  pas 
être  considéré  come  figuratif*  Par  exemple,  il  n^y  a  pas 
an  caractère  aUronoroicpie  qui  pût  réveiller  par  lui- 
même  ridée  de  Tobjet  dont  il  porte  le  nom ,  quoiqu'on 
ai  afecté  dans  quelques-uns  un  peu  d'imitation.  Ce  sont 
de  purs  hiéroglifes. 

L'écriture  hiéroglifique  se  trouva  établie,  mais  sûre- 
ment fort  bornée  dans  son  usage,  et  à  portée  d'un  très- 
petit  nombre  d'homes.  Chaque  jour  le  besoin  de  comu- 
niquer  une  idée  nouvèle,  ou  un  nourau  raport  d'idée, 
faîioit  convenir  d'un  signe  nouvau  :  c'étoit  un  art  qui 
n'avoit  point  de  bornes;  et  il  a  falu  une  longue  suite 
de  siècles  avant  qu'on  fût  en  état  de  se  comuniquer  les 
idées  Jes  plus  usuèles.  Tèle  est  aujourd'hui  l'écriture  des 
Chinois  qui  répond  aus  idées  et  non  pas  aus  sons;  tels 
sont  parmi  nous  les  signes  algébriques  et  les  chifres 
arabes. 

L'écriture  étoit  dans  cet  état,  et  n'avoît  pas  le  moindre 
raport  avec  l'écriture  actuèle,  lorsqu'un  génie  heureus 
et  profond  sentit  que  le  discours,  quelque  varié  et  quel- 
qu'étendu  qu'il  puisse  être  pour  les  idées^  n'est  pourtant 
composé  que  d'un  assés  petit  nombre  de  sons,  et  qu'il 
ne  s'agissoit  que  de  leur  doner  à  chacun  un  caractère 
représentatif. 

Si  l'on  y  réfléchit,  on  vèra  que  cet  art,  ayant  une  fois 
été  conçu,  dut  être  formé  presqU'en  même  tems;  et  c'est 
ce  qui  reléte  la  gloire  de  l'inventeur.  En  éfet,  après  avoir 
u  le  génie  d'apercevoir  que  les  mots  d'une  langue  pou* 
▼oient  se  décomposer,  et  que  tous  les  sons  dont  les  pa* 
rôles  sont  formées  pouvoient  se  distinguer,  l'énnméra- 
tion  dut  en  être  bientôt  faite.  Il  étoit  bien  plus  facile  de 
compter  tous  les  sons  d'une  langue,  que  de  décdhivrir 
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qu'ils  poiiTotent  se  compter.  L^un  est  un  coup  de  génies 
r^utre  un  simple  éfet  de  Tateution.  Peut-être  n'y  a-t-il 
jamais  u  d'alfabet  complet  que  celui  de  Tinveoteur  de. 
récriture.  Il  est  bien  vraisemblable  que,  s'il  n'y  ut  pa* 
alors  autant  de  caractères  qu'il  nous  en  faudroit  aujour- 
d'hui, c'est  que  la  langue  de  l'inventeur  n'en  exigeoit  pas» 
davantage.  L'ortografe  n'a  donc  été  parfaite  qu'à  la  nais- 
sance de  l'écriture;  èle  coniença  à  s'altérer  lorsque , pour 
des  sons  nouvaus  ou  nouvèlement  aperçus,  on  fit  des 
combinaisons  des  caractères  conus,  au  lieu  d'en  instituer 
de  nouvaus;  mais  il  n'y  ut  plus  rien  de  fixe,  lorsqu'on 
fit  des  emplois  diférens  ou  des  combinaisons  inutiles,  et 
par  conséquent  vicieuses,  pour  de$  sons  qui  avoient 
leurs  caractères  propres»  Tèle  est  la  source  de  lacoruption 
de  l'ortografe.  Voilà  ce  qui  rend  aujourd'hui  IWt  de  la 
lecture  si  dificile,  que,  si  on  ne  l'aprenoit  pas  de  rou- 
tine dans  l'enfance,  âge  où  les  inconséquences  de  la  mé- 
tode  vulgaire  ne  se  font  pas  encore  apercevoir,  on  auroit 
beaucoup  de  peine  à  l'aprendre  dans  un  âge  avancé;  et 
la  peine  seroit  d'autant  plus  grande,  qu'on  auroit  l'es^ 
prit  plus  juste.  Quiconque  sait  lire,  sait  l'art  le  plus 
dificile,  s'il  l'a  jipris  par  la  métode  vulgaire. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  réalité  dans  le  tableau 
abrégé  que  je  viens  de  tracer,  je  ne  le  done  cependant  que 
pour  une  conjecture  filosofique.  L'art  de  l'écriture  des 
sons,  d'autant  plus  admirable  que  la  pratique  en  est  facile, 
trouva  de  l'oposition  dans  les  savans  d'Égipte,  dans  les 
païens.  Geu$  qui  doivent  leur  considération  a«s  ténèbres 
qui  envelopent  leur  nullité,  craignent  dé  produire  leurs 
mistères  à  la  lumière:  ils  aiment  mieus  être  respectés 
qu'entendus,  parce  que,  s'ils  étoient  entendus,  ils  ne  se^ 
roient  peut-être  pas  respectés.  Les  homes  de  génie  dé- 
couvrent, inventent  et  publient;  ils  font  les  découvertes 
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et  n'ont  point  de  secrets;  les  gens  médiocres  ou  intéres- 
sés en  font  des  mistères.  Cependant  Fintérét  général  a 
fait  prévaloir  récriture  des  sons.  Cet  art  sert  également  à 
confondre  le  mensonge  et  à  manifester  la  vérité  :  s'il  a 
quelquefois  été  dangereus,  il  est  du  moins  le  dépôt  des 
armes  contre  Terreur,  celui  de  la  religion  et  des  lois. 

Après  avoir  déterminé  tous  les  sons  d'une  langue,  co 
qu'il  y  auroit  de  plus  avantageus  seroit  que  chaque  son 
6t  son  caractère,  qui  ne  pût  être  employé  que  pour  le 
son  auquel  il  auroit  été  destiné,  et  jamais  inutilement. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  une  langue  qui  ait  cet  avantage;  et 
les  deus  langues  dont  les  livres  sont  les  plus  recherchés, 
lafrançoise  ^t  Tangloise,  sont  cèles  dont  l'ortografe  est 
la  plus  vicieuse. 

Il  ne  seroit  peut<étre  pas  si  dificile  qu'on  se  l'imagine , 
de  faire  adopter  par  le  publie  un  alfabet  complet  et  ré- 
gulier ;  il  y  auroit  très-peu  de  choses  à  introduire  pour 
les  caractères  I  quand  la  valeur  et  l'emploi  en  seroient 
fixés.  L'objection  de  la  prétendue  dificulté  qu'il  y  auroit 
à  lire  les  livres  anciens,  est  une  chimère:  nous  les  li- 
sons, quoiqu'il  y  ait  aussi  loin  de  leur  ortografe  à  la  nô- 
tre, que  de  la  nôtre  à  une  qui  seroit  raisonable.  i.^  Tous 
les  livres  d'usage  se  réimpriment  continuèlement.  a.^  Il 
n'y  auroit  point  d'innovation  pour  les  livres  écrits  dans 
les  langues  mortes.  3.^  Ceus  que  leur  profession  oblige 
de  lire  les  anciens  livres,  y  seroient  bientôt  stilés. 

On  objecte  encore  qu'un  empereur  n'a  pas  eu  l'autorité 
d'introduire  un  caractère  nouvau  (  le  digamma  q,u  V 
consone).  Cela  prouve  seulement  qu'il  faut  que  chacun 
se  renferme  dans  son  empire. 

Des  écrivains  tels  que  Cicéron,  Virgile,  Horace,  Ta- 
cite, etc.,  auroient  été  en  cète  matière  plus  puissans 
qu'un  empereur.  D'ailleurs ,  ce  qui  étoit  alors  impossi- 
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ble,  ne  le  seroit  pas  aujourd'hoi.  Avant  rétabUssemeât 
de  rimprimerie,  cornent  auroit-on  pu  faire  adopter  une 
loi  en  fait  d'orto^afe?  On  nepouvoit  pas  aler  y  con- 
traindre chës  eus  tous  ceus  qui  écrivoient. 

Cependant  Chilpëric  a  été  plus  heureus  ou  plus  habile 
que  Claude,  puisqu'il  a  introduit  quatre  lètres  dans  Tal* 
fabet  françois.  Il  est  vrai  qu'il  ne  dut  pas  avoir  baucoup 
de  contradictions  à  essuyer  dans  une  nation  toute  (|;uè- 
rière,  où  il  n'y  a  voit  peut-être  que  ceus  qui  se  môloient 
du  gouvernement  qui  sussent  lire  et  écrire. 

Il  y  a  grande  aparence  que ,  si  la  réforme  de  l'alfa- 
bet,  au  lieu  d'être  proposée  par  un  particulier,  l'étoit 
par  un  corps  de  gens  de  lètres,  il  finiroit  par  la  fûre 
adopter  :  la  révolte  du  préjugé  céderoit  insensiblement 
à  la  persévérance  des  filosofes,  et  à  l'utilité  que  le  public 
y  reconoltroit  bientôt  pour  l'éducation  des  enfans  et 
Tinstruction  des  étrangers.  Gète  légère  partie  de  la  na« 
tion ,  qui  est  en  droit  ou  en  possession  de  plaisanter  de 
tout  ce  qui  est  utile,  sert  quelquefois  k  familiariser  le 
public  avec  un  objet,  sans  influer  sur  le  jugement  quHl 
en  porte.  Alors  l'autorité  qui  préside  aus  écoles  publi* 
ques  pouroit  concourir  à  la  réforme,  en  fiiant  une  mé* 
tode  d'institution.  • 

En  cète  matière,  les  vrais  législateurs  sont  les  gens  de 
lètres.  L'autorité  proprement  dite  ne  doit  et  ne  peut  que 
concourir.  Pourquoi  la  raison  ne  deviendroit-èle  pas 
enfin  à  la  mode  come  autre  chose?  seroit-il  possible 
qu'une  nation  reconue  pour  éclairée,  et  acusée  de  légè- 
reté, ne  fût  constante  que  dans  des  choses  déraisonables? 
Tèle  est  la  force  de  la  prévention  et  de  l'habitude,  que 
'  lorsque  la  réforme,  dont  la  proposition  parolt  aujour- 
d'hui chimérique,  sera  faite,  car  èle  se  fera,  on  ne  croira 
pas  qu'èlc  ait  pu  éprouver  de  la  contradiction. 
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Quelques  zélés  pardsaDs  des  usages  qui  n*oiit  de  mé* 
TÎte  que  Tancièueté,  ▼oudroienl  faire  croire  que  les  rhan» 
femens  qui  se  sont  faits  dans  iSrto^afe  ont  altéré  la 
prosodie;  mais  e*est  exactement  le  contraire.  Les  chan*» 
gemens  arivésdansla  prononciation  obligent  tatou  tard 
d'en  faire  dans  l'ortografe.  Si  Ton  avoit  écrit favèsy  Fran» 
€ès,  etc.,  dans  le  tems  qu^on  prononçoit  encore /ouots^ 
François  f  9yec  une  diftônguct  on  pouroit  croire  que 
Tortografe  auroit  ocasioné  le  changement  arivé  dans  la 
prononciation;  mais,  atendu  qu'il  y  a  plus  d'un  siècle 
que  la  finale  de  ces  mots  se  prononce  corne  un  e  ouvert 
0rave,  et  que  Ton  continue  toujours  de  l'écrire  come  une 
diftongue,  on  ne  peut  pas  en  acuser  l'ortografe.  Bien 
loin  que  la  prosodie  suive  l'ortografe,  l'ortografe  ne  suit 
la  prosodie  que  de  très-loin.  Nous  ne  somes  pas  encore 
devenus  assés  raisonnables  pour  que  le  préjugé  soit  en 
droit  de  nous  faire  des  reproches. 

Je  crois  devoir  à  cète  ocasion  rendre  compte  au  lec*- 
leur  de  la  diférence  qu'il  a  pu  remarquer  entre  Torto* 
grafe  du  texte  et  cèle  des  remarques.  J'ai  suivi  l'usage 
dans  le  texte,  parce  que  je  n'ai  pas  le  droit  d'y  rien  chan^ 
ger;  mais,  dans  les  remarques,  j'ai  un  peu  anticipé  la 
reforme  vers  laquele  l'usage  même  tend  de  jour  en  jour. 
Je  me  suis  borné  au  retranchement  des  lètres  doubles 
qui  ne  se  prononcent  point.  Tai  substitué  des  /  et  des  t 
simples  aus  ph  et  aus  th  :  l'usage  le  fera  sans  doute  un 
jour  partout  I  come  il  a  déjà  fait  datas fanlaisie ,  faniônhe y 
frénésie,  trône 9  trésor^  et  dans  quantité  d'autres  mots. 

Si  je  fais  quelques  autres  légers  changemens,  c^est  ton* 
jours  potu*  raprocher  les  lètres  de  leur  destination  et  ds 
leur  valeur. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  toucher  ans  fausses  combinai* 
«ons  de  voyèlesi  tèlcs  que  les  ai,  ei,  01,  etc.,  pour  ne  pas 
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trop  éfaronchcr  les  ieus.  Je  n^ai  donc  pas  écrit  contre 
au  Heu  de  conoitre^  Franeèf  au  lieu  de  François,  Jam^f 
au  lieu  de  jamais,  fren  au  lieu  de  frern^  pêne  au  lien 
de  peim»;  ce  qui  seroit  pourtant  plus  naturel.  La  plupart 
des  auteurs  écrivent  aujourd'hui  eonaUre,  paraittey  Fran* 
çais,  etc.  11  est  Trai  que  c'est  encore  une -finisse  combi« 
naison  pour  exprimer  le  son  de  la  Toyèle  ^;  mais  èle  est 
du  moins  sans  équivoque,  puisque  tti  n'est  jamais  pris 
dans  l'orto^afe  pour  une  difiongue,  au  lieu  que  oi  est 
une  diftongue  dans  loci,  rot5^  ça^loù,  et  n'est  qu'un  e 
ouvert  g^ave  dans  conolfre,  parnUre,  François  (  pea<^ 
pie  ) ,  etc.  Ce  premier  pas  fait  d'après  Oin  illustre  moderne , 
en  amènera  d'autres ,  tels  que  la  ^ùpression  des  con» 
sones  oiseuses,  aussi  souvent  conti'aires  que  conformes 
à  l'étimologie.  Par  exemple,  donner,  homme,  honneur 
avec  double  consone,  quoique  venus  de  donare,  homo, 
honor,  et  une  quantité  d'autres.  C'est,  dit-on,  pour  mar- 
quer les  voyèles  brèves.  On  a  déjà  vu,  dans  les  remar- 
ques sur  le  chapitre  I V^  la  valeur  de  cète  raison.  Les  éti- 
mologistes  prétendent  encore  qu'ils  redoublent  le  t  après 
un  e ,  pour  marquer  qu'il  est  ouvert,  come  dans  houleffe , 
trompeffe,  etc.,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'écrire  co* 
mete,  prophète,  etc.,  sans  réduplication  du  t,  quoique 
dans  ces  quatre  mots  les  e  soient  absolument  de  la  même 
nature,  ouverts  et  brefs.  On  ne  finiroit  pas  sur  les  incofi- 
séquences.  Qu'on  parte,  si  l'on  veut,  des  étimologies; 
mais,  quelque  sistème  d'ortografe  qu'on  adopte,  du 
moins  devroit-on  être  conséquent.  Je  n'ai  rien  changé  à 
la  manière  d'écrire  les  nasales,  quelque  déraisonable 
que  notre  ortografe  soit  sur  cet  article.  En  éfet,  les  na- 
sales n'ayant  point  de  caractères  simples  qui  en  soienlr 
les  signes,  on  a  u  recours  à  la  combinaison  d'une  voyèle 
avec  m  ou  n;  mais  on  auroit  au  moins  dû  employer 
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pour  chaque  nasale  la  voyèle  avec  laquèlc  èle  a  le  plus 
de  rapport;  se  servir,  par  exemple,  de  Yan  pour  Va  na- 
sal,  de  Yen  pour  Ve  nasal.  Cependant  nous  employons 
plus  souvent  Ye  que  Va  pour  Ya  nasal.  Cète  nasale  se 
trouve  trois  fois  dans  entendement,  sans  quUl  y  en  ait 
une  seule  écrite  avec  Ta,  et  quoiqu'il  fût  plus  simple 
d^écrire  «ntondemont.  Ve  nasal  est  presque  toujours 
ëcrit  par  t,  ai\  ei;  tin,  pain,  frein,  etc.,  au  lieu  d'y  em- 
ployer un  e,  corne  dans  Ye  nasal  de  bien,  entretien^  sou- 
tien,  etc.  Je  ne  manquerois  pas  de  bones  raisons  pour 
autoriser  les  changements  que  j'ai  faits ,  et  que  je  ferois 
encore;  mais  le  prëjuçé  n'admet  pas  la  raison. 

Plusieurs  grammairiens  ont  déjà  tenté  la  réformé  de 
Fortografe;  et,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  suivis  en  tout, 
on  leur  doit  les  changeroens  en  bien  qui  se  sont  faits 
depuis  un  tems.  Je  saisis,  pour  faire  le  même  essai ,  l'o- 
casion  d'une  grammaire  très-estimée  où  l'on  remarque 
les  défauts  de  notre  ortografe,  et  où  l'on  indique  les 
moyens  d'y  remédier.  D'ailleurs ,  corne  je  l'ai  fait  voir, 
il  s'en  faut  bien  que  je  me  sois  permis  tout  ce  que  la  rai* 
son  autQriseroit;  mais  il  faut  aler  par  degrés:  peut-être 
aurai-je  des  lecteurs  qui  ne  s'apercevront  pas  de  ce  qui 
en  choquera  quelques  autres.  Cependant  je  me  suis  per- 
mis dans  l'ortografe  des  remarques  plus  dexhangemèns 
que  je  n'en  voudrois  d'abord  ;  mais  c'est  uniquement  pour 
indiquer  le  but  vers  lequel  on  devroit  tendre.  Je  me 
bornerois,  quant  à  présent,  à  la  supression  des  conso- 
nés  qui  ne  se  font  point  entendre  dans  la  prononciation. 
Les  partisans  du  vieil  usage  qui  prétendent  que  la  rédu- 
plication des  consones  sert  à  marquer  les  voyèles  brèves, 
se  détromperoient  en  lisant  quelque  livre  que  ce  fût, 
s^ils  y  faisoient  atention.  Je  dois  bien  conoitre  l'ortografe 
du  Oictionaire  de  Tacadémie,  dont  j'ai  été,  en  qualité 
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de  secrétaire,  le  principal  éditeur,  et  je  tie  eririns  point 
d'avancer  quUl  s*y  trouve  au  moins  autant  de  brèves , 
tans  réduplication  de  consones,  q«'avec  cète  superfluité. 
Si  l'on  soutient  ce  prétendu  prii^ipe  d'ortofprafe ,  il 
faut  avouer  que  tous  les  dîctionaires  le  contredisent  h 
chaque  page.  Cens  qui  en  doutent  peuvent  aisément 
s'en  édaircir.  M.  du  Marsais  a  suprimé  dans  son  ouvrage 
sur  les  Tropes,  la  réduplication  des  consones  oiseuses, 
et  plusieurs  écrivains  ont  tenté  davantage.  J'avoue,  car 
il  ne  faut  rien  dissimuler,  que  la  réformation  de  notre 
ortografe  n'a  été  proposée  que  par  des  filosofes;  il  me 
semble  que  cela  ne  devroit  pas  absolument  en  décrier 
le  projet.  On  pouroit  presque  en  même  tems  borner  le 
caractère  x  k  son  emploi  d'abréviation  de  ci,  tel  que  dans 
Alexandre  Y  et  de  gty  corne  dans  exil;  mais  on  écriroit 
faeureus,  fàchem,  etc.,  puisqu'on  est  déjà  obligé  dû 
substituer  la  lètre  s  dans  les  féminins  heureuse,  fè* 
cheuse,  etc. 

On  poura  trouver  extraordinaire  que  j*écrive  il  a  ii , 
hmbuity  avec  un  u  seul,  sans  e;  mais  n'écrit-on  pas  il  a, 
hàbet^  avec  un  a  seul?  Il  seroit  d'autant  plus  à  propos 
de  suprimer  l'e,  come  on  l'a  déjà  fait  dans  il  a  pu,  il  n 
vu,  il  a  su,  que  j'ai  entendu  des  persones,  d'ailleurs  très- 
instruites,  prononcer  il  a  ilii.  Je  ne  prétens  pas  an  surplus 
doner  mon  sentiment  pour  règle;  mais  on  doit  faire  une 
distinction  entre  un  changement  subit  d'ortografe4im 
embarasseroit  les  lecteurs,  et  une  réforme  raisonable, 
dont  les  gens  de  lètres  s'apercevroient  seuls,  sans  étrt 
arétés  dans  leur  lecture. 
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CHAPITRE  VI. 

D^une  nouveUe  manière  pour  apprendre  à  lire 
Jkcilement  en  toutes  sortes  de  langues. 

Cette  méthode  regarde  principalement  ceux  qui 
ne  savent  pas  encore  lire. 

Il  est  certain  que  ce  n  est  pas  une  grande  peine  à 
ceux  qui  commencent,  que  de  connoltre  simple* 
ment  les  lettres  ;  mais  la  plus  grande  est  de  les  as- 
sembler. 

Or,  ce  qui  rend  maintenant  cela  plus. difficile, 
est  que  chaque  lettre  ayant  son  nom,  on  la  pro« 
nonce  seule  autrement  qu'en  rassemblant  avec 
d^autres.  Par  exemple,  si  Ton  fait  assembler^^,  à 
un  enfant,  on  lui  fait  prononcer  ç^,  er^jrgrec;  ce 
qui  le  brouille  infailliblement,  lorsqu'il  veut  ensuite 
joindre  ces  trois  sons  ensemble,  pour  en  faire  le 
son  de  la  syllabe,^. 

Il  semble  donc  que  la  voie  la  plus  naturelle, 
comme  quelques  gens  d  esprit  l'ont  déjà  remarqué , 
seroit  que  ceux  qui  montrent  à  lire ,  n'apprissent 
d^abord  aux  enfants  à  connoltre  leurs  lettres  que 
par  le  nom  de  leur  prononciation,  et  qu'ainsi  pour 
apprendre  à  lire  en  latin  par  exemple,  on  ne  don- 
nât que  le  même  nom  d'e  k  l'e  simple,  Vm  et  Vœ^ 
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parcequ'on  les  prononce  d'une  même  façon;  et  de 
même  à  Vi  et  à  ïy;  et  encore  à  Yo  et  à  Yau^  selon 
qu'on  les  prononce  aujourd'hui  en  France;  car  les 
Italiens  font  Yau  diphthongue. 

Qu^on  ne  leur  nommât  aussi  les  consonnes  que 
par  leur  son  naturel ,  en  y  ajoutant  seulement  le 
muet,  qui  est  nécessaire  pour  les  prononcer:  par 
exemple,  qu*on  donnât  pour  nom  à  6,  ce  qu*on  pro- 
nonce dans  la  dernière  syllabe  de  tombe;  à  d  celui 
de  la  dernière  syllabe  de  ron^;  et  ainsi  des  autres 
qui  n*ont  qu'un  seul  son. 

Que  pour  celles  qui  en  ont  plusieurs ,  comme  c  ^ 
g^tyS^  on  les  appelât  par  le  son  le  plus  naturel  et 
le  plus  ordinaire ,  qui  est  au  c  le  son  de  çue  ,  et  bu  g 
le  son  de  gue^  au  t  le  son  de  la  dernière  syllabe  de 
sorte  ^  et  à  Y  s  celui  de  la  dernière  syllabe  de  bourse. 

Et  ensuite  on  leur  apprendroit  à  prononcer  à 
part ,  et  sans  épeler,  les  syllabes  ccj  cijge^  gijtiaj 
ticj  tii.  Et  on  leur  feroit  entendre  que  Ys,  entre 
deux  voyelles,  se  prononce  comme  un  r^  miseria, 
misère,  comme  s'il  y  a  voit  mizeria^  mizercj  etc. 

Voilà  les  plus  générales  observations  de  cette 
nouvelle  méthode  d'apprendre  à  lire,  qui  seroit 
certainement  très  utile  aux  enfants.  Mais,  pour  la 
mettre  dans  toute  sa  perfection ,  il  en  faudroit  faire 
un  petit  traité  à  part,  où  Ton  pourroit  faire  les  re* 
marques  nécessaires  pour  l'acconmioder  à  toutes 
les  langues.. 
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REMARQUES. 

Tout  ce  chapitre  ett  eccèlent,  et  ne  soufre  hi  eccep- 
tion,  ni  réplique.  Il  est  étonant  que  rautorité  de  P.  R., 
sur'tout  dans  ce  tems-là,  et  qui  depuis  a  été  apuyée  de 
f expérience,  n^ait  pas  encore  fait  trionfer  la  raison,  des 
absurdités  de  la  métode  vulgaire.  CTest  d'après  la  ré- 
flexion de  P.  R.  que  le  bureau  tipografique  a  doné  aus 
lètres  leur  dénomination  la  plus  naturèle;^^,  Ae,  ke, 
lèy  me,  ne  y  re,  se,  ze,  ve^je,  et  l'abréviation  cse,  gze;  et 
non  pas  efsy  ache^  ka^  èk,  eme,  ene,  ère  y  esse  y  zedcy  i  et  u 
consones,  icse,  Gète  métode,  déjà  admise  dans  la  der- 
nière édition  du  Dictionaire  de  l'académie,  et  pratiquée 
dans  les  meilleures  écoles,  l'emportera  tôt  ou  tard  sur 
l'anciène,  par  l'avantage  qu'on  ne  poura  pas  enfin  s'em- 
pêcher d'y  reconoitre;  mais  il  faudra  du  tems,  parce  que 
cela  est  raisonable. 
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SECONDE  PARTIE, 

ou  a  nr  fahsk  dei  FiiRcms  st  dbi  lAnoiis  sur  uesqubu  sort 

APrVTÊU  LU  DIYBBtU  rOBMU  DB  LA  SIOHIFIGATIOB  D£8  MOTS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  la  connaissance  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  esprit 
est  nécessaire  pour  comprendre  les  fondements  de  ta 
grammaire;  et  que  c'est  de  laïque  dépend  la  diversité 
des  mots  qui  composent  le  discours. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  dans  la  parole 
que  ce  qu'elle  a  de  matériel ,  et  qui  est  commun , 
au  moins  pour  le  son ,  aux  hommes  et  aux  perro- 
quets. 
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Il  nous  reste  à  examiner  ce  qu'elle  a  de  spirituel , 
qui  fait  Tun  des  plus  grands  avantages  de  Thomme 
au-dessus  de  tous  les  autres  animaux,  et  qui  est  une 
des  plus  grandes  preuves  de  la  raison  :  c'est  Tusage 
que  nous  en  faisons  pour  signifier  nos  pensées,  et 
cette  invention  merveilleuse  de  composer  de  vingt- 
cinq  ou  trente  sons  cette  infinie  variété  de  mots  qui, 
n'ayant  rien  de  semblable  en  eux-mêmes  à  ce  qui 
se  passe  dans  notre  esprit,  ne  laissent  pas  d'en  dé- 
couvrir aux  autres  tout  le  secret,  et  de  faire  enten* 
dre  à  ceux  qui  n'y  peuvent  pénétrer,  tout  ce  que 
nous  concevons,  et  tous  les  divers  mouvements  de 
notre  ame. 

Ainsi  Ton  peut  définir  les  mots  des  s6ns  distincts 
et  articulés ,  dont  les  hommes  ont  fait  des  signes 
pour  s'ignifier  leurs  pensées. 

C'est  pourquoi  on  ne  peut  bien  comprendre  les 
diverses  sortes  de  significations  qui  sont  enfermées 
dans  les  mots,  qu'on  n'ait  bien  compris  auparavant 
ce  qui  se  passe  dans  nos  pensées ,  puisque  les  mots 
n'ont  été  inventés  que  pour  les  faire  connoltre. 

Tou9  les  philosophes  enseignent  qu'il  y  a  trois 
opérations  de  notre  esprit  :  Concevoir,  Juger,  Rai- 
sonner. 

Concevoir,  n'est  autre  chose  qu'un  simple  regard 
de  notre  esprit  «ur  les  choses,  soit  d'une  manière 
purement  intellectuelle,  comme  quand  je  connois 
l'être^  la  durée  y  la  pensée  ^  Dieu;  soit  avec  des  iœa* 
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ges  corporelles,  comme  quand  je  mHmagine  un 
carré,  un  rond,  un  chien,  un  cheuaL 

Juger,  c^est  affirmer  qu'une  chose  que  nous  con« 
cevons  est  telle,  ou  n'est  pas  telle;  comme  lors^ 
qu'ayant  conçu  ce  que  c'est  que  la  terre,  et  ce  qu0 
c'est  que  rondeur,  j'affirme  de  la  terre,  qu'elle  est 
ronde. 

Raisonner  ,  est  se  servir  de  deux  jugements  pour 
en  faire  un  troisième  :  comme  lorsqu'ayant  jugé  que 
toute  vertu  est  louable»  et  que  la  patience  est  une 
vertu,  j'en  conclus  que  la  patience  est  Iduable. 

D'où  l'on  voit  que  la  troisième  opération  de  l'es- 
prit n'est  qu'une  extension  de  la  seconde;  etainsi  il 
suffira  pour  notre  sujet  de  considérer  les  deux  pre^ 
mières,  ou  ce  qui  est  enfermé  de  la  première  dans 
la  seconde  ;  car  les  hommes  ne  parlent  guère  pour 
exprimer  simplement  ce  qu'ils  conçoivent;  mais 
c'est  presque  toujours  pour  exprimer  les  jugements 
qu'ils  font  des  choses  qu'ils  conçoivent. 

Le  jugement  que  nous  faisons  des  choses,  comme 
quand  je  dis  la  terre  est  ronde ,  s'appelle  PROPOsmoN; 
et  ainsi  toute  proposition  enferme  nécessairement 
deux  termes  ;  Tun  appelé  sujet,  qui  est  ce  dont  on 
affirme,  comme  terre;  et  l'autre  appelé  attribut,  qui 
est  ce  qu'on  affirme ,  comme  ronde  :  et  de  plus  la 
liaison  entre  ces  deux  termes ,  est. 

Or  il  est  aisé  de  vmr  que  les  deux  termes  appar- 
tiennent proprement  à  la  première  opération  de 
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Tespcit ,  paroeqne  c'est  ce  que  nous  concevons ,  et 
ce  qui  est  Tobjet  de  notre  pensée  ;  et  que  la  liaison 
appartient  k  la  seconde,  qu'on  peut  dire  être  pro- 
prement Faction  de  notre  esprit ,  et  la  manière  dont 
nous  pensons. 

Et  ainsi  la  plus  grande  distinction  de  ce  qui  se 
passe  dans  notre  esprit,  est  de  dire  qu'on  y  peut 
considérer  lobjet  de  notre  pensée,  et  la  forme  ou 
la  manière  de  notre  pensée,  dont  la  principale  est  le 
jugement;  mais  on  y  doit  encore  rapporter  les  con- 
jonctions ,  disjonctions ,  et  autres  semblables  opéra- 
tions de  notre  esprit,  et  tous  les  autres  mouve- 
ments de  notre  ame,  comme  les  désirs,  le  com- 
mandement ,  l'interrogation ,  etc. 

Il  s'ensuit  de  là  que  les  bommes  ayant  eu  besoin 
de  signes  pour  marquer  tout  ce  qui  se  passe  dans 
leur  esprit,  il  faut  aussi  que  la  plus. générale  dis- 
tinction des  mots  soit  que  les  uns  signifient  les  objets 
des  pensées,  et  les  autres  la  forme  et  la  manière  de 
nos  pensées ,  quoique  souvent  ils  ne  la  signifient  pas 
seule ,  mais  avec  Tobjet ,  comme  nous  le  ferons  voir. 

Les  mots  de  la  première  sorte  sont  ceux  qne 
Ton  a  appelés  noms,  articles,  pronoms, participes, 
pméposàians  et  adverbes;  ceux  de  la  seconde  sont  les 
yerbes ,  les  adjonctions  et  les  interfectians;  qui  sont 
tous  tirés ,  par  une  suite  nécessaire,  de  la  manière 
naturelle  en  laquelle  nous  exprimons  nos  pensées  ^ 
comme  nous  allons  le  montrer. 
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REMARQUES. 


MM.  de  p.  R.  établissent  dans  ce  chapitre  les  vrais 
fondemens  sur  lesquels  porte  la  mëtafisiqne  des  langues. 
Tous  les  grammairiens  qui  s'en  sont  écartés,  ou  qui  ont 
▼oulu  les  déguiser,  sont  tombés  dans  Terreur  ou  dans 
l'obscurité.  M.  du  Marsais,  en  adoptant  le  principe  de 
P.  R. ,  a  u  raison  d'en  rectifier  Taplication  au  sujet  des 
▼ues  de  Tesprit.  En  éfet,  MM.  de  P.  R.,  après  avoir  si 
bien  distingué  les  mots  qui  signifient  les  objets  des  pet^ 
sées  d^avec  ceus  qui  marquent  (a  manière  de  nos  pensées, 
ne  dévoient  pas  mètre  dans  la  première  classe  tmrdcle^ 
la  préposition^  ni  même  tadverbe.  L'article  et  la  préposi* 
tion  apartiènent  à  la  seconde  classe;  et  tadverbe  conte- 
nant une  préposition  et  un  nom,  pouroit  sous  diférens 
aspects,  se  rapeler  à  Tune  et  à  Tautre. 


CHAPITRE  II. 

Des  noms^  et  premièrement  des  substcmtifi  et  adjectifi. 

Les  objets  de  nos  pensées  sout  ou  les  choses, 
comme ^terre,  le  soleû^  Veau^leboîs,  ce  qu^on  ap« 
pelle  ordinairement  substance;  ou  la  manière  des 
choses,  comme  d'être  rond^  d'être  rouge,  d'être  dur, 
d^étre  savant,  etc. ,  ce  qu'on  appelle  accident, 

\fEt  il  y  a  cette  difliérence  entre  les  choses  et  les 
substances ,  et  la  manière  des  choses  ou  les  acci* 


56  BEMARQU£8 

dents,  que  les  substances  subsistent  par   elles- 
mêmes,  au  lieu  que  les  accidents  ne  sont  que  par 

les  substances- 

C'est  ce  qui  a  fait  la  principale  différence  entre 
les  mots  qui  signifient  les  objets  des  pensées;  car 
ceux  qui  signifient  les  substances  ont  été  appelés 
noms  substantifs;  et  ceux  qui  signifient  les  accidents, 
en  marquant  le  sujet  auquel  ces  accidents  con- 
viennent, noms  adjectifs. 

Voilà  la  première  origine  des  noms  substantifs  et 
adjectifs.  Mais  on  n*en  est  pas  demeuré  là;  et  il  se 
trouve  qu'on  ne  s'est  pas  tant  arrêté  à  la  significa- 
tion qu'à  la  manière  de  signifier;  car,  parceque  la 
substance  est  ce  qui  subsiste  par  soi-même,  on  a 
appelé  noms  substantifs  tousceux  qui  subsistent  par 
eux-mêmes  dans  le  discours,  sans  avoir  besoin  d'un 
autre  nom,  encore  même  quHls  signifient  des  acci- 
dents. Et  au  contraire  on  a  appelé  adjectik  ceux 
mêmes  qui  signifient  des  substances,  lorsque,  par 
leur  manière  de  signifier,  ils  doivent  être  joints  a 
d  autres  noms  dans  le  discours. 

Or  ce  qui  fait  qu'un  nom  ne  peut  subsister  par 
soi-même,  est  quand,  outre  sa  signification  dis- 
tincte ,  il  en  a  encore  une  confuse ,  qu'on  peut  ap- 
peler connotation  d'une  chose  à  laquelle  convient 
ce  qui  est  marqué  par  la  signification  distincte. 

Ainsi  la  signification  distincte  de  rcmge,  est  la 
rougeur;  mais  il  la  signifie  en  marquant  confusément 
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le  sujet  de  celte  rougeur;  d'où  vient  qu'il  ne  subsiste 
point  seul  dans  le  discours ,  parcequ'on  y  doit  expri- 
mer ou  sous-entendre  le  mot  qui  signifie  ce  sujet. 

(}oaime  donc  cette  connotation  fait  ladjectif, 
lorsqu'on  Tète  des  mots  qui  signifient  les  accidents, 
on  en  fait  des  substantifs ,  comme  de  colaréy  couleur  ^ 
de  rouge,  rougeur ^  de  dur,  dureté;  de  prudent,  pru^^ 
dence  ,  etc. 

Et  au  contraire,  lorsqu'on  ajoute  aux  mots  qui 
signifient  les  substances ,  cette  connotation  ou  si- 
gnification confuse  d^une  chose  à  laquelle  ces  sub- 
stances se  rapportent,  on  en  fait  des  adjectifs; 
comme  d^ homme ,  humain ^  genre  humain,  vertu 
humaine,  etc. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ont  une  infinité  de  ces 
mots  \ferreus,  aureus  ,  boî^inus  ,  vitulinus ,  etc. 

Mais  rhébren ,  le  frariçois  et  les  antres  langues 
vulgaires  en  ont  moins  ;  car  le  françois  l'explique 
par  un  de;  d'or,  de  fer,  de  bœuf,  etc. 

Que  si  Ton  dépouille  ces  adjectifs  formés  des  noms 
de  substances,  de  leur  connotation,  on  en  fait  de 
nouveaux  substantifs,  qu'on  appelle  abstraits,  ou 
séparés.  Ainsi  d'homme  ayant  fait  humain,  d'humain 
on  fait  humanité,  etc. 

Mais  il  y  a  une  autre  sorte  de  noms  qui  passent 
pour  substantifs ,  quoiqu'en  effet  ils  soient  adjectifs , 
puisqu'ils  signifient  une  forme  accidentelle ,  et  qu'ils 
marquent  aussi  un  sujet  auquel  convient  cette  for- 
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me  :  tels  sont  les  noms  de  diverses  professions  des 
hommes,  comme  roi,  philosophe ^  peintre,  soldat, 
etc.  ;  et  ce  qui  fait  que  ces  noms  passent  pour  sub- 
stantifs ,  est  que  ne  pouvant  avoir  pour  sujet  que 
Thomme  seul ,  au  moins  pour  lordinaire ,  et  selon 
la  première  imposition  des  noms,  il  na  pas  été 
nécessaire  d'y  joindre  leur  sul>stantif ,  parcequ'on 
Fy  peut  sous-entendre  sans  aucune  confusion,  le 
rapport  ne  s^en  pouvant  faire  à  aucun  autre  ;  et  par 
là  ces  mots  ont  eu  dans  Tusage  ce  qui  est  particu- 
lier aux  substantifs ,  qui  est  de  subsister  seuls  dans 
le  discours. 

C^est  pour  cette  même  raison  qu  on  dit  de  certains 
noms  ou  pronoms  qu'ils  sont  pris  substantive- 
ment ,  parcequ'ils  se  rapportent  à  un  substantif  si 
général,  qu'il  se  sous* entend  facilement  et  dé- 
terminéroent;  comme  triste  lupus  stabuUs,  sup- 
pléez negatùan;  patria,  sup.  terra;  Judœa,  sup. 
pro%fincia.  (  Voyez  la  Nouvelle  Méthode  latine.  ) 

J  ai  dit  que  les  adjectife  ont  dent  significations  ; 
Tune  distincte ,  qui  est  celle  de  la  forme  ;  et  Tautre 
confuse,  qui  est  celle  du  sujet;  mais  il  ne  faut  pas 
conclure  de  là  qu'ib  signifient  plus  directement  la 
forme  que  le  sujet ,  comme  si  la  signification  la  plus 
distincte  étoit  aussi  la  plus  directe.  Car,  au  con* 
traire,  il  est  certain  qu'ils  signifient  le  sujet  direc- 
tement, et,  comme  parlent  les  grammairiens,  m 
recto  ^  quoique  plus  corifosément  ;  et  qu'ils  ne  siçai- 
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fient  la  Jbrme  qu'indirectement ,  et ,  comme  ils  par- 
lent encore ,  in  obliqua ^  quoique  plus  distinctement. 
Ainsi  blanc,  candiduSj  signifie  directement  ce  qui 
a  de  la  blancheur,  habens  candorem,  mais  d^une 
manière  fort  confuse ,  ne  marquant  en  particulier 
aucune  des  choses  qm  peuvent  avoir  de  la  blan- 
cheur ;  et  il  ne  signifie  quMndirectement  la  blan* 
cheur,  mais-  d'une  manière  aussi  distincte  que  le 
mot  même  de  blancheur,  condor. 

CHAPITRE  III. 

Des  noms  propres,  et  appellatifs  ou  généraux. 

Nous  avons  deux  sortes  d'idées  ;  les  unes  qui  ne 
nous  représentent  qu'une  chose  singulière ,  comme 
ridée  que  chaque  personne  a  de  son  père  et  de  sa 
mère ,  d'un  tel  ami ,  de  son  cheval ,  de  son  chien , 
de  soi-même ,  etc. 

Les  autres ,  qui  nous  en  représentent  plusieurs 
semblables ,  auxquels  cette  idée  peut  également 
convenir,  comme  Tidée  que  j'ai  d'un  homme  en  gé- 
néral ,  d'un  cheval  en  général ,  etc. 

Les  hommes  ont  eu  besoin  de  noms  différents 
pour  ces  deux  différentes  sortes  d'idées. 

Us  ont  appelle  nofiu^fVIpnBi  ceux  qui  conviennent 
aux'idées  singulières,  comme  le  nom  de  SocnUCj 
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i|ai  convient  à  un  certain  philosophe  appelé  So-^ 
crate,  le  nom  de  Paris,  qui  convient  à  la  ville  de 
Paris. 

Et  ils  ont  appelé  noms  généraux  ou  appeUatifs , 
ceux  qui  signifient  les  idées  communes  ;  comme  le 
mot  d'Aontme^  qui  convient*  à  tous  les  hommes  en 
général  ;  et  de  même  du  mot  de  lUm^  chien,  che- 
val,  etc. 

Ce  n'est  pas  qu  il  n  arrive  souvent  que  le  mot 
propre  ne  convienne  à  plusieurs  »  comme  Pierre , 
Jean,  etc.  ;  mais  ce  n'est  que  par  accident ,  parce- 
que  plusieurs  ont  pris  un  même  nom  ;  et  alors  il 
faut  y  ajouter  d'autres  noms  qui  le  déterminent  »  et 
qui  le  font  rentrer  dans  la  qualité  de  nom  propre  ; 
comme  le  nom  de  Louis,  qui  convient  à  plusieurs , 
est  propre  au  roi  qui  régne  aujourd'hui ,  en  disant 
Louis  quatorzième.  Souvent  mém^  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  rien  ajouter,  parceque  les  circonstances 
du  discours  font  assez  voir  de  qui  Ton  parle. 

CHAPITRE  IV. 

Des  nombres  singulier  et  plurier. 

t 

Les  noms  communs  qui  conviennent  à  plusieurs, 
peuvent  être  pris  en  diverses  façons. 

Car,  1®  on  peut  ou  les  appliquer  à  une  des  choses 
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auxquelles  ils  conviennent  y  ou  même  les  considérer 
toutes  dans  une  certaine  unité  qui  est  appelée  par 
les  philosophes ,  t unité  unis^rseUe. 

a^  On  peut  les  appliquer  à  plusieurs  tous  ensem- 
ble, en  les  considérant  comme  plusieurs. 

Pour  distinguer  ces  deux  sortes  de  manières  de 
signifier,  on  a  inventé  les  deux  nombres;  le  singu- 
lier, homOy  homnrn;  et  le  plurîer,  hommes  ^  hommes. 
^Et  même  quelques  langues ,  comme  la  grecque  ,* 
ont  fait  un  duel,  lorsque  les  noms  conviennent  à 
deux. 

Les  Hébreux  en  ont  aussi  un ,  mais  seulement 
lorsque  les  mots  signifient  une  chose  double,  ou 
par  nature,  comme  lesj^eux,  les  mains,  les  pieds  ^  etc. , 
ou  par  art,  comme  des  meules  de  moulin,  des  ci- 
seaux,  etc. 

Oe  là  il  se  voit  que  les  noms  propres  n'ont  point 
d'eux-mêmes  de  plurier,  parceque  de  leur  nature  ils 
ne  conviennent  qu'à  un  ;  et  qu^si  on  les  met  quel-* 
quefois  au  plurier,  comme  quand  on  dit  les  Césars, 
les  Alexandres,  les  Platons ,  c'est  par  figure,  en 
comprenant  dans  le  nom  propre  toutes  les  person- 
nes qui  leur  ressembleraient;  comme  qui  diroit: 
des  rois  aussi  vaillants  qu'Alexandre,  des  philoso- 
phes aussi  savants  que  Platon,  etc.  Et  il  y  en  a 
même  qui  improuveilt  cette  façon  de^parler,  comme 
o'étant  pas  assez  conforme  à  la  nature ,  quoiqu'il 
s^en  trouve  des  exemples  dans  toutes  les  langues  ; 
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de  sorte  qu'elle  semble  trop  autorisée  pour  la  reje- 
ter tout-à-foit  :  il  faut  seulement  preadre  garde  d'en 
user  modérément. 

Tous  les  adjectifs  au  contraire  doivent  avoir  un 
plurieTy  parcequ'il  est  de  leur  nature  d'enfermer^ 
toujours  une  certaine  signification  vague  d'un  su- 
jet ,  qui  fait  qu'ils  peuvent  convenir  à  plusieurs ,  au 
moins  quant  à  la  manière  de  si|{nifier,  quoiqu'en 
effet  ils  ne  convinssent  qu'à  un. 

Quant  aux  substantifs  qui  sont  communs  et  ap- 
pellatifs ,  il  semble  que  par  leur  nature  ils  devroient 
tous  avoir  un  plurier  ;  néanmoins  il  y  en  a  plusieurs 
qui  n'en  ont  point,  soit  par  le  simple  usage,  soit 
par  quelque  sorte  de  raison.  Ainsi  les  noms  de  cha- 
que métal,  or,  {irgent^Jèr,  n'en  ont  point  en  pres- 
que toutes  les  langues ,  dont  la  raison  est ,  comme 
je  pense ,  que  la  ressemblance  si  grande  qui  est  en- 
tre les  parties  des  métaux ,  fait  que  l'on  considère 
d'ordinaire  chaque  espèce  de  métal ,  non  comme 
une  espèce  qui  ah  sovik  soi  plusieurs  individus, 
mais  comme  un  tout  qui  a  seulement  plusieurs  par- 
ties :  ce  qui  parolt  bien  en  notre  langue ,  en  ce  que 
pour  marquer  un  métal  singulier,  on  ajoute  la  par- 
ticule de  partition  ;  de  tor,de  Forgent,  dujèr.  On  dit 
bien^^rf  au  plurier,  mais  c*est  pour  signifier  des 
chaînes ,  et  nqp  seulenent  uife  partie  du  métal  ap- 
peléyêr.  Les  Latins  disent  bien  aussi  œra,  mais  c'est 
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pour  signifier  de  la  monnoie  ou  des  instruments  à 
foire  son  «  comme  des  cyi|pbales  ;  et  ainsi  des  autres. 


CHAPITRE  V. 
Ihs  genres. 

m 

Gomfie  les  noms  adjectifs  de  leur  nature  con« 
viennent  à  plusieurs ,  on  a  jugé  à  propos ,  pour  ren- 
dre le  discours  moins  confus,  et  aussi  pour  lem- 
bellir  par  la  variété  des  terminaisons,  d'inventer  dans 
les  adjectifs  une  diversité  selon  les  substantifs  aux- 
quels on  les  appliqueroit. 

Or,  les  hommes  se  sont  premièrement  considérés 
eux-mêmes  ;  et  ayant  remarqué  parmi  eux  une  dif- 
férence extrêmement  considértdble ,  qui  est  celle 
des  deux  sexes ,  ils  ont  jugé  à  propos  de  varier  les 
mêmes  noms  adjectifs ,  y  donnant  diverses  termi- 
naisons ,  lorsqu'ils  s'appliquoient  aux  hommes ,  et 
lorsqu'ils  s*appliquoient  aux  femmes  ;  comme  en 
disant,  bonus  vîr^  un  bon  homme;  bona  nuulier^ 
une  bonne  femme;  et  c'est  ce  qu'ils  ont  appelé 
genre  masculin  et  genreféminin. 

Mais  il  a  fallu  que  cela  ait  passé  plus  avant.  Car, 
comme  ces  mêmes  adjectifs  se  j^uvoient  attribuer  à 
d^autres  qu'à  des  hommes  ou  à  des  femmes ,  ils  ont 
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été  obligés  de  leur  donner  Tune  ou  Tautre  des  ter«> 
minaisons  qu  ils  avôient  inventées  pour  les  hommes 
et  pour  les  femmes  :  d'où  il  est  arrivé  que  par  rap- 
port aux  hommes  et  aux  femmes ,  ils  ont  distingué 
tou9»les  autres  noms  substantifs  en  masculins  et 
Jéminins  :  quelquefois  par  quelque  sorte  de  raison , 
comme  lorsque  les  offices  d'hommes,  rex,judex , 
phUosophus  y  etc. ,  qui  ne  sont  qu'improprement  sub* 
stantifs ,  comme  nous  avons  dit ,  sont  du  n^sculin , 
parcequ^on  sous-entend  ftomo;  et  que  les  offices  de 
femmes  sont  du  féminin ,  comme  nuUer ,  ujror,  re- 
gina^  etc. ,  parcèqu  on  sous-entend  mulier. 

D'autres  fois  aussi  par  un  pur  caprice ,  et  usage 
sans  raison ,  ce  qui  fait  que  cela  varie  selon  les  lan* 
gués,  et  dans  les  mots  même  qu^une  langue  a  em- 
pruntés d'une  autre  ;  comme  arèor  est  du  féminin 
en  latin ,  et  arbrt  du  masculin  en  françois  ;  dens 
masculin  en  latin,  et  dent  féminin  en  françois. 

Quelquefois  même  cela  a  changé  dans  une  même 
langue  selon  le  temps  ;  comme  ali^us  étoit  autrefois 
masculin  en  latin ,  selon  Priscien ,  et  depuis  il  est 
devenu  féminin.  Navire  y  en  françois  étoit  autrefois 
féminin,  et  depuis  il  est  devenu  masculin. 

Cette  variation  d'usage  a  fait  aussi  qu'un  même 

mot  étant  mis  par  les  uns  en  un  genre  »  et  par  les 

autres  en  l'autre ,  est  demeuré  douteux;  comme  hîc 

finis  j  ou  hcec finis  en  latin  ;  comme  conUé  et  duché 

en  françois. 
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Mais  ce  qu  on  appelle  genre  commun  nest  pas  si 
commun  que  les  grammairiens  s'imaginent;  car  il 
ue  convient  proprement  qu'à  quelques  noms  d'ani- 
maux, qui  en  grec  et  en  latin  se  joignent  à  des 
adjectifs  masculins  et  féminins,  selon  quon  veut 
signifier  le  mâle  et  la  femelle,  cctume  bos,  canis. 


sus. 


Les  [autres,  qu'ils  comprennent  sous  le  nom  de 
genre  commun,  ne  sont  proprement  que  des  adjec- 
tifs quon  prend  pour  Substantifs,  parceque  dW- 
dinaire  ils  subsistent  seuls  dans  le  discours ,  et  qu'ils 
n'ont  pas  de  différentes  terminaisons  pour  être 
joints  aux  divers  genres,  comme  en  ont  victor  et 
victrix,  victorieux  et  victorieuse;  rex  et  regina,  wi  et 
reine;  pistor  et  pistrix ,  boulanger  et  boulangère,  etc. 

On  voit  encore  par  là  que  ce  que  les  grammai- 
riens appellent  épicène  n  est  point  un  genre  séparé; 
car  vuli)es,  quoiqu'il  signifie  également  le  mâle  qt 
la  femelle  d'un  renard,  est  véritablement  féminin 
dans  le  latin;  et  de  même  une  aigle  est  véritable- 
ment féminin  dans  le  françois ,  parceque  le  genre 
masculin  ou  féminin  dans  un  mot  ne  regarde  pas 
proprement  sa  signification,  mais  le  dit  seulement 
de  telle  nature  qu'il  se  doive  joindre  à  l'adjectif 
dans  la  terminaison  masculine  ou  féminine.  Ainsi , 
en  latin,  custodiœ,  des  gardes 'on  des  prisonniers, 
vigiliœ,  des  sentinelles,  etc.,  sont  véritablement  fémi- 
nins, quoiqu'ils  signifient  des  hommes.  Voilà  ce 

S  5 
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qui  est  comiuun  à  toutes  les  langues,  pour  le  re- 
gard des  genres. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ont  encore  inventé  un 
troisième  genre  avec  le  masculin  et  le  féminin ,  qu'Us 
ont  appelé  neutre ,  comme  n^étant  ni  de  l'un  ni  de 
Tautre;  ce  qu'iti  nont  pas  regardé  par  la  raison, 
comme  ils  eussent  pu  faire  en  attribuant  le  neutre 
aux  noms  des  choses  qui  n  avoient  nul  rapport  au 
sexe  masculin  ou  féminin ,  mais  par  fantaisie,  et  en 
suivant  seulement  certaines  terminaisons. 

REMARQUES. 

L'institution  ou  la  distinction  des  genres  est  une  chose 
purement  arbitraire ,  qui  n'est  nulement  'fondée  en  rai- 
son, qui  ne  paroit  pas  avoir  le  moindre  avantage,  et  qui 
abaucoup  d'inconvéniens.* 

Les  Grées  et  les  Latins  en  avoient  trois  ;  nous  nîen 
avons  que  deus,  et  les  Anglois  fa'en  ont  point  dans  les 
noms;  ce  qui,  pour  la  facilité  d'aprendre  leur  lan^e, 
est  un  avantage  :  mais  ils  en  ont  trois  au  pronom  de  la 
troisième  pexsone;  lie  pour  le  masculin,  she  pour  le  fé- 
minin, des  êtres  animés  ;  et  lY ,  neutre  pour  tous  les  êtres 
inanimés.  Les  genres  sont  utiles,  dit-on,  pour  distin- 
guer de  quel  sexe  est  le  sujet  dont  on  parle:  on  auroit 
donc  dû  les  borner  à  l'home  et  ans  animaus  ;  encore 
ime  particule distinctive  auroit-èle  sufi;  mais  on  n^auroit 
jamais  dû  l'apliquer  universèlement  à  tous  les  êtres.  Il  y 
a  là-dedans  une  déraison,  dont  l'habitude  «eule  nous 
empêche  d'être  révoltés. 

Nous  perdons  par-là  une  sorte  de  variété  qui  se  trou- 
veroic  dans  la  terminaison  des  adjectifs,  au  lieu  quVn 
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les  fëminisant ,  nous  augmentons  encore  le  nombre  de 
nos  e  muets.  Mais  un  plus  -grand  inconvénient  des  gen- 
res, c'est  de  rendre  une  langue  très  dificiie  à  aprendre. 
Cest  une  ocasion  continuèle  d'erreurs  pour  les  étrangers 
et  pouf  baucoup  de  naturels  d'un  pays.  On  ne  peut  se 
guider  que  par  la  mémoire  dans  l'emploi  des  genres,  le 
raîsonement  n'y  étant  poar  rien.  Aussi  voyons-nous  des 
étrangers  de  baucoup  d'esprit,  et  très-instruits  de  notre 
sintaxe,  qui  parleroient  très-corectement,  sans  les  fautes 
contre  les  genres.  Voilà  ce  qui  ^es  rend  quelquefois  si 
ridicules  devant  les  sots,  qui  sont  incapables  de  discer» 
ner  ce  qui  est  de  raison,  d'avec  ce  qui  n'est  que  d'un 
usage  arbitraire  et  capricieus.  Les  gens  d'esprits  sont 
ceus  qui. ont  le  plus  de  mémoire  dans  les  choses  qui  sont 
du  ressort  du  raîsonement,  et  qui  en  ont  souvent  le 
moins  dans  les  autres. 

Cest  ici  une  observation  parement  spéculative:  car 
il  ne  s'agit  pas  d'un  abus  qu'on  puisse  coriger;  mais  il 
me  semble  qu'on  doit  en  faire  la  remarque  dans  une 
grammaire  filosofique. 

CHAPITRE  VI. 

Desf  cas  et  des  prépositions ,  en  tant  quilest  nécessaire 
Jten  parler  pour  entendre  quelques  cas. 

Si  l'on  coasidéroit  toujours  les  choses  séparément 
les  unes  des  autres ,  ^ù  n'auroit  donné  aux  noms 
que  les  deux  changements  que  nous  venons  de 
inarquer  ;  savoir  :  du  nombre  pour  toutes  sortes  de 
noms,  et  du  genre  pour  les  adjectifs;  mais,  parce- 

s. 
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qu'on  les  regarde  souvent  avec  les  divers  rapports 
qu'elles  ont  les  unes  aux  autres ,  une  des  inventions 
dont  on  s'est  servi  en  quelques  langues  pour  mar- 
quer ces  rapports ,  a  été  de  donner  encore  aux  noms 
diverses  terminaisons  qu'ils  ont  appelées  des  cas.^ 
du  latin  codera ,  tomber^  comme  étant  les  diverses 
chutes  d'un  même  mot. 

Il  est  vrai  que,  de  toutes  les  langues,  il  n'y  a 
peut -être  que  la  grecque  et  la  latine  qui  aient  pro- 
prement  des  cas  dans  les  noms.  Néanmoins,  parce- 
qu'aussi  il  y  a  peu  de  langues  qui  n'aient  quelques 
sortes  de  cas  dans  les  pronoms,  et  que  sans  cela  on 
ne  sauroit  bien  entendre  la  liaison  du  discours ,  qui 
s'appelle  construction^  il  est  presque  nécessaire, 
pour  apprendre  quelque  langue  que  ce  soit,  de 
savoir  ce  qu'on  entend  par  ces  cas  :  c'est  pourquoi 
nous  les  expliquerons  l'un  après  l'autre  le  plus  da^ 
rement  qu'il  nous  sera  possible. 

Du  nominatif. 

La  simple  position  du  nom  s'appelle  le  nominatif^ 
qui  n'est  pas  proprement  im  cas,  mais  la  matière 
d'où  se  forment  les  cas  par  les  divers  changements 
qu'on  donne  à  cette  première  terminaison  du  nom . 
Son  principal  usage  est  d'étte  mis  dans  le  discours 
avant  tous  les  verbes ,  pour  être  le  sujet  de  la  pro«* 
position.  Dominas  régit  me,  le  Seigneur  me  conduis 
Deus  exaudit  me ^  Dieu  m'écoute. 


SUR   LA   GRAMMAIRE.  69 

Du  liocalif. 

Quand  on  nomme  la  personne  à  qui  0% parle ,  ou 
la  chose  à  laquelle  on  s'adresse  comme  si  c'étoit  une 
personne ,  ce  nom  acquiert  par  là  un  nouveau  rap- 
port ,  qu'on  a  quelquefois  marqué  par  une  nouvelle 
terminaison  qui  s'appelle  vocatif.  Ainsi  de  dominus 
au  nominatif,  on  a  fait  domine  au  vocatif;  SAïUo^ 
nias,  Antani.  Mais  comme  cela  n'étoit  pas  beaucoup 
nécessaire,  et  qu'on  pouvoit  employer  le  nominatif 
i.cet  usage,  de  là  il  est  arrivé  : 

i^  Que  cette  terminaison  différente  du  nominatif 
n^est  point  au  pluriel. 

2<»Qu  au  singulier  même  elle  n'est  en  latin  qu'en 
la  seconde  déclinaison. 

3^  Qu'en  grec ,  où  elle  est  plus  commune  \  on  la 
néglige  souvent,  et  on  se  sert  du  nominatif  au  lieu 
du  vocatif,  comme  on  peut  voir  dans  la  version 
grecque  des  Psaumes,  d'où  saint  Paul  cite  ces  pa- 
roles dans  Tépttre  aux  Ilcbreux,  pour  prouver  la 
divinité  de  Jésus^brist,  l^«9«f  m,  •  Imc  où  il  est  clair 
que  •  hki  est  un  nominatif  pour  un  vocatif;  le  sens 
n^étant  pas  Dieu  est  votre  trône;  mais  votre  trône ^ 
o  Dieu^  demeurera,  etc. 

4®  Et  qu'enfin  on  joint  quelquefois  des  nominatife 
avec  des  vocatifs.  Domine^  Deas  meus.  Nate^  meœ 
vires  ^  mea  magna  potentia  solus.  Sur  quoi  l'on  peut 
voir  la  Nouvelle  Métbode  latine.  (  Bemfirques  sur  les 
pronoms.) 


yO  REMARQUES 

En  notre  langue  et  dan%  les  autres  vulgaires,  ce 
cas  s'expâme  dans  les  noms  communs  qui  ont  un 
article  au  nominatif,  par  la  suppression  de  cet  ar- 
ticle. Le  Seigneur  est  mon  espérance.  Seigneur ^  vous 
êtes  mon  espérance. 

Du  génitif. 

Le  rapport  d'une  chose  qui  appartient  à  une  an- 
tre, en  quelque  manière  que  ce  soit,  a  fait  donner, 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  une  nouvelle  ter- 
minaison aux  noms,  qu'on  a  appelée  le  génitifs 
pour  exprimer  ce  rapport  général  qui  se  diversiSe 
ensuite  en  plusieurs  espèces,  telles  que  sont  les 
rapports , 

Du  tout  à  la  partie.  Capui  hominis» 

De  la  partie  au  tout.  Homo  crassi  capitis. 

I)u  sujet  à  l'accident  ou  Tattribut.  Cclorrosœ,  Mi- 
sericordia  Dei. 

De  Taccident  au  sujet.  Pueroptimœ  indoUs, 

De  la  causé  efficiente  à  leffet.  Opus  Dei,  OraÊi0 
Ciceronis, 

De  Teffet  à  la  cause.  Creator  mundi. 

De  la  cause  finale  à  Teffet.  Polio  soporis. 

De  la  matière  au  composé.  F'as  auri. 

De  Tobjet  aux  actes  de  notre  ame.  Cogitaiio  belii. 
CoTUemptus  mortis. 

Du  possesseur  à  la  chose  possédée.  Pecus  iMi'- 
bœi,  Disfitiœ  Crœsi, 


V 
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Du  nom  propre  au  commun ,  ou  de  Tindividu  à 
Tespéce.  Oppidum  Lugduni, 

Et  comme  entre  ces  rapports  U  y  en  a  d  opposés, 
cela  cause  quelquefois  des  équivoques.  Car  dans  ces 
paroles,  vulnus  Achillisj  le  génitif  jichillù  peut  si- 
gnifier ou  le  rapport  du  sujet^  et  alors  cela  se  prend 
passivement  pour  la  plaie  qu^Achille  a  reçue  ;  ou  le 
rapport  de  la  cause,  et  alors  cela  se  prend  activement 
pour  la  plaie  qu'Achille  a  faite.  Ainsi ,  dans  ce  pas* 
sage  de  saint  Paul  :  Certus  sum  quia  nequè  mors,  ne- 
quh  vùa,  etc. ,  poterit  nos  separare  à  chariîate  Dei  in 
Christo  Jesu  Domino  nostro;  le  génitif  Dei  a  été  pris 
en  deux  sens  différents  par  les  interprêtes  :  les  uns 
y  ont  donné  le  rapport  de  F  objet,  ayant  expliqué 
ce  passage  de  Tamour  que  les  élus  portent  à  Dieu 
en  Jésus^hrist  ;  et  les  autres  y  ont  donné  le  rapport 
du  sujet,  layaot  expliqué  de  lamour  que  Dieu  porte 
aux  élus  en  Jésus-Christ. 

Quoique  les  noms  hébreux  ne  se  déclinent  point 
par  cas,  néanmoins  ce  rapport  exprimé  par  ce  gé- 
nitif cause  un  changement  dans  les  noms,  mais 
tout  différent  de  celui  de  la  langue  grecque  et  de  la 
latine  :  car  au  lieu  que  dans  ces  langues  on  change 
le  nom  qui  est  régi ,  dans  Théhreu  on  change  celui 
qui  régit;  comme^npu^  "^^y^verbumfalsitatis,  où  le 
changement  ne  se  fait  pas  dans  "^pvr  falsitas ,  mais 
dans  ^31  pour  ^D^  verbum. 

On  se  sert  d'une  particule  dans  toutes  les  bogues 
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vulgaires  pour  exprimer  le  génitif,  comme  est  de 
dans  la  nôtre  :  Deus^  Dieu;  Deiy  de  Dieu, 

Ce  que  nous  avons  dit,  que  le  génitif  servoit  à 
marquer  le  rapport  du  nom  propre  au  nom  com- 
mun, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  l'individu 
à  Tespéce,  est  bien  plus  ordinaire  en  françois  qu^en 
latin  :  car  en  latin  on  met  souvent  le  nom  commua 
et  le  nom  propre  au  même  cas ,  ce  qu'on  appelle 
apposition  :  Urbs  Boma^fbivius  Sequana^  mons  Pat- 
nassus  :  au  lieu  qu'en  françois,  Pordinaire,  dans  ces 
rencontres ,  est  de  mettre  le  nom  propre  au  génitif: 
La  ville  de  Rome^  la  rivière  de  Seine  ^  le  mont  de  Par- 
nasse. 

Du  datif. 

Il  y  a  encore  un  autre  rapport,  qui  est  de  la  chose 
.  au  profit  ou  au  dommage  de  laquelle  d'autres  choses 
se  rapportent.  Les  langues,  qu)  ont  des  cas,  ont 
encore  un  mot  pour  cela,  qu'ils  ont  appelé  le  datifs 
et  qui  s'étend  encore  à  d'autres  usages,  qu'il  est 
presque  impossible  de  marquer  en  particulier.  Ck>mr 
modare  Socrati,  prêter  à  Socrate,  Utilis  reipublicœ  » 
utile  à  la  république.  Pemiciosus  ecclesias  y  pernicieux 
à  l'église.  Promittere  amico,  promettre  à  un  ami.  Vi- 
sum  est  Platoni,  il  a  semblé  à  Platon.  Affms  regi^ 
filUé  au  roi,  etc. 

Les  langues  vulgaires  marquent  encore  ce  cas  par 
une  particule ,  comme  est  à  en  la  nôtre,  ainsi  qu'oa 
peut  voir  dans  les  exemples  ci-dessus. 
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De  t accusatif. 

Les  Verbes  qui  signifient  des  actions  qui  passent 
hors  de  ce  qui  agit,  comme  battre^  rùmpre^  guérir^ 
aimer  y  haïr^  ont  des  sujets  où  ces  choses  sont  reçues, 
ou  des  objets  qu  elles  regardent.  Car  si  on  bat ,  on 
bat  quelqu*un;  si  on  aime,  on  aime  quelque  chose, 
etc.  ;  et  ainsi  ces  verbes  demandent  après  eux  un 
nom  qui  soit  le  sujet  ou  Tobjet  de  Faction  qu'ils  si- 
gnifient. C'est  ce  qui  a  fait  donner  aux  noms,  dans 
les  langues  qui  ont  des  cas ,  une  nouvelle  terminai- 
son qu'on  appelle  l'accusatif.  Amo  Deum.  Cœsar  vi^ 
cit  Pampeium, . 

Nous  n'avons  rien  dans  notre  langue  qui  distin- 
gue ce  cas  du  nominatif.  Mais ,  comme  nous  met- 
tons presque  toujours  les  mots  dans  leur  ordre  na- 
turel, on  reconnoitle  nominatif  de  l'accusatif  en  ce 
que,  pour  l'ordinaire,  le  nominatif  est  avant  le  ver- 
be ,  et  l'accusatif  après.  Le  roi  aime  la  reine.  La  reine 
aime  le  roi.  Le  roi  est  nominatif  dans  le  premier 
exemple ,  et  accusatif  dans  le  second ,  et  la  reine 
au  contraire. 

De  r ablatif. 

Outre  ces  cinq  cas ,  les  Latins  en  ont  un  sixième 
qni  n'a  pas  été  inventé  pour  marquer  seul  aucun 
rapport  particulier ,'  mais  pour  être  joint  à  quel- 
qu'une des  particules  qu'on,  appelle  prépositions. 
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Car,  comme  les  cinq  premiers  cas  n'ont  pas  pu  suf- 
fire pour  marquer  tous  les  rapports  que  les  choses 
ont  les  unes  au\  autres ,  on  a  eu  recours  dans  tou- 
tes les  langues  à  un  autre  expédient ,  qui  a  été  d'in« 
venter  des  petits  mots  pour  être  mis  avant  les  Boms» 
ce  qui  les  a  fait  appeler  prépositions;  comme  le  rap- 
port d'une  chose  en  laquelle  une  autre  est,  s'expri- 
me en  latin  par  in  y  et  en  françois  par  dans  :  F'inum 
est  in  dolio^  le  vin  est  dans  le  muid.  Or,  dans  les  lan- 
gues qui  ont  des  cas ,  on  ne  joint  pas  ces  préposi- 
tions à  la  première  forme  du  nom ,  qui  est  le  nomi* 
natif,  mais  à  quelqu'un  des  autres  cas  ;  et,  en  latio, 
quoiqu'il  y  en  ait  qu'on  joigne  à  l'accusatif,  .omor 
erga  Deum^  anuHir  em^ers  Dieu^  on  a  néanmoins  in- 
venté un  cas  particulier,  qui  est  Yablaty^^  pour  y  en 
joindre  plusieurs  autres,  dont  il  est  inséparable  dans 
lé  sens;  au  lieu  que  l'accusatif  en  est  souvent  sépa» 
ré,  comme  quand  il  est  après  un  verbe  actif  ou 
devant  un  infinitif. 

Ce  cas ,  à  proprement  parler,  ne  se  trouve  point 
au  pluriel ,  où  il  n'y  a  jamais  pour  ce  cas  une  termî* 
naison  différente  de  celle  du  datif;  mais,  parceque 
cela  auroit  brouillé  l'analogie,  de  dire,  par  exem- 
ple, qu'une  préposition  gouverne  l'ablatif  au  singu- 
lier, et  le  datif  au  pluriel,  on  a  mieux  aimé  dire  que 
ce  nombre  avoit  aussi  un  ablatif,  mais  toujours  sem- 
blable au  datif. 

C'est  par  cette  même  raison  qu^il  est  utile  de  doa- 
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ner  aussi  un  ablatif  aux  noms  grecs ,  qui  soit  tou* 
jours  semblable  au  datif,  parceque  cela  conserve 
une  plus  grande  analogie  entré  ces  deux  langues, 
qui  s'apprennent  ordinairement  ensemble. 

Et  enfin  toutes  les  fois  qu  en  notre  langue  un  nom 
est  gouverné  par  une  préposition  quelle  qu'elle 
soit  :  //  a  été  puni  pour  ses  crimes;  il  a  été  amené  par 
violence;  il  a  passé  par  Rome;  il  est  sans  crime;  il  est 
allé  chez  son  rapporteur;  il  eit  mort  avant  son  père  : 
nous  pouvons  dire  qu'il  est  à  lablatif ,  ce  qui  sert 
beaucoup  pour  bien  s'exprimer  en  plusieurs  diffi- 
cultés touchant  les  pronoms. 

REMARQUES. 

Les  cas  n'ayant  été  imagines  que  pour  marquer  les 
diférentes  vues  de  Fesprit,  ou  les  divers  raports  des  ob- 
jets entr'eus;  pour  qu'une  langue  fût  en  état  de  les  expri- 
mer tous  par  des  cas ,  il  faadroit  que  les  mots  ussent  au- 
tant de  terminaisons  diférentes  qu'il  y  a  de  ces  raports. 
Or  il  n'y  a  vraisemblablement  jamais  u  de  langue  qui 
ût  le  nombre  nécessaire  de  ces  terminaisons.  Ce  ne  se- 
roit  d'ailleurs  qu'une  surcharge  pour  la  mémoire ,  qui 
n'auroit  aucun  avantage  qu'on  ne  se  procure  d'une  ma- 
nière plus  simple.  La  dénomination  des  cas  est  prise  de 
quelqu'un  de  leurs  usages.  NoÎdls  avons  peu  de  cas  en 
françois  :  nous  nomons  l'objet  de  notre  pensée  ;  et  les  ra- 
ports sont  marqués  par  des  prépositions,  ou  par  la  place 
du  mot. 

Plusieurs  grammairiens  se  sont  servis  improprement 
du  nom  de  cas.  Come  les  premières  grammaires  ont  été 
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faites  pour  le  latin  et  le  grec ,  nos  grammaires  françoises 
ne  se  sont  que  trop  ressenties  des  syntaxes  grèque  ou  la- 
tine.  On  dit ,  par  exemple ,  que  de  marque  le  génitif,  quoi- 
que cète  préposition  exprime  les  reports  que  Tusage  seul 
lui  a  assignés,  souvent  très-diférens  les  uns  des  autres, 
sans  qu'on  puisse  dire  qu'ils  répondent  aus  cas  des  Latins, 
puisqu'il  y  a  baucoup  de  circonstances  où  les  Latins , 
pourrendrelesens  de  notre  c/e,  mètentdes  nominatifs^  des 
accusatifs,  des  ablatifs  ou  des  adjectifs.  Exemple:  La  vile 
de  Rome  y  urbs  Homa^  Vqpiour  de  Dieu,  en  parlant  de  ce- 
lui que  nous  lui  devons ,  amor  erga  Deum.  Un  temple  de 
marbre,  templum  de  marmore.  Un  vase  dor,  vas  aureum. 

Les  cas  sont  nécessaires  dftns  les  langues  transpositives, 
où  les  inversions  sont  très-fréquentes,  tèles  que  la  grcque 
et  la  latine.  Il  faut  absolument,  dans  ces  inversions,  que 
les  noms  qui  expriment  les  mêmes  idées,  comme  A«y«f , 
X»yov,  Xtym^  Aa^^ov,  Xtyg;  senno,  sermonis,  sermoni,  ser- 
monem,  sermone  Çdiscours)^  aient  des  terminaisons  di- 
férentes,  pour  faire  conoitre  au  lecteur  et  à  Taudi- 
teur,  les  diférens  raports  sous  lesquels  l'objet  est  en- 
visagé. Le  françois  et  les  langues  qui ,  dans  leur  con- 
struction, suivent  l'ordre  analitique,  n'ont  pas  besoin 
de  cas;  mais  èles  ne  sont  pas  aussi  favorables  à  l'harmo- 
nie mécanique  du  discours  que  le  latin  et  le  grec,  qui 
pouvoient  transposer  les  mots,  en  varier  Tarangement, 
choisir  le  plus  agréable  à  l'oreille,  et  quelquefois  le  plus 
convenable  à  la  passion.  Il  s'en  faut  pourtant  bien  qu'au- 
cune langue  ait  tous  les  cas  propres  à  marquer  tous  les 
raports,  cela  seroit  presque  infini;  mais  èles  y  supléent 
par  l^s  prépositions. 

Nous  n'avons  de  cas  en  françois  que  pour  les  pronoms 
personels,ye,  me,  moi,  tu,  fe,  foi,  i7,  èle,  nous,  vous,  eus  y 
et  les  relatifs  qui,  que;  encore  tous  ces  cas  ont-ils  leurs 
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places  fixées ,  de  manière  que  Tun  ne  peut  être  employé 
pour  Tautre.  Aussi  avons-nous  peu  d'inversions,  et  si 
•impies,  que  l'esprit  saisit  facilement  les  raports,et  y 
trouve  souvent  plus  d'élégfance. 

Rhode,  des  Otomans  ce  redoutable  ëcueil, 
De  tous  ses  défenseurs  devenu  le  cercueil. 

,     A  Hn juste  Athalie  Us  se  sont  tous  vendus. 

D'un  pas  majestueux,  à  côté  de  sa  mère^ 
Le  jeune  Éliacin  s'avance. 

Gomment  en  un  plomb  vU  Tor  pur  8*est-il  change  f 
Quel  sera  Tordre  affreux  t^ apporte  un  tel  ministre? 

Tout  ce  qui  est  ici  en  italique  est  transposé.  Ces  inver- 
sions sont  très-fréquentes  en  vers,  et  se  trouvent  quel- 
quefois en  prose,  mais  èles  n'embarassent  assurément 
pas  Fesprit. 

Plusieurs  savanf  prétendent  que  les  inversions  latines 
ou  grèques  nuisoient  à  la  clarté,  ou  du  moins  exigeoient, 
de  la  part  des  auditeurs,  une  atention  pénible,  parce 
que,  disent-ils,  le  verbe  régissant  étant  presque  toujours 
le  dernier  mot  de  la  frase,  on  ne  comprenoit  rien  qu'on  / 

ne  l'ùt  entendue  toute  entière.  Mais  cela  est  comun  à 
toutes  les  langues,  à  cèles  mêmes  tèles  que  la  nôtre,  dont 
la  construction  suit  Tordre  analitique.  Il  est  absolument 
nécessaire  pour  qu'une  proposition  soit  comprise,  que 
la  mémoire  en  réunisse  et  en  présenter  à  l'esprit  tous  les 
termes  à  la  fois.  Qu'on  essaye  de  s'aréter  à  la  moitié  ou 
aua  trois  quarts  de  quelque  frase  que  ce  soit  de  notre 
langue ,  on  vèra  que  le  sens  ne  se  dévelope  qu'au  mo- 
ment où  l'esprit  en  saisit  tous  les  termes.  Témoin ,  sans 
multiplier  les  exemples,  les  dernières  frases  qu'on  vient 
de  lire,  et  toutes  cèles  qu'on  voudra  observer. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  articles. 

La  signification  vague  des  noms  communs  et  ap- 
pellatifs ,  dont  nous  avons  parlé  ci  -  dessus  chapi- 
tre IV,  n  a  pas  seulement  engagé  à  les  mettre  en 
deux  sortes  de  nombres ,  au  singulier  et  au  pluriel , 
pour  la  déterminer  ;  elle  a  fait  aussi  que  presqu  en 
toutes  les  langues  on  a  inventé  de  certaines  parti- 
cules appelées  ariicles^  qui  en  déterminent  la  signi- 
fication d'une  autre  manière,  tant  dans  le  singulier 
que  dans  le  pluriel. 

Les  Latins  n'ont  point  d  article;  ce  qui  a  fait  dire 
sans  raison  à  Jules-César  Scaliger,  dans  son  livre 
des  Causes  de  la  langue  latine,  que  cette  particule 
étoit  inutile ,  quoiqu'elle  soit  très  utile  pour  ren- 
dre le  discours  plus  net ,  et  éviter  plusieurs  ambi- 
Çuités. 

Les  Grecs  en  ont  un,  •,  i,  ri. 

Les  langues  nouvdles  en  ont  deux  ;  Tun  qu'on 
appelle  défini,  comme  fe,  la,  enfrançois;  et  l'autre 
indéfini ,  un,  une. 

Ces  articles  n'opt  point  proprement  de  cas ,  non 
plus  que  |es  noms;  mais  ce  qui  fait  que  l'article  le 
semble  en  avoir,  c'est  que  le  génitif  et  le  datif  se  font 
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toujours  au  pluriel,  et  souvent  au  singulier,  par  une 
contraction  des  particules  ^  et  à,  qui  sont  les  mar* 
ques  de  ces  deux  cas ,  avec  le  pluriel  lês^  et  le  sin* 
gulier  le  :  car  au  pluriel,  qui  est  commun  aux  deux 
genres,  on  dit  toujours  au  génitif  des^  par  contrac* 
tion  de  ele  les.  Les  rois^  des  roiSy  pour  de  les  rois;  et 

< 

au  datif  aux  pour  à  les,  €uu:  rois^  pour  à  les  rois^  en 
ajoutant  à  la  contraction  le  changement  d7  eu  u, 
qui  est  fort  commun  en  notr»  langue;  comme  quand 
de  mal  on  fait  mauXj  de  altus^  haut,  de  alnus^  aune. 

On  se  sert  de  la  même  contraction  et  du  même 
changement  d7en  u  au  génitif  et  au  datif  du  singu- 
lier, aux  noms  masculins  qui  commencent  par  une 
consonne.  Car  on  dit  du  pour  de  /ie,  du  roi\  pour  de 
le  roi;  au  pour  à  le^  au  roi,  pour  à  le  roi.  Dans  tous 
les  autres  masculins  qui  commencent  par  une  voyel- 
le, et  tous  les  fémihins  généralement,  on  laisse  lar- 
ticle  comme  il  étoit  au  nominatif,  et  on  ne  fait  quV 
jouter  de  pour  le  génitif,  et  à  pour  le  datif.  L'état^ 
de  tétai,  à  tétat.  La  vertu,  de  la  vertu,  à  la  vertu. 

Quant  à  Tautre  article ,  un  et  une,  que  nous  avons 
appelé  indéfini,  on  croit  d*ordinaire  qu'il  n'a  point 
de  pluriel ,  et  il  est  vrai  qu'il  n'en  a  point  qui  soit 
formé  de  lui-même  :  car  on  ne  dit  pas  uns^  unes, 
comme  font  les  Espagnols,  unos  animales;  mais  je 
dis  qu'il  en  a  un  pris  d'un  autre  mot,  qui  est  des 
avant  les  substantifs ,  des  aninumx;  ou  Be^  quand 
l'adjectif  précède ,  dé  beaux  lits,  etc.  ;   ou  bien  , 
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ce  qui  est  la  même  chose,  je  dis  que  la  particule i2e5 
ou  de  tient  souvent  au  pluriel  le  même  lieu  d'article 
indéfini  quW  au  singulier. 

Ge  qui  me  le  persuade  est  que  dans  tous  les  cas*, 
hors  le  génitif,  pour  la  raison  que  nous  dirons  dans 
la  suite,  par-tout  où  on  met  un  au  singulier,  ou 
doit  mettre  des  au  pluriel ,  ou  de  avadt  lés  adjec» 
tifs. 

(   «n  crime  si  horf4ble  mërite  Im  mort 

Nominatif» |   (fef  crimes  si  horribles  (ou)  «/«ni  hor- 

i       ribles  crimes  mériteot  la  mort. 

C    un  crime  horrible. 
^ccusati/.Ilacommis.  .    }   <lef  crimes  horribles  (  on  )  «fhorriblet 

(       crimes. 

i   pour  un  crime  horrible. 
Ablatif  n  est  pani.  .  .    /   pour  des  crimes  horribles  (  on  )  pour 

(       ifhorribles  crimes. 

i   aun  crime  horrible. 
Dafi/.  n  a  eu  recours.  .    '   à  <ies  crimes  horribles  (  on  )  à  ifhor- 

(        ribles  crimes. 

r  d^un  crime  h<m>ible. 
Gdnitif.  Il  est  coupable.    |   dt  crimes  horribles  (ou)  «Thorriblec 

'       crimes. 

Remarquez  qu'on  ajoute  à,  qui  est  la  particule 
du  datif,  pour  en  faire  le  datif  de  cet  article ,  tant  au 
singulier  à  un^  qu  au  pluriel  à  des\  et  qu'on  ajoute 
aussi  de,  qui  est  la  particule  du  génitif,  pour  en 
faire  le  génitif  du  singulier,  savoir  :  d'un.  Il  est  donc 
visible  que,  selon  cette  analogie,  le  génitif  pluriel 
devoit  être  formé  de  même,  en  ajoutant  iie  kdesoa 
de,  mais  qu^on  ne  Ta  pas  fait  pour  une  raison  qui 
fait  la  plupart  des  irrégularités  des  langues,  qui  est 
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la  cacophonie  ou  mauvaise  prononciation.  Car  de 
des  y  et  encore  plus  de  de  y  eût  trop  choqué  Toreille, 
et  elle  eût  eu  peine  à  soufFrir  qu'on  eût  dit  :  //  est 
accusé  de  des  crimes, horribles ^  ou,  il  est  accusé  de  de 
grands  crimes.  Et  ainsi ,  selon  la  parole  d'uu  ancien , 
impetratum  est  à  ratione^  ut  peccare  suavitatis  causa 
liceret  ». 

Cela  fait  voir  que  des  est  quelquefois  le  génitif 
pluriel  de  Partide  le ,  comme  quand  on  dit  :  Le  Sau- 
veur des  hommes  y  pour  de  les  hommes  ^  et  quelquefois 
le  nominatif  ou  Faccusatif ,  ou  Tablatif ,  ou  le  datif 
du  pluriel  de  l'article  un,  comme  nous  venons  de  le 
faire  voir;  et  que  de  est  aussi  quelquefois  la  simple 
marque  du  génitif  sans  article,  comme  quand  on 
dit  :  Ce  sont  des  Jistins  de  roi,  et  quelquefois  ou  le 
génitif  pluriel  du  même  article  un^  au  lieu  de  de  des , 
ou  les  autres  cas  du  méfhe  article  devant  les  adjec- 
tifs ,  comme  nous  Tavons  montré. 

Nous  avons  dit  en  général  que  Tusage  des  articles 
étoit  de  déterminer  la  signiBcation  des  noms  com- 
muns; mais  il  est  difficile  de  marquer  précisément 
en  quoi  consiste  cette  détermination,  parceque  cela 
n'est  pas  uniforme  en  toutes  les  langues  qui  ont  des 
articles.  Voici  ce  que  j'en  ai  remarqué  dans  la 
nôtre. 

On  Ht  dans  le  teite  de  Cicéron ,  à  consuetudine. 
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Le  nom  commun ,  comme  Roi. 

ou  n*a  (|u'une  signi-   f  II  a  fait  un  festin  de  roi. 

fication  fort  con*  {  Ils  ont  fait  des  festins  de 
fuse:                        V       rois. 
Sans  arti- 

tide ,         ^   ou  en  a  une  d^termi-   f  Louis  XIV  est  roi. 

nëe  par  le  sujet  de  <   Louis  XIV  et  Philippe  IV 
U  proposition.        l        sont  rois. 

{Le  roi  ne  dépend  point  de 
ses  sujets. 
Les  rois  ne  dépendent  point 
de  leurs  sujets. 

Vvec  l'ai-   /  .       /^  Le  roi  fait  la  paix,  r>st-à- 

ticle   fc,  /    un  ou  plusieurs  sin-  i        ^  ,^  ^^.  ^^.;  ^ly,  à 
signifie      \       guliers déterminés   I        ^^„,^  j^  circonstances 

par  les  circonstau-    /  j     .  ¥         -.•         . 

<^       j         I   .        .  <  du  temps.  Les  rois  ont 

ces  de  celui  m..  \  ^^^j^  ,^^  pnncipJe»  al^ 

parie ,  ou  du  d..-  I  ^^y^^  j^  f^J  ^.^,.j_ 

^^'*"  '  '        dire  les  rois  de  France. 

un  au  sin*^  i  ^  /  Un  roidëtruîrii 

gulier,   I  I     ""     1  iGonstantinople. 

A        I*         I  I  I  I  Indivi-  1 

Avec  lar-    I  l  •     -c  y     ou     l  .        ^  /„  ».r 

..  I  <  >si0nilie<  Mus  Ta-' Rome  acte  gou- 

le/es  ou  <ir|  J  ^  .   I  0ues  :  j  Teméepardes 

f   au  plu-l  f  ^    *    I  /  >^<>is  (ou)  nar 

f     •  1*^       I  I  sieurs,  I  11       ^   J  '  "^ 

V  riel,       /       •       V.  /  \  degrandsrois. 

Nous  voyons  par  là  que  larticle  ne  se  devroit 
|>oint  mettre  aux  nbms  propres,  parceque,  signi- 
fiant une  chose  singulière  et  déterminée,  ils  n  ont 
pas  besoin  de  la  détermination  de  Tarticle. 

Néanmoins  Tusage  ne  s'accordaot  pas  toujours 
avec  la  raison,,  on  en  met  quelquefois  en  grec  aux 
noms  propres  des  hommes  mêmes,  $  ^txtw^êf.  Et  les 
Italiens  en  font  un  usage  assez  ordinaire ,  CAriosto  , 
tlTassOy  tJristotele:  ce  que  nous  imitons  quelque- 
fois ,  mais  seulement  dans  les  noms  purement  ita« 
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liens,  en  disant ^  par  exemple,  ïArioste,  le  Tasse ^ 
au  lieu  que  nous  ne  dirions  pas  VAristote^  le  Pla-^ 
ion.  Car  nous  n'ajoutons  point  d'articles  aux  noms 
propres  des  hommes,  si  ce  n  e$t  par  mépris ,  ou  en 
parlant  de  personnes  fort  basses,  le  tel ^  la  telle,  ou 
liien  que  d'appellatifs  ou  communs ,  ils  soient  deve* 
nus  propres,  comme  il  y  a  des  hommes  qui  s'appel* 
lent  Le  Raiy  Le  Maître, Le  Clerc,  Mais  alors  tout  cela 
n'est  pris  que  comme  un  seul  mot;  de  sorte  que  ces 
noms  passant  aux  Femmes,  on  ne  chdnfje  point  l'ar- 
ticle le  en  la  y  mais  une  femme  signe  Marie  le  Roi, 
Marie  le  Maître^  etc. 

Nous  ne  mettons  point  aussi  d'articles  aux  noms 
propres  des  villes  ou  villages,  Paris ^  Romcy  Milan^ 
Gentilljr^  si  ce  n'est  aussi  que  d'appellatifs  ils  soient  ' 
devenus  propres,  comme  Za  Capelte^  Le  Plessis^ 
Le  Castelet. 

Ni  pour  l'ordinaire  aux  noms  des  églises,  qu'on 
nomme  simplement  par  le  nom  du  saint  auquel 
elles  sont  dédiées  :  Saint- Pierre ^  Saint'^Paul,  Saint- 
Jean, 

Mais  nous  en  mettons  aux  noms  propres  des 
royaumes  et  des  provinces,  la  France  y  t Espagne  ^ 
la  Picardie  y  etc. ,  quoiqu'il  y  ait  quelques  noms  de 
pays  où  l'on  n'en  mette  point,  comme  ComouailleSj 
Comminges,  Roannez. 

Nous  en  mettons  aux  noms  de  rivières ,  la  Seine  ^ 
le  Rhin; 
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£t  de  moDtagaes ,  lOfympe,  le  Parnasse. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  Tarticle  ne  convient 
point  aux  adjectifs,  parcequ'ils  doivent  prendre 
leur  détermination  du  substantif.  Que  si  on  Ty  joint 
quelquefois ,  comme  quand  on  dit,  le  blanc ^  le  rou» 
ge;  c'est  qu'on  en  fait  des  substantifs ,  le  blanc  étant 
la  même  chose  que  la  blancheur  :  ou  qu'on  y  sous- 
entend  le  substantif,  comme  si ,  en  parlant  du  vin , 
on  disoit:  Taime  mieux  le  blanc. 

REMARQUES. 

■ 

Les  premiers  grammairiens  n'ont  seulement  pas  soup- 
çoné  i[u'il  y  ût  la  moindre  dtticulté  sur  la  nature  de  Tar- 
ticle;  ils  ont  cru  simplement  qu'il  ne  servoit  qu'à  mar- 
quer les  genres.  Une  seconde  classe  de  grammairiens  plus 
éclairés ,  à  la  tête  desquels  je  mets  MM.  de  P.  R. ,  du  moins 
pour  la  date,  en  voulant  éclaircir  la  question ,  n'ont  fait 
que  marquer  la  dificulté,  sans  la  résoudre.  Je  n'ai  trouvé 
la  matière  aprofondie  que  par  M.  du  Marsais.  {Foyez 
le  mot  article  dans  l'Encidopédie.  )  Mais  ce  qu'il  en  a  dit 
est  un  morceau  de  filosofie  qui  pouroit  n'être  pas  à  l'usage 
de  tous  les'lecteurs ,  et  n'a  peut-être  ni  toute  la  précision, 
ni  toute  la  clarté  possible. 

Pour  me  renfermer  dans  des  limites  plus  proportio- 
nées  à  l'étendue  de  cète  grammaire  qu'à  cèle  de  la  ma- 
tière, j'observerai  d'abord  que  ces  divisions  d'articles, 
défini,  indéfini ,  indéterminé,  n'ont  servi  qu'à  jeter  de  la 
confusion  sur  la  nature  de  l'article. 

Je  ne  prétens  pas  dire  qu'un  mot  ne  puisse  être  pris 
dans  un  sens  indéfini ,  c'est-à-dire  dans  sa  signification 
vague  et  générale;  mais,  loin  qu'il  y  ait  un  article  pour 
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la  marquer,  il  faut  alors  le  suprimer.  On  dit  par  exem- 
ple,  qu'un  home  a  été  traite  avec  honeur.  Come  il  ne  sV 
gît  pas  de  spécifier  Thoneur  particulier  qu'on  lui  a  ren* 
du,  on  n*y  met  point  d'article;  Aoneur est  pris  indéfini- 
ment, ^vec  tumeur f  ne  veut  dire  qu'honorablement;  Ao- 
iietir  est  le  complément  d'àuec,  et  avec  honeur  est  le  com- 
plément de  trcûté.  11  en  est^ainsi  de  tous  les  adverbes  qui 
modifient  un  Terbe. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'article,  qui  est  le  pour  le 
masculin  y  dont  on  fait  la  potu*  le  féminin,  et  les  pour  le 
pluriel  des  deus  genres.  Le  bien,  la  vertu,  Tinjustice; 
tes  biens,  les  vertus,  les  injustices.  L'article  tire  un  nom 
d'une  signification  vague  pour  lui  en  donner  une  précise 
et  déterminée,  soit  singulière,  soit  pluriéle. 

On  pouroit  apeler  l'article  un  prénom,  parce  que  ne 
signifiant  rien  par  lui-même,  il  se  met  avant  tous  les 
noms  pris  substantivement,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  au- 
tre prépositif  qui  détermine  le  sujet  dont  on  parle ,  et 
fait  la  fonction  de  l'article;  tels  sont,  toui^  chaque ,  nui^ 
quelque  f  certain  f  ce  ^  mon,  ton,  son  y  un,  deus^  trois  ^  et 
tous  les  autres  nombres  cardinaux.  Tous  ces  adjectifs  mé- 
tafisiques  déterminent  les  noms  romuns,  qui  peuvent 
^tre  considérés  uni versèlement,  particulièrement,  singu-* 
Jièrement,  collectivement  ou  distributivement.  Tout  Ao- 
me  marque  distributivement  l'universalité  des  homes; 
c'est  les  prendre  chacun  en  particulier.  Les  hotnes  mar- 
quent l'universalité  collective  :  ce  qu'on  dit  des  homes 
en  général  est  censé  dit  de  chaque  individu;  c'est  tou- 
jours une  proposition  universèle.  Quelques  homes  mar- 
quent des  individus  particuliers;  c'est  le  sujet  d'une  pro* 
position  particulière.  Le  roi  fait  le  sujet  d'une  proposition 
singulière.  Le  peuple,  f armée,  la  nation,  sont  des  coUec* 
tions  considérées  come  autant  d'individus  particuliers. 
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La  destination  de  l'article  est  donc  de  déterminer  et 
individualiser  le  nom  comun  on  apellatif  dont  il  est  le 
prépositif  y  et  de  substantifier  les  adjectifs,  corne  k  vrai  » 
le  juste,  le  beau  y  etc.,  qui,  par  le  moyen  de  Tarticle,  de- 
vîènent  des  substantifs.  Cest  ainsi  qu'on  suprime  l'ar- 
ticle des  substantifs  qu'on  veut  employer  adjectivement. 
Exemple,  le  grammairien  doit  être  filosofe,  sans  quoi  il 
n'est  pas  grammairien.  Corne  sujet  de  la  proposition  » 
grammairien  est  substantif;  mais,  corne  atribut,  il  de- 
vient adjectif,  ainsi  que  filosofe  qui,  étant  substantif  de 
sa  nature,  est  pris  ici  adjectivement. 

On  ne  met  point  d'article  avant  les  noms  propres,  da 
moins  en  françois ,  parce  que  le  nom  propre  ne  peut 
marquer  par  lui-même  qu'un  individu.  Socrate,  Louis, 
ChaHe,  etc. 

A  l'égard  de  ce  que  les  grammairiens  disent  des  articles 
indéfinis,  indéterminés,  partitifs,  moyens,  il  est  aisé  de 
voir  ou  que  ce  ne  sont  point  des  articles,  ou  que  c'est 
l'article  tel  que  nous  venons  de  le  marquer. 

Un  home  m'a  dit.  Un  marque  l'unité  numérique,  on 
certain,  quidam,  puisque  le  même  tour  de  frase  s'em- 
ployoit  par  les  Latins,  qui  n'a  voient  point  d'article; 
Forte  unam  aspicio  adolescetttulam ,  Ter.  Unam  est  pour 
quamdam.  Un  n'est  en  françois  que  ce  qu'il  est  en  latin  , 
où  l'on  disoit  uni  et  unœ,  come  nous  disons  les  uns. 

Des  n'est  point  l'article  pluriel  indéfini  de  un;  c'est  la 
préposition  de  unie  par  contraction  avec  l'article  les<, 
pour  signifier  un  sens  partitif  individuel.  Ainsi  des  «a- 
vans  m'ont  dit,  est  la  même  chose  que  certains ,  quelques  « 
quelques-uns  de  les,  ou  d'entre  les  savons  m'ont  dit.  Des 
n'est  donc  pas  le  nominatif  pluriel  de  un,  come  le  di« 
sent  MM.  de  P.  R.  :  le  vrai  nominatif  est  sous-entendu. 

Quand  on  dit,  la  justice  de  Dieu  :  de  n'est  nulement  un 
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article;  c'est  une  préposition  qui  sert  à  marquer  le  ra- 
pori  (Tapartenance  f  et  qui  répond  ici  au  génitif  des  La- 
tins j'risfiria  Dei  :  de  n'est  donc  qu'une  préposition  come 
toutes  les  autres  qui  servent  à  marquer  diférens  raports. 
Un  palais  de  roi  :  de  n'est  point  ici  un  article  ;  c*est  une 
proposition  extractive ,  qui,  avec  son  complément  roi, 
équivaut  à  un  adjectif.  De  roi  veut  dire  royitl  :  palatium 
regium.  Un  temple  de  marbre;  de  marbre  équivaut  à  un 
adjectif:  templum  mannoreumy  ou  de  marmore.  De  ne 
peut  jamais  être  un  article;  c'est  toujours  une  préposi- 
tion servant  à  marquer  un  raport  quelconque. 

Il  faut  distinguer  le  qualificatif  adjectif  d'espèce  ou 
de  sorte,  du  qualificatif  individuel.  Exemple,  un  salon 
de  marbre,  de  marbre  est  un  qualificatif  spécifique  adjec- 
tif; au  lieu  que,  si  l'on  dit  un  salon  du  marbre  qu'on  a 
fait  venir  d'Égipte,  du  marbre  est  un  qualificatif  indivi- 
duel; c'est  pourquoi  on  y  joint  l'article  avec  la  préposi- 
tion ,  du  est  pour  de  le. 

On  voit,  par  les  aplications  que  nous  venons  de  faire, 
qu'il  n'y  a  qu'un  article  proprement  dit,  et  que  les  autres 
particules  que  Ton  qualifie  d'articles  sont  de  toute  autre 
nature  ;  mais  il  y  a  plusieurs  mots  qui  font  la  fonction- 
d'articles,  tels  que  les  nombres  cardinaus,  les  adjectifs 
possessifs,  enfin  toutce  qui  détermine  sufisament  un  objet. 

Quelques  grammairiens  ont  pris  la  précaution  de  pré- 
venir qu'ils  se  servoientdu  mot  oi^icfe  pour  suivre  le  lan- 
gage ordinaire  des  grammairiens.  Mais  quand  il  s'agit  de 
discuter  des  questions  déjà  assés  subtiles  par  èles-memes, 
on  doit  sur-tout  éviter  les  termes  équivoques;  il  faut  en 
employer  de  précis,  dût-on  les  faire.  Les  homes  ne  sont 
que  trop  nominaus  :  quand  leur  oreille  est  frapée  d'un 
mot  qu'ils  conoissent,  ils  croient  comprendre,  quoique 
souvent  ils  ne  comprènent  rien. 
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Pour  ëdaircir  d'autant  plus  la  question  concernant 
Tarticle,  examinons  son  origine,  suivons-en  l'usage,  et 
comparons  enfin  ses  avantages  avec  ses  inconvëniens. 
L'article  tire  sop  origine  du  pronom  ille ,  que  les  Latins 
employoient  souvent  pour  doner  plus  de  force  au  dis* 
cours.  Illa  renim  domina  Jorluna,  Catonem  ilhun  sapien'^ 
teniy  Cic.  Ille  ego,  Virg. 

Quoique  ce  pronom  démonstratif  et  métafisique  ré» 
ponde  plus  aujourd'hui  à  notre  ce  qu'à  notre  le,  notre 
premier  article  fy  ou  U,  qu'on  trouve  si  souvent  pour  le 
dans  Ville-Hardouin,  ëtoit  démonstratif  dans  son  ori* 
gine;  mais,  à  force  d'être  employé ,  il  ne  fut  plus  qu'un 
pronom  explétif.  Ly,  et  ensuite  fe,  devint  insensiblement 
le  pronom  inséparable  de  tous  les  substantifs;  de  façon 
qu*en  se  joignant  à  un  adjectif  seul,  il  le  fait  prendre 
substantivement,  come  nous  venons  de  le  voir.  Les  Ita- 
liens mètent  l'articlt  même  aus  noms  propres,  ainsi  qu'en 
usoient  les  Grecs. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  d'examiner  si  nous  pouvons  em- 
ployer ou  suprimer  l'article  dans  le  discours,  putsquHl 
est  établi  par  l'usage,  et ,  qu'en  fait  de  langue,  l'usage  est 
la  loi  ;  mais  de  savoir  si ,  filosofiquement  parlant,  l'arti- 
cle est  nécessaire?  S'il  n'est  qu'utile?  Dans  quèles  ocasions 
il  l'est?  S'il  y  en  a  où  il  est  absolument  inutile  pour  le 
sens,  et  s'il  a  des  inconvéniens? 

Je  répondrai  à  ces  diférentes  questions,  en  començant 
par  la  dernière ,  et  en  rétrogradant ,  parce  que  la  solu- 
tion de  la  première  dépend  de  l'éclaircissement  des  antres. 

L'article  se  répète  si  souvent  dans  le  discours,  qu'il 
doit  naturèlement  le  rendre  un  peu  languissant;  c'est 
un  inconvénient,  si  l'article  est  inutile  :  mais  pour  peu 
qu'il  contribue  à  la  clarté,  on  doit  sacrifier  les  agrément 
matériels  d'une  langue  au  sens  et  à  la  précision. 
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Il  faut  avouer  qu^ii  y  a  baucoup  d^ocasions  où  Farticle 
pouroit  être  suprimë,  sans  que  la  clarté  en  soufrlt  :  ce 
n'est  que  la  force  de  Fhabitude  qui  feroît  trouver  bisares 
et  sauvages,  certaines  frases  dont  il  seroit  été,  puisque 
dans  cèles  où  Tusage  Fa  suprimë,  nous  ne  somes  pas  fra- 
pës  de  sa  supression ,  et  le  discours  n'en  parott  que  plus 
vif,  sans  en  être  moins  clair.  Tel  est  le  pouvoir  de  Fha- 
bitude,  que  nous  trouverions  lan(j;uissante  cète  frase,  ia 
pauvreté  n'est  pas  un  vice ,  en  comparaison  d^u  tour  pro- 
verbial ,  pauvreté  tCest  pas  vice.  Si  nous  étions  familiari- 
sés avec  une  infinité  d'autres  frases  sans  articles,  nous  ne 
nous  apercevrions  pas  même  de  sa  supression.  Le  latin 
n'a  le  tour  si  vif,  que  par  le  défaut  d'article  dans  les 
noms,  et  la  supression  des  pronoms  personels  dans  les 
verbes,  où  ces  prc^roms  ne  sont  pas  en  régime.  Finceiv 
scisy  jénnibiU;  Victoria  uti  nescis.  Cette  frase  latine,  sans 
pronom  personel,  sans  article,  sans  préposition,  est 
|>lus  vive  que  la  traduction  :  lu  sais  vaincre ,  Annibal  ) 
tu  ne  sais  pas  user  de  la  victoire. 

Il  y  a  d'ailleurs  baucoup  de  bisarerie  dans  l'emploi  de 
l'article.  On  le  snprime  devant  prescpie  tous  les  noms  de 
viles ,  et  on  le  met  devant  cens  de  royaumes  et  de  pro- 
vinces ,  quoiqu'on  ne  l'y  conserve  pas  dans  tous  les  rap- 
ports. On  dit  l'Angletère,  avec  l'article;  et  je  viens  d^An- 
gletère,  sans  article. 

Si  le  caprice  a  décidé  de  l'emploi  de  l'article  dans  plu- 
sieurs circonstances,  il  faut  convenir  qu'il  y  en  à  où  il 
détermine  le  seps  avec  une  précision  qui  ne  s'y  troove- 
roit  plus,  si  on  le  suprimoit.  Je  me  bornerai  a  peu  d'exem- 
ples; mais  je  les  choisirai  assés  diférens  et  assés  sensibles, 
pour  que  l'aplication  que  j'en  ferai ,  achève  de  déveloper 
la  nature  de  l'article. 
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iCharle  est  fils  de  Louis, 
Gharle  est  un  fils  de  Louis. 
Charte  est  lefib  de  Louis. 

Dans  la  première  frase  on  aprend  quèle  est  la  qualité 
de  Charle;  mais  on  ne  voit  pas  s'il  la  par^ge  avec  d'au- 
tres individus. 

Dans  la  seconde,  je  vois  que  Charle  a  un  ou  plusieurs 
frères. 

Et  dans  la  troisième,  je  conois  que' Charle  est  fils 
unique. 

Dans  le  premier  exemple, ^^  est  un  adjectif  qui  peut 
être  comun  à  plusieurs  individus  :  car  tout  ce  qui  quali^ 
fie  un  sujet  est  adjectif. 

Dans  le  second,  tin  est  un  adject^Hhiumërique  qui  su- 
pose  pluralité,  et  dont  le  taolfils  détermine  Fespèce. 

Dans  le  troisième,  ie  fils  marque  un  individu  singu- 
lier. Il  y  a  dans  le  second  exemple  unité,  qui  marque  un 
nomhre  quelconque;  et  dans  le  troisième,  unicité,  qui 
exclut  la  pluralité. 

iÊtes-vouswtne? 
Êtes*Tous  une  reine? 
Êtes- vous  la  reine? 

Dans  les  deus  premières  questions ,  reine  est  adjectif; 
la  seule  diférence  est  que  la  première  ne  fait  que  suposer 
pluralité  d'individus,  que  la  seconde  énonce  expressé- 
ment. Dans  la  troisième,  reitie  est  un  substantif  indivi- 
duel, qui  exclut  tout  autre  individu  spécifique  de  reine 
dans  le  lieu  où  Ton  parle. 

_  f  Le  riche  Luculle. 

Exemples.  {  n  i     -  l 

[  Luculle  le  riche. 

Dans  le  premier  exemple ,  je  vois  que  LuaiUe  est  qualU 
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fié  de  riche.  Le  nom  propre  substantif  Luailk  et  Fadjec- 
tif  riche  ne  marquent ,  par  le  raport  d'identité ,  cpi^un  seul 
et  même  individu. 

Dans  le  second ,  l'adjectif  ridie  ayant  l'article  pour  pré- 
positif,  devient  un  substantif  individuel ,  et  le  nom  pro« 
pre  LucuUe  cesse  d'en  être  un  :  il  devient  un  nom  spécifique 
apellatif ,  qui  marque  qu*il  y  a  plus  d'un  LucuUe,  LucuUe 
le  riche  est  come  le  riche  d'entre  les  LucuUe. 

Les  paroles  que  Satan  adresse  à  Jésus*Christ  :  SlfiUus 
es  Deiy  peuvent  se  traduire  également  en  françois  par 
cèles-ci  :  Si  vous  êtes  fils  de  Dieu^  ou  si  vous  êtes  le  fils  de 
Dieu  ;  parce  que  le  latin  n'ayant  point  d'article ,  la  frase 
peut  ici  présenter  les  deus  sens.  Il  n'en  seroit  pas  ainsi 
dans  une  traduction  faite  d'après  le  grec  qui  avoit  l'ar- 
ticle, dont  il  failoit  le  même  usage  que  nous  >.  Par  con- 
séquent^ les  versets  3  et  6  du  chap.  IV  de  saint  Mathieu, 
et  le  verset  3  du  chap.  IV  de  saint  Luc,  devraient  se  tra- 
duire :  Si  vous  êtes  fils  de  Dieu;  mais  le  verset  g  de  saint 
Luc  doit  être  traduit  :  Si  vous  êtes  lefik  de  Dieu,  atandu 
que  dans  ce  verset  l'article  précède  le  nom,  •  iri«r,  le  fils  ^ 
ce  qui  répond  k  Vunigenitus,  dans  la  question  de  Satan. 

Il  est  certain  que  dans  les  frases  que  nous  venons  de 
voir,  l'article  est  nécessaire,  et  met  de  la  précision  dans 
le  discours.  U  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  les 
Latins  ussent  été  fort  embarassés  à  rendre  ces  idées  avec 
clarté  et  sans  article.  Dans  ces  ocasions ,  leur  frase  ût 
peut-être  été  un  peu  plus  longue  que  la  nôtre;  mais,  dans 
une  infinité  d'autres  frases ,  combien  n'ont-ils  pas  plus 
de  concision  que  nous,  sans  avoir  moins  de  clarté! 

On  dit  que  les  Latins  étoient  réduits  à  rendre  par  une 
frase  générale,  ces  trois-ci  :  Donez-moi  le  pain;  dmo^ 

'  Vojei  la  Mrthode  de  P.  R.  et  le  Traité  de  la  conformité  du 
lans-ige  françois  avec  le  grec ,  par  Henri  Êtiène. 
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moi  un  pain;  donezrmoi  du  pain.  Mais  n'auroient-ils  pal 
pu  dire  :  Da  mihi  istum  panem;  iintim  panem;  de  pane  ? 
Quand  ils  disoient  simplement  :  Da  mihi  panem,  les  cii> 
constances  déterminoient  assés  le  sens;  corne  il  n'y  a 
que  le  lieu,  ou  tèle  autre  circonstance  qui  détermine 
Louis  XV,  quand  nous  disons  le  roi. 

Ce  n^est  pas  que  je  croie  notre  lan^e  inférieure  à  au- 
cune autre,  soit  morte ,  soit  vivante.  Si  Ton  prétend  que 
le  latin  étoit,  par  la  vivacité  des  ellipses  et  par  la  variété 
des  inversions,  plus  propre  à  Féloqucnce,  le  François  la 
seroit  plus  k  la  filosofie ,  par  Tordre  et  la  simplicité  de 
sa  sintaxe.  Les  tours  éloquens  pouroient  quelquefois  être 
aus  dépens  d'une  certaine  justesse.  Và-peu-près  sufiroit 
en  éloquence  et  en  poésie,  pourvu  qu'il  y  ûf  de  la  cha« 
leur  et  des  images,  parce  qu'il  s'agit  plus  de  toucher ,  d'^ 
mouvoir  et  de  persuader,  que  de  démontrer  et  de  con* 
vaincre;  mais  la  filosofie  veut  de  la  précision. 

Cependant  les  langues  des  peuples  policés  par  les  lètres, 
les  sciences  et  les  arts,  ont  leurs  avantages  respectifs 
dans  toutes  les  matières.  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  point 
de  traduction  exacte  qui  égale  l'original ,  c'est  qu'iLn'y  a 
point  de  langues  paraièlesy  même  entre  les  modernes. 
Qu'il  me  soit  permis  de  suivre  cète  figure  :  s'il  s'agit  d'a- 
ligner, dans  une  traduction  une  langue  moderne  sur  une 
anciène ,  le  traducteur  trouve  à  chaque  pas  des  angles  qui 
ne  sont  guère  correspondans.  Il  s'ensuit  que  la  langue  la 
plus  favorable  est  cèle  dans  laquèle  on  pense  et  l'on  sent 
le  mieus.  La  supériorité  d'une  langue  pouroit  bien  n'être 
que  la  supériorité  de  ceus  qui  savent  l'employer.  L'avan- 
tage  leplus^réel  vient  de  la  richesse,  de  l'abondance  des 
teranes,  enfin,  du  nombre  des  signes  d'idées  :  ainsi  cète 
question  ne  serait  qu'une  afaire  de  calcul. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'article,  on  peut 
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conclure  qu*il  sert  très-souyent  à  la  précision,  quoiqu'il 
y  ait  des  ocasions  où  il  n*est  que  d'une  nécessité  d'usage  : 
c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  un  peu  trop  légère- 
ment par  Jule  Sçaliger,  en  parlant  de  l'article  :  Otiasum 
loquacissimœ  gentis  instrumerUum, 

Je  'finirai  ce  qui  concerne  l'article  par  l'examen  d'une 
question  sur  laquèle  l'académie  a  souvent  été  consultée; 
c'est  au  sujet  du  ptxmom  supléant  le  et  la ^  que  je  distingue 
fort  de  l'article.  On  demande  à  une  famé  :  Êtes- vous  ma- 
riée? èle  doit  répondre  :  Je  le  suis ,  et  non  pas,  je  la  suis. 
Si  la  question  est  faite  à  plusieurs,  la  réponse  est  encore: 
Nous  fe  somes,  et  non  pas,  nous  les  sommes.  Mais  si  la 
question  s'adressoit  à  une  famé  entre  plusieurs  autres , 
en  lui  demandant  :  Ètes-vous  la  mariée;  la  nouvèle  mU'- 
riée?  la  réponse  seroit  :  Je  la  suis.  Ètes-vous  nouvèlemeni 
mariée?  je  le  suis.  Le  pronom  supléant  le,  répond  à  toute 
frase  pareille,  quelqu'étendue  qu'elle  ût.  Exemple.  On  a 
cru  long-tems  que  l'ascension  de  l'eau  dans  les  pompes 
▼enoit  de  l'horreur  du  vide;  on  ne  le  croit  plus.  Le,  su- 
plée  toute  la  proposition;  ce  qui  l'a  fait  nomer  pronom 
supléani. 

Tèle  est  la  règle  fixe;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait 
encore  apuyée  d'un  principe  ;  le  voici  :  Toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'adjectif,  soit  masculin  ou  féminin ,  singulier 
ou  pluriel ,  ou  d'une  proposuion  résumée  par  ellipse,  le 
est  un  pronom  de  tout  genre  et  de  tout  nombre.  S'il  s'a- 
git de  substantifs,  on  y  répond  par  le  y  la,  les,  suivant 
le  genre  et  le  nombre.  Exemple.  Vous  avez  vu  le  prince, 
je  le  vérai  aussi ,  je  vérai  lui;  la  princesse,  je  la  vérai,  je 
▼érai  èle;  les  ministres,  je  les  vérai,  je  vérai  eus.  On  em- 
ploie ici  les  articles  qui  font  alors  la  fonction  de  pro- 
noms, et  le  deviènent  en  éfet  par  la  supression  des  sub- 
stantifs; car  si  l'on  répétoit  les  substantifs,  le,  /a,  les  re- 
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deviendroient  articles.  Tout  consiste  donc  dans  la  règle 
sur  ces  pronoms,  à  distinguer  les  substantifs,  les  adjec- 
tifs et  les  ellipses. 

Des  grammairiens  demandent  pourquoi  dans  cète 
frase  :  Je  n'ai  point  vu  la  pièce  nouvèle,  mais  je  la  vérai, 
ces  deus  la  ne  seraient  pas  de  même  nature;  c'est,  ré- 
pondrai'je,  qu'ils  n'en  peuvent  être.  Le  premier  la  est 
l'article,  et  le  second  un  pronom,  quoiqu'ils  aient  la 
même  origine.  Ce  sont  à  la  vérité  deux  homonimes, 
come  mur,  munis ^  et  mûr  y  maturuSy  dont  l'un  est  sub- 
stantif et  l'autre  adjectif.  Le  matériel  d'un  mot  ne  déddc 
pas  de  sa  nature ,  et  malgré  la  parité  de  son  et  d'orto» 
grafcy  les  deux  la  ne  se  ressemblent  pas  plus  qu'un  home 
mûr  et  une  muraille.  A  l'égard  de  l'origine,  èle  ne  décide 
encore  de  rien.  Maturitas,  venant  de  maturus ,  ne  laisse 
pas  d'en  diférer.  C'est,  dira-t-on  peut  être,  ici  une  dispute 
de  mots  ;  j'y  consens  ;  mais  en  fait  de  grammaire  et  de  filo- 
sofie,  une  question  de  mots,  est  une  question  de  choses. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  pronoms. 

Comme  les  hommes  «ont  été  obligés  de  parler 
souvent  des  mêmes  choses  dans  un  même  dis- 
cours ,  et  qu'il  eût  été  importun  de  répéter  toujours 
les  mêmes  noms,  ils  ont  inventé  certains  mots  pour 
tenir  la  place  de  ces  noms ,  et  que  pour  cette  raison 
ils  ont  appelés  pronoms,  • 

Premièrement  ,11s  ont  reconnu  qu  il  étoit  souvent 
inutile  et  de  mauvaise  grâce  de  se  nommer  soi- 
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même;  et  ainsi  ils  om  iatroduit  le  pronom  de  la 
première  personne ,  pour  mettre  au  lieu  du  nom  de 
celui  qui  parle  :  Ego^  moi ,  je. 

Pour  n'être  pas  aussi  obligés  de  nommer  celui  à 
qui  on  parle,  ils  ont  trouvé  bon  de  le  marquer  par 
un  mot  qu'ils  ont  appelé  pronom  de  la  seconde  per- 
sonne :  Toij  tu  ou  vous. 

Et  pour  n  être  pas  dïltgés  non  plus  de  répéter 
les  noms  des  autres  personnes  ou  des  autres  cho« 
ses  dont  on  parle ,  ils  ont  inventé  les  pron<«is  de  la 
troisième  personne  :  lUe^  illa,  iltud;  il,  elle ,  lui ,  etc. 
Et  de  ceux-ci  il  y  en  a  qui  marquent  comme  au 
doigt  la  chose  dont  on  parle ,  et  qu*à  cause  de  cela 
on  nomme  démonstratifs  ;  comme  Hic,  celui-ci  : 
IstCj  celui-là ,  etc. 

Il  y  en  a  aussi  un  qu^on  nomme  réciproque, 
c  est- à -dire  qui  rentre  dans  lui-même;  qui  est, 
SuijSibi,  se;  se.  Pierre  s'aime.  Coton  s' est  tué. 

Ces  pronoms  feisant  FofEce  des  autres  noms ,  en* 
ont  aussi  les  propriétés ,  comme  : 

Les  nombres  singulier  et  plurier:  je^  nous;  tu, 
'VOUS  :  mais  en  François  on  se  sert  ordinairement  du 
plurier  VOUS  au  lieu  du  singulier  tu  ou  toi^  lors 
même  que  Ton  parle  à  une  seule  personne  :  f'ous 
êtes  un  homme  de  promesse. 

Les  genres  :  U^  elle;  mais  le  pronom  de  la  pre- 
mière personne  est  toujours  cônmiun  ;  et  celui  de 
la  seconde  aussi ,  hors  dans  Thébreu ,  et  les  langues 
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qui  Fimitent ,  où  le  masculin  mhM  est  distingué  du 
féminin  riK* 

Les  cas  :  Ego,  me;  je,  me,  moi.  Et  même  nous 
avons  déjà  dit  en  passant ,  que  les  langues  qui  n'ont 
point  de  cas  dans  les  noms ,  en  ont  souvent  dans  les 
pronoms. 

C'est  ce  que  nous  voyons  en  la  nôtre,  où  Ton 
peut  considérer  les  pronoms  selon  trois  usages  que 
nous  marquerons  par  cette  table. 


AVAMT  LES  VERBES 

1 

PAR-TOUT  AILLEURS. 

AU 

. 

NOMMAT. 

DATir. 

ACCUS. 

ABLATIF. 

« 

oitriTir,  etc.  1 

Je 

me 

moi 

nous 

ta 

im 

toi 

▼009 

» 

se 

soi 

il,  elle 

lui 

le,  la 

loi 

eUe 

ils,  elles 

leur 

les 

eux 

elles 

« 

Mais  il  y  a  quelques  remarques  à  faire  sur  cette 

« 

table. 
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La  première  est  que,  pour  abréger,  Je  nai  mis 
nous  et  vous  qu'une  seule  fois ,  quoiqu'ils  se  disent 
par-tout  avaut  les  verbes,  après  les  verbes,  et  eu 
tous  les  cas.  C  est  pourquoi  il  n  y  a  aucune  diffi- 
culté,  dans  le  langage  ordinaire,  aux  pronoms  de 
la  première  et  de  la  secondé  personne,  parcequ^on 
n'y  emploie  que  nous ,  vous. 

La  seconde  est  que  ce  que  nous  avons  marque 
comme  le  datif  et  l'accusatif  du  pronom  i7,  pour 
être  mis  avant  les  verbes,  se  met  aussi  ^près  les 
verbes  quand  ils  sont  à  l'impératif.  Fous  lui  dites; 
dites-lui.  Fous  leur  dites;  dites-leur.  Fous  le  menez; 
menez-le.  Feus  la  conduisez  ;  conduisez-la.  Mais  nie, 
/e,  se,  ne  se  disent  jamais  qu'avant  le  verbe.  Fous 
me  parlez;  vous  me  menez.  Et  ainsi,  quand  le  verbe 
est  à  Timpfratif ,  il  faut  mettre  mot  au  lieu  de  me. 
Parlet^ioi;  menez-moi.  C'est  à  quoi  M.  de  Vaugelas 
semble  n'avoir  pas  pris  garde ,  puisque  cherchant  la 
raison  pourquoi  on  dit  menet-ty^  et  qu'on  ne  dit 
pas  menez-my ,  il  n'en  a  point  trouvé  d'autre  que 
la  cacophonie  :  au  lieu  qu'étant  clair  que  moi  ne  se 
peut  point  apostropher,  il  faudroit,  afin  qu'on  pût 
dire  menes-m'j^,  qu^on  dit  ausâi  menez-me;  comme 
on  peut  dire  menez-fy^  parcequ'on  dit  menez-le.  Or 
menez'^me  n^est  pas  françois ,  et  par  conséquent  me- 
nez-m'y ne  Test  pas  aussi. 

La  troisième  remarque  est  que,  quand  les  pro- 
noms sont  avant  les  verbes  ou  après  les  verbes  à 

8.  7 
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rimpératif ,  on  ne  met  point  au  datif  la  particule  à. 
yous  me  donnez  j  donnez-moi  ^  et  non  pas  donnez  à 
moi ,  à  moins  que  Ton  n'en  redouble  le  pronom ,  où 
Ton  ajoute  ordinairen^ent  m^me,  qui  ne  se  joint  aux 
pronoms  qu'en  la  troisième  personne.  Dites-le-moi 
à  moi  :  Je  vous  le  donne  à  vous  :  Il  me  le  promet  à  moi- 
même  :  Dites-leur  à  eux-mêmes  :  Trompez-la  elle-même  : 
Dites-lui  à  elle-même. 

La  quatrième  est  que ,  dans  les  pronoms  tï,  le  no- 
minatif il  ou  elle  y  et  laccusatif  le  ou  la;  se  disent 
indifféremment  de  toutes  sortes  de  choses  ;  au  lieu 
que  le  datif,  Tablatif,  le  génitif  et  le  pronom  son^ 
sa ,  qui  tient  lieu  du  génitif,  ne  se  doivent  dire  ordi- 
nairement que  des  personnes. 

Ainsi  Ton  dit  fort  bien  d'uue  maison  de  campa- 
gne: Elle  est  belle  y  Je  la  rendrai  belle:  mais  c*est 
mal  parler  que  de  dire  :  Je  lui  ai  ajouté  un  pavil- 
lon: Je  nfi  puis  vivre  sans  elle:  Cest  pour  F  amour 
d'elle  que  je  quitte  souvent  la  ville  :  Sa  situation  me 
platt.  Pour  bien  parler ,  il  faut  dire  :  Ty  ai  ajouté  un 
pavillon  :  je  ne  puis  vivre  sans  cela ,  ou  sans  le  divti^ 
tissement  que  fy  prends  :  Elle  est  cause  que  je  quitte 
souvent  la  ville  :  La  situation  ni  en  platt. 

Je  sais  bien  que  cette  régie  peut  souffrir  des 
exceptions;  car  i^  les  mots  qui  signifient  unemul* 
titude  dé  personnes ,  comme  église ,  peuple  ^  compa^ 
gnie ,  n'y  sont  point  sujets. 

a<>  Quand  on  anime  les  choses ,  et  qu  on  les  regarde 
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comme  des  personnes,  par  une  figure  qu'on  ap- 
pelle prosopopée,  on  y  peut  employer  les  termes  qui  . 
conviennent  aux  personnes. 

3^  Les  choses  spirituelles  comme  la  volomé,  la 
vertu,  la  vérité,  peuvent  souffrir  les  expressions 
personnelles ,  et  je  ne  crois  pas  que  ce  fût  mal  par- 
ler que  de  dire  :  L'amour  de  Dieu  a  ses  mouwemeras, 
ses  désirs,  ses  joies,  aussi  bien  que  l'amour  du  monde  : 
Tamte  uniquement  la  vérité,  fat  des  ardeurs  pour 
elle  que  je  ne  puis  exprimer, 

4®  L'usage  a  autorisé  qu'on  se  serve  du  pronom 
son,  en  des  choses  tout-à-fait  propres  ou  essen- 
tielles à  celles  dont  on  parle.  Ainsi  Ton  dit  qu'une 
riuière  est  sortie  de  son  lity  qu'u/i  cheual  a  rompu  sa 
bride,  a  mangé  son  avoine,  parceque  Ton  considère 
Favoine  comme  une  nourriture  tout-à-fait  propre 
au  cheval  ;  que  chaque  chose  suit  t instinct  de  sa  na- 
ture, que  chaque  chose  doit  être  en  son  lieu,  qu'une 
maison  est  tombée  d'elle-même,  n'y  ayant  rien  de 
plus  essentiel  à  une  chose  ^e  ce  qu'elle  est.  Et  cela 
me  feroit  croire  que  cette  régie  n'a  pas  lieu  dans  les 
discours  de  science ,  oh  l'on  ne  parle  que  de  ce  qui 
est  propre  aux  choses  ;  et  qu'ainsi  l'on  peut  dire 
d^un  mot ,  sa  signification  principale  est  telle,  et  d'un 
triangle ,  son  plus  grand  côté  est  celui  qui  soutient  son 
plus  grand  angle. 

Il  peut  y  avoir  encore  d'autres  difficultés  sur  cette 
régie,  ne  l'ayant  pas  assez  méditée  pour  rendre 
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raison  de  tout  ce  qu'on  y  peut  opposer  ;*  mais  au 
moins  il  est  certain  que ,  pour  bien  parler,  on  doit 
ordinairement  y  prendre  garde,  est  que  c'et  une 
faute  de  la  négliger,  si  ce  n'est  en  des  phrases  qui 
sont  autorisées  par  Tusage ,  ou  si  Ton  n'en  a  quel- 
que raison  particulière.  M.  de  Vaugelas,  néanmoins, 
ne  Ta  pas  remarquée  ;  mais  une  autre  toute  sem- 
blable touchant  le  qui,  qu'il  montre  fort  bien  ne  se 
dire  que  des  personnes ,  hors  le  nominatif,  et  l'ac- 
cusatif que. 

Jusqu'ici  nous  avons  explique  les  prodoms  prin- 
cipaux et  primitifs  ;  mais  il  s'en  forme  d'autres  qu'on 
appelle  possessifs  ;  de  la  même  sorte  que  nous  avons 
dit  qu'il  se  faisoit  des  adjectifs  des  noms  qui  signi- 
fient des  substances,  en  y  ajoutant  une  significa- 
tion confuse ,  comme  de  terre  terrestre.  Ainsi  meus, 
mon,  signifie  distinctement  moi,  et  confusément 
quelque  chose  qui  m'appartient  et  qui  est  à  moi. 
Meus  libery  mon  livre,  c'est-à-dire  le  livre  de  iru>t, 
comme  le  disent  ordinaij^ement  les  Grecs,  ^iCavc/m»^. 

Il  y  a  de  ces  pronoms  en  notre  langue ,  qui  se 
mettent  toujours  avec  un  nom  sans  article  ;  mon, 
ton,  son,  et  les  pluriers  nos,  vos:  d'autres  qui  se 
mettent  toujours  avec  Tarticle  sans  nom ,  mien,  tien, 
sien,  et  les  pluriers  nôtres,  vôtres  :  et  il  y  en  a  qui  se 
mettent  en  toutes  les  deux  manières ,  notre  et  iH>tre 
au  singulier,  leur  et  leurs.  Je  n'en  donne  point  d'ex- 
emples ,  car  cela  est  trop  facile.  Je  dirai  seulement 
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que  c  est  la  raison  qui  a  fait  rejeter  cette  vieille  fa- 
çon de  parler,  un  mien  ami,  un  mien  parent^  parce- 
que  mien  ne  doit  être  mis  qu'avec  l'article  le  et  sans 
nom.  C'est  Us  mien^  ce  sont  les  nôtres ^  etc. 

REMARQUES. 

Les  grammairiens  n'ont  pas  assës  dîsting;ué  la  nature 
des  pronoms,  qui  n^ont  été  inventés  que  pour  tenir  la 
place  des  noms,  en  rappeler  l'idée,  et  en  éviter  la  répé- 
tition trop  fréquente.  Mon,  ton,  son,  ne  sont  point  des 
pronoms,  puisqu'ils  ne  se  mètent  pas  à  la  placfc  des 
noms,  mais  avec  les  noms  mêmes.  Ce  sont  des  adjectifs 
qu'on  peut  appeler  possessifs^  quant  à  leur  sig;nification , 
et  pronominaus,  quant  à  leur  origine.  Le  mien  y  le  tien  f 
le  sien,  semblent  être  de  vrais  pronoms.  Exemple  :  Je 
défens  son  ami ,  qu'il  défende  le  mien;  euni  est  sous-en- 
tendu en  parlant  du  mien.  Si  le  substantif  étoit  exprimé 
le  mot  mien  deviendroit  alors  adjectif  possessif,  suivant 
l'ancien  langage,  un  mien  ami  ;  au  lieu  que  le  substantif 
ami  étant  suprimé,  mien,  précédé  de  Farticle,  est  pris 
substantivement,  et  peut  être  regardé  corne  pronom.  Si 
l'on  admet  ce  principe,  notre  et  votre  seront  adjectifs  ou 
pronoms,  suivant  leur  emploi.  Corne  adjectifs ,  ils  se  mè- 
tent toujours  avec  et  avant  le  nom,  sont  des  deus  genres 
quant  à  la  chose  possédée,  marquent  pluralité  quant  aus 
possesseurs ,  et  la  première  silabe  est  brève.  Aofne  bien , 
notre  patrie;  vStre  pays,  votre  nation,  en  parlant  à  plu- 
sieurs. Si  l'on  suprime  )e  substantif,  notre  et  votre  prè- 
nent  l'article  qui  marque  le  genre,  deviènent  pronoms, 
et  la  première  silabe  est  longue.  Exemple.  Voici  notre 
emploi,  et  le  vôtre;  notm  place  et  la  vôtre.  Come  adjec* 
tifs,  ils  ont  pour  pluriel  nos  et  vos,  qui  sont  des  deus 
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genres;  nos  biens,  vos  richesses.  Gome  pronoms,  notre  et 
votre  au  pluriel,  sont  précédés  de  Tarticle  les  des  deus 
genres.  Exemple.  Voici  nos  droits,  voilà  les  vôtres;  voici 
nos  raisons,  voyons  les  vôtres.  Si  Ton  énonçoit  les  sub- 
stantifs dans  les  derniers  membres  des  deus  frases,  les 
pronoms  redeviendroient  adjectifs ,  suivant  Fancien  lan^ 
gage  :  les  droits  nôtres. 

Leur  peut  être  considéré  sous  trois  aspects.  Come  pro- 
noiA  personel  du  pluriel  de  lui,  il  signifie  à  eus^à  èles^ 
et  Ton  n'écrit  ni  ne  prononce  leurs  avec  4.  Exemple.  Us 
ou  èles  m'ont  écrit,  je  leur  ai  répondu. 

Géme  adjectif  possessif,  leur  s'emploie  au  singulier  et 
au  pluriel  ;  leur  bien ,  l&urs  biens. 

^Gome  pronom  possessif,  il  est  précédé  de  Tarticle,  et 
susceptible  de  genre  et  de  nombre  :  le  leur^  la  leur,  les 
leurs. 

L'usage  seul  peut  instruire  de  l'emploi  des  mots;  mais 
les  grammairiens  sont  obligés  à  plus  de  précision.  Qn 
doit  définir  et  qualifier  les  mots  suivant  leur  valeur ,  et 
non  pas  sur  leur  son  matériel.  S'il  faut  éviter  les  divi- 
sions inutiles,  qui  charger  oient  la  mémoire  sans  éclairer 
l'esprit,  on  ne  doit  pas  du  moins  confondre  les  espèces 
diférentes.  Il  est  important  de  distinguer  entre  les  mots 
d'une  langue,  ceus  qui  marquent  des  substances  réèles 
ou  abstraites,  les  vrais  pronoms,  les  qualificatifs,  les 
adjectifs  fisiques  ou  métafisiques;  les  mots  qui,  sans  do- 
uer aucune  notion  précise  de  substance  ou  de  mode,  ne 
sont  qu'une  désignation,  une  indication,  et  n'excitent 
qu'une  idée  d'existence,  tels  que  celui  y  ceci,  cela,  etc., 
que  les  circonstances  seules  déterminent,  et  qui  ne  sont 
que  des  termes  métafisiques,  propres  à  marquer  de  sim- 
ples concepts,  et  les  diférentes  vues  de  l'esprit. 

Les  grammairiens  peuvent  avoir  diférens  sistèmes  sur 
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la  nature  et  le  nombre  des  pronoms.  Peut-être  filosofi- 
quement  parlant,  n^  a-t-il  de  yrai  pronom  que  celui  de 
la  troisième  persone;  i7,  éfe,  eus^  èles:  car  celui  de  la 
première  marque  uniquement  cèle  qui  parle,  et  celui  de 
la  seconde  cèle  à  qui  Ton  parle;  indication  assès  super- 
flue ,  puisqu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre.  Le  latin 
et  le  ^9c  en  usoient  rarement,  et  ne  se  faisoient  pas 
moins  entendre  ;  au  lieu  que  le  pronom  de  la  troisième 
persone  est  absolument  nécessaire  dans  toutes  les  lan- 
gues, sans  quoi  on  seroit  obligé  aune  répétition  insu- 
portable  de  nom.  Mais  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de 
changer  la  nomenclature,  entreprise  inutile,  peut-être 
impossible,  et  dont  le  succès  n'opéreroit,  pour  l'art  d'é* 
crire,  aucun  avantage. 


CHAPITRE  IX. 

Du  pronom  appelé  relatif. 

Il  y  a  encore  un  autre  pronom ,  qu*on  appelle  re- 
latif, Qio,  quœ,  quodi  qui ,  lequel ,  laquelle. 

Ce  pronom  relatif  a  quelque  chose  de  commua 
avec  les  autres  pronoms,  et  quelque  chose  de  propre. 

Ce  qu'il  a  de  commun ,  est  qu'il  se  met  au  lieu  du 
nom ,  et  plus  généralement  même  que  tous  les  au- 
tres pronoms  se  mettant  pour  toutes  les  personnes. 
Moi  qui  suis  chrétien  :  Fous  qui  êtes  chrétien  :  Lui 
qui  est  roi. 

Ce  qu*il  a  de  propre  peut  être  considéré  en  deux 
manières. 
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La  première ,  en  ce  qu*il  a  toujours  rapport  à  un 
autre  nom  ou  pronom ,  qu'on  appelle  antécédent  ^ 
comme  :  Dieu  qui  est  saint.  Dieu  est  Fantécédent 
du  relatif  qui.  Mais  cet  antécédant  est  quelquefois 
sous-entendu  et  non  exprimé ,  sur-tout  dans  la  lan- 
gue latine,  comme  on  la  fait  voir  dans  la  nouvelle 
Méthode  pour  cette  langue. 

La\seconde  chose  que  le  relatif  a  de  propre ,  et 
que  je  ne  sache  point  avoir  encore  été  remarquée 
par  personne ,  est  que  la  proposition  dans  laquelle 
il  entre ,  qu'on  peut  appeler  incidente,  peut  faire 
partie  du  sujet  ou  de  rattribut  d^une  autre  proposi- 
tion, qu'on  peut  appeler  principale. 

On  ne  peut  bien  entendre  ceci ,  qu'on  ne  se  sou- 
vienne de  ce  que  nous  avons  dit  dès  le  commen- 
cement de  ce  discours ,  qu*en  toute  proposition  il 
y  a  un  sujet ,  qui  est  ce  dont  on  affirme  quelque 
chose ,  et  un  attribut ,  qui  est  ce  qu'on  affirme  de 
quelque  chose.  Mais  ces  deux  termes  peuvent  être 
ou  simples,  comme  quand  je  dis  :  Dieu  est  bon:  ou 
complexes ,  comme  quand  je  dis  :  Un  habile  magis^ 
trot  est  un  homme  utile  à  la  république.  Car  ce  dont 
j'afGrmc  n'est  pas  seulement  un  magistrat,  mais  un 
habile  magistrat;  et  ce  que  j'aflBrme  n'est  pas  seule- 
ment qu'il  est  homme,  mais  qu'il  est  homme  utile  à 
la  république.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  dans  la 
Logique  ou  Art  de  penser,  sur  les  propositions  com- 
plexes, part.  II.  chap.  m,  iv,  v,  et  vi. 
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Cette  union  de  plusieurs  termes  dans  le  sujet  et 
dans  Tattribut  est  quelquefois  telle,  qu'elle  n'em- 
pêche pas  que  la  proposition  ne  soit  simple,  ne 
contenant  en  soi  qu'un  seul  jugement ,  ou  affirma- 
tion ,  comme  quand  je  dis  :  La  Videur  d*AchiUe  a 
été  cause  de  la  prise  de  Troie.  Ce  qui  arrive  toujours 
toutes  les  fois  que  des  deux  substantifs  qui  entrent 
dans  le  sujet  ou  l'attribut  de  la  proposition ,  Fun  est 
régi  parTautre. 

Mais  d'autres  fois  aussi  ces  sortes  de  propositions 
dont  le  sujet  ou  l'attribut  sont  composés  de  plu- 
sieurs termes,  enferment,  au  moins  dans  notre  es^ 
prit,  plusieurs  jugements,  dont  on  peut  faire  autant 
de  propositions  ;  comme  quand  je  dis  :  Dieu  int^isi- 
ble  a  créé  le  monde  visible,  il  se  passe  trois  juge- 
ments dans  mon  esprit ,  renfermés  dans  cette  pro- 
position. Car  je  juge  i^  que  Dieu  est  im^isible; 
a^  qu'il  a  créé  le  monde;  3^  que  le  monde  est  visible. 
Et  de  ces  trois  propositions ,  la  seconde  est  la  prin- 
cipale et  l'essentielle  de  la  proposition  ;  mais  la  pre- 
mière et  la  troisième  ne  sont  qu'incidentes ,  et  ne 
font  que  partie  de  la  principale,  dont  la  première 
en  compose  le  sujet ,  et  la  dernière  l'attribut. 

Or  ces  propositions  incidentes  sont  souvent  dans 
notre  esprit,  sans  être  exprimées  par  des  paroles, 
comme  dans  l'exemple  proposé.  Mais  quelquefois 
aussi  on  les  marque  expressément ,  et  c'est  à  quoi 
sert  le  relatif:  comme  quand  je  réduis  le  même 
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exemple  à  ces  termes  :  DieUj  qui  est  invisible^  a  créé 
le  monde,  qui  est  ^visible. 

Voilà  donc  ce  que  nous  avons  dit  être  propre  au 
relatif,  de  faire  que  la  proposition  dans  laquelle  il 
entre,  puisse  faire  partie  du  sujet  ou  de  l'attribut 
d'une  autre  proposition. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer,  i®  que,  lorsqu^on 
joint  ensemble  deux  noms ,  dont  Tun  n  est  pas  en 
régime,  mais  convient  avec  lautre,  soit  par  apposir 
tion,  comme  urbs  Ramaj  soit  comme  adjectif,  comme 
Deiis  sanctus,  sur-tout  si  cet  adjectif  est  un  parti- 
cipe ,  canis  currens,  toutes  ces  façons  de  parler  en- 
ferment le  relatif  dans  le  sens ,  et  se  peuvent  résou- 
dre par  le  relatif:  Urbs  quas  dicitur  Roma  :  Deus  qui 
est  sanctus  :  Canis  qui  currit:  et  qu'il  dépend  du  gé- 
nie des  langues  de  se  servir  de  l'une  ou  de  l'autre 
manière.  Et  ainsi  nous  voyons  qu'en  latin  on  em- 
ploie dWdinaire  le  participe  :  f^ideo  amem  cMuren- 
tem:  et  en  françois  le  relatif:  Je  vois  un  chien  qui 
court. 

2^  J'ai  dit  que  la  proposition  du  relatif  peut  faire 
partie  du  sujet  ou  de  l'attribut  d'une  autre  proposi- 
tion ,  qu'on  peut  appeler  principale  ;  car  elle  ne  fait 
jamais  ni  le  sujet  entier,  ni  l'attribut  entier  ;  mais  il 
y  faut  joindre  le  mot  dont  le  relatif  tient  la  place, 
pour  en  faire  le  sujet  entier,  et  quelque  autre  mot 
pour  en  faire  l'attribut  entier.  Par  exemple  quand 
je  dis  :  Dieu  çui  est  inuisible^  est  le  créateur  du  mondç 
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qui  est  visible  :  qui  est  invisible  n^est  pas  tout  le  sujet 
de  cette  proposition ,  mais  il  faut  ajouter  Dieu  :  et 
qui  est  visible  n  eu  est  pas  tout  lattribut  y  mais  il  y 
faut  ajouter  le  créateur  du  monde. 

3^  Le  relatif  peut  être  ou  sujet  ou  partie  de  Tat- 
tribut  de  la  proposition  incidente.  Pour  en  être  su- 
jet, il  faut  qu'il  soit  au  nominatif;  qui  creavit  mun- 
dum  ;  qui  sanctus  est. 

Mais  quand  il  est  à  un  cas  oblique,  génitif,  datif, 
accusatif,  alors  il  fait,  non  pas  Fattribut  entier  de 
cette  proposition  incidente,  mais  seulement  une 
partie  :  Deus  quemamo;  Dieu  que  f  aime.  Le  sujet  de 
la  proposition  est  ego,  et  le  verbe  fait  la  liaison  et 
une  partie  de  lattribut,  dont  quem  fait  une  autre 
partie;  comme  s'il  y  avoit  Ego  amo  quem,  ou  Ego 
sum  amans  quem.  Et  de  même  ;  Cufus  cœbun  sedes 
est,  duquel  le  ciel  est  le  trône.  Ce  qui  est  toujours 
comme  si  Ton  disoit  :  Cœlum  est  sedes  cujus  :  Le  Ciel 
est  le  trône  duquel. 

Néanmoins  dans  ces  rencontres  mêmes ,  on  met 
toujours  le  relatif  à  la  tête  de  la  proposition ,  quoi- 
que selon  le  sens,  il  ne  dût  être  qu'à  la  fin,  si  ce 
n^est  qu'il  soit  gouverné  par  une  préposition  :  car  la 
préposition  précède ,  au  laoins  ordinairement  :  Deus 
à  quo  mundus  est  conditus  :  Dieu  par  qui  le  monde  a 
cte  crée. 
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Diverses  difficultés  de  gramtnaire  ^  (ju  on  peut  expliquer 

par  ce  principe. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  deux  usages  du  relatif , 
Tun  d  être  pronom ,  et  Tautre  de  marquer  Tunion 
d'une  proposition  avec  une  autre ,  sert  à  expliquer 
plusieurs  choses  dont  les  grammairiens  sont  bien 
empêchés  de  rendre  raison. 

Je  les  réduirai  id  en  trois  classes,  et  j'en  donne- 
rai  quelques  exemples  de  chacune. 

La  première ,  où  le  relatif  est  visiblement  pour 
une  conjonction  et  un  pronom  démonstratif. 

La  seconde ,  où  il  ne  tient  lieu  que  de  conjonc- 
tion. 

Et  la  troisième,  où  il  tient  lieu  de  démonstratif, 
et  n'a  plus  rien  de  conjonction. 

Le  relatif  tient  lieu  de  conjonction  et  de  démons* 
tratif ,  lorsque  Tite-Live ,  par  exemple ,  a  dit  parlant 
de  Junius  Bru  tus  :  Is  quitmprimores  civitatis,  in  qui- 
busfrùtrem  suum  ah  avunculo  inierfèctum  OMâdisset: 
car  il  est  visible  que  in  quibus  est  là  pour  et  in  his,  de 
sorte  que  la  phrase  est  claire  et  intelligible ,  si  on  la 
réduit  ainsi  :  Quian  primores  civitatis,  et  in  his/ra^ 
trem  suum  intetfectum  amdisset  :  au  lieu  que ,  sans 
ce  principe,  on  ne  peut  la  résoudre. 

Mais  le  relatif  perd  quelquefdis  sa  force  de  dê> 
monstratif ,  et  ne  fait  plus  que  loffice  de  conjonc- 
tion. 
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Géque  nous  pouvons  considérer  en  deux  rencon- 
tres particulières. 

La  première  est  une  façon  de  parler  fort  ordinaire 
dans  la  langue  hébraïque ,  qui  est  que  lorsque  le  re- 
latif n  est  pas  le  sujet  de  la  proposition  dans  laquelle 
il  entre ,  mais  seulement  partie  de  l'attribut ,  comme 
lorsque  Ton  dit,  pulvis  quem projicit  ventus ;  les  Hé- 
breux alors  ne  laissent  au  relatif  que  le  dernier 
usage ,  de  marquer  Tunion  de  la  proposition  avec 
une  autre  ;  et  pour  l'autre  usage ,  qui  est  de  tenir  la 
place  du  nom ,  ils  Texpriment  par  le  pronom  dé- 
monstratif, comme  s'il  n'y  ayoit  point  de  relatif;  de 
sorte  qu'ils  disent:  Quemprojiciteumventus^  Et  ces 
sortes  d'expressions  ont  passé  dans  le  Nouveau 
Testament,  où  saint  Pierre,  faisant  allusion  à  un 
passage  d'Isaïe,  dit  de  Jésus-Christ,  o»  rm  ^mxmin 
«vrov  Uêntî.  Cujiis  li%^re  ejus  sanati  estis.  Les  gram- 
mairiens n'ayant  pas  bien  distingué  ces  deux  usages 
du  relatif,  n'ont  pu  rendre  aucune  raison  de  cette 
façon  de  parler,  et  ont  été  réduits  à  dire  que  c'étoit 
un  pléonasme,  c'est-à-dire  une  superfluité  inutile. 

Mais  cela  n'est  pas  même  sans  exemple  dans  les 
meilleurs  auteurs  latins ,  quoique  les  grammairiens 
ne  l'aient  pas  entendu  :  car  c'est  ainsi  que  Tite-Live 
a  dit,  par  exemple:  Marcus  Flavius jtribunus plebis ^ 
tulitad  populum ,  ut  in  Tusculanos  animadvertereUir^ 
ffaornaieotumopeàcconcilio  f^eliiemipopuloromano 
Aellum  focissent.  £t  il  est  visible  que  quorum  ne  fait 
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là  office  que  de  conjonction ,  que  quelques  uns  ont 
cru  qu'il  y  falloit  lire  :  qubd  eorum  ope;  mais  c'est 
ainsi  que  disent  les  meilleures  éditions  et  les  plus 
anciens  manuscrits;  et  c  est  encore  ainsi  que  Plante 
a  parlé  en  son  TrinummuSj  lorsqu'il  a  dit  : 

Inter  eosne  homines  condalium  te  redipîsci  postulas, 
Quorum  eorum  unus  surripuit  currenti  cursori  solum? 

OÙ  quorum  fait  le  même  office  que  sHl  y  avoit  :  cum 
eorum  unus  surripuerity  etc. 

La  seconde  chose  qu'on  peut  expliquer  par  ce 
principe,  est  la  célèbre  dispute  entre  les  grammai- 
riens^, touchant  la  nature  du  çubd  latin  après  ud 
verbe,  comme  quand  Cicéron  dit  :  Non  tibiobjicio 
quôd  hominem  spoUasti^  ce  qui  est  encore  plus  com» 
mun  dans  les  auteurs  de  la  basse  latinité ,  qui  disent 
presque  toujours  par  çubdce  qu'on  diroit  plus  élé» 
gamment  par  l'infinitif  :  i>fcoqu6d  tellus  estroiunda, 
pour^ifico  telluremesseroiundam.  Les  uns  prétendent 
que  ce  qubd  est  un  adverbe  ou  conjonction  ;  et  les 
autres ,  que  c'est  le  neutre  du  relatif  même  çui^  ^uety 
quod. 

Pour  moi,  je  crois  que  c'est  le  relatif  qui  a  tou- 
jours  rapport  à  un  antécédent  (ainsi  que  nous  Pa- 
vons déjà  dit);  mais  qui  est  dépouillé  de  son  usage 
de  pronom,  n'enfermant  rien  dans  sa  signification 
qui  fasse  partie  ou  du  sujet  ou  de  l'attribut  de  la 
proposition  incidente,  et  retenant  seulement  son 
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second  usage  d  unir  la  proposition  où  il  se  trouve  à 
une  autre,  comme  nous  venons  de  dire  de  Thébraïs- 
me ,  quemprojicit  eum  venttis.  Car  dans  ce  passage  de 
Gicéron  :  Non  tibi  objicio  qvùbd  hominem  spoliasti,  ces 
derniers  mots ,  hominem  spoliasiiy  font  une  proposi- 
tion parfaite,  ou  le  qubd  qui  la  précède  n'ajoute 
rien ,  et  ne  suppose  pour  apcun  nom;  mais  tout  ce 
qu'il  fait,  est  que  cette  même  proposition  où  il  est 
joint  ne  feit  plus  que  la  partie  de  la  proposition  en- 
tière :  Non  tibi  objicio  çubd  hominem  spoUasti,  au  lieu 
que  sans  le  çubd  elle  subsisteroit  par  elle-même ,  et 
feroit  toute  seule  une  proposition. 

C'est  ce  que  nous  pourrons  encore  expliquer,  en 
parlant  de  l'infinitif  des  verbes,  où  nous  ferons 
voir  aussi  que  c'est  la  manière  de  résoudre  le  çus 
des  François  (qui  vient  de  ce  qubd)^  comme  quand 
on  dit  :  Je  suppose  que  vous  set'ez  sage;  je  i^us  dis  que 
v^us  avez  tort.  Car  ce  que  est  là  tellement  dépouillé 
de  la  nature  de  pronom,  qu'il  n'y  fait  office  que 
de  liaison ,  laquelle  fait  voir  que  ces  propositions , 
%fous  serez  sage,  vous  avez  tortj  ne  font  que  partie  des 
propositions  entières  :  je  suppose,  eic,\je  vous  dis, 
etc. 

Nous  venons  de  marquer  deux  rencontres  où  le 
relatif,  perdant  son  usage  de  pronom,  ne  retient 
que  celui  d'unir  deux  propositions  ensemble  ;  mais 
nous  pouvons ,  au  contraire ,  remarquer  deux 
autres  rencontres  où  le  relatif  perd  son  usage  de 
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liaison,  et  ne  retient  que  celui  de  pronom.  La  pre- 
mière est  dans  une  façon  de  parler  où  les  Latins  se 
servent  souvient  du  relatif,  en  ne  lui  donnant  pres- 
que que  la  force  d'un  proi^om  démonstratif,  et  lui 
laissant  fort  peu  de  son  autre  usage,  de  lier  la  pro- 
position dans  laquelle  on  l'emploie  à  une  autre  pro- 
position. C'est  ce  qui  fait  qu'ils  commencent  tant 
de  périodes  par  le  relatif,  qu^on  ne  sauroit^l;raduire 
dans  les  langues  vulgaires  que  par  le  pronom  dé- 
monstratif, parceque  la  force  du  relatif,  conin|^. 
liaison,  y  étant  presque  toute  perdue,  oy.trouveroit 
étrange  qu'on  y  en  mit  un.  Par  exemple,  Pline  com- 
mence ainsi  son  panégyrique  :  Benè  ac  sapienter,  P. 
C ,  majores  instituerunt  ^  utrerum  agendarunif  ità  di- 
cendi  initium  à  precationibus  capggg^  qubd  nihil  rità , 
nihiléfue  providenter  homines  sine  Deorum  immorta-- 
liumope^consilio,  honore^  auspîcarentur.  Qui  mos^  cui 
potius  quàni  consuli^  autquandb  magis  usurpandus  co- 
lendusque  est?  , 

Il  est  certain  que  ce  qui  commence  plutôt  une 
nouvelle  période  qu'il  ne  joint  celle-ci  à  la  précé- 
dente, d'où  vient  même  qu'il  est  précédé  d'un  points 
et  c'est  pourquoi,  en  traduisant  cela  en  françois, 
on  ne  mettroit  jamais  laquelle  coutume  ^  mais  cettm 
coutume  y  commençant  ainsi  la  seconde  période  :  et 
par  qui  cette  coutume  doit-elle  être  plutôt  obseruée,  que 
par  un  consul?  etc. 

Cicéron  est  plein  de  semblables  exemples,  comme 
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Orat,  V  in  Verrem  :  hcujue  alii  cives  romani^  ne  cog- 
noscerentur^  capitibus  obvohuis  à  careere  adpalum  ai- 
que  ad  necem  rapiebantut;  a1ii\  chm  h  n%nltis  ciinbus 
romanis  recognoscerentur^  ab  omnibus  deftnderentur^ 
securijeriebantur.  Quorum  ego  de  acerhissimd  marie , 
crudelissimoçue  crueiaiu  dicam,  chm  eum  loeian  trac- 
tare  cœpero.  Ce  quorum  se  traduiroit  en  françois  , 
comme  s'il  y  avoit  de  iUûrum  morte, 

L^autre  rencontre  où  le  relatif  ne  refient  presqoe 
que  son  usage  de  pronom ,  c'est  dans  V^r)  des  Grecs, 
dont  la  natore  n-avoit  encofe  été  asses  exactement 
observée  de  personne  que  je  sache,  avant  la  Mé- 
thode grecque.  Car,  quoique  cette  particule  ait  sou- 
vent beaucoup  de  rapport  avec  le  quhd  latin,  et 
qu'elle  soit  prise  du  pronom  relatif  de  cette  langue, 
comme  le  quod  est  pris  du  relatif  latin  ;  il  y  a  sou- 
vent néanmoins  cette  différence  notable  entre  la 
nature  du  qubd  et  de  T'^' ,  qu'au  lieu  que-cette  par- 
ticule latine  n  est  que  le  relatif  dépouillé  de  son 
usage  de  pronom,. et  ne  retenant  que  celui  de  liai- 
son, 1»  particule  grecque,  au  contraire,  est  le  plus 
souvent  dépouillée  de  seo  usage  de  liaison,  et  ne 
retient  que  celui  de  pronom.  Sur  quoi  Ton  peut  voir 

r 

la  Nouvelle  Méthode  latine  (Remarques  sur  les  ad* 
verbes,  ti9  ^)^  et  \dL  Nouvelle  Méthode  grecque, 
liv.  VIII,  chap.  XI.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque 
dans  l'Apocalypse,  chap«  m,  Jésus-Christ  faisant 
reproche  à  un  cvéque  qoi  avoit  quelque  satisfaction 

8.  8 
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de  lui-même,  lui  dit  Aiyiic  în  ••^«vmti  n/ii  \  dids  quod 
diifûs  sum;  ce  n  est  pas  à  dire,  quodego  quia4^  &>* 
quor  dives  sum;  mais  âùns  hoc^  vous  dites  cda,  sa- 
voir :  diyes  $wn^  je  suis^richc  :  de  sorte  qu^alors  il  y 
9  deux  oraisons  ou  propositions  séparées,  sans  qae 
la  seconde  fasse  partie  de  la  première;  tellemeat 
que  r«>>  n'y  fait  nullement  office  de  relatif  ni  de 
liaison.  Ce  qui  semble  avoir  été  pris  de  la  coutume 
des  Hébreux»  comme  nous  dirons  ci^après,  cbap. 
xvu ,  et  ce  qui  est  très  nécessaire  à  remarquer  pour 
résoudre  quantité  de  propositions  difficiles  dans  la 
langue  grecque. 

CHAPITRE  X. 

Examen  dune  figU  de  la  langue  française ,  qui  est 
quon  ne  doit  pos  mettre  k  relatif  après  un  nom  sans 
article. 

Ce  qui  m'a  porté  à  entreprendre  d'examiner  cette 
régie,  est  qu'elle  me  donne  sujet  de  parler  en  paa» 
sant  de  beaucoup  de  choses  assea  importantes  pour 
bien  raisonner  sur  les  langues,  qui  m'obligeraient 
d'être  trop  long ,  si  je  les  vonlois  traiter  en  parti- 
culier. 

M.  de  Vaugelas  est  le  premier  qui  a  publié  cette 
régie,  entre  plusieurs  autres  très  judicieuses,  dont 
ses  remarques  sont  remplies,  qu'après  un  nom  sans 


SUE  LA  GAAifIfAiRE.  IlS 

article  on  me  doit  poiat  mettre  de  qui.  Ainsi  Ton  dît 
biea  :  Il  a  été  traité  avec  violence;  mais  si  je  veux 
marquer  que  cette  violence  a  été  tout-à- fait  inhu- 
maine, je  ne  le  puis  faire  qu*en  y  ajoutant  un  arti- 
cle :  J7  a  été  traité  avec  une  violenoe  qui  a  été  toùt-à* 

m 

fait  inhumaine. 

Gela  paraît  d'abord  fort  raisonnable  ;  mais  comme 
il  se  rencontre  plusieurs  ftiçODS  de  parler  en  notre 
langue,  qui  ne  semblent  pas  conformes  à  cette  ré*> 
^e,  comme  entre  autres  celle-ci:  Il  agit  en  politique 
4fui  sait  ffmvemer.  Il  est  coupable  dé  crimes  qui  méri" 
tent  châtiment.  Il  n'y  a  homme  qui  sache  cela.  Sei- 
gneur, qui  voyez  ma  misère,  assistez^moi.  Une  sotte  de 
bais  éfui  est  fart  dur:  j'ai  pensé  si  on  n^pourroit 
point  la  concevoir  en  des  termes  qui  la  rendissent 
pkis  générale ,  et  qui  fissent  voir  que  ces  feçona  de 
parler  et  autres  semblables  qui  y  paroissent  contrai- 
res, n'y  sont  pas  contraires  en  effet.  Void  donc 
comme  je  l'ai  conçue. 

Dans  l'usage  présent  de  notre  langue ,  on  ne  doit 
point  mettre  de  ^' après  un  nom  commuii ,  s'il  n^est 
déterminé  par  un  article ,  où  par  quelqu'autre 
cho^e'qui  ne  le  détermine  pas  moins  que  fi^roit  un 
article. 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  se  souvenir  qu'on 
peut  distinguer  deux  choses  dans  le  nom  commun: 
la  signification  qui  est  fixe  fcar  c  est  par  accident  si 
^le  varie  quelquefois,  par  équivoque  ou  par  meta- 
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phore),  et  retendue  de  cette  signification,  qui  est 
sujette  à  varier  selon  que  le  nom  se  prend,  ou  pour 
.toute  lespéce,  où  pour  une  partie  certaine  ou  in- 
certaine. 

Ce  n  est  qu'au  regard  de  cette  étendue  que  nous 
disons  q  u'un  noiti  commun  est  indétermijiéy  lorsqu'il 
n'y  a  rien  qui  marque  s'il  doit  être  pris  générale- 
ment ou  particulièrement  ;  et  étant  pris  particuliè- 
rement ,  si  c'est  pour  un  particulier  certain  ou  in- 
certain. Et  au  contraire,  nous  disons  qu'un  nom 
est  déterminé  y  quand  il  y  a  quelque  chose  qui  en 
marque  la  détermination.  Ce  qui  fait  voir  que  par 
déterminé  nous  n'enteudons  pas  restreint,  puisque, 
selon  ce  qOe  nous  venons  de  dire,  un  nom  commun 
doit  passer  pour  déterminé^  lorsqu'il  y  a  quelque 
chose  qui  marque  qu'il  doit  être  pris  dans  toute  son 
étendue ,  comme  dans  cette  proposition  :    Tout 
homme  est  raisonnable. 

C'est  sur  cela  que  cette  régie  est  fondée  ;  car  on 
peut  bien  se  servir  du  nom  commun,  en  ne  regar- 
dant que  sa  signification,  comme  dans  l'exemple 
que  j'ai  proposé  :  Il  a  été  trcÊitéavec  violence;  et  alors 
il  n'est  point  besoin  que  je  le  détermine;  mais  si  on 
en  veut  dire  quelque  chose  de  particulier,  ce  que 
l'on  fait  en  ajoutant  un  qui,  il  est  bien  raisonnable 
que  dans  les  langues  qui  ont  des  article»  pour  dé- 
terminer l'étendue  des  noms  communs,  on  s  en 
serve  alors,  afin  qu'on  connoisse  mieux  à  quoi  doit 
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se  rapfiorjer  ce  qui^  si  c'est  à  tout  oe  que  peut  signi- 
fier le  nom  commun ,  ou  seulement  à  une  partie 
certaine  ou  incertaine.     »  * 

Mais  aussi  Ton  voit  par  là  que,  comme  Tarticle 
n  est  nécessaire  dans  ces  rencontre3  que  pour  dé« 
terminer  le  nom  commun ,  s'M  est  déterminé  d'ail- 
leurs,«on  y  pourra  ajouter  un  ^la,  de  même  que  s'il 
y  avoit  un  article.  Et  c'est  ce  qui  fait  voir  la  néces-* 
site  d^exprimer  cette  régie  comme ^ous  avons  fait 
pour  la  rendre  générale  ;  et  ce  qui  montre  aussi  que 
presque  toutes  les  façons  de  parler  qui  y  semblent 
contraires,  y  sont  conformes,  parceque  le  nom  qui 
est  sans  article  est  déterminé  par  quelque  autre 
chose.  Mais  quand  je  dis  par  quelque  autre  cliose/je 
n'y  comprends  pas  le  qui  que  Ton  y  jouit  :  car  si  on 
l'y  comprenait,  on  ne  pécheroit  jamais  contre  cette 
régie,  puisqu'on  pourroit  toujours  dire  qn'on  n'em* 
ploie  un  qui  après  upipom  sans  article,  que  dans 
une  façon  de  parler  déterminée,  parcequ'elle  auroit 
été'détecminéc  par  le  ^lu  même. 

Ainsi,  pour  rendre  raison  de  presque  tout  ce  qu'on 
peut  opposer  ft  cette  régie,  il  ne  (sut  que  considérer 
les  diverses  manières  dont  un  nom  sans  article  peut 
être  déterminé. 

i»  Il  est  certain  que  les  noms  propres  ne  signi- 
fiant qu'une  chose  singulière  ,  soDt  déterminés 
d  eux->mémeSy  et  c'est  pourquoi  je  n'ai  parlé  dans  la 
régie  que  des  noms  communs ,  étant  indubitable 
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que  c  est  fort  bien  parler  que  de  dire  :  H  imitm 
gfkf  ^ui  est  le  premier  des  poètes.  Toute  ma  eonfiance 
est  en  Jésus^Chnst^  qui  ma  racheté. 

a<^  Les  vocatifs  sont  aussi  déterminés  par  la  na- 
ture même  du  vocatif ,  de  sorte  qtl'on  n*a  garde  d'y 
désirer  un  article  ptfur  y  joindre  un  qui^  puisque 
t'est  la  suppression  de  larticle  qui  les  rend  vocatifs, 
et  qui  les  distingue  des  nominatifs.  Ce  n'est  donc 
point  contre  la  régie  de  dire  :  Ciel^  quicotmoisses  mes 
maux.  Soleil^  qui  vcyet  toutes  choses. 

3^  Ce,  quelques,  plusieurs,  les  noms  de^ nombre, 
comme  deux,  trois,  etc. ,  tout,  md,  aucun  y  etc. ,  dé- 
terminent aussi  bien  que  les  articles.  Cela  est  trop 
clair  pour  s'y  arrêter. 

4^  Dans  les  propositions  négatives,  les  termes 
sur  lesquels  tombe  la  négation  sont  déterminés  à 
être  pris  généralement  par  la  négation  même,  doBt 
le  propre«est  de  tout  ôter.  Qlest  la  raison  pourquoi 
on  dit  affirmativement  avec  l'article  :  H  a  de  for- 
geni,  du  cœur,  de  la  charité,  de  tambition^  et  négati- 
vement sans  article  ;  //  na  point  d'argenty  de  caswTy 
de  charité,  d'ambition.  Et  c'est  ce  qui  montre  aussi 
que  ces  façons  de  parler  né  sont  pas  contraires  à  la 
régie  :  //  n'jr  a  point  d injustice  qu'il  ne  commette.  H 
nj^  a  homme  qui  sache  cela.  Ni  même  celle-ci  :  Est^l 
ville  dans  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante  ?  parce- 
que  l'affirmation,  avec  un  ioterrogant,  se  réduit 
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dans  le  sens  à  une  négation  :  //  ny  a  point  de  viUe 
qui  soit  plus  obéissante. 

5^  C'est  une  régie  de  logique  très  iféritable ,  que  » 
dans  les  propositions  affirmatives ,  le  sujet  attire  à 
soi  Tattribut ,  c'est-à-dire,  le  déteruHne.  D'où  vient 
que  ces  raisonnements  sont  faux  :  L homme  estanir 
mal^  le  singe  est  animal^  donc  le  singe  est  homme  ^ 
parœque  animal  étant  attribut  dans  les  deux  pre- 
mières propositions*,  les  deux  divers  sujets  se  déter^ 
minent  à  deux  diverses  sortes  d'nnifiia/.  C'est  pour- 
quoi ce  n'est  point  contre  la  régie  de  dire  :  Je  suis 
homme  ^  parle  franchement  ^  parceque  homme  est 
déterminé  par  je  :  ce  «qui  est  si  vrai ,  que  le  verbe 
qui  suit  le  ^lu^  est  mieux  à  la  première  personne 
qu'à  la  troisième.  Je  suis  homme  qui  ai  bien  vu  des 
choses  j  plutôt  que,  qui  a  bien  vu  des  choses, 

6^  Les  mots  sorte ,  espèce,  genre n  et  semblables , 
déterminent  ceux  qui  les  suivent,  qui,  pour  cette 
raison ,  ne  doivent  point  avoir  d'article.  Une  sorte 
de  fruit  y  et  non  pas  dun  fruit.  C'est  pourquoi  c'est 
bien  dit  :  Une  sorte  defiruit  qui  est  mûr  en  hiver.  Une 
espèce  de  bois  qui  est  fort  dur. 

7®  La  particule  en,  dans  le  sens.de  Vut  latin,  vi- 
ini ut rex^ilvit en  roi 9  enferme  en  soi-même  Tartide, 
valant  autant  que  comme  un  roi,  en  ta  wumîère  d^un 
roi.  C'est  pourquoi  ce  n'est  point  contre  larégle  de 
dire:  Il  agit  en  roi  qui  sait  r^er.  Il  parle  en  homme 


qui  sait  faire  ses  trairas  ^  c'est*à«dire ,  comme  un  roif 
ou  comme  un  homme ,  etc. 

9^  Z>e,9eul  avec  un  pluriel  est  souvent  pour  des^ 
qui  est  le  pluriel  de  Tarticle  un,  oorome  nous  a\QOB 
montré  dans  le  chapitre  de  V article.  Et  ainsi  ces  £a* 
çons  de  parler  sont  très  bonnes,  et  ne  sont  point 
contraires  à  la  régie  :Jl  e^t4iccablé  de  maux  qm  lui 
font  perdre  patience.  Il  est  chargé  de  dettes  quiwmt 
Oitrdelade  son  bien,  * 

9^  Ces  façons  de  parler,  bonnes  ou  mauvaises  : 
C'est  grêle  qui  tomtej  ce  sont  gens  habiles  qui  ntont 
ditcela,  ne  sont  point  contraires  à  la  régie,  paroeque' 
le^ui  ne  se  rapporte  point  au  nom  qui  est  sans  ar- 
ticle, mais  à  ce,  qui  est  de  tout  genre  et  de  to«t 
nombre.  Car  le  nom  sans  article ,  grêle,  gens  hahiles, 
est  ce  que  j  affirme,  et  par  conséquent  l'attribut,  et 
le  qui  fait  partie  du  sujet  dont  j  affirme  :  car] af- 
firme de  ce  qui  tombe  que  c'est  de  la  grêle;  de  ceux 
qui  m*ont  dit  cela  y  que  ce  sont  des  gens  kahUes-;  et 
ainsi  le  qui  ne  se  rapportant  point  au  nom  sans  ar- 
ticle, cela  ne  regarde  point  cette  régie. 

S'il  y  a  d'autres  façons  de  parler  qui  y  semblent 
contraires,  et  dont  on  ne  puisse  pas  rendce  raison 
par  toutes  ces  observations ,  ce  ne  pourront  être , 
conuneje  le  crois,  que  des  restes  du  vieux  style, 
où  on  omettoit  presque  toujours  les  articles.  Or, 
c  est  une  maxime  que  .ceux  qui  travaillent  sur  une 
langue  vivante,  doivent  toujours  avoir  devant  les 
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yeux  que  les  façons  de  parier  qui  sont  autorisées 
par  un  usage  général  et  non  contesté ,  doivent  pas- 
ser pour  bonnes,  encore  qu'elles  soient  contraires 
aux  régies  et  à  lanalogie  de*  la  langue;  mais  qu'on 
ne  doit  pas  les  alléguer  pour  faire  douter  des  régies 
et  troubler  l'analogie ,  ni  pour  autoriser  par  consé- 
^  quent  d'autres  façons  de  parler  que  l'usage  n'auroit 
pas  autorisées.  Autrement ,  qui  ne  s'arrêtera  qu'aux 
bizarreries  de  l'usage ,  sans  G4)server  cette  maxime, 
fera  qu'une  langue  demeurera  toujours  incertaine , 
et  que, /i ayant  aucuns  principes,  elle  ne  pourra 
jaomis  se^xer. 

REMARQUES. 

m 

Vaugelas  ayant  fait  Fcbseryatioli  dont  il  s'agit  ici,  en 
auroit  trouvé  la  rahon,  s^ii  Tùt  cberchëe  :  MM.  de  P.  R., 
en  voulant  la  donar,  n'y  ont  pas  mis  assés  de  précision: 
le  défaut  vient  de  ce  que  le  mot  détermin^f  n'est  pas  dé- 
tini.^XIs  ont  senti  qu'il  ne  vouloit  pas  dire  irstreùidre, 
puisque  l'article  s'emploie  également  avec  un  nom  co- 
roun,  pris  uni versèlement,  particulièrement,  ou  singu- 
lièrement; thome,  les  homes:  cependant  ils  se  servent  du 
mot  d^étendtiB,  qui  supose  celui  de  restreitidre. 

Déterminer f  en  parlant  de  l'article  à  l'égard  d'un  nom 
apellatif,  fjénéral  ou  comun,  veut  dire  faire  prendre  ce 
nom  substantivement  et  individuèlçment.  Or,  l'usage 
ayant  mis  l'article  à  tous  les  substantifs  individualises, 
pour  qu'un  substantif  soif  pris  adjectivement  dans  une 
proposition,  il  n'y  a  qu'à  suprimer  l'aiticle,  sans  rien 
mètre  qui  en  tiène  lieu. 
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L'home  est  animal, 


L  home  «t  nmanabie. 

jinimal,  substantif  par  soi-même,  mais  n*ayaiit  point 
Taiticle,  est  pris  aussi  adjectivemaDt  dans  la  première 
proposition  que  raisonable  dans  la  seconde. 

Par  la  même  raison,  un  adjectif  est  pris  suhstantive* 
ment ,  si  Ton  y  met  Tarticle.  Par  exemple  : 

Lb  pauvre  eo  ta  cabane. 

pauvre,  au  moyen  de  Particle,  est  pris  substantivement 
dans  ce  vers. 

Le  relatif  doit  toujours  rapeler  Fidëe  d'une  persone  ou 
d'une  chose,  d'un  ou  de  plusieurs  individus,  tkomeqm, 
les  homes  qui,  et  non  pas  l'idée  d^un  mode,  d'un  attribut 
qui  n*a  point  d'existence  propre.  Or,  tous  ks  substantifs 
réels  ou  métafisiques  doivent  avoir,  pour  être  pris  sub- 
stantivement, un  article,  ou  quelqû'autre  prépositif, 
come  tout,  chaque,  quelque,  ce,  mon,  ton,  son,  un,  deas 
trois,  etc.,  qui  ne  se  joignent  qu'à  des  substantifs.  Le  re- 
latif ne  peut  donc  jamais  se  mètre  qu'après  un  nom  ayant 
un  article,  ou  quelque  autre  prépositif.  Voilà  tout  le 
cret  de  la  règle  de  Vaugelas. 
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CHAPITRE  XI. 
Des  fn^pùfiiwns. 

Nous  avons  dit  ci-dessus,  chap.  VI,  que  les  cas 
et  les  prépositions  avoient  été  inventés  pour  le  mê- 
me usage ,  qui  est  de  marquer  les  rapports  que  les 
choses  ont  les  unes  aux  autres. 

Ce  sont  presquA  les  même  rapports  dans  toutes 
les  langues,  qui  fÊoni  marqués  par  les  prépositnms  : 
c*est  pourquoi  je  me  contenterai  de  rapporter  ici 
les  principaux  de  ceux  qui  sont  marqués  par  les 
prépositions  de  la  langue  Françoise,  sans  m'obliger 
à  en  faire  un  dénombrement  exact,  comme  il  seroit 
nécessaire  pour  une  grammaire  particulière.  * 

Je  crois  donc  qu*on  peut  réduireies  principaux 
de  ces  rapports  à  ceux 


ch«t  U  e$i  cAfs  U  roi. 

dans  i7  «et  dans  Paris. 

en  U  est  en  Italie. 

DttlieUfdal  k  UestkiÊème, 

situation  X   hors  cette  nmison  est  hors  de  la  ville. 
d'ordre.   1  nur  ou  sot  U  est  sur  la  mer. 

tous  tout  ce  <iui  est  soui  te  ciel. 

devant  uh  tel  marchait  devant  le  roi. 

aprèf  un  tel  marchait  après  le  roié 


i 


avant  «oonf  la 


auerre. 
Du  temps.  ^  pendant     pendant  la  yuerine, 
I  oepuia      .  ds^MÙi  le  fHcnv. 


/ 
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en  it  vaen  Italie. 

|oùroiitend.{    ^  ^Rome. 

Du  terme  ^  I    ^^^  l  aimant  se  tourme  vers  le  nord . 

(,   envers  ton  amour  envers  Dieu. 

quhie?''       {   ^®  a  part  de  Paris, 

/     Yi         i   efficiente,       par  maison  batte  par  un  architecte 

,  <    matcrielle.      de  de  pierre  et  de  brique. 

la  cause   ici*  '       /  ~ 

\   finale,  pour  pour  y  loger. 

union ,  avec  les  soldats  avec  leurs  officiett. 

séparation ,     sans  les  soldats  sans  leurs  officiers. 

exception ,      outre  compagnie  de  cent  totdats  ou^ 

.1  tre  tés  officiers. 

^    J   opposition,    contre  soldats  révoltés  contre  leurt  of- 
rap|ortt<     PP  ^.,„  / 

reiranchem.    de  soldats  retranchés  du  régintent. 

peimatation,  pour  renâre  un  prisonnier  pour  un 

autre.^ 

conformité,     selon  selon  la  raison. 


Il  y  a  quelques  remarques  à  faire  sur  les  prépo* 
sitions,  tant  pour  toutes  les  langues  que  p^ur  la 
françoise  en  pacMoulier. 

La  première  est  qu'on  n'a  suivi  en  aucune  lan* 
gue,  sur  le  sujet  des  prépositions,  ce  que  la  raison 
auroit  désiré,  qui  est  qu'un  rapport  ne  fut  marqué 
que  par  une  préposition,  et  qu'une  npiérae  préposi- 
tion ne  marquât  qu'un  seul  rapport.  Car  il  arrive 
au  contraire  dans  toutes  les  Iao(^es,  ce  que  nous 
avons  vu  dans  ces  exemples  pris  de  la  françoise , 
qu'un  même  rapport  est  signifié  par  plusieurs  pré- 
positions, comme  dans  y  en,  à,  et  qu'une  même  pré- 
position, comme  e/tjà^ marque  divers  rapports.  C  est 
ce  qui  cause  souvent  des.  obscurités  dans  la  langue 
hébraïque,  et  dans  le  grec  de  rÉcritiire,  qui  est 
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plein  cl'hébraïsDie9>  parcei|«e  les  Hébreux  ayant 
peu  de  prépositions,  ils  les  emploient  à  de  fort  dif- 
férents usages.  Ainsi  la  préposition  3 ,  qui  est  ap- 
pelée afBxe  y  parCequ^elle  se  joint  avec  les  mots ,  se 
prenant  en  plusieurs  sens«  les  écrivains  du  Nouveau 
Testament,  qui  Font  rendue  par  (»,  i/i,  prennent 
aussi  cet  i*  ou  in  en  des  sens  fort  différents  ;  comme 
on  voit  particulièrement  dans  saint  Panl ,  où  cet  in 
se  prend  quelquefois  pour  par  :  Nemo  potest  ditere ^ 
Domijims  Jésus  ^  nisi  in  Spiritu  Sancto;  quelquefois 
pour  selon  :  Cmvult^  çubal  tantùmin  Domino -^  quel- 
quefois pour  ai^ec  :  Omnia  vestrd  in  charitate fiant  \ 
et  encore  en  d'autres  manières.. 

La  seconde  remarque  est  que  efe  et  à  ne  sont  pas 
seulement  des  marques  du  génitif  et  du  datif,  mais 
aussi  des  prépositions  qui  servent  encore  à  d'autres 
r^ppttrts.  Car  quand  on  dit  :  Il  est  sorti  de  la  ^ille^ 
ou ,  Il  est  allé  à  sa  maison  des  champs  ;  de  ne  marque 
pas  un  génitif,  mais  la  préposition  ai,  ou  ex^  egres- 
sus  e$t  ex  urbe  :  et  à  ne  marque  pas  un  datifs  mais 
la  préposition  in ,  abiit  in  mllam  sttam. 

La  troisième  est  qu'il  faut  bien  distinguer  ces 
cinq  prépositions  dans^  hors^  sus^  sous^  avant,  de  ces 
cinq  mots  qui  ont  la  même  signification,  mais  qui 
ne  sont  point  préposition^,  an  moins  pour  Tordi» 
naire ,  dedans ,  dehors ,  dessus ,  dessous ,  auparavant. 

Le  dernier  de  ces  mots  est  un  adverbe  qui  se  met 
absolument,  et  non  devant  les  noms.  Car  Ton  dit 
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bien  :  HAoUvenu  aupmimuua;  mais  il  ne  faut  pas 
dire  :  H  étoà  "venu  auparopanl  dîner ^  mais  a^ant  di- 
ner^  ou  ayant  ^me  de  dtner.  Et  pour  les  quatre  antres, 
dedans^  dehors ^  dessus ^  dessous ,  je  crois  que  ce  sont 
des  noms,  comme  il  se  voit,  en  ce  qu'on  y  joint 
presque  toujours  1  article;  le  dedans ^  le  ilrAon,  on- 
dedans ,  au^lehors ,  et  qu'ils  régissent  le  nom  qw  les 
suit  au  génitif,  qui  est  le  régime  des  noms  substan- 
tifsy  au-dedans  delanuusonj  au^ssus  du  toit. 

Il  y  a  néanmoins  une  exception ,  que  M.  de  Vau- 
g^las  a.judicieusement  remarquée,  qui  est  que  ces 
mots  redeviennent  prépositiona,  quand  on  oset  en* 
semble  les  deux  opposés,  et  qu^on  ne  joint  le  nom 
qu'au  dernier,  comme  :  La  peste  est  dedans  et  dehors 
lavdle.  Ilyadesanùnaux  dessus  et  dessous  la  terne, 

La  quatrième  remarque  est  sur  ces  quatre  parti- 
cules en,/,  àont^  on,  qui  signifient  de  on  à  dans 
toute  leur  étendue,  et  de  plus  lui  ou  qui:  car  en  si- 
gnifie de  lui»  j^  à  lui,  d<mt  de  qui ,  et  on  à  qui.  Et  le 
principal  usage  de  ces  particules  est  pour  observer 
les  deux  régies  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha> 
pitre  des.  pronoms ,  qui  est  que  hU  et  ^ui  au  génitif, 
au  datif,  à  Tablatif ,  ne  se  disent  ordinairement  que 
des  personnes;  et  ainsi  quand  on  parle  des  choses , 
on  se  sert  dVn  au  lieu  du  génitif  «20  2ui,  ou  du  pro- 
nom 5on\  dy  au  lieu  du  datif  à  lui\  de  db/te  au  lieu 
du  génitif  éie^tti 9  ou  duquel^  qui  se  peut  dire,  naais 
est  d'ordinaire  assez  languissant;  et  d'où  au  lieu  du 
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datif  à  guif  ou  auifu&L  F^oysz  le  chapitre  des  pro- 
noms. 

BEMARQUES. 

Non-seulement  une  même  préposition  marque  des  fa- 
ports  diCérens ,  ce  qui  parott  déjà  un  défaut  dans  une 
langue;  mais  èle  en  marque  d'oposés^  ce  qui  parott  un 
TÎce limais  c'est  aussi  un  avantage. Si  chaque raport  d'une 
idée  à  une  autre  a  voit  sa  préposition,  le  nombre  en  s^ 
roit  infini  «  sans  qu'il  en  résultat  plus  de  précision.  Qu'im- 
porte que  la  clarté  naisse  de  la  préposition  seule,  ou  de 
son  imion  avec  les  autres  termes  de  la  proposition,  puis- 
qu'il faut  toujours  que  l'esprit  réunisse  h  la  fois  tous  les 
temcs  d'une  proposition ,  pour  la  concevoir?  La  prépo- 
sition leule  ne  sufit  pas  pour  déterminer  les  raport»;  èle 
ne  sert  alors  qu'à  unir  les  deus  termes;  et  le  raport  entre 
eus  est  marqué  par  Tintelligence,  par  le  sens  total  de  la 
frase.  » 

Par  exemple,  dans  ces  deus  frases,  dont  le  sens  est 
opoté,  Lêuis  a  doné  à  Charle,  Louis  a  été  à  Ckar(e,'\a,  pré- 
position à  lie  les  deus  termes  de  la  proposition;  mais  le 
▼rai  raport,  quant  à  l'intelligence  de  la  frase,  n'est  pas 
marqué  par  à;  il  ne  l'est  que  par  le  sens  total. 

Â  l'égard  des  raports  qui  sont  di£érens  sans  être  opo- 
sés,  combien  la  préposition  de  n'en  a-t-elle  pas! 

f^  Èle  «sert  à  former  des  qualificatifs  adjectifs;  une 
étofe  «fécarlate.  a°  I^ett  particule  extractive  ;  du  pain , 
pars  aliqua  parus,  y  De  marque  raport  d'aparteitaace;  k 
livre  c/e  Charte.  4°  De  s'emploie  pour  pendant  ou  durant; 
ile  jour,  de  nuîL  5^  Pour  touchant,  sur;  parlons  de  cète 
afaire.  &*  Pour  à  cause;  je  suis  charmé  de  sa  fortune. 
7^  De  sert  à  former  des  adverbes;  de  dessein  prémédité. 
Il  est  inutile  de  s'étendre  davantage  sur  l'usage  des 
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prépositions,  dont  le  lecteur  peut  aisément  faire  Tapli- 


cation. 


chapitrî;  XII. 

Des  adverbes. 

Le  désir  que  les  hommes  ont  d'abréger  le  dis- 
cours est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  adverbes  :  car  la 
plupart  de  ces  particules  ne  sont  que  pour  signifier 
en  un  seul  mot  ce  qu^on  ne  pourroit  marquer  que 
par  une  préposition  et  un  nom ,  comme  sapierUer^ 
sagement^  pour  cum  sapientidj  avec  sagesse;  hodiè^ 
pour  in  hoc  die ,  aujourd'hui. 

Et  c'est  pourquoi ,  dans  les  langues  vulgaires,  la 
plupart  de  cqs  adverbes  s'expriment  d  ordinaire  plus 
élégamment  par  le  nom  avec  la  préposition  :  ainsi 
on  dira  plutôt  avec  sagesse  ^  a^ec  prudence  y  a%fec  or* 
gueily  avec  modération  ^  que  sagement  ^  prudemmeni^ 
orgueilleusement^  modérément  ^  quoi  qu'en  latin  ,  au 
contraire,  il  soit  d'ordinaire  plus  élégant  de  se  ser- 
vir des  adverbes. 

De  là  vient  aussi  qu'on  prend  souvent  povr  ad« 
Terbe  ce  qui  est  un  nom,  comme  iW^oren  latin, 
comme  ^nmàm,  ouprimbypartim^  etc.  Foyez  Nou- 
velle Méthode  latine;  et  en  François,  dessus  y  des* 
sous,  dedans^  qui  sont  de  vrais  noms,  comme  nous 
lavons  fait  voir  au  chapitre  précédent. 
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Mais  parceque  ces  particules  se  joignent  d'ordi- 
naire au  verbe  pour  en  modifier  et  déterminer  1  ac- 
tion, comme  generose  pugnavit  ^  il  a  combattu  vail^ 
ïamment\  c'est  ce  qui  a  fait  qu  on  les  a  appelées  im/- 
verbes. 

REMARQUES. 

On  ne  doit  pas  dire  (a  plupart  de  ces  particules:  les  ad- 
verbes ne  sont  point  des  particules ,  quoiqu'il  y  ait  de^ 
particules  qui  sont  des  adverbes  ;  et  la  pbipari  ne  dit  pas 
assës.  Tout  mot  qui  peut  être  rendu  par  une  préposition 
et  un  nom,  est  un  adverbe,  et  tout  adverbe  peut  s^y  ra- 
ppeler. Constament^  avec  constance.  On  y  va,  on  va  dans 
ce  lieu-làt 

Farticuk  est  un  terme  vague,  assés  abusivement  em- 
ployé dans  les  grammaires.  Cest,  ditK>n,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dificile  dans  les  langues.  Oui ,  sans  doute,  pour  cens 
qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  définir  les  mots  par  leur 
nature,  et  se  contentent  de  renfermer,  soub  une  mém^ 
dénomination ,  des  choses  de  nature  fort  diférente.  Par- 
ticule ne  signifiant  que  petite  partie,  un  monosilabe,  il 
wfj  a  pas  une  partie  d*oraison  à  laquèle  on  ne  pût  quel- 
quefois l'apliquer.  MM.  de  P.  R.  étoient  plus  que  per* 
sone  en  état  de  faire  toutes  les  distinctions  possibles; 
mais,  en  quelques  ocasions,  ils  se  sont  prêtés  à  la  foi« 
blesse  des  grammairiens  de  leur  tems;  et  il  y  en  a  encore 
du  nôtre,  qui  ont  besoin  de  pareils  ménagemens. 


8. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  verbes  ^  et  de  ce  qui  leur  est  propre  et  essentiel. 

Jusqu'ici  nous  avons  expliqué  les  mots  qui  signi- 
fient les  objets  des  pensées  .il  reste  à  parler  de  ceux 
qui  signifient  la  manière  des  pensées,  qui  sont  les 
verbes  y  les  conjonctions  et  les  interjections. 

La  connoissance  de  la  nature  du  verbe  dépend 
de  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  ce 
discours,  que  le  jugement  que  nous  faisons  des 
choses  (comme  quand  je  dis ,  la  terre  est  ronde)  ^  en- 
ferme nécessairement  deux  termes,  Tun  appelé  su- 
jet, qui  est  ce  dont  on  affirme,  comme  terre;  et  l'au- 
tre appelé  attribut  y  qui  est  ce  qu^on  affirme,  comme 
ronde;  et  de  plus,  la  liaison  entre  ces  deux  termes, 
qui  est  proprement  Faction  de  notre  esprit  qui  ^f- 
firme  l'attribut  du  sujet. 

Ainsi  les  hommes  n'ont  pas  eu  moins  de  besoin 
d^inventer  des  mots  qui  marquassent  \ affirmation , 
qui  est  la  principale  manière  de  notre  pensée,  que 
d'en  inventer  qui  marquassent  les  objets  de  notre 
pensée. 

Et  c'est  proprement  ce  que  c'est  que  le  verbe,  i/// 
mot  dont  le  principal  usage  est  de  signifier  F  affirma- 
tion, c'est-à-dire,  de  marquer  que  le  discours,  ou 
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ce  mot  est  employé,  est  le  discoars  d'an  homme 
qui  ne  conçoit  pas  seulement  les  choses,  mais  qui 
ea  juge  et  qui  les  affirme.  En  quoi  le  verbe  est  dis- 
tingué de  queiqnes  noms  qui  signifient  aussi  Fa  A^ 
mation,  comme  qffimmns,  affimuuioy  parcequ'ils 
ne  la  signifient  qu'en  tant  que  par  une  réflexiiM 
&  esprit  elle  est  devenue  l'ohjet  de  notre  pensée ,  et 
ainsi  ne  marque  pas  que  cehii  qui  se  sert  de  ces 
mots  affirme,  mais  seulement  qu^il  conçoit  une  af* 
firmation. 

J'ai  dit  que  le  principal  usage  du  «verbe  étoit  de 
signifier  l'affirmation,  parceque  nous  fenMis  vmf 
plus  bas  que  Ton  s^en  sert  encore  pour  signifier 
d'autres  mouvements  de  notre  amé ,  comme  desùvr^ 
prier j  commander^  etc.  ;  mais  ce  n'est  qu'en  chan* 
géant  d'inflexion  et  de  mode;  et  ainsi  nous  ne  consi* 
dérons  le  verbe,  dans  tout  ce  chapitre,  que  selon 
sa  principale  signification ,  qui  est  celle  qu'il  a  à  Tin- 
dicatif ,  nous  réservant  de  parler  des  autres  en  uH 
autre  endroit.  . 

Selon  cela,  l'on  peut  dire  que  le  verbe  de  lui- 
flaéme  ne  devoit  point  avoir  d  autre  usage  que  de 
manquer  la  liaison  que  nous  faisons  dans  notre  es- 
prit des  deux  termes  d'une  proposition;  mais  il  n'y 
a  que  le  verbe  Are^  qu'on  appelle  substantif  ^  qui 
soit  demeuré  dans  cette  simplicité ,  et  encore  l'on 
peut  dire  qu'il  n'y  est  proprement  demeuré  que 
dans  la  troisième  personne  du  présent,  est^  et  en  de 
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certaines  rencontres.  Car  comme  les  hommes  se 
portent  naturellement  à  abréger  leurs  expressions  , 
ils  ont  joint  presque  toujours  à  Taffirmation  d  au* 
très  significations  dans  un  même  mot. 
u  iP  Ub  y  ont  joint  celle  de  quelque  attribut,  de 
sorte  qu  alors  deuK  mots  font  une  proposition  : 
comme  quand  je  dis,  Petrus  vivit^  Pierre  ^và^  par<> 
ceque  le  mot  dé  n^i^ii  enferme  seul  raffirmation,  et 
de  plus  lattribut  d'être  vivant;  et  ainsi  cest  la 
même  chose  de  dire,  Pierre  vit,  que  de  dire,  Pierre 
est  o^^Va/it.  Delà  est  venue  la  grande  diversité  des 
yjçrbea  dans  chaque  langue;  au  lien  que,  si  on  s^étoit 
coiltenté  de  donner  au  verbe  la  signification  gêné* 
raie  de\raffirmation,  sans  y  joindre  aucun  attribut 
particulier,  on  n  auroit  eu  besoin ,  dan»  chaque  hin* 
goe,  que  d!un  seul  verbe,  qui  est  celui  qu'on  appelle 
substantif.   .  . 

a^  Ils  y  ont  encore  joint,  en  de  certaines  rencon- 
tres, le  sujet  de  la  proposition,  de  sorte  qu'alors 
deux  mots  peuvent  encore ,  et  même  un  seul  mot , 
faire  une  proposition  entière.  Deux  mots,  comme 
quand  je  dis,  sum  ftomo;  parceque  sum  ne  sigûfie 
pas  seulement  lafErmation,  mais^enfermela  sigoifi* 
cation  du  pronom  ego*,  qui  est  le  sujet  de  cette  pro- 
position 4  et  que  Ton  exprime  toujours  en  françois  : 
Je  ^uis  homme.  Un  seul  mot,  comme  quand  je  dis , 
^iyo^  sedeo:  car  ces  verbes  enferment  dans  eux^^mc- 
lOes  l'affirmation  et  lattribut,  comme  fious  avons^ 
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déjà  dit;  et  étant  à  la  première  personne,  ils  enfer- 
ment encore  le  sujet  :  Je  suis  viuant^/e  suis  assis.  De 
là  est  venue  la  difiereBce  des  personnes ,  cpii  est 
ordinairement  dans  tous  les  verbes. 

i^  Ils  y  ont  encore  joint  un  rapport  au  temps ,  au 
regard  duquel  on  affirme;  de  sorte  qu*un  seul  mût, 
comme  cœnasti^  signifie  que  j'affirme  de  celui  à  qui 
je  parle  Ta^ition  du  souper,  non  pour  le  temps  pré- 
sent,  mais  pour  le  passé.  Et  de  là  est  venue  la  diver- 
sité des  temp9,  qui  est  encore,  pour  lordioaire, 
commune  à  tous  les  verbes. 

La  diversité  de  ces  significations  jointes  en  un 
même  mot,  est  ce  qui  a  empêché  beaucoup  de  per- 
sonnes, d  ailleurs  fort  habiles,  de  bien  connoitre  la 
nature  du  verbe,  paroequHls  ne  Font  pas  considéré 
selon  ce  qui  lui  est  essentiel,  qui  est  \ affirmation^ 
mais  selon  ces  rapports  qui  lui  sont  accidentels  en 
tant  que  verbe. 

Ainsi  Aristote  s^étant  arrêté  à  la  troisiènfle  des  si- 
gnifications ajoutées  à  celle  qui  est  essentielle  au 
verbe.  Ta  défini,  ixu:  significans  cum  temporcj  un 
mol  qui  signifie  auec  temps. 

D  autres,  comme  Buxtorf,  y  ayant  ajouté  la  se- 
conde, Tont  défini ,  vaxjlexilis  cum  têmpore  et  per- 
sond ,  un  mol  quia  diverses  ir^xions  avec  temps  et 
personnes. 

D'autres  s  étant  arrêtés  à  la  première  de  ces  si- 
gnifications ajoutées,  qui  est  celle  de  l'attribut,  et 
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ayant  considéré  que  les  attributs  que  les  hommes 
ont  joints  à  laffirmation  dans  un  même  mot,  sont 
d  ordinaire  des  actions  et  des  passions,  ont  cru  que 
Tessence  du  verbe  consistoit  à  signifier  décoctions  ou 
des  passions, 

£t  enfin  Jules-César  Scaliger  a  cru  trodver  un 
grand  mystère  dans  son  livre  des  principes  de  la 
langue  latine ,  en  disant  que  la  distinction  des  cho- 
ses, in  permanentes  etjluentes^  en  ce  qui  demeure  et 
ce  qui  passe ^  étoit  la  vraie  origine  de  la  distinction 
entre  les  noms  et  les  verbes  :  les  noms  étant  pour 
signifier  ce  qui  demeure,  et  les  verbes  ce  qui 
p^sse. 

Mais  il  est  aisé  de  voir  que  toutes  ces  définitions 
sont  fausses,  et  n  expliquent  point  la  vraie  nature 
du  verbe. 

La  manière  dont  sont  conçues  les  deux  premières 
le  fait  assez  voir,  puisqu'il  n'y  est  point  dit  ce  que 
le  verbe  signifie,  mais  seulement  ce  avec  quoi  il  si- 
gnifie, cum  temporCy  cwn  personâ,  ' 

Les  deux  dernières  sont  encore  plus  mauvaises  : 
car  elles  ont  les  deux  plus  grands  vices  d'une  défi- 
nition, qui  est  de  ne  convenir  ni  à  tout  le  défini,  ni 
au  seul  défini';  nequeonmi^  neque  soli* 

Car  il  y  a  des  verbes  qui  ne  s^nifient  ni  des  ac- 
tions ,  ni  des  passions ,  ni  ce  qui  passe  ;  comme  ejcis • 
titf  quiescitj/rigcty  alget^  tepety  calet^aiiet^  Wrrr, 
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clarety  etc. ,  de  quoi  nous  parlerons  en  un  autre  en» 
droit. 

Et  il  y  a  des  mots  qui  ne  sont  point  verbes ,  qui 
signifient  des  actions  et  des  passions ,  et  même  des 
choses  qui  passent,  selon  la  définition  de  Scaligèr. 
Car  il  est  certain  que  les  participes  sont  de  vrais 
noms,  et  que  néanmoins  ceux  des  verbes  actifs  ne 
signifient  pas  moins  des  actions,  et  ceux  des  passifs 
des  passions,  que  les  verbes  mêmes  dont  ils  vien* 
nent;  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  prétendre  que 
Jktens  fte  signifie  pas  une  chose  qui  passe,  aussi  bien 
queyZuif. 

A  quoi  oii  peut  ajouter,  contre  les  deux  premières 
définitions  du  verbe,  que  les  participes  signifient 
aussi  avec  temps,  puisqu^il  yen  a  du  présent,  du 
passé  et  du  futur,  sur-tout  en  grec.  Et  ceux  qui 
croient,  non  sans  raison ,  qu'un  vocatif  est  une  vraie 
seconde  personne,  sur-tout  quand  il  a  une  termi- 
naison différente  du  nominatif,  trouveront  qu'il  n'y 
auroit  de  ce  côté-là  qu^une  différence  du  plus  ou  du 
moins  entre  le  participe  et  le  verbe. 

Et  ainsi  la  raison  essentielle  pourquoi  un  parti- 
cipe n'est  point  un  verbe,  c'est  qu'il  ne  signifie  point. 
ïqffînnationy  d^où  vient  qu'il  ne  peut  faire  une  pi*o- 
position  (ce  qui  est  le  propre  du  verbe)  qu^en  y 
ajoutant  un  verbe,  c'est**à-dire,  en  y  remettant  ce 
qu'on  en  a  ôté,  en  changeant  le  verbe  en  participe. 
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G»r,  pourquoi  est-ce  que  Petrus  vii^it,  Pierre  vit^  est 
une  proposition ,  et  que  Petrus  vivens^  Pierre  vwant^ 
n'en  est  pas  une,  si  vous  n'y  ajoutez  est,  Petrus  est 
viuens^  Pierre  estviuanty  sinon  parceque  l'affirma- 
tion ,  qui  est  enfermée  dans  vii^it^  en  a  été  ôtée  pour 
en  f^ire  le  participe  vii^èns  ?  D'où  il  paroit  que  l'affir- 
mation, qui  se  trouve  ou  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
un  mot ,  est  ce  qui  fait  qu^il  est  verbe  ou  qu'il  n'est 
pas  verbe. 

Sur  quoi  on  peut  encore  remarquer,  en  passant , 
que  l'infinitif^  qui  est  très  souvent  nom,  aitisi  que 
nous  dirous ,  coo^me. lorsqu'on  dit ,  le  boire,  le  man- 
ger, est  alors  différent  des  participes,  en  ce  que  les 
participes  sont  des  noms  adjectifs ,  et  que  l'infinitif 
est  un  nom  substantif,  fait  par  abstraction  de  cet 
adjectif;  de  même  que  de  candidus  se  fait  candor, 
et  tie  blanc  vient  blancheur.  Ainsi  rubet,  verbe ,  si- 
gnifie est  rouge,  enfermant  ensemble  l'affirmation 
et  l'attribut;  rubens,  participe,  signifie  simplement 
rouge,  sans  affirmation;  et  rubere,  pris  pour  ua 
nom ,  signifie  rougeur. 

Il  doit  donc  demeurer  pour  constant  qu'à  ne 
considérer  simplement  que  ce  qui  est  essentiel  au 
verbe ,  sa  seule  vraie  définition  est,  *vox  significan^ 
affirmalionem,  un  mot  qui  signée  l'affirmation .  Ca  r  on 
ne  sauroit  trouver  de  mot  qui  marque  l'affirmation  « 
qui  ne  soit  verbe ,  ni  de  verbe  qui  ne  serve  a  la  mar^ 
quer,  au  moins  dans  l'indicatif.  Et  il  est  indubitable 
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que  y  si  on  avoit  inventé  un  mot ,  comme  seroit  est^ 
qui  marquât  toujours  laffirmation ,  sans  avoir  au- 
cune différence  ni  de  personne,  ni  de  temps,  de 
sorte  que  la  diversité  des  personnes  se  marquât 
fieuiement  par  les  noms  et  les  pronoms ,  et  la  di- 
versité des  tmnps  par  les  adverbes  y  il  ne  laisseroit 
pas  d'être  un  vrai  verbe.  Gomme,  en  effet,  dans  les* 
propositions  que  les  philosophes  appellent  d'éter* 
nelle  vérité,  comme:  Dieu  est  infini^  tout  corps  est 
divisible,  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie;  le  mot 
est  ne  signifie  que  laffirmation  simple,  sans*aucun 
rapport  au  temps ,  parceque  cela  est  vrai  selon  tous 
les  temps ,  et  sans  que  notre  esprit  s  arrête  à  au- 
cune diversité  de  personnes. 

Ainsi  le  verbe ,  selon  ce  qui  lui  est  essentiel ,  est 
un  mot  qui  signifie  l'affirmation.  Mais  si  Ton  veut 
joindre ,  dans  la  définition  du  verbe ,  ses  principaux 
accidents ,  on  le  pourra  définir  ainsi  :  F^ox  siffiifi" 
cans  affirmati^nem,  cum  designatione  personœ,  nu- 
meri  et  temporis  :  Un  mot  qui  signifie  rqffirmation 
avec  désignation  de  la  personne,  du  nombre  et  du 
temps,  ce  qui  convient  proprement  au  verbe  sub- 
stantif. • 

Car  pour  les  autres,  an  tant  quils  en  diffèrent 
par  l'union  que  les  hommes  ont  faite  de  l'affirma- 
tion avec  de  certains  attributs,  on  les  peut  définir 
en  cette  sorte  :  Vox  significans  affirmationem  alicu- 
jus  attributi,  cum  designatione  personœ,  numeri  et 
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temporis  :  Un  moi  qui  marque  V affirmation  de  quel- 
que attribut,  auec  désignation  de  la  personne,  du  nom- 
bre  et  du  temps. 

Et  Ton  peut  remarquer,  en  passant,  que  TafBr- 
mation ,  en  tant  que  conçue ,  pouvant  être  aussi 
Fattribut  du  verbe ,  comme  dans"  le  verbe  ajjirmo, 
ce  verbe  signifie  deux  affirmations ,  dont  Tune  re- 
garde la  personne  qui  parle,  et  l^autre  là  personne 
de  qui  on  parle,  soit  que  ce  soit  de  soi*même,  soit 
que  ce  soit  d  une  autre.  Car  quand  je  dis,  Petrus 
t^mtat,  affirmât  est  la  même  chose  que  est  affir- 
mans,  et  alors  est  marque  mon  affirmation ,  ou  le 
jugement  que  je  fais  touchant  Pierre ,  et  ajfirmans, 
Taffirmation  que  je  conçois,  et  que  j'attribue  à 
Pierre. 

Le  verbe  neff^,  au  contraire,  contient  une  affir- 
mation et  une  négation ,  par  la  même  raison. 

Car  il  faut  encore  remarquer  que,  quoique  tous 
nos  jugements  ne  soient  pas  affirmatii^,  mais  qu*il 
y  en  ait  de  négatifs ,  les  verbes  néanmoins  ne  signi- 
fient jamais  d  eux-mêmes  que  les  affirmations ,  les 
négations  ne  se  marquant  qne  par  des  particules , 
non,  ne,  ou  par  des  noms  qui  tes  enferment ,  mdlus, 
nemo,  nul ,  personne,  qui  étant  joints  aux  serbes , 
en  changent  l'affirmation  en  négation  :  Nul  homme 
n'est  immortel,  NuUum  corpus  est  indi^isibUe, 

Mais ,  après  avoir  expliqué  Tessence  du  verbe ,  et 
en  avoir  marqué  en  peu  de  mots  les  principaux  ac* 
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cidents,  il  est  nécessaire  de  considérer  ces  mêmes 
accidents  un  peu  plus  en  particulier,  et  de  commen* 
cer  par  ceux  qui  sont  communs  à  tous  les  verbes, 
qui  sont  la  diversité  des  personnes ,  des  nombres  et 
des  temps. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  diversité  des  personnes  et  des  nombres  dans 

les  verbes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  diversité  des  person- 
nes et  des  nombres  dans  les  verbes ,  est  venue  de 
ce  que  les  hommes ,  pour  abréger,  oo  t  voulu  joindre 
dans  un  lùême  mot ,  à  l'affirmation  qui  est  propre  au 
verbe ,  le  sujet  de  la  proposition ,  au  moins  en  de  cer- 
taines rencontres.  Car  quand  un  homme  parle  de 
soi-même,  le  sujet  de  la  proposition  est  le  pronom 
de  la  première  personne,  ego;  moi ,  je;  et  quand  il 
parle  de  celui  auquel  il  adresse  la  parole,  le  sujet  de 
la  proposition  est  le  pronom  de  la  seconde  per- 
sonne ,  Ai;  tu ,  toi ,  vous. 

Or  pour  se  dispenser  de  mettre  toujours  ces  pro- 
noms, on  a  cru  qu'il  suffiroit  de  donner  au  mot 
qui  signifie  Taffirmation ,  une  certaine  terminaison 
qui  marquât  que  c'est  de  soi-même  qu'on  parle  ;  et 
c^est  ce  qu'on  a  appelé  la  première  personne  du 
verbe ,  video j  je  vois.  » 
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On  a  fait  de  même  au  regard  de  celui  à  qui  ou 
adresse  la  parole  ;  et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  se-» 
conde  personne ,  vides j  tu  voîs»  Et  comme  ces  pro- 
noms ont  leur  pluriel,  quand  on  parle  de  soi-méaie 
en  se  joignant  à  d  autres ,  nos^  nous ,  ou  de  celui  à 
qui  on  parle,  en  le  joignant  aussi  à  d'autres ,  vos^ 
vous,  on  a  donné  aussi  deux  terminaisons  difFé* 
rentes  au  pluriel  :  videmusj  nous  voyons  :  videtis, 
vous  vojrez. 

Mais  parceque  le  sujet  de  la  proposition  n'est  sou* 
vent  ni  soi-même ,  ni  celui  à  qui  on  parle ,  il  a  fallu 
nécessairement,  pour  réserver  ces  deux  terminai- 
sons à  ces  deux  sortes  de  personnes ,  en  faire  une 
troisième  qu'on  joignit  à  tous  les  autres  sujets  de  la 
proposition.  Et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  troisièine 
personne  y  tant  au  singulier  qu'an  pluriel  ;  quoique 
le  mot  de  personne,  qui  ne  convient  proprement 
qu'aux  substances  raisonnables  et  intelligentes ,  ne 
soit  propre  qu'aux  deux  premières ,  puisque  la  ftroi* 
sièmc  est  pour  toutes  sortes  de  choses ,  et  non  pas 
seulement  pour  les  personnes. 

On  voit  par  là  que  naturellement  ce  qu'on  appelle 
troisième  personne  devrott  être  le  thème  du  verbe , 
comme  il  l'est  aussi  dans  toutes  les  langues  orieQ» 
taies.  Car  il  est  plus  naturel  que  le  verbe  signiSe 
premièrement  l'affirmation,  sans  marquer  particu* 
lièrement  aucun  sujet,  et  qu'ensuite  il  soit  déter. 
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miné  par  une  nouvelle  inflexion  à  renfermer  poui^ 
sujet  la  première  ou  la  seconde  personne. 

Cette  diversité  de  terminaisons  pour  les  deux 
premières  personnes ,  fait  voir  jque  les  langues  an-» 
ciennes  ont  grande  raison  de  ne  joindre  aux  verbes 
que  rarement ,  et  pour  des  considérations  particcH 
lières ,  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde 
personne*  se  contentant  de  dire ^^videoy  vidés ^  m» 
demus^  videtis.  Car  c'est  pour  cela  même  que  ces 
terminaisons  ont  été  originairement  inventées ,  pour 
se  dispensa  de  joindre  ces  pronoms  aux  verbes.  Et 
néanmoins  les  langues  vulgaires^  et  sur-tout  la  nô* 
tre ,  ne  laissent  pas  de  les  y  joindre  toujours  ;  je 
vois  y  tu  vois^  nmis  ^nryonsy  vous  voyez.  Ce  qui  est 
peut-être  venu  de  ce  qu'il  se  rencontre  assez  sou- 
vent qae  quelques  unes  de  .ces  personnes  n'ont 
pas  de  terminaison  différente ,  comme  tous  les  ver- 
bes  eu  er,  aimer,  ont  la  première  et  la  troisième 
semblables, /aijyw^  U  aune  y  et  dfautres  là  première 
et  la  seconde,  /e  Us^tuUsyd&x  italien,  assez  sou- 
vent les  trois  personnes  du  singulier  se  ressem- 
blât; outre  que  soiiven,t  quelques  unes  de  ces  per- 
sèmies  n  étant  pas  joiiAes  au  pronom  deviennent 
impérattf'-,  comme  vois  y  aime  y  lisj  etè. 

Mais  outre  les  deux  nombres ,  singulier  et  pht^' 
rie!  4  qui  sont  dans  les  verbes  coMikie  dans  les 
noms ,  les  Grecs  y  ont  ajouté  un  diiel ,  quaftd  ou 
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parle  de  deux  choses ,  quoiqu'ils  ^'en  servent  assez 
rarement. 

Les  langues  orientales  ont  même  cru  qu  il  étoît 
bon  de  distinguer  qoand  l'affirmation  regardoit  Tun 
ou  l'autre  sexe ,  le  masculin  ou  le  féminin  :  c^est 
pourquoi  le  plus  souvent  elles  ont  donné  à  une 
même  personne  du  verbe  deux  diverses  terminai* 
sons  pour  servir  aux  deux  genres  ;  ce  qui  sert  sou- 
vent  pour  éviter  les  équivoques. 


CHAPITRE  XV. 
Des  divers  temps  du  verte. 

Une  autre  chose  que  nous  avons  dit  avoir  été 
jointe  à  raffinnation  du  verbe  ^  est  la  significatioa 
du  temps  :  car  Taffirmation  se  pouvant  (aire  selon 
les  divers  temps ,  puisque  Ton  peut  assurer  d'une 
chose  qu'elle  eat ,  ou  qu^elle  a  été ,  ou  qu'elle  sera , 
de  là  est  venu  qu'cm  a  encore  donné  d'«nlres  in* 
flexions  au  verbe ,  pour  signifier  ces  temps  divers. 

Il  n'y  a  que  trois  temps  simples:  le  préteni^ 
comme  omo,  faune;  le  passée  comme  mmavi^  fui 
aimé;  et  le^iiair^  a>mme  amabo  »  faimemL 

Mais  paroe^ue  dans  le  passé  on  peut  marquer 
que  la  chose  ne  vient  que  d'être  faîte,  ou  indéfiBi* 
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ment  qu  elle  a  été  faite,  de  là  il  est  arrivé  que  dans 
la  plupart  des  langues  vulgaires  il  y  a  deux  sortes 
de  prétérit  :  Tun  qui  marque  la  chose  précisément 
faite,  et  que  pour  cela  on  nomme  défini  »  comme 
faiécrit,faidit,faifaii,jaidinéi  et  1  autre  qui  la 
marque  indéterminémeat  faite,  et  que  pour  cela  on 
nomme  indéfini  ou  aoriste,  comme  j'éçrii4s  ,  je  fis  , 
f  allai  ^}ù  dinai,  etc»,  ce  qui  ne  se  dit  proprement 
que  d*un  temps  qui  soit  au  moins  éloigné  dW  joup 
de  celui  auquel  nous  parlons  :  car  on  dit  bien ,  par 
exemple,  f écrivis  hier-^  mais  non  ptts, /écrivis  ce 
matin ,  ni  j'écrivis  cette  nuit;  au  lieu  de  qaoi  il  faut, 
dire,  j'ai  écrit  ce  matin  ,  j'.ai  écrit  cette  nuit ,  etc« 
Notre  langue  est  si  exacte  dans  la  propi^té  des 
expressions,  qu'elle  ne^  souffre  aucune  exception 
en  ceci,  quoique  les  Espagnols  et  les  Italiens can«* 
fondeqt  quelquefois  pes  dmix  protérits ,  les  prenant 
lun  pour  Tautte. . 

Lie  futur  peut  aussi  recevoir  les  mêmes  difféven-» 
ces  :.  car  on  peut  avoir  envÎ9  -ée  marquer  une  chose 
qui  doit  arriver  bientôt;  amsi  nous  voyons  que  les 
Grec^  ont  leur  paulapost-fittifir  y  ^«•^*«aii^^»^iXa«»  , 
qui  mi^rque.que  1&  ohose  se  va- faire,  ou  qu'on  la 
Uoit  prMqn^.  tenic  comme  iiaite ,  conune  wîwétiwfêmt , 
je  m* en  vasjkire^  vaHàquiestfitit  :  et  Ton  pçut  aussi 
nmrquer  une  chose  comms  devant  arriver  simple^ 
moBkt^  oonme  sftitfw  ^  je Jerai  ;  amabojf aimerai. 
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Voilà  pour  ce  qui  est  des  temps  ^  considérés  sim- 
plement dans  leur  nature  de  présent,  de  prétérit  et 
Aefùtur. 

Mais  parcequ'on  a  voulu  aussi  marquer  chacun 
de  ces  temps ,  avec  rapport  à  un  autre,  par  un  seul 
mot,  de  là  est  venu  qu^on  a  encore  inventé  d^autres 
inflexions  dans  les  verbes ,  qu^on  peut  appeler  des 
temps  composés  dans  le  sens  ,  et^on  eopeut  remar- 
quer aussi  trois. 

Le  premier  est  celui  qui  marque  le  passé  avec 
rapport  au  présent ,  et  on  Ta  nommé  prétérit  impar- 
fait, parcequUl  ne  marque  pas  la  chose  simplensent 
et  proprement  comme  faite;  mais  comme  présente 
à  regard  d'une  chose  qui  est  déjà  néanmoins  pas- 
sée. Ainsi  quand  je  dis ,  cbm  intrauit  cœnabam,  je 
soupois  lorsqu'il  est  entré,  laction  du  Souper  eat  bien 
passée  :au  regard  du  temps  auquel  je  parle;  mais  je 
la  marque  comme  présente  au  regard  de  la  chose 
dont  je  parle,  qui  est  lentrée  d^un  tel. 

Le  deuxième  temps  composé  est  celui  qui  mar- 
que doublement  le  passé,  et  qui,  à  cause  de  cela , 
s  appelle  plusque-poifait ,  comme  ccmaveram ,  fw 
vois  soupe  :  par  où  je  marque  «non  action  de  souper 
tuuk  seulement  comme  passée  en  soi ,  mab  aussi 
conuoe  passée  à  Fégard  d'une  autre  chose  qui  est 
aussi  passée  ;  comme  quand  je  dis ,  j  avais  soupe 
lorsçuil  est  entré ,  ce  qui  marque  que  mon  aoupei 
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avoit  précédé  cette  entrée ,  qui  est  pourtant  aussi 
passée. 

Le  troisième  temps  composé  est  celui  qui  marque 
Favenir  avec  rapport  au  passé;  savoir:  Xefiuurpar'^ 
fait,  comme  cœna%ferOy  faurai  soupe;  par  où  je 
marque  mon  action  de  souper  comme  future  en  soi , 
et  comme  passée  au  regard  d^une  autre  chose  à 
venir)  qui  la  doit  Suivre  ;  comme  :  quand  f  aurai 
soupe j  il  entrera;  cela  veut  dire* que  mon  souper, 
qui  nW  pas  encore  venu,  sera  passé,  lorsque  son 
entrée ,  qui  n^est  pas  encore  venue,  sera  présente. 

On  aurait  'pu  de  même  ajouter  encore  un  qua« 

trième  temps  composé,  savoir  celui  qui  eût  marqué 

l'avenir  avec  rapport  au  présent,  pour  faire  autant 

de  futurs  composés ,  que  de  prétérits  composés;  et 

peut«étre  que  le  deuxième  futur'des  Grecs  marquoit 

cela  dans  son  origine,  d'où  vient  même  qu'il  con^ 

serve  presque  toujours  la  figtirative  du  présent  : 

néanmoins  dans  Tusage  on  Fa  confondu  avec  le 

premier;  en  latin  même,  on  se  sert  pour  cela  du 

futur  simple  :  dun  çœnabo  intrains  ^  vous  entrerez 

qtâand  je  souperaiy  par  où  je  marque  mon  souper 

comme  futur  en  soi ,  mais  comme  présent  à  Tégard 

de  votre  entrée. 

Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  aux  diverses  inflexions 
des  verbes,  pour  marquer  les  divers  temps;  sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  les  langues  orientales 

8.  lo 
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n'ont  que  le  passé  et  le  futur,  sans  toutes  les  antres 
difFérences  d'imparfait ,  de  plusque-parfieiit ,  etc^  œ 
qui  rend  ces  langues  sujettes  à  beaucoup  d'ambi- 
guïtés qui  ne  se  rencontrent  point  dans  les  autres. 

CHAPITRE  XVL 
Dti  divers  modes  ^  ou  manières  des  Verbes* 

Kous  avons  déjà  dit  que  les  verbes  sont  de  ce 
genre  de  mots  qui  signifient  la  manière  et  la  forme 
de  nos  pensées,  dont  la  principale  est  Taffirmation; 
et  nous  avons  aussi  remarqué  que  les  verbes  re- 
çoivent différentes  inflexions,  selon  que  FafBrma* 
tion  regarde  différentes  personnes  et  diffiérents 
temps.  Mais  les  h<mimes  ont  trouvé  qu'il  écoît  boa 
d'inventer  encore  d^autres  inflexions ,  pour  exfJi- 
quer  plus  distinctement  ce  qui  se  passoit  dans  leur 
esprit  ;  car  premièrement  ils  ont  remarqué  qu*oatre 
les  affirmations  simples,  comme,  ilaimejilaùnait, 
il  y  en  avoit  de  conditionnelles  et  de  modifiées , 
4X>mme ,  quoiçuil  aimdt  j  ifuand  il  aimeroit.  Et  pour 
mieux  distinguer  ces  affirmations  des  autres ,  ils 
ont  doublé  les  inflexions  des  mêmes  temps,  faisant 
servir  les  unes  aux  affirmations  simples,  cemme. 
aûiie,  aùnoit,  et  réservant  les  autn^s  pour  les  affir- 
mations modifiées ,  comme ,  aimdt,  aimeroit:  quoi- 
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qoa  ne  deraeuraul  pas  fermw  dans  leurs  régies ,  ils 
se  servent  quelquefois  des  inflexions  simples  pour 
marquer  ies  affirmaiion»  modifiées  :  et  si  vereor^ 
pouf  çt  si  vetiBor  t  et  c  est  de  ces  dernières  sortes 
d'inflexions  que  les  grammairiens  ont  fait  letir  mode 
appelé  sublonstif. 

De  pluSi  outre  Taffiroiation ,  Taction  de  notre 
irolonté  se  peul  prendre  pout[  une  manière  de  notre 
pensée;  et  les  bomoies  ont  en  besoin  de  Fdire  en- 
tendre ce  qq  ils'youloiept,  aussi  bien  que  ce  qu^ils 
pensoient.  Or  nous  pouvons  vouloir  une  chose  en 
plusieurs  aaanières,  dont  on  en  peut  considérer 
trois  comme  ks  principales. 

j^  Nous  voulons  des  choses  qui  ne  dépendent 
pas  de  nous,  et  alors  nous  ne  ies  voulons  que  par 
un  simple  soiAait,  ce  qui  s  explique  en  latin  par  Im 
particale  (fràf^im,  et  e»  la  nôtre  par/rfiUÀ  Qieu. 
Quelques  langues,  comme  la  grecque,  ont  inventé 
des  iidlexîftns  particulières  pour  cela,  ce  qui  a 
donné  lieu  aui  grammairiens  de  les  appeler  le  mode 
optatifs  et  il  y  eu  a  dans  notre  langue ,  et  dans  i*es- 
pagnola  el  Titalieune ,  qui  s^y  peuvent  rapporter, 
puiaqu  il  y  a  des  temps  qui  sont  triples.  Mais  en 
latio  les  méiMa  inflexions  servent  pour  le  subjonc* 
tif  et  pour  r<»ptalif  ;  et  c  est  pourquoi  on  a  (ait  fort 
bi«a  de  retranchar  ne  aaode  des  conjugaisons  1^- 
tioM»  puisque  #e  o^est  pas  seulement  la  manière 
difFâreAfa  de  signifier  qoi peutilre  fort  multipliée. 


\ 
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mais  les  difSéieBles  inflexions  qui  doivent  (aire  les 
modes. 

2^  Nous  voulons  encore  d'une  autre  sorte,  lors- 
que nous  nous  contentons  d'accorder  une  chose, 
quoique  absolument  nous  we  la  veulussions  pas , 
comme  quand  Térence  dit  :  Profimdat ,  perdat ,  p&- 
reat  ;  q^il  dépense ,  quil  perde,  quU  périsse^  etc.  Les 
hommes  auroient  pu  inventer  une  inflexion  pour 
marqué^  ce  mouvement ,  aussi  bien  qu'ils  en  ont 
inventé  êa  {prec  pour  marquer  le  simple  desir  ;  mais 
Us  ne  l'ont  pas  fait ,  et  ils  se  servent  pour  cela  du 
siibjonctif  :  et  en  François  nous  y  ajoutons  que. 
Quil  dépense  ^  etc.  :  quelques  grammairiens  ont 
appelé  ceci ,  modus  paientiaUs  j  on  moduM  concessivus . 
3<>  La  troisième  sorte  de  vouloir  est  quand  ce 
^e  nous  voulons  dépendant  d'une  ]^rsonne  de  qui 
noBS  pouvons  1  obtenir ,  nous  lui  signifions  la  vo- 
lonté que  nous  avons  qu^il  le  fasse.  C'est  le  mouve- 
ment  que  nous  avons  quand  nous  commandons, 
ou  que  nous  prions  :  c'est  pour  marquer  ce  mou- 
vement qu'on  a  inventé  le  mode  qu'on  appeK: 
impénotf^  qui  n'a  point  de  première  persome  y  sur- 
tout au  singtdier,  parcequ'on  ne  se  camman:' 
point  proprement  à  soi-même  ;  ni  de  troisième  <  : 
plusieurs  langues ,  parcequ'on  ne  commande  pr 
prement  qu'à  ceux  à  qui  on  s'adresse,  et  à  qui  t . 
parle.  Et  parceque  le  comroande^ient  ou  la  pri^ 
qui  s'y  rapporte ,  m  foit  toujours  an  regard  de  I  > 
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venir,  il  arrive  de  là  que  Timpératif  et  le  futur  se 

prennent  souvent  Tun  pour  Tautre,   sur-tout  en 

hébreu  ;  comme  :  non  occides ,  1^115  ne  tuerez  point, 

pour  ne  tuez  point.  ï>'où  vient  que  quelques  grami* 

mairiens  ont  mis  IHmpénitif  au  nombre  des  futurs. 

De  tous  ces  modes  dont  nous  Tenons  de  parler, 

les  langues  orientales  n'ont  que  ce  dernier ,  qui  est 

Timpératif;  et  au  contraire,  les  langues  vulgaires 

n  ont  point  d'infifexion  particulière  pourJKmpéra- 

tif;  mais  ce  que  nous  faisons  en  françok  pour  le 

marquer,  est  de  prendre  la  seconde  personne  du 

pluriel ,  et  même  la  première ,  sans  pronoms  qlii 

les  précédent.  Ainsi,  nKms  aimez  est  une  simple 

affirmation;  aimez  ^  un  in\pératif:  nota  aimons^ 

affirmation  ;  ornions  ,  impératif.  Mais  quand  on 

commande  par  le.  singulier ,  ce  qui  est  fort  rare ,  on 

ne  prend  pas  la  seconde  penonne,  lu  aimes  ^  mais 

la  première,  aime. 

RBMABQUBS, 

Puisqufon  n^a  multiplié  les  tems  et  les  modes  des  ver- 
bes que  pour  mètre  plus  de  précision  dans  le  discours , 
je  me  permètrai  une  obyrvatioo  qui  ne  se  trouve  dans 
aucune  granunaire  sur  la  distinction  qu'on  devroit  faire, 
et  que  peu  d'écrivains  font  du  tems  continu  et  du  tems 
passager,  lorsqu'une  action  est  dépendante  d'une  autre. 
Il  y  a  des  ocasions  où  le  tems  présent  seroit  préférable 
à  l'imparfait  qu'on  emploie  comunément.  Je  vais  me 
entendre  par  des  exemples.  On  m'<s  dit  que  If  roi 
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éteît  pafH  pfmr  F^niainMeau.  La  frase  ett  esaéte^  Mm* 
du  que  /NUtô*  ett  une  action  passagère.  Mais  je  croîs 
qnVn  parlant  d^une  vérité  constantei  on  ne  sVxprime- 
to'il  pas  avec  assës  de  justesse  en  disant:  foi  fait  voir  que 
Dieu  êtoît  bon;  que  les  trois  angles  cTun  triangle  étoient 
égiUis  à  dent  droits:  il  iaadroit  que  Dieu  est,  etc.,  que  les 
trois  angles  sônt^  etc.-,  parce  que  ce$  propositiiMis  sont 
%  des  vëi  itéa  constantes  et  indépendantes  des  tems. 

On  emploie  encore  le  plusque^parfait,  quoique  I*ifli« 
parfait  convint  quelquefois  uiieus  après  la  conjonctioa 
SI,  Exemples  :  J^  tfous  aurois  saluée  si  je  vous  avois  vu,  La 
frase  est  exact?,  parce  qu*il  s^agitd^une  action  passagère; 
mais  eelai  qui  auroit  la  vue  assês  basse  pour  ne  pas  re- 
conottre  les  passaas,  diaoit  naturèleRieati  si^e  voyiSy  et 
non  paSt  si  j^iuoit  vu,  atendu  que.  son  état  babituel  est 
de  ne  pas  voir.  Ainsi  on  ne  devroit  pas  dire:  //  n^astroit 
pas  soufirt  cet  afivnt^  s'il  avoitété  sensible;  il  faut^  ^'il 
itùit^  atendu  que  la  sensibilité  est  line  qualité  permanente. 

i 

CHAPITRE  XVII. 

As  tin^îlif. 

Il  y  a  encoro  une  inflexion  au  verbe,  qui  ne  reçoit 
point  de  nombre  ni  de  pect^6nnes,  qui  est  celle 
qn^on  appelle  infinitifs  comme  :  esse ,  être  ;  anusre , 
aimer.  Mais  il  faut  remarquer  que  quelquefois  lin- 
finitif  retient  Taffirmation ,  comme  quand  je  dis  : 
êcia nudum  esse Jjigiendum ^  fe saà  i/utlfisÊU/mr  le 

wml^  et  que  ennveàl il k|perd ,  et defîentnom  (prie- 
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cipalement  en  grec ,  et  dans  les  langues  vulgaires  )  ; 
oomme  quand  on  dit  :  le  boire ,  le  rmmger;  et  de 
même  ,/o  veux  boire  ,  volo  bibere  :  car ,  c'est-à-dire, 
vola  potuniy  ou  potionem. 

Cela  étant  supposé,  on  demande  ce  que  c'est 
proprement  que  rinfinitif ,  lorsqu'il  nest  point 
nom  et  qu'il  retient  son  affirmation ,  comme  dans 
cet  exemple  :  scio  màban  esse/iâgiendum.  Je  ne  sais 
si  personne  a  remarqué  ce  que  je  vais  dire  :  c'est 
qu'il  me  semble  que  l'infinitif  est  entre  les  autres 
manières  du  verbe ,  ce  qu'est  le  relatif  entre  les 
autres  pronoms.  Car ,  comme  nous  avons  dit  que  le 
relatif  a  de  plus  que  les  autres  pronoms ,  qu'il  joint 
la  proposition  dans  laquelle  il  entrera  une  autre 
proposition ,  je  crois  de  même  que  l'infinitif  a,  par- 
dessus l'affirmation  du  verbe ,  ce^pouvoir  de  join- 
dre la  proposition  où  il  est  à  une  autre  :  car  scio 
vaut  seul  uneproposition ,  et  si  vous  ajoutiez  malum 
est  fiigiendum ,  ce  seroit  deux  propositions  sépa- 
rées ;  mais  mettant  esse  au  lieu  A'est ,  vous  faites  que 
la  dernière  proposition  n'est  plus  que  partie  de  la 
première ,  comme  nous  avons  expliqué  plus  au  long 
dans  le  chapitre  IX ,  du  relatif. 

Et  de  là  est  venu  qu'en  françois  nous  rendons 
presque  toujours  l'infinitif  par  l'indicatif  du  verbe 
et  la  particule  que  :  Je  sais  que  le  mal  est  àjiàf. 
Et  alors  (  comme  nous  avons  dit  au  même  lieu  )  ce 
que  ne  signifie  que  cette  union  d'une  proposition 
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avec  une  autre ,  laquelle  union  est  en  latin  enfer* 
mée  dans  Tinfinitif,  et  en  François  aussi /quoique 
plus  rarement,  comme  quand  on  dit  :  Il  croit  sa%mr 
toutes  choses. 

Cette  manière  de  joindre  les  propositions  par 
un  infinitif  y  ou  par  le  gubd  et  le  que ,  est  principale» 
ment  en  usage  quand  on  rapporte  les  discours  des 
autres  ;  comme  si  je  veux  rapporter  que  le  roi  m'a 
dit  :  Je  vous  donnerai  une  charge^  je  ne  ferai  pas 
ordinairement  ce  rapport  en  ces  termes  :  Le  roi  m'a 
dit  y  je  voiU9  donnerai  une  charge^  en  laissant  les 
deux  propositions  séparées ,  Tune  de  moi ,  et  Tantre 
du  roi  ;  mais  je  les  joindrai  ensemble  par  un  que  : 
Ze  roi  nia  dit  quil  me  donnera  une  charge.  Et 
alors  y  comme  ce  n'est  plus  qu'une  proposition  qui 
est  de  moi  y  je  change  la  première  personne  ^fe  don- 
nerai, en  la  troisième ,  il  donnera  ,  et  le  pronom 
vous ,  qui  me  signifioit  le  roi  parlant»  au  pronom 
me  y  qui  me  signifie  moi  parlant. 

Cette  union  des  propositions  se  fait  encore  |Mr 
le  si  en  François  :  et  par  an  en  latin ,  quand  le  dis- 
cours qu'on  rapporte  est  interrogatif  ;  comme  si  on 
m'a  demandé  :  Pouvez-^vous faire  cela? je  dirai  en  le 
rapportant  :  On  ma  demandé  si  je  pouvois faire  cela. 
Et  quelquefois  sans  aucune 'particule,  en  chan* 
géant  seulement  de  personne  ;  comme:  Il  ma  de- 
mandé  :  Qui  étes-vous  :  Il  ma  demandé  [qui  féUns^ 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  Hébreux,  lors 
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même  qu'ils  parient  eà  une  autre  langue,  comme 
les  évangélistes ,  se  servent  peu  de  cette  union  des 
propositions,  et  qu'ils  rapportent  presque  toujours 
les  discours  directement ,  et  comme  ils  ont  été  faits  ; 
de  sorte  que  r«r#»  i/ubd,  qu'ils  ne  laissent  pas  de 
mettre  quelquefois,  ne  sert  souvent  de  rien,  et 
ne  He  point  les  propositions,  oomme  il  fait  dans  les 
autres  auteurs.  En  voici  on -exemple  dans  le  pre* 
mier  chapitre  de  saint  Jean  :  Mkeruni  Judcri  ab 
Hierosolymis  saeerdates  et  leuitas  ad  Joamnem  ut 
interrogarefU  <iuni  :  Tu  quis  ts?  El  confessui  est  et 
non  nega^it ,  et  confessus  est  :  quia  (  «n  )  non  sum  egQ 
Christus,  Et  intmrogai^runt  eum  :  Quid  ergo?  Eiias 
es  tu  ?  Etdixit:  Non  sum,  Propheta  es  HiP  Et  rm^ 
pondu,  non.  Selon  Tusage  ordinaire- de  notre  lan- 
gue, on  anroit  rapporté  indirectement  ces  deman- 
des et  ces  réponses  en  cette  manière  :  Ib  envoyèrent 
denutnder  à  Jean  qui  il  étoit.  Et  il  confessa  quil  né" 
toà  point  le  Christ,  Et  ils  lui  demandèrent  qui  il  étoit 
donc  :  s'il  étoit  ÈUe,  Et  il  dit  que  non.  S'il  étmi  pro- 
phète, et  il  répondit  gue  non. 

Cette  coutume  a  même  passé  dans  les  auteurs 
profanes ,  qui  semblent  Tavoir  aussi  empruntée  des 
Hébreux.  Et  de  là  vient  que  Wn ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  ci-dessus,  chapitre  IX,  na 
souvent  parmi  eux  que  la  force  d'un  pronom  dé- 
pouillé  de  son  usage  de  liaison ,  lors  même  que  les 
discours  ne  sont  pas  rapportés  directement. 
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REMARQUES. 

Geus  qui  ont  fait  des  grammaires  latines,  se  sont 
formé  pattiîtement  bien  des  dificultës  sur  le  que  retnm- 
ché:  il  sufisoit  défaire  la  distinction  des  idiotismes,  la 
diférence  d*un  latinisme  à  un  gallicisme. 

Les  Latins  ne  conoissoient  point  la  règle  du  que  lYfran- 
ché;  mais,  corne  ils  employoient  un  nominatif  pour  sn- 
p6t  des  modes  fipis,  ib  se  servoient  de  Faensatif  pour 
supôt  du  mode  indéfini  :  lorsqu'ils  y  mètoient  un  nomi- 
natif, c'étoit  à  rimiution  des  Grecs,  qui  usoient  indtfp- 
rament  des  dens  cas. 

Outre  la  propriété  qu'a  Tinfinitif,  de  joindre  une  pro- 
position à  une  antre,  il  faut  observer  que  lesensexprîmé 
par  un  acusatif  et  un  infinitif,  peut  être  le  sujet  ou  le 
Serme  de  Faction  d'uAe  proposition  prineipale.  Dams 
cète  frase:  Mmigna  an  non  apparere  artem,  Tinfinitif  et 
Tacusatif  sont  le  sujet  de  la  proposition.  Empêcher  tari 
de  paroitre,  est  un  grand  art. 

Dans  cète  autre  frase,  le  terme  de  Faction  d'un  verbe 
actif  est  exprimé  par  le  sens  total  d'un  acusatif  et  d*an 
infinitif.  Credo  tuos  ad  te  scripsisse.  Littéralement ,  je  crois 
vos  amis  vous  avoir  écrit;  et  dans  le  tour  françois,  je  crois 
que  vos  amis  vous  ont  écrit. 

L'infinitif,  au  lieu  du  que,  n'est  pas  rare  en  françois, 
et  il  est  quelquefois  plus  élégant.  On  dit  plutôt:  //  pré- 
tend  réussir  dans  son  entreprise <,  que  :  //  prétend  qu^il  réus- 
sira. 
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CHAPITRE  XVIIL 

Des  veries  ifucn  peut  appeler  adjectifs  ;  et  dé  kùrs  4^^ 
JUrentes  espèces^  acHfi ,  paHifi^  netUrts. 

Nous  avons  déjà  dit  que  lèl  homines  ayant  jiûol 
en  nne  infinité  de  rencxHitres  quelque  attribut  par* 
ticutier  avec  Taffirniation ,  en  avoient  fait  ce  grand 
nombre  de  verbes  différents  du  substantif ,  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  langues,  et  que  Ton  poar- 
roit  appeler  adject^Sj  pour  montrer  qtie  la  signifi- 
cation qui  est  propre  A  chacun  est  ajoutée  à  la 
signification  commune  à  tous  les  verbes,  qui  est 
celle  de  Taffirmation.  Mais  c^est  une  erreur  com* 
mune,  de  croire  que  tous  ces  verbes  signifient  des 
actions  ou  des  passions;  car  il  n*y  a  rien  qu*un 
verbe  ne  puisse  avoir  pour  son  attribut ^  sUI  plaît 
aux  hommes  de  joindi^e  Taffirmation  avec  cet  attri- 
but. Nous  voyons  même  que  le  verbe  substantif 
sum^je  suis^  est  souvent  adjectif,  parcequ^au  Keu 
de  le  prendre  comme  signifiant  simplement  l^fSr- 
nation ,  Un  y  joint  le  plus  général  de  tous  les  attri- 
buts, qui  est  Tétre  ;  comme  lorsque  je  dis  :  Je  pense  ^ 
donc  je  suis;  je  syj>  signifie  là  sum  ens^  je  suis  un 
étre^  une  chose;  existo  signifie  aussi  sum  exisiens  jje 
mus,  f existe. 
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Cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'on  ne  paisse 
retenir  la  division  commune  de  ces  verbes  en  ao 
ti£i,  passiiÎB  et  neutres. 

On  appelle  proprement  actifs,  ceux  qui  signi- 
fient une  action  à  laquelle  est  opposée  une  passion , 
comme  battre ,  Are  battu  ;  aimer,  être  aimé;  soit 
que  oes  actions  se  terminent  à  un  sujet ,  ce  qu  on 
aj^Ue  action  réelle,  comme  battre ,  rompre,  tuer^ 
noircir,  etc.  ;  soit  qu  elles  se  terminent  seulement  à 
un  objet,  ce  qu'on  appelle  action  intentionnelle , 
oomme  aimer  ,connoître^  "voir. 

De  là  il  est  arrivé  qu'en  plusieurs  langues  les 
hommes  se  sont  servis  du  même  mot,  en  lui  don- 
nant diverses  inflexions,  p#ur  signifier  l'un  çt  l'an- 
tre ,  appelant  verbe  actif  celui  qui  a  l'inflexion  par 
laquelle  ils  ont  marqué  l'action,  et  verbe  passif 
celui  qui  a  l'inflexion  par  laquelle  ils  ont  marqué 
la  passion  :  amoj  amer;  ^verbero^  verberor.  C'est  ce 
qui  a  été  en  usage  dans  toutes  les  langues  ancien- 
nes, latine,  grecque  et  orientales  ;  et  qui  plus  est^ 
ces  dernières  donnent  à  un  même  verbe  trois  acti6  « 
avec  chacun  leur  passif,  et  un  réciproque  qui  tient 
de  l'un  et  de  l'autre ,  comme  seroit  s'aimer,  qui  si- 
gnifie l'action  du  verii)e  sur  le  même  sujet  en  verbe. 
Mais  les  langues  vulgaires  de  l'Europe  n'ont  point 
de  passif,  et  elles  se  servent,  au  |^eu  de  cela,  d'ua 
participe  fait  du  verbe  actif,  qui  se  prend  en  sens 
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passif,  avec  le  verbe  substantif  ye  suis;-  commcr  :  je 
suis  aimé  j  Je  suis  battu ,  etc. 

Voilà  pour  ce  qui  est  des  verbes  actifs  et  passifii. 

Les  neutres  j  que  quelques  grammairiens  appeU 
lent  "verba  intrandtivfa  ,  'verhes  qui  ne  passent  point 
au'dehors ,  sont  de  deux  sorles. 

Les  uns  qui  netsignifient  point  d'action,  mais  ou 
«ne  qualité ,  conune  àlhet^  ilest  blanc  ;  virety  ilesi 
vert;  JrigBt,  il  estfreid}  alget ,  il  est  transi;  tepet^ 
il  est  tiède  ;  calet,  il  est  chaud ^  etc. 

Ou  quelque  situation ,  sedet^  il  est  assis;  stat,  il  est 
debout;  jacet ,  il  est  couché^  etc. 

Ou  quelque  rapport  au  Heu ,  adest^  ilest  prisent; 
abest,  il  est  absemi  y  etc. 

Ou  qjaelqu*autre  état  ou  attribut ,  comme ,  quies* 
vit  y  il  est  en  repos;  exceOit^  il  excelle;  pneest,  û 
est  supérieur;  régnât ,  ilest  roi^  etc. 

Les  autres  verbes  neutres  eignifient  des  actions , 
mais  qui  ne  passent  point  dans  un  sujet  différent 
de  celui  qui  agit,  ou. qui  ne  regardent  point  nn 
autre  objet,  comme,  dimer^  sotiper^  marcher ^  par^ 
1er. 

Néanmoins  ces  dernières  sortes  de.  verbes  neu- 
tres deviennent  quelquefois  transitifs,  lorsqu'on 
leur  donne  ua  snjet,  comme  ambulare  wam^  oà  le 
chMsio  jest  pris  pour  le  sujet  de  cette  actian.  Son» 
veat  aussi  d^s  le  grec,  et  quelquefois  ausaî  ^lans 
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le  latia,  oa  Itar  donne  pogr  sujet  le  Mm  tnêmt 
formé  du  verbe,  comme ^pu§naf0pi9fpHim ,  êeirvùftê 
seiviiuiem  ,  t;iV«rs  wù^n ,  etc. 

Mais  je  crois  que  ces  dernières  façons  de  parler 
ne  sont  venues  que  de  ce  qu'on  a  voulu  nsarquer 
quelque  chose  de  particulier ,  qui  n*étoit  pas  entîè- 
rement  enfermé  dans  le  verbe  î  comme  quand  on  a 
voulu  dire  qu'un  homme  menoit  une  vie  haureoae^ 
ce  qui  n'étoît  pas  enfermé  dana  le  mot  ffiyerg ,  on  a 
dit  vipère  vitam  beatam;  de  même  jeivi/v  dtiram 
scn^ittOem^  et  semblables  i  ainsi  quand  on  dit  niiiene 
wiam ,  c'est  sans  doute  un  pléonasme-,  qui  est  vena 
de  ces  autres  façops  de  parler.  C'est  pourquoi  aussi 
dans  toutes  les  langues  nouvelles,  on  évite  comme 
ime  faute,  de  joindre  le  num  à  son  verbe,  et  l'oa 
ne  dit  pas,  par  exemple,  conUmttre  un  grwid  oons* 

béU. 

On  peut  résoudre  par  là  cette  question,  si  tout 
verbe  non  passif  régit  toujours  ua  aoeusaiif  «  au 
moins  sous-entefidu.  C'est  le  sentiment  daquelques 
grammairiens  £art  habiles ,  mais  peur  moi  je  ne  le 
crois  pas.  Car,  %^  les  verbes  qui  ne  signifient  aor 
liune  action,  mais  quelque  état,  comme  ^uitscU^ 
existai^  on  quelque  quaUté,  eomme  allet^  eakt, 
n'ont  point  d'accusatif  qu'ils  pmssent  régir;  et  pour 
les  autan,  il  faut  regarder  si  l'action  qu'ils  aignt- 
fient  a  un  sujet ,  ou  un  objet ,  qui  puissent  être 
différents  de  celui  qui  agk  ;  car  alors  le  verbe  régit 
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le  sujet  ou  ce|  objet  à  l'accusatif.  Mais  quand  Tac^ 
tioa  sigoiBae  jiar  le  verbe  n  a  ni  sujet,  ni  objet 
différent  de  celui  qui  agit,  comme,  JUmit^  pran- 
dere;  souper ^  emnare^  etc. ,  alors  il  n'y  a  pas  assez 
de  raison  pour  dire  qulls  gouvernent  raccosatif , 
quoique  ces  grammairiens  aient  cru  qu'on  y  sous- 
entendoit  TinCoîtif  du  verbe,  comme  ttn  90m  formé 
par  le  verbe  ;  voulant ,  par  exemple ,  que  curro  soit , 
ou  eu^ro  cursum ,  ou  cmro  currere  :  néanmoins  cela 
ne  parolt  pas  ass^  solide  ;  car  le  verbe  signifie  tout 
ce  que  signifie  Tinfinitif  pris  comme  nom ,  et  de 
plus ,  Taffirmation  et  la  désignation  de  la  personne 
et  du  temps,  comme  ladjectif  coârfcWu^ ,  6^c,  si- 
gnifie le  substantif,  tiré. de  Tadjecttf ,  savoir,  coii* 
ilôr,  la  blancheur,  et  de^plus ,  la  connotation  d'un 
sujet  dans  lequel  est  cet  abstrait*  C'est  pourquoi  il 
y  aui*oit  autant  de  raison  de  prétendre  que,  quand 
ondit  Aomo  candiâus^  il  faut  sous-eotendre  candùre^ 
que  de  s'imaginer  4|tte,  quand  on  dit  eurrit,  il  faut 
sotts-entendre  currere, 

CHAPITRE  XIX. 

* 

Des  vetiies  impersonnels^ 

L'hwihitif  ,  que  nous  venons  d'ejqdiquer  au  cha** 
pitre  précédent ,  est  propranent  ce  qu'on  devrai» 
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appeler  ^verBe  impersonnel ,  puisqu'il  marque  Taf- 
finoation  «  ce  qui  est  propre  au'verlM)  et  la  marque 
iodéfiuiiBent ,  sans  nombre  et  sans  personne  «  ce 
qui  est  proprement  être  impersonnel. 

Néanmoins  les  grammairiens  donnent  ordinai* 
rement  ce  nom  d^impersonnel  à  certains  verbes 
défectueux  «  i(ui  n  ont  presque  que  la  troisième  per> 
sonne* 

Ces  verbes  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  ont  la 
forme  do  verbes  neutres ,  comme  pœrutet ,  putiet^ 
piget^  licet^  lubeS,  etc.  ;  les  autres  se  ftttit  des  veriiea 
passifs,  et  en  retiennent  la  forme»  comme  statur^ 
curritur,  amatufi  vMtur^  etc.  Or,  ces  verbes  ont 
quelquefois  plus  de  personnes  que  les  çrammai* 
rieiM  ne  pensent ,  comme  on  le  peut  vpir  dans  la 
Méthode  latine  (^marques  sur  les  verbes,  cha* 
pitre  Y).  Mais  oe  qu*on  peut  ici  considérer,  et  à 
quoi  peu  de  personnes  ont  peut-être  pris  garde , 
c'est  qu'il  semble  qu'on  ne  les  ait  appelés  impersom* 
nets  y  que  parceque ,  renfermant  dans  leur  signifia 
caticm  un  sujet  qui  ne  convient  qu'à  la  troisième 
personne,  il  n'a  pas  été  nécessaire  d exprime»*  œ 
sujet,  parcequ'il  est  assez  marqué  par  le  verbe 
même,  et  qu'ainsi  on  a  compris  par  le  sujet ,  Ynî" 
firmation  et  l'attribut  en  un  seul  mot ,  comme  /m- 
âet  me ,  c'est-à-dire ,  puâor  tenet^  ou  est  teri^ns  nse  ; 
pœnitet  me,peena  habet  me;  Ubet  mûuj  libido  est 
mihi;  où  il  fieiut  remarquer  que  le  verbe  est  n^est 
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pa9  simplement  là  subsiautif ,  mais  qu'il  y  signifie 
aussi  lexistence  \  car  c'est  comme  s'il  y  avoit  libido 
existit  mihi^  ou  est  existens  mihi,  et  de  même  dans 
les  autres  impersonnels,  qu'on  résout  par  est^ 
comme,  licet  mihi,  pour  liciUtm  est^mihi.  Opùrtet 
crore ,  pour  opus  estorare  ^  etc . 

Quant  aux  impersonnels  passifs,  simtur^  ourritur^ 
wâiiT,  etc.  on  les  peut  aussi  résoudre  parle  verbe 
eif ,  on  fit  ^  ou  existit^  et  le  nom  verbal  pris  d'eux» 
mêmes;  coïnme  : 

Statur,  cest-à*dire,  statiofiiy  ou  est  facta^  ou 
existit, 

Cunitur^  cursus  fit  ;  concurritur ,  coneursusfit, 

yivituTj  viia  est^  ou  plujtôt  vvUfagiJtur,  Si  sic 
^viyituTy  si  vita  est  talis;  si  la  ane  est  telle,'  Miserh 
a}iv^itur^  ciun  medicè  vivitur\  la  'vie  e&t  misérable , 
lorsqu'elle  est  trop  asst^etie  aux  règles  de  la  meda- 
cine.  Et  alors  est  devient  substantif,  à  cause  de 
l'addition  de  misère ,  qui  fait  l'attribut  de  la  pro- 
position. .... 

Dum  seruitur  libidini^  c'est-à-dire ,  dkm  senntus 
exliibetur  libidini^  lorsqu'on  se  rend  esclave  de  ses 
ptissions, 

Par«là  on  ptut  conclure,  ce  semble,  que  notre 
langue  n'a  point  proprement  d'impersonnels;  car 
quand  nous  disons,  il  faut,  il  est  permis  j  il  meplait, 
cet  i7  est'là  proprement  un  relatif  qui  tient  toujours 
lieu  du  nominatif  du  verbe ,  lequel  d'ordinaire  vient 

S.  II 
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après  dans  le  régime  ;  comme  si  je  dis  :  il  me  platt 
défaire  cela,  c'est-à-dire  il  défaire,  pour  raciion 
ou  te  mouvement  défaire  cela  me  plaii^  ou  est  mon 
plaisir:  et  partant  cet  i/,  que  peu  de  personnes  ont 
compris,  ce  me  semble,  n'est  qu'une  espèce  de  pro- 
nom, pour  id,  cela,  qui  tient  lieu  du  nominatif 
sous-entendu  ou  renfermé  dans  le  sens,  et  le  re- 
présente :  de  sorte  qu'il  est  proprement  pris  de  l'ar- 
ticle il  des  Italiens,  au  lieu  duquel  nous  disons  hf 
ou  du  pronom  latin  iUe,  d'où  nous  prenons  aussi 
notre  pronom  de  la  troisième  personne  U,  il  arme, 
il  parle,  il  court ,  etc. 

Pour  les  impersonnels  passifs,  comme  amatur^ 
curritur^  qu'oif  exprime  en  firançois  par  on  aime ,  on 
court,  il  est  certain  que  ces  façons  de  parler  en  no- 
tre langue  sont  encore  moins  impersonnelles ,  quoi* 
qu'indéfinies  ;  car  M.  de  Vangelas  a  déjà  remarqué 
que  cet  on  est  là  pour  homme ,  et  par  conséquent  il 
tient  lieu  du  nominatif  du  verbe.  Sur  quoi  on  peut 
voir  la  Nouvelle  Méthode  Latine,  chap.  V,  sur  les 
verbes  impersonnels. 

Et  l'on  peut  encore  remarquer  que  les  verbes  des 
effets  de  la  nature ,  comme  phut^  ningit,  grandinat, 
peuvent  être  expliqués  par  ces  mêmes  principes , 
en  Tune  et  en  l'autre  langue  :  comme  pluit  est  pro- 
prement un  mot  dans  lequel ,  pour  abrégor ,  on  a 
renfermé  le  sujet ,  l'affirmation  et  l'attribut,  au  lieo 
de  pluviajit,  ou  cadit;  et  quand  nous  disons ,  il 
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pleut  ^  il  neige ,  il  grêle  j  etc. ,  il  est  là  pour  le  nomi* 
natif,  cest-k^re  pliiiè  t  neige^gréle,  etc. ,  renfermé 
avec  le  verbe  substantif  est  ouyâiiTy  comme  qui  di- 
rait, il  pbtie  est,  il  neige  se  fait,  pour  ii  quod  diêi-^ 
tur  pluvia  ,  est;  id  quod  n^ocaXur  nix  jfit,  etc. 

Gela  se  voit  mieux  dans  les  façons  de  parler  où 
nous  joignons  un  verbe  avec  notre  il,  comme  iljait 
ehmidy  il  est  tard,  il  eat  six  heures,  il  estjcuF,  etc. 
Car  c'est  ce  qu  on  pourroit  dire  en  italien ,  il  caldù 
Jh,  quoique  daift  lusage  on  dise  simpkmoit,^ 
coUb,  œsÊus  cm  eukr  e$tp  ou  fit  ou  existit,  et  par» 
tant,  il  fait  chaud,  c*est-«<lire  il  chaud  (il  caldo) 
ou  Im  chaud  se  fait  ^  pour  dire  existit,  est:  de  même 
qu  on  dit  encore,  il  se  fait  tard^  sifà  tasdo,  c*esl*à* 
dire  £1  taido{\e tard.oa  le  soir)  sefait^  ou,  comme- 
on  dit  en  quelques  provinces ,  il  s'en  va  tard,  pour 
il  tarda  f  le  tard  /en  va  Tfenir,  c'est-à-dire  la  nuit  ap^ 
proche  :  et  de  même ,  il  est  jour,  c'est-à«dire  il  four 
(ou  le  jour)  esL  II  est  six  heures ,  c'est-è^ire  d 
temps,  six  heures,  est;  le  temps,  ou  la  partie  du  jour 
€sppeUe  six  heures,  est  :  et  ainsi  éoo  autres. 


Il 
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CHAPITRE  XX. 
Des  parêhipes. 

Les  participes  sont  de  vrais  noms  adjectifs,  et 
ainsi  ce  ne  seroit  pas  le  lieu  den  parler  iô,  si  ce 
n*étoit  à  cause  de  la  liaison  qu'ils  ont  avec  les 
veri>es. 

Cette  liaison  consiste,  comme  nous  avons  dit, 
en  ce  qu'ils  signifient  la  même  chose  que  le  verbe, 
hors  l'affirmation ,  qui  en  est  ôtée ,  et  la  désignation 
des  trois  différentes  personnes ,  qni  suit  l'affirma- 
4îon.  C'est  pourquoi  en  Ty  remettant,  on  fait  la 
même  chose  par  le  participe  que  par  le  verbe; 
comme  amatus  sum  est  la  même  chose  qu'omor;  et 
sum  amans  ^  qu  omo  :  et  cette  façon  de  parier  par  le 
participe  est  plus  ordinaire  en  grec  et  en  hébreu . 
qu'en  latin ,  quoique  Cicéron  s'en  soit  servi  quel- 
quefois. 

Ainsi,  ce  que  le  participe  retient  du  verbe,  est 
l'attribut,  et  de  plus  la  désiguation  du  temps,  y 
ayant  dés  participes  du  présent,  du  prétérit  et  du 
futur,  principalement' en  grec.  Mais  cela  même  ne 
s'observe  pas  toujours,  un  même  paiticipe  se  joi- 
gnant souvent  à  toutes  sortes  de  temps  :  par  exem- 
ple ,  le  participe  passif  amatus,  qui  pas|e  ches  la 
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plupart  des  grammairiens  pour  le  prétérit,  est  sou- 
vent du  présent  et  du  futur,  comme  amatus  sum^ 
amatus  ero  :  et,  au  contraire,  celui  du  présent» 
comme  amans j  est  assez  souvent  prétérit,  ^pri  in* 
ter  se  dimicant^  indurantes  atuitu  arborum  costas, 
(Plin.)  ;  c'est-à-dire pofe^ttàm  induravére,  et  sembla- 
bles. Voyez  Nouvelle  Méthode  Latine.  (  Remarques 
sur  les  participes.) 

Il  y  a  des  participes  actifs ,  et  d  autres  passifs  : 
les  actifs  en  latin  se  terminent  en  ans  et  ens^  amans  j 
docens;  les  passifs  en  U5^  amatus  ^  doctus  y  quoiqu'il 
y  en  ait  quelques-uns  de  ceux-ci  qui  sont  actifs;  sa- 
voir, ceux  des  verbes  déponents ,  comme  locutus. 
Mais  il  y  en  a  encore  qui  ajoutent  à  cette  significa- 
tion passive,  4fue  cela  doit  être,  quilfajul  que  cela 
soit,  qui  sont  les  participes  en  ilusy  anumdus,qui 
doit  être  aimé ,  quoique  quelquefois  cette  dernière 
signification  se  perde  presque  toute. 

Ce  qu'il  y  a  de  propre  au  participe  des  verbes  ac- 
tifs, c'est  qu'il  signifie  l'action  du  verbe  comme  elle 
est  dans  le  verbe,  c'est-à-dire  dans  le  cours  de  l'ac- 
tion même;  au  lieu  que  les  noms  verbaux,  qui  si- 
gnifient  aussi  des  actions,  les  signifient  plutôt  dans 
l'habitude,  que  non  pas  dans  l'acte.  D'où  vient  que 
les  participes  ont  le  même  régime  que  le  verbe , 
amans  Deum,  au  lieu  que  les  noms  verbaux  n'ont 
le  régime  que  des  noms ,  amator  Dei.  Et  le  parti- 
cipe même  rentre  dans  ce  dernier  régime  des  noms, 
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lorsqu*il  signifie  plus  Thabitude  que  Tacte  du  verbe, 
parcequ'alors  il  a  la  nature  d'un  simple  nom  vertuil , 
comme  amans  wtutis, 

CHAPITRE  XXL 

Des  gérondifs  et  supins. 

Nous  venons  de  voir  qu'ôtant  l'affirmation  aui 
verbes  9  on  fait  des  participes  actifs  et  passifs ,  qui 
sont  des  noms  adjectifs,  retenant  le  régime  du 
verbe ,  au  moins  dantf  Tactif. 

Mais  il  s  en  fait  aussi  en  latin  deux  noms  substan- 
tifs; Tun  en  dum^  appelé  gérondif ,  qui  a  divers  cas, 
dum^  diy  do  y  amandum  ^  amandi^  amando^  mais 
qui  n'a  qu'un  genre  et  un  nombre;  en  quoi  il  dif- 
fère du  participe  en  dus^  amandus^amanday  aman- 
dum. 

Et  un  autre  en  um,  appelé  supin  ^  qui  a  aussi 
deux  cas,  um,  u,  amatumj  amatUy  mais  qui  n*a 
point  non  plus  de  diversité  ni  de  genre,  ni  dénom- 
bre ;  en  quoi  il  diffère  du  participe  en  ti5 ,  anuaus , 
amata,  amainm. 

Je  sais  bien  que  les  grammairiens  sont  très  em- 
pêchés à  expliquer  la  nature  du  gérondif,  et  que 
de  très  habiles  ont  cru  que  c^étoit  un  adjectif  patiif , 
qui  avoit  pour  substantif  l'infinîtif  du  verbe  ;  de 
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sorte  qu'ils  prétendent,  par  exemple,  qne  tempus 
est  legendi  libres  ou  Ubrorum  (  car  l'un  et  Tautre  se 
dit  )  est  comme  s'il  y  avoit,  tempus  est  legendi  y  r*y 
légère  libres,  vel  Ubrorum ^  en  sorte  qu'il  y  ait  defux 
oraisons;  savoir,  tempus  legendi  ^  r«v  légère  y  qui  est 
de  Tadjectif  et  du  substantif,  comme  s'il  y  avoit  £0* 
gendœ  lectionis;  et  légère  libros ,  qui  est  du  nom  ver- 
bal qui  gouverne  alors  le  cas  de  son  verbe ,  ou  qui , 
comme  substantif ,  gouverne  le  génitif,  lorsque  l'on 
dit  librorum  pour  libros.  Mais,  tout  considéré ,  je  ne 
vois  point  que  ce  tour  soit  nécessaire. 

Car  I  ^  comme  ils  disent  de  légère  que  c^est  un 
nom  verbal  substantif,  qui,  comme  tel,  peut  régir 
ou  le  génitif,  ou  même  l'accusatif,  ainsi  que  les  an- 
ciens disoient,  curatio  hanc  rem  :  Quid  ùbi  hanc 
tactio  est?  (  Plaut.)  :  je  dis  la  même  chose  de  legen- 
dum;  que  c'est  un  nom  verbal  substantif,  aussi  bien 
que  légère,  et  qui  par  conséquent  peut  faire  tout  ce 
qu'ils  attribuent  à  légère. 

a^  On  n'a  aucun  fondement  de  dire  qu'un  mot 
est  sous-entendu ,  lorsqu^il  n'est  jamais  exprimé , 
et  qu'on  ne  le  peut  même  exprimer  sans  que  cela 
paroisse  absurde  :  or,  jamais  oa  n'a  vu  d'infinitif 
joint  à  son  gérondif,  et  si  on  disoit,  legendum  est 
légère ,  cela-parottroit  tout  à  fait  absurde  :  donc ,  etc. 

3^  Si  leamdum  iiérondif  étoit  un  adjectif  passif, 
il  ne.seroit  point  différent  du  participe  legendus. 
Pourquoi  donc  les  anciens,  qui  savoient  leur  lan- 
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gue,  ont-ils  distin(rué  les*gérondifs  des  participes? 

Je  crois  donc  que  le  gérondif  est  un  nom  sub- 
stantif, qu'il  est  toujours  actif,  %t  qu'il  ne  diffère 
de  Tinfinitif  considéré  comme  nom,  que  parcequ^il 
ajoute  à  la  signification  de  l'action  du  verbe ,  une 
autre  de  nécessité  ou  de  devoir,  comme  qui  diroit 
Faction  qui  se  doit  faire.  Ce  qu'il  semble  qu^ou  ait 
voulu  marquer  par  ce  mot  de  gérondif  y  qui  est  pris 
de  gcrere  y  faire  ;  d'où  vient  <\\ie  pugnanduni  est  est 
la  même  chose  que  pugnare  oportet  :  et  notre  langue , 
qui  n'a  point  de  gérondif,  le  rend  par  Tinfinitif  et 
un  mot  qui  signifie  devoir,  il  faut  combattre. 

Mais  comme  les  mots  ne  conservent  pas  toujours 
toute  la  force  pour  laquelle  ils  ont  été  inventés ,  ce 
gérondif  en  dum  perd  souvent  celle  d'oportet^  et  ne 
conserve  que  celle  de  l'action  du  verbe.  Quis  talia 
fando  temperet  à  lacfuymis?  c'est-à-dire  i>t  fonda , 
ou  infari  talia. 

Pour  ce  qui  est  du  supin,  je  suis  d^accord  avec 
ces  mêmes  grammairiens ,  que  c'est  un  nom  sub* 
st^ntif  qui  est  passif,  au  lieu  que  le  gérondif,  se- 
lon mon  sentiment,  est  toujours  actif;  et  ainsi  on 
peut  voir  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la  Nouvelle  Mé- 
thode pour  la  langue  latine. 
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REMARQUES. 

Le  gérondif  François  ayant  sa  forme,  sa  terminaison 
pareille  à  cèle  du  participe  actif,  quelques  grammairiens 
se  sont  partagés  de  façon  que  les  uns  admètent  des  par- 
ticipes où  d'autres  ne  reconoissent  que  des  gérondifs. 
Cependant,  quelque  semblables  qu'ils  soient  quant  à  la 
forme,  ils  sont  de  diférente  nature,  puisqu'ils  ont  un 
sens dîférent,  quoiqu'ils  puissent  qtfelquefois  s'employer 
l'un  pour  l'autre. 

Le  participe  actif,  autrement  dit  en  ant,  est,  à  la  vé- 
rité, indéclinable  dans  l'usage  actuel,  ce  qui  le  fait  con- 
fondre avec  le  gérondif;  mais  il  étoit  anciènement  sus- 
ceptible de  genre  et  de  nombre,  come  il  est  aisé  de  le 
remarquer  dans  quelques  formules  de  stile.  Exemple, 
Les  gens  tenants  notre  cour  de  parlement,  La  rendante 
compte,  etc. 

Pour  distinguer  le  gérondif  du  participe,  il  faut  ob- 
server que  le  gérondif  marque  toujours  une  action  pas- 
sagère, la  manière,  le  moyen,  le  tems  d'une  action  su* 
bordonée  à  une  autre. 

Exemple.  En  riant  on  dit  la  vérité.  En  riant  est  l'action 
passagère  et  le  moyen  de  l'action  principale  de  dire  la 
vérité.  Je  tai  vu  en  pensant.  En  passant  est  une  circon- 
stance de  tems;  c'est-à-dire,  lorsque  je  passois. 

Le  participe  marque  la  cause  de  l'action ,  ou  l'état  de 
I  a  chose.  Exemple.  Les  courtisans ,  préférant  leur  avantage 
particulier  au  bien  général^  ne  donent  que  des  conseils  iu" 
téres^és.  Préférant  marque  la  cause  de  l'action ,  et  l'état 
habituel  de  la  chose  dont  on  parle. 

Il  y  a  beaucoup  d'ocasions  où  le  gérondif  et  le  parti- 
cipe peuvent  être  pris  indiférament  l'un  pour  l'autre. 
Exemple.  Les  hommes  jugeant  sur  Capcuretice,  sont  sujets 
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à  se  tromper.  Il  est  assës  indiférent  qu'on  entende  dans 
cète  proposition  les  hommes  en  jugeant,  ou  quijugeni 
sur  Taparence,  si  Ton  n'a  pas  dessein  ou  besoin  de  dis- 
tinguer une  précipitation  de  jugement  passagère,  d'une 
légèreté  habituèle  de  la  part  des  homes  qui  jugent  sur 
l'aparence.  Mais  il  y  a  des  ocasions  où  Ton  doit  mètre  \m 
préposition  en,  ou  le  pronom  qui,  si  Ton  veut  éviter 
l'équivoque.  Exemple.  Je  Foi  rencontré  edant  à  la  cam^ 
pçgne»  Alant  ne  marque  pas  assés  nètement  si  c'est  celui 
qui  a  rencontré,  ou  celui  qui  a  été  rencontré,  qui  aloit 
à  la  campagne.  A  l'égard  du  premier,  alant  est  gérondif, 
et  il  est  participe  à  l'égard  jdu  second. 

Les  gérondifs,  excepté  ayant  et  étante  peuvent  tou- 
jours recevoir  la  préposition  en.  Le  participe  se  résout 
par  le  pronom  qui. 

Nous  devons  distinguer  en  françois  le  gérondif  ,  le  petr- 
ticipe^  et  tadjectif  verbal.  La  diférence  de  C adjectif  verbal 
d'avec  k  gérondif  et  le  participe  ^  vient  de  ce  que  ceux-ci 
moquent  une  action,  au  lieu  que  Cadjectif  verbal  ne  fait 
que  quiilifier- 

Exemples.  Par  ses  atentions^  et  obligeant  dans  toutes 
les  ocasions  qu'il  peut  trouver,  il  doit  se  faire  des  amis.  Gé 
néreuse,  et  obligeant  tous  cens  qui  sont  clans  le  besoin,  èle 
mérite  les  plus  grans  éloges.  Cest  tm  home  obligeant. 

Dans  le  premier  exemple,  c'est  un  gérondif;  dans  le 
second,  un  participe;  et  dans  le  troisième,  un  adjectif 
verbal. 

A  l'égard  du  supin,  si  nous  en  voulons  reconoitre  en 
françois,  je  crois  que  c'est  le  participe  passif  indéclina- 
ble, joint  à  l'auxiliaire  avoir.  Ainsi,  le  supin  est  en  fran- 
çois ce  qu'U  est  en  latin,  un  substantif  formé  du  verbe 
dont  il  conserve  la  faculté  de  régir.  Exemples.  Toi  exa- 
mine  vos  raisons^  et  foi  repondu  à  vos  objections.  Dans 
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eète  firase,  exwmné  et  répùndu  sont  des  sapins  réçissans. 
Foyez  les  choses  que  foi  répondues.  Dans  cèle-ei,  répou" 
dues  est  on  participe ,  réQÏ  come  adjectif,  et  réigissant 
corne  formant  avec  l'auxiliaire  un  tems  du  verbe  répondre» 
Je  pourois  encore  faire  une  observation  sur  la  qualifica- 
tion de  substantif  passif  que  MM.  de  P.  R.  douent  au 
supin,  n  est  vrai  qu'il  est  tiré  du  participe  passif;  mais 
uni  k  l'auxiliaire  avoir^  il  a  un  sens  actif.  Je  ne  m'éten« 
drai  pas  davantag^e  sur  ce  sujet  :  en  voilà  assés  pour  cens 
qui  s'ocupent  de  ces  matières.  Je  parlerai  des  participes 
déclinables  à  Pocasion  du  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  verbes  auxiliaires  des  langues  vulgaires. 

Avant  que  de  finir  les  verbes ,  il  semble  néces- 
saire de  dire  un  mot  d^une  chose  qui ,  étant  com« 
mune  à  toutes  les  langues  vulgaires  de  l'Europe , 
mérite  d'être  traitée  dans  la  grammaire  générale  ; 
et  je  suis  bien  aise  aussi  d'en  parler,  pour  faire  voir 
un  échantillon  de  la  grammaire  françoiae. 

C'est  l'usage  de  certains  verbes ,  qu'on  appelle 
auxiliaires  y  parcequ'ils  servent  aux  autres  pour 
former  divers  temps  avec  le  participe  prétérit  de 
chaque  verbe. 

Il  y  en  a  deux ,  qui  sont  communs  à  toutes  ces 
langues ,  être  et  avoir.  Quelques-unes  en  ont  encore 
d'autres,  comme  les  Allemands,  werden^  définir  y 
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OU  woUenj  vouloir^  dont  le  présent  «  étant  joint  à 
Tinfinitif  de  chaque  verbe,  en  fait  le  futur.  Mais  il 
suffira  de  parler  des  deux  principaux ,  être  et  avoir. 

ÊTRE. 

Pour  le  verbe  étre^  nous  avons  dit  qu'il  fbrznoit 
tous  les  passifs,  avec  le  participe  du  verbe  actif, 
qui  se  prend  alors  passivement,  je  suis  aimé ^  /e- 
tois  aimé^  etc. ,  dont  la  raison  est  bien  facile  à  ren- 
dre, parceque  nous  avons  dit  que  tous  les  verbes, 
hors  le  substantif,  signifient  TafErmation  avec  un 
attribut  qui  est  affirmé.  D'où  il  s'ensuit  que  le  verbe 
passif,  comme  amor^  signifie  l'affirmation  de  l'a- 
mour passif;  et  par  conséquent  aiiné  signifiant  cet 
amour  passif,  il  est  clair  qu'y  joignant  le  verbe  sub- 
stantif, qui  marque  l'affirmation ,  je  suis  aimé,  "vous 
êtes*  aimé  ^  doit  signifier  la  même  chose  qu'oinar, 
amariSf  en  latin.  Et  les  Latins  même  se  servent  du 
verbe  sum  comme  auxiliaire  dans  tous  les  prétérits 
passifs,  et  tous  les  temps  qui  en  dépendent,  orna- 
tus  sum ,  anuUus  eram^  etc. ,  comme  aussi  les  Grecs 
en  la  plupart  des  verbes. 

Mais  ce  même  verbe  être  est  souvent  auxiliaire 
d'une  autre  manière  plus  irrégulière,  dont  nous 
parlerons  après  avoir  expliqué  le  verbe. 

AVOIR. 

L autre  verbe  auxiliaire,  avoir,  est  bien  plus 
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étrange ,  et  il  est  assez  difficile  d*en  donner  la 
raison. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  verbes ,  dans  les 
langues  vulgaires,  ont  deu^c  prétérits;  Tun  indéfini, 
qu'on  peut  appeler  aoriste ,  et  Tautre  défini.  Le  pre- 
mier se  forme  comme  un  autre  temps,  f aimai ^  je 

sentis^  je  vis. 

* 

Mais  Tautre  ne  se  forme  que  par  le  participe  pré- 
térit, aimé  y  senti  y  vu^  et  le  verbe  a{H>ir;faiaimé^ 
j'ai  senti  y  f  ai  vu. 

Et  non  seulement  ce  prétérit ,  mais  tous  les  au- 
tres temps  qui,  en  latin,  se  forment  du  prétérit, 
comme  à^arnavi^  amaveram,  arnaverirn^  amavis* 
sent ,  tunavero ,  anunfisse  ;  j'ai  aiméj  j'avois  aimé , 
j* aurais  aimé ,  j'eusse  aimé ,  f  aurai  aimé ,  avoir  aimé» 

Et  le  verbe  même  avoir  n'a  ces  sortes  de  teipps 
que  par  lui-même,  comme  auxiliaire,  et  son  parti- 
cipe eu,  /ai  eu,  favois  eu,  f  eusse  eu^  j'aurais  eu. 
Mais  le  prétérit /a^roij  eu^  ni  le  futur /aurai  eu ,  ne 
sont  pas  auxiliaires  des  autres  verbes  :  car  on  dit 
bien ,  sitôt  que  fai  eu  dîné  ,  quand  j'eusse  eu  ou  fcut" 
rois  eudtné;  mais  on  ne  dit  pas  ^  j'ai^ois  eu  diné  ^  ni 
j'aurai  eu  diné  y  mais  seulement /'a2;otf  dîné ^  j'aurai 
dtnéy  etc. 

Le  verbe  être ,  de  même ,  prend  ces  mêmes  temps 
d*arH)irj  et  de  son  participe  été^  j'ai  été  ^favois 
été  y  etc. 

En  quoi  notre  langue  est  différente  des  autres , 
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les  Allemands ,  les  Iialieas  et  les  Espagnols  faîsani 
le  verbe  être  auxiliaire  à  lui-même  dans  ces  temps- 
là;  car  ils  disent»  sono  stota^  je  suis  ecrf,  ce  qulmi- 
tent  les  Walons ,  qui  parlent  mal  François. 

Or,  comment  les  temps  du  verbe  avoir  serveot  à 
en  former  d'autres  eu  d'autres  verbes,  oarappren- 
dra  dans  cette  table.  • 


TEMPS  DU  VERBE  AVOIR. 


Avoir^  ayant  eu. 

Présent, 

imparftdt. 

Aoriste. 
Prétérit  , 
fait  simple. 


Prétérit  con-Cj* 
éUtiotmeL     (j* 


-IjeoMe  eu. 
•urou  eu. 


Temps  ^uHs  forment  dan»  Its  mutm 
verbes  étant  auxiiiairet. 

}  prétérit    K  i.  j*ai  dlnë. 

)  parfait,  /a.aooîque  j*nedlii^. 

^  ^i.javois  dîné. 

a.  n  j'eusse  dio^. 

3.  quand  j'aurois  dioë. 
^^^  à  4.  quand  j'eus  diné  {inde- 

fini) 
6.  quand  j'eoaae  •»  j'aiirois 
eu  dîné  (  eondittonmel  ) 


Ailkr.  j'aurai. 

Infinit,  prés.  aFoir. 

Pmftic.pré$.  ayant.  {^^rÎT  j'y^*^"'*- 

Mais  si  cette  façon  de  parler  de  toutes  les  laui- 
gués  vulgaires,  qui  parott  être  venue  des  Allemands, 
est  assez  étrange  en  elle-même,  elle  ne  Test  pas 
moins  dans  la  construction' avec  les  noms  qui  se 
joignent  à  ces  prétérits  fonnés  par  ces  verbes  auxi- 
liaires  et  le  participe. 
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Car  'i^  le  nominatif  du  verbe  ne  canse  aucun 
changement  dans  le  participe  ;  c'est  pourquoi  Ion 
dit  aussi  bien  au  pluriel  qu^au  singulier,  et  au  mas* 
culin  qu'au  féminin ,  il  a  aimé ,  ib  ont  aimé^  elle  a 
aimé  y  elles  ont  aùné^  et  non  point ,  ils  ont  aimés , 

eUe  aaimée,  elles  ont  aimées. 

« 

a^Uaccusatif  que  refit  ce  prétérit  ne  cause  point 
aussi  le  changement  dans  le  participe  lorsqull  le 
suit ,  comme  c  est  le  plus  ordinaire  :  c'est  pourquoi 
il  faut  dire ,  i?  a  aimé  Dieu^  il  a  aimé  Féglise ,  il  a 
aimé  les  livres ,  U  a  aùné  les  seiences;  et  non  point , 
il  a  aimée  t église ,  ou  aimés  lef  livres ,  ou  aimées  les 
sciences* 

3<*  Mais  quand  cet  accusatif  précède  le  verbe 
auiiliaire  (  ce  qui  n  aBrive  guère  en  pi*ose  que  dans 
Taccusatif  du  relatif  ou  du  pronom)  oif  même  quand 
il  est  après  le  verbe  auxiliaire,  mais  avant  le  parti* 
cipe  (  ce  qui  n^arrive  guère  qu'en  vers  ) ,  alors  le 
participe  se  doit  accorder  en  genre  et  en  nombre 
avec  cet  accusatif.  Ainsi  il  fout  dire,  la  lettre  que 
y  ai  écrite ,  les  livres  que  f ai  lus  ^  les  sdemces  tpw/ai 
apprises  i  car  que  est  pour  laçueUe  dans  le  premier 
exemple,  pour  lesquels  dans  le  second ,  et  pour  les^ 
çudles  dans  le  troisième.  Et  de  même  :  Toi  écrit  la 
lattte ,  et  je  toi  envoyée  >  elc .  ;  jtd  acheté  dés  livres , 
et  je  les  ai  lus.  On  dit  de  même  en  vers  : 

DitQ  dont  odI  de  nos  iiuiioiii*a  Iss  graaes  èMnto, 
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et  non  pas  borné  y  parceque  TaccusatiF  grâces  pré- 
cède le  participe ,  quoicpi'il  suive  le  verbe  auxi- 
liairCi 

U  y  a  néanmoins  une  exception  de  celte  régie , 
selpn  M.  de  Vaugelas  y  cjui  est  que  le  participe  de- 
meure  indéclinable  ,   encore  qu'il  soit   après  le 
verbe  auxiliaire  et  son  accusatif ,  lorsqu'il  précède 
f  son  nominatif;  comme ,  la  peine  que  m'a  donné  cette 

affuiroy  les  soùis  çue  m'a  donné  ce  procès^  et  sem- 
blables. 

U  n'est  pas  aisé  de  rendre  raison  de  ces  façons 
de  parler  :  voilà  ce  (fui  m'en  est  venu  dans  l'esprit 
pour  le  françoist  que  je  considère  ici  principale- 
ment. 

Tous  les  verbes  de  notre  langue  ont  deux  parti- 
cipes ;  l'un  en  ont  y  et  Tautre  en  é^  1 ,  u,  selon  les  di- 
verses conjugaisons  y  sans  parler  des  irréguliers ,  ai- 
mant y  aimé^  écrivant  j  écrirt,  rendant  y  rendu. 

Oty  on  peut  considérer  deux  choses  dans  les  par- 
ticipes; Tune ,  d'être  vrais  noms  adjectifs ,  suscepti- 
bles de  genres ,  de  nombres  et  de  cas;  l'autre  »  d  a• 
voir^  quand  ils  sont  actifs,  le  même  régime  qa».' 
le  veiiie  :  amans  "virtutem.  Quand  la  première  con- 
dition manque^  on  appelle  les  participes  gérondifs , 
comme  amandum  est  virtutem  ;  quand  la  seconde 
'manque,  on  dit  alors  que  les  participes  actifs  sont 
plutôt  des  noms  verbaux  que  des  participes. 

Cela  étant  «upposé,  je  dis  que  nos  deux  paiti- 
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eipes  aimant  et  aiméy  en  tant  qu'ils  ont  le  même 
régime  que  le  verbe ,  sont  plutôt  des  gérondifs  que 
des  participes  :  car  M.  de  Vaugelas  a  déjà  remarqué 
que  le  participe  en  arU,  lorsqu'il  a  le  régime  du 
verbe ,  n a  point  de  féminin,  et  qu*on  ne  dit  point , 
par  exemple,  fai  vu  une  femme  lisante  récriture^ 
mais  Usant  l'écriture.  Que  si  on  le  met  quelquefois 
au  pluriel ,  j'ai  vu  des  hommes  lisants  t écriture  ^  je 
crois  que  cela  est  venu  d'une  faute  dont  on  ne  s  est 
pas  aperçu ,  à  cause  que  le  son  de  lisant  et  de  lir 
sants  est  presque  toujours  le  même ,  le  t  ni  1 5  ne  se 
prononçant  point  d'ordinaire.  Et  je  pense  aussi  qi^ 
lisant  t écriture  j  est  pour  en  lisant  l'écriture  ^ùtrmle^ 
gerescripturam;  de  sorte  que  ce  gérondif  en  €mt  si* 
gnifie  l'action  du  verbe,  de  même  que  l'infinitif. 

Or,  je  crois  qu'on  doit  dire  la  même  chose  de 
l'autre  participe  aimé^  savoir,  que  quand  il  régit  le 
cas  du  verbe,  il  est  gérondif,  et  incapable  de  divers 
genres  et  de  divers  nombres ,  et  qu'alors  il  est  actif, 
et  ne  diffère  du  participe ,  ou  plutôt  du  gérondif  en 
ont,  qu'en  deux  choses  :  l'une,  en  ce  que  le  géron- 
dif en  ont  est  du  présent,  et  le  gérondif  en  V,  1,  u, 
du  passé  ;  l'autre ,  en  ce  que  le  gérondif  en  ont  sub- 
siste tout  seul ,  ou  plutôt  en  sous-entendant  la  par- 
ticule en,  au  Iteu  que  Taulre  est  toujours  accompa- 
gné du  verbe  auxiliaire  avoir  ^  ou  de  celui  d'â»v^ 
qui  tient  sa  place  en  quelques  rencontres,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas  :  Tai  aimé  Dieu ,  etc. 

S.  la 
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Mais  ce  dernier  participe,  outre  son  usage  d*étrr 
gérondif  actif,  en  a  un  autre,  qui  est  d^étre  parti* 
cipe  passif,  et  alors  il  a  les  deux  genres  et  les  deux 
nombres ,  selon  lesquels  il  s  accorde  avec  le  sub- 
stantif, et  n'a  point  de  régime  :  et  c  est  selon  cet 
usage  qu'il  fait  tous  les  temps  passifs  avec  le  verbe 
être;  il  est  aimé,  elle  est  aimée;  ils  sont  aimés,  elles 
sont  aimées. 

Ainsi ,  pour  résoudre  la  difficulté  proposée ,  je  dis 
que  dans  ces  façons  de  parler ,  j'ai  aimé  la  chasse , 
J'ai  aimé  les  livres ,  y  W  aimé  les  sciences,  la  raison 
pourquoi  on  ne  dit  point,/ ai  aimée  la  chasse ^  foi 
aimés  les  livres  j,  c  est  qu'alors  le  mot  aimé,  ayant 
le  régime  du  verbe,  est  gérondif,  et  n'a  point  de 
genre  ni  de  nombre. 

Mais  dans  ces  autres  façons  de  parler ,  la  chasse 
(fuil  a  aimée  ,  les  ennemis  quil  à  vaincus ,  ou ,  il  a 
défait  les  ennemis^  il  les  a  vaincus  ,  les  mots  aimée . 
vaincusy  ne  sont  pas  considérés  alors  comme  gou- 
vernant quelque  chose  ,  mais  comme  étant  régis 
eux-mêmes  par  le  verbe  avoir,  comme  qui  diroit  ^ 
(ftiain  }iabeo  amatam ,  quos  haieo  victos  :  et  c*esi 
pourquoi  étant  pris  alors  pour  de^  participes  pas- 
sifs  qui  ont  des  genres  et  des  nombres,  il  les  fiiut 
accorder  en  genre  et  en  nombre  ave^  les  noms  sah- 
stantifs ,  ou  les  pronoms  auxquels  ils  se  rapportent . 

Et  ce  qui  confirme  cette  raison,  est  que,  lor« 
même  que  le  relatif  ou  le  pronom  que  régit  le  priv 
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térit  du  verbe,  le  précède,  si  ce  prétérit  gouverne 
encore  use  autre  chose  après  soi ,  il  redevient  gc* 
rondif  et  indéclinable.  Car  au  lieu  qu'il  faut  dire  : 
cette  ville  que  le  commerce  a  enrichi ,  il  faut  dire  : 
cette  ville  que  le  commerce  a  rendu  puissante ,  et  non 
pas ,  rendue  puissante ,  parcequ'alors  rendu  régit 
puissante  ^  et  ainsi  est  gérondif.  Et  quant  à  Texcep- 
tion  dont  nous  avons  parlé  ci^dessus ,  page  1 76 ,  2a 
peine  que  nia  donné  cette  affaire ,  etc. ,  il  semble 
qu  elle  n^est  venue  que  de  ce  qu'étant  accoutumés  à 
faire  le  participe  gérondif  et  indéclinable ,  lorsqu'il 
régit  quelque  chose,  et  qu'il  régit  ordinairement  les 
noms  qui  le  suivent ,  on  a  considéré  ici  affaire 
comme  si  c'étoit  l'accusatif  de  donnée  quoiqu'il  en 
soit  le  nominatif,  parcequ^il  est  à  la  place  que  cet 
accusatif  tient  ordinairement  en  notre  langue ,  qui 
n'aime  rien  tant  que  la  netteté  dans  le  discours ,  et 
la  disposition  naturelle  des  mots  dans  ses  exprès* 
sions.  Ceci  se  confirmera  encore  par  ce  que  nous 
allons  dire  de  quelques  rencontres  où  le  verbe  auxi- 
liaire être  prend  la  place  de  celui  d'ot^ir. 

Deux  rencontres  ou  le  verbe  luixiliaire  être  arènd 

la  place  de  celui  <^'avoir. 

La  première  est  dans  tous  les  verbes  actifs ,  avec 
le  réciproque  se,  qui  marque  que  l'action  a  pour 
sujet  ou  pour  objet  celui  même  qui  agit ,  se  tuer,  se 
voir,  se  connoître  :  car  alors  le  prétérit  et  les  autres 
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temps  qui  en  dépendent ,  se  forment  non  avec  le 
verbe  avoir,  mais  avec  le  verbe  être;  il  s*est  tué,  et 
non  pas  il  s* a  tué;  il  s'est  vu,  il  s'est  connu.  H  est  dif- 
ficile de  deviner  d'où  est  venu  cet  usage  ;  car  les 
Allemands  ne  Tout  point»  se  servant  en  cette  ren- 
contre du  verbe  av^oirj  comme  à  Tordinaire,  quoi« 
que  ce  soit  d*eux  apparemment  que  soit  venu  Tu- 
sage  des  verbes  auxiliaires  pour  le  prétérit  actif.  On 
peut  dire  néanmoins  que  Faction  et  la  passion  se 
trouvant  alors  dans  le  même  sujet ,  on  a  voulu  se 
servir  du  verbe  étre^  qui  marque  plus  la  passion , 
que  du  verbe  avoir,  qui  n'eût  marqué  que  Taction, 
et  que  c'est  comme  si  on  disoit  :  t7  est  tué  par  soi- 
même. 

Mais  il  faut  remarquer  que ,  quand  le  participe, 
comme  £ue,  i;u,  connu  ^  ne  se  rapporte  qu'au  ré- 
ciproque 5e,  encore  même  qu'étant  redoublé ,  il  le 
précède  et  le  suive,  comme  quand  on  dit  :  Caum 
s'est  tué  soi-même;  alors  ce  participe  s'accorde  eu 
genre  et  en  nombre  avec  les  personnes  ou  le> 
choses  dont  on  parle  :  Caton  s'est  tué  soi-  mem^. 
Lucrèce  s'est  tuéfi  soi-même.  Les  Saguntins  se  sont 
tué^  eux-mêmes. 

Mais  si  ce  participe  régit  quelque  chose  de  «lî(- 
férent  du  réciproque ,  comme  quand  je  dis  :  i.^- 
dipe  s'est  crevé  les  yeux;  alors  le  participe  avani 
ce  régime,  devient  gérondif  actif,  et  n'a  plus  dt 
genre,  ni  de  nombre ,  de  sorte  qu'il  faut  dire 
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Cette  femme  s'est  crevé  les  yeux.  Elle  s'est  fait 
peindre.  Elle  s'est  rendu  la  maîtresse.  Elle  s'est 
rendu  cathoUçue, 

Je  sais  bien  que  ces  deux  derniers  exemples 
sont  contestes  par  M.  de  Vaugelas ,  ou  plutôt  par 
IVIalberbe ,  dont  il  avoue  néanmoins  que  le  senti- 
ment en  cela  n'est  pas  reçu  de  tout  le  monde.  Mais 
la  raison  qu'ils  en  rendent  me  fait  juger  qu'ils  se 
trompent ,  et  donne  lieu  de  résoudre  d'autres  fa- 
çons de  parler  où  il  y  a  plus  de  difficulté. 

Us  prétendent  donc  qu'il  faut  distinguer  quand 
les  participes  sont  actifs ,  et  quand  ils  sont  passifs , 
ce  qui  est  vrai;  et  ils  disent  que,  quand  ils  sont 
passifs f  ils  sont  indéclinables,  ce  qui  est  encore 
^rai  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  dans  ces  exemples  » 
elle  s'est  rendu  ou  rendue  la  maîtresse^  nous  nous 
sommes  rendu  ou  rendus  maîtres^  on  puisse  dire 
que  ce  participe  rendu  est  passif,  étant  visible  au 
contraire  qu'il  est  actif,  et  que  ce  qui  semble  les 
avoir  trompés ,  est  qu'il  est  vrai  que  ces  participes 
sont  «passifs,  quand  ils  sont  joints  avec  le  verbe 
étre^  comme  quand  on  dit  :  il  a  été  rendu  maître^ 
mais  ce  n'est  que  quand  le  verbe  être  est  mis  pour 
lui-même,  et  non  pas  quand  il  est  mis  pour  celui 
d'avoir,  comme  nous  avons  montré  qu'il  se  mettoit 
avec  le  pronom  réciproque  se. 

Ainsi  l'observation  de  Malherbe  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  d'autres  façons  de  parler ,  où  la  si- 
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gnification  du  participe,  quoiqu*avec  le  pronom 
réciproque  5e,  semble  tout-à-fait  passive;  comme 
quand  on  dit  :  elle  s'est  trouvé  ou  troutrée  morte ,  et 
alors  il  semble  que  la  raison  voudroit  que  le  parti- 
cipe fût  déclinable ,  sans  s'amuser  à  cette  autre  ob- 
servation de  Malherbe ,  qui  est  de  regarder  si  ce 
participe  est  suivi  d^un  nom  ou  d'un  autre  parti- 
cipe :  car  Malherbe  veut  qu*il  soit  indéclinable , 
quand  il  est  suivi  d'un  autre  participe,  et  qu'ainsi 
il  faille  dire  :  elle  s'est  trouvé  morte ^  et  déclinable 
quand  il  est  suivi  d'un  nom ,  à  quoi  je  ne  vois  guère 
de  fondement. 

Mais  ce  que  Ton  pourroit  remarquer,  c'est  qu'il 
semble  qu'il  soit  souvent  douteux  dans  ces  façons 
de  parler  par  le  réciproque,  si  le  participe  est  actif 
ou  passif,  comme  quand  on  dit  :  elle  s'est  trouvé  on 
trouvée  malade  ;  elle  s'est  troui^é  ou  trouvée  guérir. 
Car  cela  peut  avoir  deux  sens  :  l'un  ,  qu'elle  a  été 
trouvée  malade  ou  guérie  par  d'autres  ^  et  l'autre  . 
qu'elle  se  soit  trouvée  malade  ou  guérie  elle-même. 
Dans  le  premier  sens ,  le  participe  seroit  passif,  et 
par  couséquent  déclinable  ;  dans  le  second ,  il  seroit 
actif,  et  par  conséquent  indéclinable;  et  Ion  ne 
peut  pas  douter  de  cette  remarque,  puisque  lorsque 
la  phrase  détermine  assez  le  sens,  elle  détermine 
aussi  la  construction.  On  dit,  par  exemple  :  Quant 
le  médecin  est  yenu^  celte  femme  s'est  trouvée  morte . 
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et  non  pas  trouvé  y  parceque  c'est-à-dire  qu  elle  a  été 
trouvée  morte  par  le  médecin  et  par  ceux  qui  étoient 
présents;  et  non  pas  quelle  a  trouvé  elle-même 
qu'elle  étoit  morte.  Mais  si  je  dis  au  contraire  : 
Aladame  s'est  trout^é  mal  ce  tnatin  j  il  faut  dire 
trouvé  y  et  non  point  trouv^ée^  parcequil  est  clair 
que  Ton  veut  dire  que  c'est  elle-même  quia  trouvé 
et  senti  qu'elle  étoit  mal ,  et  que  partant  la  phrase 
est  active  dans  le  sens  :  ce  qui  revient  à  la  règle  {;c- 
ncrale  que  nous  avons  donnée ,  qui  est  de  ne  rendre 
le  participe  gérondif  et  indéclinable  que  quand  il 
régit ,  et  toujours  déclinable  quand  il  ne  régit  point. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  fort  arrêté 
dans  notre  langue ,  touchant  ces  dernières  façons 
de  parler;  mais  je  ne  vois  rien  qui  soit  plus  utile, 
ce  me  semble,  pour  les  fixer,  que  de  s'arrêter  à 
cette  considération  de  régime,  au  moins  dans  tou- 
tes les  rencontres  où  Tusage  n  est  pas  entièrement 
déterminé  et  assuré. 

L'autre  rencontre  où  le  verbe  être  forme  les  pré- 
térits au  lieu  A^ avoir ^  est  en  quelques  verbes  in- 
transitifs, c'est-à-dire  dont  Faction  ne  passe  point 
hors  de  celui  qui  agit,  comme  idler,  partir ^  sortir  ^ 
monter^  descendre ,  arriver^  retourner»  Car  on  dit  :  il 
est  allé  y  il  est  partie  il  est  sortie  il  est  montée  il  est 
descendu,  il  est  arrix^é,  il  est  retourne^  et  non  pas, 
il  a  alléy'il  a  parti,  etc.  Doù  vient  aussi  qu  alors  le 
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participe  s  accorde  en  nombre  et  en  {|[enre  avec  le 
nominatif  du  verbe  :  Cette  femme  est  allée  à  Pitris , 
eUes  sont  allées  ,  ils  sont  allés,  etc.  * 

Mais  lorsque  quelques-uns  de  ces  verbes  d'in- 
transitifs  deviennent  transitifs  et  proprement  ac- 
tifs ,  qui  est  lorsqu'on  y  joint  quelque  mot  qu^ils 
doivent  régir,  ils  reprennent  le  verbe  avoir;  et  le 
participe  étant  gérondif,  ne  change  plus  de  genre , 
ni  de  nombre.  Ainsi  Ton  doit  dire  :  Cette  Jenune  a 
nwaté  la  montagne^  et  non  pas  est  monté  y  ou  est 
montée ,  ou  a  montée.  Que  si  Ton  dit  quelquefois,  il 
est  sorti  le  royaume  ,  c  est  par  une  ellipse  ;  car  c'est 
pour  hors  le  royaume, 

m 
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Il  n^y  a  pas  une  règle  de  si  n taxe  sur  laquèle  les  graiii> 
mairiens  soient  plus  embarassés  et  plus  partagés  que  sur 
les  participes  déclinables:  s'ils  sW*ordolent  du  moins  a 
faire  la  même  faute,  cle  cesseroit  d'en  être  une,  èle  de- 
viendroit  un  usage,  et  par  conséquent  une  règle.  Puis- 
qu'il n  y  a  point  d'usage  constant  sur  ce  sujet,  nous 
somes  donc  encore  en  droit  de  consulter  la  raison,  c^est- 
à-dire,  l'analogie.  Plus  les  règles  sont  conséquentes, 
plus  èles  sont  faciles  à  concevoir:  plus  les  principes  sV 
claircissent,  plus  les  règles  et  les  exceptions  diminuent. 

Peut-être  seroit-il  à  désirer  que  le  participe  fût  tou- 
jours indéclinable,  soit  qu'il  suivit,  soit  qu'il  précédai 
le  régime  ;  on  en  seroit  moins  expdié  à  tomber  dans  de^ 
contradictions  sur  l'emploi  des  participes. 

Mais,  puisque  tous  les  écrivains  s'acordent  à  les  rendrr 
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déclinables  en  certaines  ocasions,  il  fiiut  donc  ch|rcher 
un  principe  qui  fixe  les  circonstances  où  le  participe  doit 
se  décliner.  Je  vais  exposer  mon  sentiment. 

Le  participe  est  déclinable  lorsqu'il  est  précédé  (tun  pro' 
nom  à  tacusatify  régi  piur  le  verbe  auxiliaire  joint  au  par^ 
ticipe. 

Quoiqu'il  n*y  ait  point  de  cas  en  François,  je  me  sers 
"du  mot  d'acusatif  pour  éviter  une  périfrase  dans  l'aplt» 
cation  des  exemples.  L'acusatîf  est  le  régime  simple,  qui 
marque  le  terme  ou  Fobjet  de  Taction  que  le  verbe  si- 
gnifie; et  on  Tapèle  régime  simple,  par  oposition  au  ré- 
gime composé <,  pour  lequel  on  emploie  une  préposition. 
Exemple.  J'ai  doné  un  livre  à  Pierre  ;  /it^  est  le  régime 
simple^  à  Pierre  est  le  régime  composé  qui  répond  au 
datif. 

Je  dis  encore  que  le  pronom  est  régi  par  le  v^rbe  auxi- 
liaire joint  au  participe,  parce  qu'ils  forment  ensemble 
un  tems  de  verbe  actif:  le  participe  seul,  en  tant  que 
déclinable,  est  considéré  come  un  adjectif  du  pronom  ; 
c'est  ce  qui  le  rend  déclinable. 

Passons  aus  exemples  qui  dévelopent  et  confirment 
le  principe? 

Exemples.  Les  lètres  que  j'ai  reçues.  Les  entreprises  qui 
se  iont  fmtes. 

La  justice  que  vos  juges  tous  ont  rendue;  on  doit  dire 
également  pour  la  sintaxe,  que  vous  ont^endue  vos  juges, 
»oit  que  le  nominatif  précède  ou  qu'il  suive  le  verbe.  Si 
l'oreille  en  est  blessée,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  con- 
server à  la  frase  son  premier  tour,  qui  est  le  plus  natu- 
rel; mais,  s'il  faut  ou  si  l'on  veut  que  le  nominatif  fi- 
nisse la  frase,  le  participe  n'en  est  pas  moins  déclinable. 

Les  prétendues  exceptions  que  des  grammairiens, 
d'ailleurs  habiles',  ont  voulu  faire  au  mjet  du  participe 
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suivi  ^*Dn  vfrbe,  sont  de  pures  chimères.  S'iU  avoîent  u 
un  principe  fixe  et  clair,  ils  n'auroient  pas  cru  voir  des 
exceptions  où  il  nV  en  a  point;  ils  auraient  vu  qu^èles 
n^ont  rien  de  contraire  au  principe  que  je  propose. 

Exemples.  Imitez  les  vertus  que  vous  avez  entendu 
louer:  on  ne  doit  pas  dire  entendues^  parce  que  le  pro- 
nom  nW  pas  rèf^ï  par  le  verbe  entendre ^  mais  par  le 
verbe  louer» 

Terminez  les  afaires  que  vous  avez  préwi  que  vous  ao- 
riiz:  on  ne  doit  pas  dire  prévues^  parce  que  le  pronom 
n'est  pas  rê{i[i  par  le  verbe  piWir,  mais  par  vous  auriez. 

È\es^est  fait  peindre,  et  non  pasyàiVe,  parce  que  le 
pronom  est  ré^  par  peindre,  cVst-à-dire,  èle  a  fait  pein- 
dre èle. 

Ële  s  est  crrtié  les  y  eus,  et  non  pas  crevée  j  parce  que  ce 
sont  les  yeus  qui  sont  le  rë(;ime  simple  de  cretter,  et  non 
pas  le  pronom  qui  est  le  régime  com|losc,  au  datif,  et 
non  à  Facusatif  ;  cVst-à  dire,  èle  a  crevé  les  yeus  à  èle. 

Èle  s'est  ruer,. et  non  pas  tué  y  parce  que  le  pronom  est 
rép^i  par  tuer, 

Èle  s'est  laissée  mourir,  et  non  pas  laissé  y  parce  que  le 
pronom  est  le  ré^j^imc  de  laisser^  et  non  pat  de  ntourir, 
qui  est  un  neutre  sans  régime. 

Ële  s*est  laissé  séduire,  et  non  pas  laissée ^  parce  que  le 
pronom  n'est  pas  le  régime  de  laisser^  mais  de  séduire  qui 
est  actif;  c'est-à-dire,  èle  a  laissé  séduire  èle;  il  faudroit 
dire  èle  s'est  laissée  aler,  parce  que  le  pronom  est  alors 
le  régime  de  laissery  et  non  pas  d'iiJer,  verbe  neutre. 

Les  académies  se  sont  fait  des  objections,  et  èlcs  se  sont 
répondu  sur  les  dificultés  qu'èles  setoient  faites.  Je  dis 
d'abord /ail  et  non  pasfEÛte^,  répotuiu  et  non  pas  répon- 
dues^ parce  que  le  pronom  est  au  datif,  et  n'est  le  régime 
simple  ni  defuire^  ni  de  répondre;  mais  je  à\% faites  àëMss 
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le  dernier  membre  de  frase,  parce  que  le  pronom  relaiif 
est  le  régime  simple,  et  le  pronom  personel  est  au  datif. 

On  doit  encore  dire:  èle  s'est  renrhe  la  maîtresse,  èlc 
s'est  trouvée  guérie,  èle  s'est  retidue  catolique. 

Le  substantif  ne  change  rien  à  la  règle,  parce  qu'il  est 
pris  adjectÎTement,  et  quHl  est  ici  atribut  d'un  autre  sub- 
stantif, c'est-à-dire  du  pronom.  Dans  les  deus  autres 
exemples,  le  participe  déclinable  n*est  qu'un  premier 
adjectif  avec  lequel  l'autre  doit  s'arorder,  come  le  par- 
ticipe s'acorde  lui-même  par  le  raport  d'identité,  avec 
le  pronom  qui  en  est  le  substantif.  Cest  ici  que  je  pou- 
rois  faire  l'aplication  de  la  géométrie  à  la  grammaire, 
en  disant  que  deus  termes  ont  raport  d'identité  entre 
euS)  quand  ils  ont  raport  d'identité  avec  un  troisième. 

Ainsi,  des  quatre  exemples  de  F.  R. ,  les  deus  premiers 
sont  justes,  mais  la  raison  qu'on  en  donc  ne  Test  pas;  et 
les  deus  autres  exemples  ne  sont  pas  réguliers. 

Â  l'égard  de  la  particule  en,  pronominale  et  relative, 
èle  supose  toujours  la  préposition  de;  ainsi,  n'étant  pas 
un  régime  simple,  mais  un  régime  composé,  èle  ne 
doit  point,  suivant  ce  que  nous  avons  dit,  influer  sur 
le  participe. 

Exemples.  De  deus  filles  qu'èle  avoit,  èle  en  nfait  une 
religieuse,  et  non  pan  faite.  Le  régime  simple,  ou  l'aou- 
satif,  est  une.  Èle  a  fait  une  ctèles^  au  lieu  qu'on  doit 
dire,  èle  n'avoit  que  deus  filles,  èle  les  a  faites  reli- 
gieuses, parce  que  le  pronom  les  est  le  régime  simple 
du  verbe  yîwre. 

Quelques-uns  croient  qu'il  y  a  un  usage  qui  s'écarte 
quelquefois  de  la  règle,  et  admètent  des  exceptions  ;  mais 
le  mot  d'usage  est  aussi  équivoque  que  celui  de  public. 

Nous  avons  établi  un  principe  dont  les  aplications 
sont  sùres^  et  il  est  plus  facile  de  le  suivre  que  d'aler 


f88  REMARQUES 

chercher  des  exceptions  vag;ues.  L'embaras  qu'on  se 
fordie  à  ce  sujet,  vient  de  ce  qu'on  regarde  corne  pareils 
des  cas  très  diférens,  et  corne  diférens  des  cas  absolu- 
ment pareils. 

Par  exemple,  yoici  deus  cas  pareils.  Les  homes  que 
Dieu  a  créés.  Les  homes  que  Dieu  a  créés  inocenS.  Ces 
deus  cas  sont  absolument  les  mêmes ,  et  il  faut  créés 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  par  le  raport  d'identité  de 
créés  et  d'inocens  avec  homes. 

Voici  des  cas  diférens  qu'on  croit  pareils;  et  pour 
rendre  la  chose  plus  sensible,  j'emploirai  le  même  verbe 
dans  les  exemples  oposés. 

La  maison  que  j'ai  yatïe.  La  maison  que  j'ai ySuï  faire. 

Dans  le  premier  exemple,  l'auxiliaire  et  le  participe 
régissent  le  pronom  (jrtie,  et  ce  pronom  précède  le  par- 
ticipe. Dans  le  second  exemple,  c'est  l'infinitif /ôtre  qui 
régit  le  pronom.  Or,  j'ai  établi  qu'il  faloit  que  le  pro- 
nom précédât  le  participe,  et  fût  régi  par  l'auxiliaire 
joint  au  participe,  pour  que  ce  participe  fût  déclinable. 

Dans  le  premier  exemple,  je  dis  foi  faite ,  parce  que 
le  participe  est  ùufisitif.  Toi  fait  è/e,  et  par  conséquent 
quefaifaitCy  puisque  le  pronom  précède.  Dans  le  second , 
je  dis  fait  faire,  parce  que  fait  est  intransitif;  c'est  Tinfi- 
nïûî  faire  qui  est  actif  transitif  La  di  Acuité  vient  donc 
de  ne  pas  distinguer  les  cas  où  le  verbe  est  transitif,  de 
cens  où  il  ne  l'est  pas. 

Ajoutons  quelques  exemples.  Avez-vons  entendu  chan- 
ter la  nouvèie  actrice?  Je  l'ai  entendue  chanter  ;  c'est-à- 
dire,  j'ai  entendu  èle  chanter  ou  qui  chantoit. 

Avez-vous  entendu  chanter  la  nouvèie  ariète?  Je  l'ai 
entendu  chanter;  c'est-à-dire,  j'ai  entendu  chanter  Ta- 
riète.  Dans  le  premier  exemple ,  entendu  est  transitif; 
dans  le  second ,  c'est  chanter. 
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Exemple.  Une  persone  sVst  présentée  fc  la  porte,  je 
l'ai  laissée  passer;  c'est-à-dire,  j'ai  laissé  èle  passer;  mais 
on  doit  dire,  je  l'ai  fait  passer,  et  non  pas  faite  ^  c'est-k- 
dire,  j'ai  fait  passer  èle. 

Exemple.  Avec  des  soins  on  auroit  sauvé  cète  persone, 
on  l'a  laissée  mourir;  c'est-à-dire*,  on  a  laissé  èle  mourir; 
mais  on  doit  dire,  le  remède  Va  faut  «nourir;  c'est-à-dire, 
a  fait  mourir  èle. 

Il  y  a  une  quantité  d'ocasions  où  fait  est  inf  ransitif , 
c'est  lorsqu'il  ne  forme  qu'un  mot  avec  l'infinitif  qui  le 
suit:  ces  cas  sont  aisés  à  distinguer,  avec  de  la  justesse 
et  de  la  précision. 

Je  crois  avoir  assés  discuté  cète  question,  et  sufisa- 
ment  établi  et  développé  le  principe;  cependant,  si  un 
usage  contraire  s'établissoit  par  la  pluralité  des  écrivains 
conus,  je  regarderois  alors  come  une  rè^^lc  l'usage  qui 
seroit  contraire  à  mon  sentiment. 

J'ai  exposé  mon  principe  à  l'académie  et  à  quelques- 
uns  de  ceus  qui  seroient  faits  pour  en  être:  on  m'a  fait 
toutes  les  objections  qui  pouvoient  le  vérifier;  et  je  suis 
en  droit  de  penser  que  j'ai  satisfflgt  à  toutes,  puisque 
tous  ont  fini  pp  me  l'avouer. 

Si  l'on  avoit  quelques  scrupules  sur  des  autorités,  on 
doit  se  souvenir  que  Malherbe,  Vaugelas,  Régnier,' etc., 
ne  sont  pas  d'acord  entre  eus,  et  donent  des  doutes 
plutôt  que  des  décisions,  parce  qu'ils  ne  s'étoient  pas 
atachés  à  chercher  un  principe  fixe.  Aussi  tout  lecteur 
fait  à  l'analise  trouvera-t-il  beaucoup  dJbbscuritj  dans 
les  endroits  où  MM.  de  P.  R.  traitent  des  participes  et 
des  gérondifs.  On  y  voit  que  les  meilleurs  esprits  n'ont 
une  marche  ni  sûre,  ni  ferme,  quand  ils  cherchent  la 
lumière,  au>lieu  de  la  porter.  Ils  prènent  le  participe 
tantôt  pour  ce  qu'il  est,  taatdt  pour  gérondif,  ce  qu'il 


igO  REMARQUEE 

nVst  jamaU;  et  il  n^en  résulte  rien  de  clair.  Recouoi»- 
sons  cependant  ce  que  nous  devons  à  des  Lomes  qui, 
en  tous  genres,  ont  ouvert  les  routes.  Mais  nWblioD« 
jamais  que,  quelque  respectable  que  soil  une  autorité  en 
fuit  de  science  et  d*art,  on  peut  toujours  la  soumètre  à 
Fexamen.  On  nauroit  jamais  fait  un  pas  vers  la  vérilé, 
SI  Fautorité  ût  toujours  prévalu  sur  la  raison. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  conjonctions  et  interjections. 

La  seconde  sorte  des  mots  qui  signifient  la  forme 
de  nos  pensées ,  et  non  pas  proprement  les  objets 
de  nos  pensées,  sont  les  conjonctions,  comme  et, 
non,  velj  si,  ergb ,  et ,  non ,  ou ,  si ,  donc.  Car,  si  on 
y  fait  bien  réflexion ,  on  verra  que  ces  particules  ne 
signifient  que  Topération  même  de  notre  esprit» 
qui  joint  ou  disjoint  les  choses,  qoi  les  nie,  qui  les 
considère  absolument ,  ou  avec  condition.  Par  exem- 
ple, il  n'y  a  point  d'objet  dans  le  monde  hors  de 
notre  esprit ,  qui  réponde  à  la  particule  non,  mai» 
il  est  dair  qu'elle  ne  marque  autre  chose  que  le  ju- 
gement que  nous  faisons  qu'une  chose  n'est  pas  une 
antre. 

De  même  ne^  qui  est  en  latin  la  particule  de  Tio* 
terrogation,  aïs-ne?  dites-vous?  n  a  point  d'objet  hors 
de  notre  esprit,  mais  marque  seulement  le  meuve- 
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meot  de  notre  aîné ,  par  lequel  nous  souhaitons  de 
savoir  une  chose. 

£t  c  est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  point  parlé  du  pro- 
nom interrog^tif,  quis^  V^»  quid?  parceque  ce 
n  est  autre  chose  qu'un  pronom,  auquel  est  jointe 
la  signification  de  ne;  c'est-à-dire  qui ,  outre  qu'il 
tient  la  place  d'un  nom,  comme  les  autres  pro- 
noms, marque  de  plus  ce  mouvement  de  notre  ame 
qui  veut  savoir  une  chose,  et  qui  demande  den 
être  instruite.  C'est  pourquoi  nous  voyons  que  Ion 
se  sert  de  diverses  choses  pour  marquer  ce  mouve- 
ment. Quelquefois  cela  ne  se  connoit  que  par  Tin- 
flexion  de  la  voix,  dont  Técriture  avertit  par  une 
petite  marque  qu*on  appelle  la  marque  de  Tinterro- 
gation ,  et  que  Ton  figure  ainsi  (?  ). 

En  François  nous  signifious  la  même  chose,  en 
mettant  les  pronoms ,  je ,  "vous  ^ilyce ,  après  les  per- 
sonnes des  verbes ,  au  lieu  que  dans  les  façons  de 
parler  ordinaires,  ils  sont  avant  :  car  si  je  dis, 
faime,  "vous  aimez  ^  il  ainie^  cest,  cela  signifie  Taf- 
firmation ;  mais  si  je  dis,  aimé^je?  aimez-vom?  ai- 
me-t-il?  est-ce?  cela  signifie  l'interrogation  :  d'où  il 
Vensuit,  pour  lo  marquer- en  passant,  qu^il  faut 
dire,  sens-je?  lis^fe?  et  non  pas,  sentè-je? disèje? 
parcequ'il  faut  toujimrs  prendre  la  personne  que 
vous  voulez  employer,  qui  est  ici  la  première,  je 
sens ^  je  listel  transporter  son  pronom  pour  en  faire 
un  interrogant. 
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Et  il  iaut  prendre  gkrde  que  lorsque  la  première 
personne  du  verbe  finit  par  un  e  féminin ,  comme 
j'aime^  je  pense  ^  alors  cet  e  féminin  se  change  en 
masculin  dans  l'interrogation ,  à  cause  de  je  qui  le 
suit ,  et  dont  le  est  encore  féminin ,  parceque  notre 
langue  n'admet  jamais  deux  e  féminins  de  suite  à  la 
fin  des  mots.  Ainsi  il  faut  dire  :  aimèje?  penséje? 
manfué-je?  et  au  contraire  il  faut  dire  :  aimes^tu? 
pense-t-ii?  manque^t^il?  et  semblables. 

Des  interjections. 

Les  interjections  sont  des  mots  qui  ne  signifient 
aussi  rien  hors  de  nous  ;  mais  ce  sont  seulement 
des  voix  plus  naturelles  qu'artificielles,  qui  mar* 
quent  les  mouvements  de  notre  ame,  comme  ah! 
o!  heu!  hélas!  etc. 

CHAPITRE  XXIV. 

De  la  sjrniaxe ,  ou  construction  des  mots  ensenUde. 

Il  reste  à  dire  un  mot  de  la  syntaxe,  ou  cons- 
truction des  mots  ensemble,  dont  il  ne  sera  pas 
difficile  de  donner  des  notions  générales ,  suivant 
les  principes  que  nous  avons  établis. 

La  construction  des  mots  se  distingue  générale- 
ment j  en  celle  de  convenance ,  quand  les  mots  dot- 
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vent  coiiTenir  ensemble ,  et  en  celle  de  régime , 
quand  Tua  des  deux  cause  une  variation  dans 
Tantre. 

La  première ,  pour  la  plus  grande  partie ,  est  la 
même  dans  toutes  les  langues ,  parceque  c'est  une 
suite  naturelle  de  ce  qui  est  en  usage  presque  par* 
tout,  pour  mieux  distinguer  ie  discours. 

Ainsi  la  distinction  des  deux  nombres ,  singulier 
et  pluriel ,  a  obligé  d'accorder  le  substantif  avec 
Tadjectif  en  nombre,  c'est-à-dire  de  mettre  Tun  au 
singulier  ou  au  pluriel ,  quand  l'autre  y  est  ;  car  le 
substantif  étant  le  sujet  qui  est  marqué  confuse^ 
ment ,  quoique  directement ,  par  l'adjectif ,  si  le 
mot  substantif  marque  plusieurs,  il  y  a  plusieurs 
sujets  de  la  forme  marquée  par  l'adjectif,  f!t  paf 
conséquent  il  doit  être  au  pluriel  :  homines  docti^ 
hommes  docteSé 

La  distinction  du  féminin  et  du  masculin  a  obligé 
de  même  de  mettre  en  même  genre  le  substantif  et 
l'adjectif,  ou  l'un  et  l'autre  quelquefois  au  neutre , 
dans  les  langues  qui  en  ont  ;  car  ce  n'est  que  pour 
cela  qu'on  a  inventé  les  genres. 

Les  verbes,  de  même,  doivent  avoir  la  conve- 
nance des  nombres  et  des  personnes  avec  les  noms 
et  les  pronoms* 

Que  s'il  se  rencontre  quelque  chose  de  contraire 
en  apparence  à  ces  régies,  c'est  par  figure,  c'est-à* 
dire  en  sous-entendant  quelque  mot,  ou  en  consi- 
8.  i3 
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dérant  les  pensées  plutôt  que  les  mots  mêmes , 
comme  nous  le  dirons  ci-après. 

La  syntaxe  de  régime ,  au  contraire,  est  presque 
toute  arbitraire ,  et  par  cette  raison  se  trouve  très 
différente  dans  toutes  les  langues  :  car  les  unes 
font  les  régimes  par  les  cas;  les  autres  «  au  lieu  de 
cas  y  ne  se  servent  que  de  petites  particules  qui  en 
tiennent  lieu ,  et  qui  ne  marquent  même  que  peu 
de  ces  cas  ;  comme  en  françois  et  en  espagnol  od 
n'a  que  de  et  à  qui  marquent  le  génitif  et  le  datif; 
les  Italiens  y  ajoutent  da  pour  l'ablatif.  Les  autres 
cas  n  ont  point  de  particules,  mais  le  simple  article. 
qui  même  n^y  est  pas  toujours. 

On  peut  voir  sur  ce  sujet  ce  que  nous  avons  dit 
ei-dessus  des  prépositions  et  des  cas. 

Mais  il  est  bon  de  remarquer  quelques  maximes 
générales,  qui  sont  de  grand  usage  dans  toutes  les 
langues. 

La  première ,  qu'il  n'y  a  jamais  de  nominatif  qui 
n'ait  rapport  à  quelque  verbe  exprimé  ou  sous-en- 
tendu, parceque  Ton  ne  parle  pas  seulement  poar 
marquer  ce  que  Ton  conçoit,  mais  pour  expriaier 
ce  que  Ion  pense  de  ce  que  Ion  conçoit ,  ce  qoi  sr 
marque  par  le  verbe. 

La  deuxième ,  qu'il  n'y  a  point  aussi  de  verbe  qui 
n'ait  son  nominatif  exprimé  ou  sous- entendu ,  par- 
ceque le  propre  du  verbe  étant  d  affirmer ,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  cbose  dont  on  affirme,  ce  «|ui 
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est  le  sujet  ou  le  nominatif  du  yerbe,  quoique  de* 
vant  les  infinitifs  il  soit  à  Faccnsatif  :  scio  Petrum 
essedoctum.  ^ 

La  troisième ,  qu*il  n*y  peut  avoir  d'adjectif  tjui 
D*ait  rapport  à  un  substantif,  parceque  ladjectif 
marque  confusément  un  substantif,  qui  est  le  sujet 
de  la  forme  qui  est  marquée  distinctement  par  cet 
adjectif  :  doctiês^  savant ^  a  rapport  à  quelqu^un  qui 
soit  savant. 

La  quatrième  «  qu  il  n'y  a  jamais  de  génitif  dans 
le  discours  »  qui  ne  soit  gouverné  d'un  autre  nom , 
parceque  ce  cas  marquant  toujours  ce  qui  est 
comme  le  possesseur,  il  faut  qu'il  soit  gouverné  de 
la  chose  possédée.  C'est  pourquoi  ni  en  grec ,  ni  en 
latin  y  aucun  verbe  ne  gouverne  proprement  le  gé- 
nitif, comme  on  Fa  fait  voir  dans  les  Nouvelles  Mé- 
thodes pour  ces  langues.  Cette  régie  peut  être  plut 
difficilement  appliquée  aux  langues  vulgaires ,  par* 
caque  la  particule  de ,  qui  est  la  marque  du  génitif, 
se  met  souvent  pour  la  préposition  ex  ou  de, 

La  cinquième ,  que  le  régime  des  verbes  est  sou- 
vent pris  de  diverses  espèces  de  rapports  enfermés 
dans  les  cas,  suivant  le  caprice  de  l'usagç;  ce  qui 
ne  change  pas  le  rapport  spécifique  à  c:haque  cas  » 
mais  fait  voir  que  l'usage  en  a  pu  choisir  tel  ou  tel 
à  aa  fantaisie. 

Ainsi  l'on  dit  en  latin ,  jwvare  aUquem  j  et  Ton  dit , 
opitulari  alicuij  quoique  ce  soit  dcui  verbes  d'aider, 

i3. 
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« 

parcequ^îl  a  plu  aux  Latins  de  regarder  le  régime 
du  premier  verbe,  comme  le  terme  où  passe  son  ac- 
tion ,  et  celui  du  second  comme  un  cas  d'attribu- 
tion ,  à  laquelle  Faction  du  verbe  avoit  rapport. 

Ainsi  Ion  dit  en  françois ,  servir  quelqu'un ,  et 
servir  à  quelque  chose. 

Ainsi,  en  espagnol,  la  plupart  des  verbes  actifs 
gouvernent  indifféremment  le  datif  ou  Faccusatif. 

Ainsi  un  même  verbe  peut  recevoir  divers  régi- 
mes ,  sur-tout  en  y  mêlant  celui  des  prépositions , 
comme  prœstare  alicuiy  ou  àUquem  ^  surpasser  quel- 
qu'un. Ainsi  Ton  dit,  par  exemple,  eripere  morti 
aliquem^  ou  mortem  alicui^  ou  aliquem  à  marie  ,  et 
semblables. 

Quelquefois  même  ces  divers  régimes  ont  la  force 
de  changer  le  sens  de  lexpression,  selon  que  Tu- 
sage  de  la  langue  l'a  autorisé  :  car,  par  exemple,  en 
latin ,  cavere  alicuij  est  veiller  à  sa  conservation  ,  et 
cavere  aliquem ,  est  5e  donner  de  garde  de  lui;  en 
quoi  il  faut  toujours  consulter  Tusage  dans  toutes 
les  langues. 

Des  figures  de  construction. 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  de  la  syntaxe . 
suffit  pour  en  comprendre  Tordre  naturel,  lorsque 
toutes  les  parties  du  discours  sont  simplement  ex- 
primées ,  qu'il  n'y  a  aucun  mot  de  trop  ni  de  trop 
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peu ,  et  quHl  est  conforme  à  Texpression  naturelle 
de  nos  pensées. 

Mais  parceque  les  hommes  suivent  souvent  plus 
le  sens  de  leurs  pensées ,  que  les  mots  dont  ils  se 
servent  pour  les  exprimer ,  et  que  souvent ,  pour 
abréger,  iis  retranchent  quelque  chose  du  discours , 
ou  bien  que ,  regardant  à  la  grâce ,  ils  y  laissent 
quelque  mot  qui  semble  superflu,  ou  qu'ils  en  ren- 
versent Tordre  naturel  ;  de  là  est  venu  qu'ils  ont  in- 
troduit quatre  façons  de  parler,  qu^on  nomme^g^u* 
rées  y  el  qui  sont  comme  autant  d'irrégularités  dans 
la  grammaire ,  quoiqu'elles  soient  quelquefois  des 
perfections  et  des  beautés  dans  la  langue. 

Celle  qui  s'accorde  plus  avec  nos  pensées  qu'avec 
les  mots  du  discours  «  s'appelle  stllepse,  ou  concept 
tion;  comme  quand  je  dis,  il  est  six  heures;  car,  se- 
lon les  mots ,  il  faudroit  dire ,  elles  sont  six  heures  ^ 
comme  on  le  disoit  même  autrefois,  et  comme  on 
dit  encore,  ils  sont  siXj  huil^  dix^  quinze  hom^ 
meSy  etc.  Mais  parceque  ce  que  Ton  prétend  n^est 
que  de  marquer  un  temps  précis ,  et  une  seule  de 
ces  heures ,  savoir ,  la  sixième ,  ma  pensée  qui  se 
jette  sur  celle-là ,  sans  regarder  aux  mots ,  fiait  que 
je  dis ,  iZ  est  six  heures  ,  plutôt  qu'elles  sont  six 
heures. 

Et  cette  figure  fifiiit  quelquefois  des  irrégularités 
contre  les  genres  ;  comme  uhiest  scelus  qui  me  per^ 
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didà?  contre  les  nombres,  comme  turia  rmaU; 
contre  les  deux  ensemble,  comme  pan  mersi  te^ 
wuére  ra&m^  et  semblables. 

CSelle  qui  retranche  queUfoe  chose  du  discours, 
s'appelle  ellipse,  ou  défaut^  car  quelquefois  on 
soua^entend  le  verbe,  ce  qui  est  très  ordinaire  en 
hébreu,  où  le  verbe  substantif  est  presque  toujours 
sous -entendu;  quelquefois  le  nominatif,  comme 
7?/iat,  pour  DeuSj  ou  natura  pluà;  quelquefois  le 
substantif,  dont  Fadjectif  est  exprimé  :  paucis  èb 
volOf  suppléez  verbù  oUapù^  quelquefois  le  mot 
qui  en  gouverne  un  autre,  comme  est  Ranum^  pour 
est  in  urbe  RorncB}  et  quelquefois  celui  qui  est  gou- 
verné ,  comme^ci7iu5  reperias  (  suppléez  homines  ) 
4fui  Bamam  prqficiscantur ,  quant  qui  Athenas.  Cic. 

La  &çon  de  parler  qui^a  quelque  mot  de  plus 
quil  ne  faut,  s'appelle  PLâOffASMB,  ou  alHmdanee^ 
comme  vn^ere  ^itam,  magîs  mofor^  etc. 

Et  celle  qui  renverse  Tordre  naturel  du  discours 
s'appelle  htperbate,  ou  rreni^nement. 

On  peut  voir  des  exemples  de  toutes  ces  Bfpires 
dans  les  grammaires  des  langues  particulières ,  et 
sur«tout  dam  les  nouvelles  méthodes  que  Ton  m 
faites  pour  la  grecque  et  pour  la  latine,  où  on  en 
a  parlé  assez  amplement. 

J'ajouterai  seulement  qu^il  n'y  a  guère  de  langue 
qui  use  moins  de  ces  figures  que  la  ndtre,  parc^ 
qu'elle  aime  particulièrement  la  netteté ,  et  à  ex* 
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primer  les  choses ,  autant  qu'il  se  peut ,  dans  l'ordre 
le  plus  naturel  et  le  plus  désembarrassé ,  quoiqu'en 
même  temps  elle  ne  cède  à  aucune  en  beauté  ni 
en  élégance. 

REMARQUES. 

La  grammaire,  de  quelque  langue  que  ce  soit,  a  âevtê 
fondemens,  le  vocabulaire  et  la  sintaxe. 

Tons  les  mots  d'uift  langue  sont  autant  de  signes  d'i- 
dées, et  composent  le  Tocabulaire  ou  le  dictionaire; 
mais,  corne  il  ne  sufît  pas  que  les  idées  aient  leurs  signes, 
puisqu^on  ne  les  considère  pas  isolées  et  chacune  en  par- 
ticulier, et  qu'il  faut  les  mètre  en  raport  les  unes  à  Vè» 
gard  des  autres,  pour  en  former  des  jugemens,  on  a 
imaginé  des  moyens  d^en  marquer  les  diférens  raports  ; 
c'est  ce  qui  fait  la  sintaxe  et  les  règles  de  la  construction 
des  mots  les  uns  avec  les  autres.  Toutes  les  lois  de  la 
sintaxe,  tous  les  raports  des  mots,  peuvent  se  rapeler  à 
deas;  le  raport  d'identité,  et  le  raport  de  déterminations 

Tout  adjectif  n'<étant  que  la  qualité  d'un  substantif, 
et  tout  verbe  n'exprimant  qu'une  manière  d'être,  ils  ont 
l'un  et  l'autre,  avec  le  substantif,  un  raport  d'identité. 

L'adjectif  doit  donc  s'acorder  avec  son  substantif  en 
genre,  en  nombre  et  en  cas  (dans  les  langues  qui  ont 
des  cas),  et  le  verbe  doit  s'y  acorder  en  nombre  et  en 
persone,  puisque  l'adjectif  et  le  verbe  ne  sont  que  des 
modifications  de  oe  substantif. 

Exemple.  Une  bêle  maison,  de  bous  jardins;  on  dit 
bêle  y  parce  que  maison  est  un  substantif  féminin  singu» 
lier;  et  l'on  dit  bous,  parce  que  le  mot  aejardhis  est  au 
masculin  pluriel. 

Un  bon  roi  aime  le  peuple.  Un,  6on,  roi,  aimey  ne  pré- 
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sentant  qu'un  même  objet,  il  y  a  entre  cet  quatre  mott 
raport  d'identité'. 

Ainsi,  quelque  séparé  qu'un  adjectif  puisse  être  de 
son  substantif,  quelqu'éloignë  qu'en  soit  le  rerbe,  quel* 
qu'inversion  enfin  qu'une  langue,  tèle  que  la  grèque  ou 
la  latine,  permète  dans  le  tour  de  la  frase,  Tesprit  réunit 
aussitôt  pour  le  sens  tous  les  mots  qui  ont  un  raport 
d'identité. 

Dans  la  frase  citée,  peuple  n'a  point  de  raport  d'iden- 
tité avec  un  bon  roi  aime^  mais  il  a  un  raport  de  déter* 
mination  avec  aime;  il  détermine  et  fait  conoltre  ce 
qu'on  dit  qu'aime  un  bon  roi. 

Il  faut  observer  que  le  raport  d'identité  s'unit  avec 
celui  de  détermination,  quand  on  dit  6on  roi.  Ban^  est 
identique  avec  roi,  et  il  a  de  plus  un  raport  de  détermi* 
nation ,  en  ce  qu'il  détermine  roi;  mais  le  peuple  n'a  que 
le  raport  de  détermination  avec  iym,  et  n*a  pas  celui  dV 
dentité. 

Le  raport  d'identité  est  le  fondement  de  la  coneor* 
dance  du  genre,  du  nombre,  etc.  Le  raport  de  détermi- 
nation est  le  fondement  du  régime;  c'est4-dire,  qnil 
exige  tele  ou  tèle  terminaison,  suivant  la  destination  des 
cas,  dans  les  langues  qui  en  ont,  ou  qu'il  fixe  la  place  du 
mot  dans  cèles  qui  n'ont  point  de  cas,  come  le  françois. 
Ainsi,  il  seroit  indiférent,  pour  le  sens,  qu'on  dit  en 
latin,  rex  anuU  popukun^  ou  populum  ammi  rex;  mais  il 
faut  nécessairement  dire  en  françou,  pour  rendre  le 
même  sens,  le  roi  aime  le  peuple;  car  si  Ton  mètoit  roi  à 
la  place  de  peuple,  et  peuple  à  la  place  de  roi,  le  sens 
seroit  diférent,  parce  que  la  place  de»  mots  détermine 
leurs  raports  efi  françois. 

Toute  la  sintaxe  se  réduit  donc  ans  deus  raports  qui 
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Tiènint  d'être  marqués,  et  toates  les  figures  de  constnio 
lion  peuvent  s'y  rapeler. 

MM.  de  P.  R.f  en  exposant  les  quatre  principales, 
ne  donent  d'exemple  en  françois,  que  de  la  siUepse:  il 
est  à  propos  d'ajouter  un  exemple  de  chacune  des  autres. 

VelUpse  est  assés  fréquente  dans  notre  langue.  Il  n'y 
a  point  d'afirmation  ou  de  négation  par  oui  et  par  non^ 
qui  ne  soit  une  ellipse;  car  on  sous-entend  toujours  la 
proposition  à4aquèle  on  répond,  et  qu'on  afirme  ou 
qu'on  nie  :  Avei-vous  vu  tltalie?  Oui,  C'est4-dire>  foi  vu 
tlialie.  Il  en  est  ainsi  de  la  négation.  Mais,  indépenda- 
ment  de  cète  ellipse  si  comique,  nous  en  avons  une  quan- 
tité dans  notre  lan^e. 

Le  pléonasme  est  l'oposé  de  Vellipse;  c'est  une  super* 
fluité  de  paroles  inutiles  au  sens  d'une  proposition^  et 
par  conséquent  un  vice.  On  peut  demander  s'il  y  a  de 
ces  sortes  de  pléonasmes  qui  méritent  le  nom  de  figures 
de  construction  ou  de  grammaire,  et  je  ne  le  crois  pas  : 
car  si  la  répétition  est  inutile,  c'est  un  vice;  et  si  èle 
ajoute  de  la  force,  de  l'énergie  à  l'idée,  c'est  une  figure 
oratoire,  et  non  de  grammaire.  On  ne  doit  donc  pas  re- 
garder come  pléonasme  un  mot  qui  répète  à  la  vérité 
une  idée  déjà  exprimée,  mais  en  la  modifiant,  en  la  res- 
treignant, en  l'étendant,  en  lui  donant  plus  de  force,  en 
y  joignant  enfin  quelqu'autre  idée  accessoire.  Par  exem- 
ple, Louis  XII j  le  bon  roi  Louis  XII ^  marque  encore  plus* 
expressément  la  bonté  de  ce  prince,  que  si  l'on  disoit 
simplement  le  bon  roi  Louis  XII ,  sans  répéter  le  nom 
propre  pour  ajouter  l'épitète  de  bon,  qui  fixe  l'atention 
sur  la  bonté.  Je  l'ai  vu  de  mes  yeus,  est  une  assertion 
plus  forte,  et  vaut  quelquefois  miens  que  si  l'on  disoit 
simplement, j>  taivu^ 


202.  REMARQUES 

-  La  rédaplication  de  rë^me  et  de  pronom-  dans  ce 
vers  de  Racine, 

Eh!  que  nia  fait  à  moi  cète  Troie  où  je  cours? 

marque  non-seulement  qu'Achile  n'avoit  point  dMntérét 
personel  dans  la  guerre,  mais  il  le  disting^ue  d'Agamem- 
non,  dont  on  fait  sentir  Pintërét  direct.  Ces  sortes  de 
pléonasme  y  loin  d'être  des  défauts,  ont  leur  mérite, 
pourvu  qu'on  ne  les  emploie  qult  propos. 

Par  exemple,  la  réduplication  qui  a  son  mérite  dans 
le  vers  de  Racine,  est  une  faute  dans  celui  de  Boiieau: 

Cest  à  vous^  mon  esprit,  à  i^m*  je  veux  parler. 

L*ezactitude  vouloit ,  c'est  à  vous  que,  ou  c'est  vous  à  qui. 

Il  faut  encore  distinguer  le  pléonasme  de  la  difusioii, 
qui  n'est  qu'une  répétition  de  la  même  idée  en  diférens 
termes,  ou  une  acumulation  d'idées  comunes,  et  inutiles 
k  l'intelligence  de  cèle  qu'on  veut  présenter,  ce  qui  est 
une  battologie, 

Vhiperbate  est  un  tour  particulier  qu'on  done  k  une 
période,  et  qui  consiste  principalement  à  faire  précéder 
une  proposition  par  une  autre  qui,  dans  l'ordre  naturel, 
auroit  dû  la  suivre.  Par  ei^emple,  il  y  a  kiperbate  et  fi- 
lipse  dans  ces. vers  de  Racine  : 

Que,  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir, 
Dans  le  sang  d*un  enfant  je  me  baigne  k  loisir! 
Non,  seigneur... 

Les  deus  vers,  en  précédant  non  seigneur^  forment 
l'hiperbate;  et  il  y  a  ellipse,  puisqu'après  non^  set- 
gneur^  on  sous-entend,  n'espérez  pas  y  ne  prétendez  pas. 
Il  y  a  encore  hiperhaJte^  ou  inversion  dans  le  second  ven». 
dont  la  construction  natnrèle ,  et  à  la  vérité  moins  éle* 


SUR  LA  CRAMMAIBC.  ftQ3 


fiairte ,  serait  ^e  nu  baigne  à  loisir  dam  de  sang  it%m  enfant. 
Corne  toutes  les  grammaires  particulières  sont  subor* 
donëes  à  la  grammaire  générale,  j^au rois  pu  multiplier 
ou  étendre  les  remarques  beaucoup  plus  que  je  n'ai  fait; 
mais  ne  s'agissant  ici  que  de  principes  généraus ,  je  me 
suis  renfermé  dans  les  aplications*sufisantes  au  dévelo- 
pement  de  ces  principes,  qui  d'ailleurs  sont  faits  pour 
des  lecteurs  capables  d'y  supléer.  En  èfet,*  une  gram« 
maire  générale,  et  même  les  grammaires  particulières 
ne  peuvent  guère  serrir  qu'à  des  maîtres  qui  savent  déjà 
les  langues.  A  l'égard  des  disciples ,  je  rapèlerai ,  en  fi- 
nissant, ce  que  j'ai  dit  dans  une  de  mes  remarques  :  peu 
de  règles  et  beaucoup  d'usage,  c'est  la  clc  des  langues 
et  des  arts.  Peut-être  y  viendra-t-on,  quand  la  raison 
aura  proscrit  les  vieilles  routines  qu'on  a  la  bonté  de 
regarder  come  des  métodes  d'instruction* 
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AVERTISSEMENT. 


On  n  a  point  parlé,  dans  cette  grammaire,  des 
mots  dérivés  ni  des  composés ,  dont  il  y  auroit  en» 
core  beaucoup  de  choses  très  curieuses  à  dire ,  par- 
ceque  cela  regarde  plutôt  l'ouvrage  d'un  diction*» 
naire  général,  que  de  la  grammaire  générale.  Mais 
on  est  bien  aise  d'avertir  que ,  depuis  la  première 
impression  de  ce  livre,  il  a  paru  un  ouvrage  intitulé 
la  Logique ,  ou  Fart  de  penser,  qui ,  étant  fondé  sur 
les  mêmes  principes,  peut  extrêmement  servir  pour 
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ledaircir,  et  prouver  plusieurs  choses  qui  sont  trai- 
tées dans  celui-ci. 

REMARQUES. 

La  logique  que  MM.  de  P.  R.  anoncent  ici,  est  cèle 
qui  fiit  faite  pour  Charle-Honorë  d'Albert,  duc  de  Che- 
yreuse,  instruit  dans  sa  jeunesse  à  P.  R.  CTest  un  des 
meilleurs  ouvrages  dans  son  genre,  et  les  éditions  s'en 
sont  fort  multipliées.  Ce  duc  de  Ghevreuse  et  celui  de 
Beauvilliers,  Tun  et  l'autre  gendres  de  M.  Golbert,  tous 
deus  unis  de  la  plus  intime  amitié ,  également  amis  de 
M.  de  Fénélon,  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
père  du  roi,  en  même  tems  que  le  duc  de  Beauviliien 
en  étoit  le  gouverneur. 


FIN  DES  REMARQUES  SUR  LA  GRAMMAIRE. 
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MEMOIRE 

SUR 

L'ORIGINE  ET  LES  RÉVOLUTIONS 

DES  LANGUES 

CELTIQUE  ET  FRANÇOISE. 


On  ne  sauroit  jamais  être  parfaitement  instruit 
de  Torigine  d*une  langue,  si  Ton  ne  connott  celle 
des  peuples  qui  la  parlent.  La  langue  Françoise  a  été 
sansdoute,  après  les  langues  grecque  et  latine,  celle 
qui  a  été  la  plus  répandue  et  dans  son  origine  et 
depuis  les  progrès  qu'elle  a  faits. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  et  la  discussion  des 
fables  que  Tignorance  et  Torgueil  ont  fait  imaginer 
à  tous  les  peuples  pour  relever  leur  origine ,  il  suffit 
d'établir,  comme  un  fait  constant ,  que  les  plus  an- 
ciens peuplesv  connus  qui  aient  habité  les  Gaules , 
étoient  les  Celtes.  Quoique  plusieurs  auteurs ,  tels 
qu'Appien  Alexandrin ,  Ph.  Cluverius ,  comprennent 
sous  ce  nom  avec  les  Gaulois  les  Germains,  les  Es* 
pagnols,  les  Bretons  (aujourd'hui  les  Anglois),  les 
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lUyriens,  etc.,  il  est  certain  que  Polybe, 
Plutarque,  Ptolomée,  Strabon,  Athénée  et  Josepb , 
donnent  particulièrement  aux  peuples  qui  occu- 
poient  les  Gaules  le  nom  de  Celtes^  soit  que  les  au- 
tres peuples  tirassent  leur  origine  des  Celtes  de  la 
Gaule,  et  que  ce  nom  fÙt  un  nom  collectif,  soit  que 
ce  nom  général  fût  devenu  particulier  aux  seuls 
Gaulois. 

La  langue  des  anciens  Gaulois  étoit  donc  la  lan- 
gue celtique ,  dont  je  vais  examiner  les  diverses  ré- 
volutions. 

On  prouve  ordinairement  les  changements  qui 
sont  arrivés  dans  une  langue  morte,  par  les  ouvra- 
ges qui  en  restent.  En  comparant  les  tours,  les 
expressions,  et  fixant  les  époques  de  ces  ouvrages, 
on  peut  en  assembler  une  silite,  et  de  ces  diffé- 
rents écrits  former  une  espèce  de  corps  d*histoire, 
telle  à- peu  «près  que  celle,  dans  un  autre  genre, 
qui  résulte  d'une  suite  de  monuments  ou  de  mé- 
dailles. 

Au  défaut  de  ces  monuments,  c'est-à-dire,  des 
ouvrages,  nous  n'avons  d'autres  lumières  sur  la  lan- 
gue  celtique,  que  le  témoignage  de  quelques  his- 
toriens dont  nous  ne  pouvons  pas  tirer  un  grand 
secours.  Je  m'en  servirai  cependant  pour  prou- 
ver que  la  langue  celtique  étoit  commune  à  toutes 
les  Gaules,  pour  juger  quels  caractères  y  étoient 
en  usage,  et  pour  établir  enfin  ce  qui  concerne  la 
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laogue  et  ses  révolutions,  jusqu'aux  temps  où  les 
monuments  peuvent  nous  guider  avec  plus  d'assn* 
rance. 

Quoique  les  Gaules  fussent  anciennement  divi- 
sées en  plusieurs  états  (ciViïotei),  et  les  états  en 
pays  {pogi)y  qui  tous  se  gouvernoient  suivant  leurs 
lois  particulières,  ces  états  formoient  tous  ensemble 
un  corps  de  république  ou  d^eropire,  qui  navoit 
qu'un  même  intérêt  dans  les  affaires  générales.  Ils 
formoient  des  assemblées  où  ils  traitoient  de  leurs 
intérêts  communs,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la 
paix;  ainsicesassembléesétoientoucivilesou  militai* 
res.Celles<:i,  appelées  canùtia  armata^  ressembloient 
assez  à  ce  que  nous  appelons  arrière^ban  ■.  Il  étoit 
donc  nécessaire  qu'il  y  eût  dans  les  Gaules  une  lan« 
gue  commune,  pour  que  les  députés  pussent  con- 
férer, délibérer,  et  former  sur-leK:hamp  des  résolu- 
tions qui  dévoient  être  connues  de  tous  les  assis- 
tants, et  nous  ne  voyons  ni  dans  César,  ni  dans 
aucun  autre  auteur,  qu'ils  eussent  besoin  d^inter- 
prêtes. 

Nous  voyons  d'ailleurs  que  les  druides,  qui  fai- 
soient  à-la-fois  la  fonction  de  préti*es  et  de  juges , 
avoient  coutume  de  s'assembler,  une  fois  l'année, 
auprès  de  Chartres,  poiu*  rendre  la  justice  aux  par- 
ticuliers de  la  nation,  qui  venoient  de  toutes  parts 

'  Hoc  aore  Gallorom  iailium  est  belli,  quA  l<s«  onnct.  pu- 
bère* armati  cooTeoirt  coçmmur.  G«sar,  lib.  V. 
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les  consulter  '.  Il  falloit  donc  qu'il  y  eût  une  lan* 
gue  générale,  et  que  celle  des  druides  fût  familière 
à  tous  les  Gaulois.  Ce  qui  fortifie  encore  ce  juge* 
ment,  ^st  de  voir  que  les  noms  propres  des  sei- 
gneurs de  tous  les  pays  de  la  Gaule,  et  plusieurs 
noms  de  lieux,  avoient  une  même  terminaison.  Cîn- 
gétorix  chez  ceux  de  Trêves,  Dumnorix  chez  les 
Éduens  ou  Bourguignons,  Amblorix  dans  le  pays 
de  Liège,  Eburonmn^  Eporédorix  chez  les  Helvé- 
tiens,  Verdngétorix,  auvergnat,  etc.  Nous  ne  voyons 
point  de  nos  jours  que  des  terminaisons  semblables 
soient  communes  à  des  peuples  différents,  quoique 
chaque  province  en  ait  qui  lui  soient  particulières  ; 
la  raison  en  est  qu'étant  toutes  soumises  à  un  même 
prince,  elles  n*ont  plus  entre  elles  cette  liaisons 
cette  correspondance  politique,  qui  autrefois  ne 
fbrmoit  qu'un  peuple  libre  des  provinces  les  plas 
éloignées.  Tout  concourt  donc  à  prouver  que  toutes 
les  Gaules  avoient  une  langue  commune  et  géné- 
rale. 

La  langue  a  dû  même  s'y  conserver  sans  altéra- 
tion plus  long-temps  que  chez  tout  autre  peuple  . 
premièrement,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  la 
correspondance  intime  de  toutes  ses  parties  ;  en  se- 
cond lieu,  parcequ'il  n'y  a  point  eu  de  pays  moins 
sujet  aux  invasions  étrangères,  qui  pour  l'ordinaire 

'  Hùc  omn«8  tmdiqaeqni  controversiat  habent ,  coaTtB|oiit« 
torum^«  judiciU  decrtUnqa*  parent.  G»sar,  lib.  VI. 
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foDt  les  changements  les  plus  considérables  dans 
une  langue,  par  le  mélange  des  peuples  différentâ. 
Bien  loin  que  les  étrangers  osassent  attaquer  les 
Gaules,  nous  voyons  que  les  Gaulois  trop  nombreux 
étoient  obligés  de  soitir  jde  leur  pays  pour  en  cher- 
cher d*autres  :  telle  fut  la  sortie  de  Sigovèse  au-delà 
du  Rhin,  dans  la  forêt  Hercynie et  dans  la  Bohême, 
qui  prit  ce  nom  des  Boïens  qui  faisoient  une  grande 
partie  de  ses  troupes.  De  ces  mêmes  Gaulois  sorti- 
rent, trois  cents  ans  depuis,  ceux  qui  fondèrent  la 
Gallo-Grèce.  Bellovèse  soitit  en  même  temps  que 
Sigovèse,  son  frère,  et  passa  au-delà  des  Alpes,  où 
les  Gaulois  s'établirent  et  bâtirent  Vérone,  Padoue, 
Milan,  Bresse,  et  plusieurs  autres  villes  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui.  C'est  ce  pays  que  les  Ro- 
mains nommoieot  à  leur  égard  Gaule  Cisalpine. 
Ainsi,  bien  loin  que  la  langue  celtique  ou  gauloise 
pût  s'altérer  dans  les  Gaules  par  le  mélange  des 
étrangers,  les  Gaulois  dévoient  altérer  la  langue  na^^ 
turelle  des  peuples  chez  lesquels  ils  faisôient  des  in- 
vasions. 

Il  y  avoit  aussi  plusieurs  nations  dont  la  langue 
dcvoit  avoir  et  eut  dans  la  suite  beaucoup  de  rap-  . 
port  avec  la  gauloise.  Il  y  a  apparence  que  les  Gau- 
lois et  les  Germains,  qui  confiooient  dans  toute  la 
longueur  du  Rhin,  ne  dévoient  pas  différer  beau- 
coup de  langage.  Outre  que  ces  deux  peuples  des- 
<;endoieut  originairement  des  Celtes,  plusieurs  Ger- 
8.  14 
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mains  étoient  venus  s^établir  dans  les  Gaules,  et 
des  Gaulois  étoient  réciproquement  passés  dans  la 
Germanie,  où  ils  avoient  occupé  de  vastes  contrées. 
Cependant  les  langues  gauloise  et  germaiûqae  n'é- 

toient  pas  si  semblables  que  les  deux  peuples  s^en- 

• 

tendissent  facilement,  à  moins  d'avoir  commercé 
quelque  temps  ensemble.  On  peut  juger  aussi  que 
les  peuples  de  la  partie  méridionale  de  Tile  de  la 
Grande-Bretagne  qui  borde  la  mer,  et  dont  le^ 
Belges  s  étoient  rendus  maîtres,  avoieat  beaucoup 
de  conformité  dé  langage  avec  les  Gaulois.  Cesi 
pourquoi ,  dit  César,  les  villes  de  cette  partie  de  la 
Bretagne  ont  ordinairement  le  nom  des  villes  ou 
lieux  ou  villages  de  la  Belgique  d'où  étoient  venus 
les  conquérants  :  Bello  illato  ibi  remanserunt  ^  €ttqur 
agros  colère  cœperunt.  Ptolomée  nous  montre  que 
les  Celtes  avoient  établi  des  colonies  dans  la  même 
lie;  et  par  conséquent  ils  y  avoient  en  même  tenip> 
porté  leur  langue. 

Outre  les  langues  germanique  et  britannique, 
plusieurs  savants  ont  cru  que  le  phénicien  avoit 
beaucoup  de  rapport  avec  le  gaulois.  Ils  se  fondeni 
sans  doute  sur  le  sentiment  de  Timagéne  le  Syrien, 
qui  prétend  que  FHercule  phénicien  ou  tyrien  con- 
duisit  dans  les  Gaules  une  colonie  de  Doriens,  non 
de  la  Grèce,  mais  de  Dora,  ville  de  Phénicie,  célèbre 
dans  l'Écriture;  et  que  les  Celtes  ou  Gaulois  étoieoi 
en  partie  originaires  de  ces  Phéniciens  ou  Doriens 
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Ce  qui  a  fait,  selon  Vossius,  regarder  par  Timagéoe 
1  Hercule  phénicien  comme  plus  ancien  que  le  thé- 
bain,  et  même  que  Tégyptien,  c'est  que  le  nom 
d'Hercule  signifie  en  langue  phénicienne  Conduc- 
teur Qu  libérateurs  ce  qui  ne  convient  point  à  la  pro- 
fession et  aux  travaux  de  ceux  que  la  Grèce  ou 
TEgypte  ont  honorés  de  ce  noin.  Il  est  d'ailleurs  con- 
stant que  les  Phéniciens  avoient  eu  beaucoup  d^ 
commerce  avec  les  Celtes  ou  Gaulois  ;  et  Samuel  Bo* 
chart  a  fait  voir  que  les  Gaulois  en  avoient  emprunté^ 
la  plupart  des  mots  dont  ils  se  servoient  pour  dési* 
gner  leurs  divinités,  leurs  princes  Jeurs  magistrats, 
leurs  armes,  leurs  vêtements,  les  animaux,  les 
plantes  et  autres  choses  semblables. 

Nous  lisons  encore  dans  César  que  la  première 
divinité  des  Gaulois  étoit  Mercure  :  Deum  maxime 
Mercurium  colunt^post  hune  ApotUnemy  et  Martem^ 
et  Mineruam,  Or,  les  Gaulois  nommoient  leur  Mer- 
cure Thot  ou  Theutatès^  nom  qui  parolt,  ainsi  que 
le  eût  des  Grecs  et  le  Deus  de»  Laiins,  venir  du 
Thou  ou  Theom  des  Hébreux,  qui  veut  dire  abyme 
ou  chaos,  et  qui  a  souvent  servi  d'emblème  à  la  di^ 
vinité,  comme  on  voit  Hésiode  appeler  le  chaos  le 
premier  de  tous  les  dieux,  x«#r  wf0rtrm  ef«F. 

Nous  remarquerons  aussi  qu'un  grand  nombr|ï 
des  plus  célèbres  villes  de  Tancienne  Gaule  avoient 
leurs  noms  terminés  en  magus^a  magum^  Jtoiho' 
magum,  Cœsaromagum^  Noyiomagum^  Drusomagum, 

«4 
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Argentofnaguni ,  etc.  Or,  magum  paroit  venir  du  mot 
hébreu  ou  phénicien  niahum^  qui  signifie  maison  ou 
demeure,  la  lettre  h  prenant  chez  les  anciens  peu- 
ples d  occident  le  son  du  g. 

On  peut  croire  que  c'étoit  des  Phéniciens  que  les 
Gaulois  a  voient  reçu  les  caractères  dont  ils  se  ser- 
voient  pour  écrire  leur  langue.  Ces  cat^ctères  étoient 
ceux  mêmes  dont  se  servoient  les  Grecs ,  selon  Cé- 
sar, qui  dit,  en  parlant  de  la  discipline  des  druides: 
Nequefas  existimant  ea  litteris  mandare^  cum  inreli" 
quisfere  rébus  publicis  priyatisque  rationibus^  grœcis 
litteris  utantur.  Il  dit  ailleurs  qu'après  la  défaite  des 
Hdvétiens  auprès  de  Langres,  on  trouva  dans  leur 
camp  un  état  écrit  en  caractères  grecs ,  de  ceux  qui 
étoient  sortis  du  pays.  Plusieurs,  à  la  vérité,  pré- 
tendent que  la  colonie  sortie  de  la  ville  de  Phocée 
en  lonie,  province  de  TAsie  mineure,  qui  passa  dans 
les  Gaules,  et  y  fonda  Marseille,  pou  voit  avoir  ap- 
porté les  caractères  grecs;  mais  ce  sentiment  paroit 
le  moins  probable. 

i**  Parceque  Strabon,  qui  écrivoit  sous  Auguste , 
marque  que  les  Celtes  n'avoient  commencé  à  fré- 
quenter les  Marseillois ,  et  à  étudier  dans  leurs 
écoles,  que  depuis  qu'ils  furent  soumis  aux  Ro- 
mains. 

En  second  lieu,  si  les  Gaulois  avoient  reçu  leurs 
caractères  par  ceux  de  Marseille,  il  est  vraisembla- 
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ble  que  la  langue  de  ces  derniers  auroit,  par  la 
même  voie,  fait  quelque  progrès  dans  les  Gaules, 
et  aucun  auteur  ne  témoigne  que  les  Gaulois  enten- 
dissent la  langue  grecque;  nous  voyons  au  contraire 
que. César,  voulant  donner  de  ses  nouvelles  à  Cicé- 
ron,  que  les  Gaulois  tenoient  assiégé  auprès  de  Trê- 
ves, lui  écrivit  en  grec,  de  peur  que  sa  lettre  étant 
interceptée,  Tennemi  ne  connût  ses  desseins  :  Ilanc 
epistolam  grœcis  conscriptam  litteris  mitlit^  ne  inter- 
cepta epistoldy  nosti'a  ab  hostibus  consilia  cognoscan^ 
tur.  Il  est  certain  que  par  le  mot  litteris  y  César  en- 
tend parler  de  la  langue  et  non  des  caractères, 
puisqu'il  dit  expressément  ailleurs,  et  en  plus  d'une 
occasion ,  que  les  caractères  dont  se  scrvoient  les 
Gaulois  étoient  ceux  des  Grecs.  Il  y  a  donc  plus 
d'apparence  qu'ils  les  avoient  reçus  des  Phéniciens, 
soit  de  ceux  qui  avoient  suivi  THercule  tyrien^ou 
de  ceux  qui  commerçoient  le  long  des  côtes,  et  qu'ils 
les  tenoient  de  la  même  source  que  les  Grecs  eux- 
mêmes. 

Tel  étoit  l'état  de  la  langue  celtique  ou  gauloise , 
lorsque  César  entreprit  la  conquête  des  Gaules.  On 
sait  qu'elles  étoient  alors  divisées  en  quatre  parties, 
quoiqu'il  n'en  compte  que  trois;  savoir  :  l'Aquitani- 
que,  qui  étoit  comprise  entre  la  Garonne,  l'Océan  et 
les  monts  Pyrénées;  la  Celtique,  qui  portoit  propre- 
ment le  nom  de  Gaule,  entre  la  Garonne,  TOcéan 
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et  la  Seine;  tertiam  partem  incolunt quiipsoruni  Un- 
gud  Celtéj  Tiosird  Galli^  appellantur^  et  la  Belgique, 
entre  la  Seine,  la  Marne,  le  Rhin  et  FOcéan. 

Si  César  ne  comprend  pas  dans  sa  division  la 
Gaule  narbonnoise,  qui  étoit  renfermée  entre  leé 
Alpes,  la  mer  et  le  Rhône,  et  un  peu  au-delà *dii 
même  fleuve  dans  Tancienne  Septimanie,  appelée 
aujourd'hui  Languedoc,  c'est  qu'elle  avoit  été  sou- 
mise aux  Romains,  plus  de  soixante  ans  aupara- 
vant, par  le  consul  Q.  Martiùs  Rex,  Tan  de  Rome 
635,  et  quelle  étoit  devenue  province  romaine  » 
lorsque  César  entra  «dans  les  Gaules. 

On  comprend  aisément  qu'une  langue  coitimuné 
à  une  si  grande  étendue  de  pays  devoit  nécessaire- 
ment être  divisée  en  plusieurs  dialectes  particuliers, 
dont  chacun  avoit  ses  mots  propres  et  différents , 
du  moins  dans  leurs  inflexions.  Les  contrée^  de  là 
Gaule  qui  avoient  quelque  commerce  avec  de^ 
étrangers  différents ,  en  empruntoient  tonjouri 
quelques  termes  en  leur  communiquant  des  leurs. 
Strabon  remarque,  par  exemple,  que  les  Aquitains 
différaient  assez  des  autres  Gaulois  dans  lenrs  ma- 
nières et  leur  langage,  et  avoient  en  mémeteiki{)S 
beaucoup  de  conformité  avec  les  Espagtiols,  leurs 
voisins  du  tôté  des  Pyrénées  :  àusèi  èeux*ci  leur  en- 
voyèrent-ils contre  César  un  secours  de  vieilles 
troupes  qui  avoient  servi  sous  Sef  torïus.  Les  habi- 
tants de  la  Gaule  narbonnoise  avoient  déjà  beaucoup 
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perdu  de  la  pureté  du  langage  de  leurs  pères ,  par 
leur  mélange  avec  les  Romains. 

On  sait  d*ailleurs  qu'il  suffit  qu'une  langue  vi- 
vante soit  étendue  pour  qu'il  s'y  trouve  des  dialec- 
tes :  le  peuple  ne  parle  jamais  la  même  langue  que 
les  personnes  qui  ont  eu  de  Téducation ,  et  on  pour- 
roit  dire  qu'il  y  a  presque  des  dialectes  d'état  et  de 
condition  différente;  mais  quelque  différence  qui  se 
trouvât  dans  le  langage  des  diverses  parties  des 
Gaules»  la  langue  étoit  cependant  la  même  au  fond, 
et  ce  n'est  que  des  différents  dialectes  qu'il  faut  en- 
tendre ce  que  dit  César  :  Hiomnes  lingud^  etc.,  m- 
ter  se  differunt.  Le  mot  linguâ  ne  signifiera  que  dia- 
lecte, pour  peu  que  l'on  fasse  attention  à  ce  que  dît 
Strabon  :  Eddem  non  usquequcujue  lingud  utuntur 
omnes^  seàpaululum  variata.  En  effet,  ce  n'est  que 
par  la  confrontation  des  passages  des  différents  au- 
teurs qu'on  peut  parvenir  à  fixer  le  siens  des  uns  et 
des  autres,  ^a  langue  celtique  s'étoit  donc  assez 
bien  conservée  jusqu'au  temps  que  César  entra  dans 
les  Gaules;  du  moins  elle  n'avoit  essuyé  d'autres 
altérations  que  celles  qui  arrivent  à  toutes  les  lan- 
gues vivantes,  soit  par  un  commerce  étfanger,  soit 
par  les  changements  insensibles  auxquels  elles  sont 
toutes  sujétes.  L'on  sait  qu'il  suffirait  d'une  lon- 
gue durée  de  temps  pour  qu'une  langue  Ait  très  dis- 
semblable d'elle-même;  un  mot,  après  avoir  été  en 
usage,  passe  de  mode  et  est  remplacé  par  un  autre. 


^,  ,ts  tASCDE» 


!  nrtÂ''*^"*^^  V^^  '  inconstance  ; 
_.:j=i  J*-'^         ^  ^/o5i  que  la  langue  celtique  s  al- 
g.'j'^ ^ ''^     , '.  Romains  se  fuient   emparés  des 
f*^-*         '     prouva  une  révolution  subite  et  pres- 
\ussitài  que  les  Romains  les  eurent  as- 


^"^       •/-  a>àreni  de  la  même  poîiiique  qu  Us  cm- 

•  ^f  JaDS  leurs  autres  conquêtes;  ils  v  porle- 

'  ieun»  lois,  et  croyant  que  la  lan(;ue  est  un  des 

I  ^  forts  liens  qui  unissent  les  peuples  entre  eux , 
..  ^'oublièrent  rien  pour  y  faire  régner  la  langue 
latine.  Les  Grecs  furent  les  seuls  avec  qui  les  Ro- 
mains se  comportèrent  différemment,  parcequ*étant 
la  nation  la  plus  polie,  les  Romains  avoient  cherché 
à  les  imiter  avant  que  de  les  avoir  assujétis.  Il  y 
avoit  peu  de  Piomains  d'un  certain  rang  à  qui  la 
langue  grecque  ne  fut  familière,  et  qui  n^euvoyas- 
sent  leurs  enfants  s'instruire  dans  Técole  d'Athènes. 
Ils  eurent  toujours  beaucoup  de  considération  pour 
les  Grecs;  mais  ils  ne  croyoient  pas  devoir  les  mê- 
mes égards  à  des  peuples  qu'ils  regardoient  comme 
barbares;  ils  croyoient  les  policer  en  leur  faisant 
recevoir  et  leurs  mœurs  et  leur  langue. 

On  n'ignore  pas  que,  chez  les  Romains,  réduire 
un  pays  conquis  en  forme  de  province,  c'étoit  y 
envoyer  des  gouverneurs  pour  y  entretenir  des 
troupes,  y  le\er  des  tributs,  y  établir  des  magistrats 
pour  y  rendre  la  justice 'selon  les  lois  romaines,  sans 
égard  à  celles  des  vaincus.  Tous  les  actf  s  public^ 


CELTIQUE   ET   FRANÇOISE.  217 

se  Eaisoient  en  latin.  Df  ns  les  armées  et  dans  les  tri- 
bunaux ,  les  officiers  de  guerre  et  de  justice  s'expli- 
quoientdans  la  même  langue.  Tel  ctoit  déjà  Fusage 
de  la  Gaule  narbonnoise  au  temps  de  César.  Un  sei- 
gneur gaulois  nous  en  représente  la  servitude  : 
Quod  si  ea  qucf^  ïonginquis  nationibus  geruntur^  tg- 
noratisy  respicite  Jinitimam  Galliam^  quœ  in  provin- 
ciam  redacta ,  jure  et  legièus  commutatis ,  securibus 
suhjecta^  perpetud  prehiitur  sen^itute.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  y  avoit  eu  un  arrêt  du  sénat  pour  faire  jouir 
de  leurs  anciennes  franchises  quelques  provinces 
de  la  Gaule;  mais  lorsque  les  Gaules  furent  entiè- 
rement soumises,  les  Romains  gardèrent  leur  pa- 
role comme  le  vainqueur  et  le  plus  fort  ont  cou- 
tume de  la  garder. 

Caligula,  pour  fixer  la  langue  latine  dans  les  Gau- 
les, établit  des  écoles  à  Lyon  et  à  Besançon;  il  y 
proposa  des  prix  d'éloquence.  Ces  écoles  se  mulii- 
plièrent  dans  la  suite;  il  est  souvent  parlé  de  celles 
qui  ctoient  sous  la  conduite  du  rhéteur  Eumeniu.<|. 
IVailleurs  plusieurs  des  plus  illustres  Gaulois,  ayant 
perdu  toute  espérance  de  recouvrer  leur  liberté  et 
de  la  rendre  a  leur  pays,  s  attachèrent  h  Rome 
roinmo  à  leur  nouvelle  patrie;  ils  cherchèrent  à 
entrer  dans  le  sénat ,  et  pour  n'être  plus  confondus 
avec  les  vaincus,  ils  apprirent  la  langue  des  vain- 
qiipius.  Ainsi,  tous  les  objets  d'émulation  proposés 
p:ir  les  Romains,  et  tout  ce  que  Tambition  inspt* 
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roit  aux  Gaulois ,  tendoient  ^  la  ruine  de  la  langue 
celtique. 

La  langue  latine  fit  donc  de  très  grands  progrès 
dans  lesGaules  ;  mais ,  indépendamment  des  moyens 
qui  furent  employés  pour  Tétablir  sur  les  ruines  de 
la  celtique,  celle-ci  portoit  en  elle-mtme  les  princi- 
pes de  sa  décadence. 

Bien  ne  conserve  mieux  une  langue  que  les  livres, 
qui  sont  en  effet  les  câbles  qui  peuvent  les  sauver 
du  naufrage;  et  les  Gaulois  n'écrivoient  ni  lois,  ni 
histoires,  ni  les  mystères  à%  leur  religion,  ni  ce 
qu*ils  éliseignoient  dans  leurs  écoles  des  sciences 
.morales  ou  naturelles. 

Les  druides  ne  vouloient  rien  écrire  de  ce  qu^ils 
enseignoient  à  leurs  disciples  (■);  ils  leur  faisoient 
apprendre  par  cœur  un  grand  nombre  de  vers,  dans 
lesquels  étoient  renfermés  les  points  de  leur  reli- 
gion et  de  leur  philosophie;  leur  dessem  étoît  de 
tenir  ces  mystères  cachés  au  vulgaire,  et  que  leurs 
disciples  s'attachassent  à  cultiver  leur  mémoire , 
comme  la  garde  des  trésors  de  l'esprit  (*).  Aussi , 
nous  ne  voyons  ni  dans  César,  ni  dans  aucun  autre 


'  Konnnlli  annos  vicenos  in  disciplina  permanent,  neque  i.i*> 
esse  exijttimant  ea  litteris  roandare.  Lib.  VI. 

*  Qa6d  neqne  in  Tulgus  disciplinam  efferre  velînt ,  oeqa»  eo^^ 
qui  discunt  litteris  conBsos  minus  memorias  stodere;  quod  fer*- 
plerisque  accidit,  ut  prssidio  litteramm  diligentiam  in  pei^i«> 
cendo  ac  memoriam  remiltant.  Ibid. 
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écrivain  de  Taotiquité,  qu6  les  Gaulois  euséénfc  éttit 
aucun  ouf  rage  où  en  veit  ou  en  prose. 

On  parle  avec  éloge  de  la  prudence  des  Égyptiens, 
qui  tenoient  les  mystères  de  la  religion  et  des  scien<* 
ces  cachés  an  vulgaire.  Joséphé  reproche  ans^  Grecs 
de  souffrir  que  toutes  personnes  indifFéremihént 
écrivent  l'histoire ,  oe  qui  produisoit  dans  leurs  bis- 
toriénd  tant  de  fables  et  de  contradictions  honteu- 
ses, au  lieu  que,  chez  les  Hébreux,  la  fonction  d'é- 
crire rhistoiré  étoit  confiée  aux  personnes  les  plus 
illustres  de  la  nation  ;  mais  du  moins  les  Égyptiens, 
en  dérobant  au  vulgaire  la  connoissaiice  desmys- 
tères  de  la  religion  et  dés  sciences ,  pnblioient  This* 
toire  de  leurs  rois  et  des  grands  hommes  de  leur 
nation ,  et  ce  n'est  que  Tabus  et  la  licence  des  Grecs 
à  cet  égard  qu^on  peut  reprendre.  Cependant  lu 
multitude  de  leurs  écrivains  en  tous  genres  a  con- 
servé leur  langue.  Jamais  les  sciences,  les  belles- 
lettres  et  les  arts  n  ont  fait  plus  d'efforts  parmi  eux 
pour  s'assurer  l'immortalité,  que  lorsque  les  Ro- 
mains les  ont  subjugués.  C'étoit  alors  que  la  Grèce 
produisoit  Plutarque,  Pausanias,  Ptolomée,  Galien, 
qu'elle  faisoit  frapper  des  médailles  en  sa  langue, 
qu'elle  la  gravoit  par-tout ,  qu  elle  la  perpétuoit  dans 
des  inscriptions,  qu'elle  bfttissoit  des  palais,  éleroit 
des  temples,  qu'elle  instruisoit  ses  vainqueurs,  et 
h's  forçoit  h  reconnoitre  les  Grecs  pour  leurs  maî- 
tres dans  tous  les  genres  de  littérature  et  de  savoir; 
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peut-être  même  que  rimpossibilité  de  détruire  la 
lan^e  grecque  pour  faire  régner  la  latyne  eo  sa 
place,  eut  bien  autant  de  part  aux  égards  que  les 
Romains  témoignèrent  aux  Grecs ,  que  Tadmiration 
pour  leurs  talents.  Mais  les  ouvrages  sont  les  sûrs 
dépositaires  d'une  langue  morte;  c'est  par  eux  que 
les  langues  grecque  et  hébraïque  sont  parvenues 
jusqu'à  nous,  malgré  les  révolutions  étonnantes 
que  ces  deux  nations  ont  éprouvées.  C'est  par  h 
même  voie  que  les  Romains ,  qui  n  avoient  pu  abo> 
lir  celles-là,  ont  fait  passer  jusqu'à  nous  la  leur, 
qui  peut-être  est  encore  aujourd'hui  plus  répan- 
due ,  ou  du  moins  plus  étendue  qu'aucune  langue 
vivante. 

La  langue  celtique  n'a  voit  aucune  des  ressource  > 
qui  conservent  une  langue ,  et  il  est  étonnant  qu*3- 
vec  le  goût  pour  l'éloquence  et  la  politesse  du  lan- 
gage que  Varron  et  saint  Jérôme  supposent  au\ 
Gaulois,  ils  ne  fissent  parottre  aucun  ouvrage  ;  i! 
est  encore  plus  étonnant  que,  s'étant  signalés  darô 
tous  ces  pays  par  leurs  expéditions  militaires ,  li- 
aient négligé  d'en  conserver  le  souvenir  par  dv- 
histoires.  Peut-être  que  les  Gaulois  n^étoient  pas  ^i 
frappés  de  leurs  propres  exploits,  et  que  ce  qui  fai- 
soit  l'admiration  des  autres  peuples,  leur  paroîs'^oit 
leur  simple  devoir.  Mais  on  ne  trouve  pas  niénit 
qn  ils  aient  eu  des  archives^  je  remarquerai  <r 
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passant  que  Budée  prétendoit  que  nous  avions  en- 
core à  cet  égard  la  négligence  de  nos  ancêtres  '.    «> 
En  effet ,  ce  n'est  que  le  goût  général  pour  les 
sciences  et  les  lettres  qui  s'est  emparé  des  particu- 
liers de  la  nation ,  qui  la  sauvera  un  jour  de  Foubli  ; 
mais  il  seroit  peut-être  difficile  de  citer  beaucoup 
d'ouvrages  entrepris  et  faits  par  l'autorité  publique, 
et  Ton  en  pourroit  indiquer  plusieurs  qui  seroient 
jugés  d'une  utilité  générale,  et  à  l'égard  desquels 
nous  mériterions  les  mêmes  reproches  que  nous 
faisons  aujourd'hui  aux  Gaulois.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  ce  que  je  viens  d'exposer  fait  assez  voir  que 
la  langue  celtique  ne  dut  pas  subsister  long-temps 
dans  les  Gaules  depuis  qu  elles  furent  soumises  aux 
Romains.  Il  se  forma  d'abord,  tant  à  la  ville  que 
dans  les  campagnes,  un  jargon  mêlé  de  celtique  et 
de  latin.  Il  est  vraisemblable,  par  ces  raisons,  que 
ceux  qui  vivoient  dans  les  villes ,  et  qui  y  tenoient 
quelque  rang,  au  lieu  de  songer  à  polir  ce  jargon , 
cherchèrent  à  se  défaire  de  ce  qu'ils  a\oient  de  cel- 
tique, pour  s'instruire  parfaitement  du  latin;  mais 

'  Niinc  omnia  io  tcoebris  latent  injuria  temporum,  patriâ- 
que  suâ  Galli  peregrinari  videntur,  soli  propè  omnium  rerum 
suarum  ignari.  Jtaque  insirumentum  regni  nullum  ne  publicum 
quidein  babemus,  quod  quiiltm  certè  maçnoparè  mémorandum 
slt;  sed  hic  est  perpetuus  hujus  regni  geniut,  rerum  ge^tarum 
iiionumenra  ut  aibil  ad  rempnblicam  pertinere  yideantnr.  Voyez 
«es  notea  sur  les  Pandectet ,  p.  89. 
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il  leur  resta  toujours  beaucoup  de  mots  et  de  tours 
de  leur  langue  naturelle ,  qui  cependant  alloit  tou< 
jours  eo  8*afiFoiblissant  par  le  CQinmerce  def  Pc- 
mains. 

Les  Romains,  de  leur  côté,  quelque  désir  qu'ils 
eussent  de  conserver  et  d  étendre  leur  langue»  durent 
la  voir  s  altérer  de  jo«r  en  jour,  et  elle  œ  perdit  pa> 
ipoins  de  sa  pureté  p^r  leurs  conquêtes,  que  lors- 
qu'ils devinrent  eux-mêmes  la  proie  des  Barbares. 

Pour  ceux  de  la  campagne,  indépendamment  de» 
accidents  qui  leur  furent  communs  avec  leurs  maî- 
tres, il  s  y  rencontra  encore  la  rudesse  et  la  grossie- 
reté  qui  corrompirent  même  leur  langue  naturelle; 
ainsi,  il  dut  se  former  dans  les  Gaules  une  infinité 
de  jargons  difféi^ents,  et  la  langue  étoit  dans  cei 
état  lorsque  les  Francs  y  entrèrent. 

La  partie  des  Gaules  qu'on  nommoit  alors  TAr- 
morique  »  et  qui  est  aujourd'hui  la  province  de  Bre 
tagne,  avoit  conservé  la  langue  celtique  avec  k 
moins  d'altération,  parceque  les  Romains  y  firent 
peu  de  séjour,  et  qu'il  s'y  réfugia  un  grand  nombn; 
de  Gaulois  qui  redoutoient  la  domination  rooiaine 
César  dit  que  Dumnac,  angevin  *,  se  sauva  à  Texut- 
mitédeTArmorique,  et  plusieurs  savants  ont  prt- 
teaduque,  si  l'on  vouloit  trouver  encore  quelqui- 
vestiges  de  la  langue  celtique,  ce  seroit  dans  cett-. 

'  Bcattts  Renan.  Gein.  Holteman ,  Pierre  Dan.  Picart.  Cu&i  • 
in  BritanniÂ  soA, p.  la,  et  Samuel  Bochart. 
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province  qu'il  faudroit  les  chercher.  Cependant  les 
mêmes  raisons  qui  peuvent  faire  croire  que  la  lan- 
gue celtique  a  dû  se  conserver  dans  cette  province 
plus  long-temps  que  dans  aucune  autre,  nous  doi- 
vent faire  juger  qu'elle  a  dû  s«y  altérer  aussi,  lors- 
que les  Francs  entrèrent  dans  les  Gaules.  Les  Ro- 
mains vaincus  se  réfugièrent  dans  les  extrémités  des 
provinces,  et  particulièrement  dans  TArmorique, 
comme  les  Gaulois ,  fuyant  les  Romains ,  s'y  étoient 
retirés  plus  de  quatfe  siècles  avant  ces  temps-là.  Par 
conséquent,  les  Romains  durent  y  porter  leur  lan- 
gue,  qui  avoièbeaucoup dégénéré,  et  qui  se  corrom- 
pit encore  davantage ,  en  se  mêlant  avec  celle  des 
habitants  de  TArmorique;  et  Tune  et  lautre,  en  se 
confondant,  durent  éprouver  un  changement  con- 
sidérable. 

Cependant  il  y  a  apparence  qu'il  s'est  conservé 
dans  la  Basse-Bretagne  beaucoup  de  tours  et  d'ex- 
pressions de  la  langue  celtique.  Indépendamment 
du  sentiment  de  Daniel  Picart,  et  particulièrement 
de  Cambden  et  de  Bochart,  qui  croient  trouver  dans 
Ja  langue  de  cette  province  un  grand  nombre  de 
termes  celtiques,  on  peut  ajouter  une  observation 
qui,  si  elle  ne  fait  pas  preuve,  ne  laisse  pas  d'être 
une  singularité  remarquable:  c'est  que  les  habitants 
des  provinces  de  Galles  et  deCornouailles  en  Angle- 
terre, et  les  Bas-Bretons  s'entendent  assez  fecile- 
ment  les  uns  les  autres ,  quoiqu'ils  n'aient  jamais 
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eu  grand  commerce  ensemble.  Quelques  révolu- 
lions  qui  soient  arrivées  dans  ces  provinces ,  tant 
de  çà  que  de  là  la  mer,  elles  ont  changé  de  maîtres 
sans  presque  changer  de  mœurs  et  de  langage;  et, 
comme  leur  langue  conserve  encore  aujourd'hui 
beaucoup  de^*apport,  on  pourroit  croire  que  c^étoit 
celle  qu'on  parloit  originairement  dans  toute  Féten- 
due  de  pays  dont  ces  peuples  n'occupent  qu'une 
portion,  et  qu'ils  ont  conservé  leur  langue  avec 
moins  d'altération ,  par  le  peu  de  commerce  qu'ils 
ont  eu  avec  leurs  voisins.  Les  Francs,  quelle  que  fût 
leur  origine,  soit  qu^ils  la  tirassent  en  {Partie  du  sein 
de  la  Gaule,  soit  qu'ils  vinssent  de  la  Germanie, 
descendoient  des  anciens  Celtes;  et  si  leur  langue 
n'étoit  pas  un  dialecte  de  la  celtique,  elle  devoit  du 
moins  avoir  quelque  rapport  avec  elle.  Ces  nou- 
veaux vainqueurs  ne  firent  aucun  effort  pour  faire 
recevoir  leur  langue  aux  vaincus  ;  ils  en  adoptèrent 
même  les  lois  en  partie,  ou  laissèrent  chacun  suivre 
la  sienne.  Le  peuple  et  ceux  de  la  campagne  conti- 
nuèrent de  se  servir  d'une  langue  composée  de  cel- 
tique et  de  latin ,  mais  dans  laquelle  celui-ci  Tem- 
portoit  assez  pour  qu'on  la  nommât  langue  romane. 
Ce  fiit  elle  qui  fut  en  usage  durant  les  deux  pre* 
mières  races  ;  et  ce  qui  prouve  qu'elle  n 'étoit  parice 
que  par  le  peuple  et  les  habitants  de  la  campagne , 
c'est  qu'elle  étoit  aussi  nommée  rustique  ou  provin- 
ciale par  les  Romains  et  par  ceux  qui  leur  succc- 
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dèrent.  Elle  n  etoit  point  la  langue  latine  pure  des 
Romains  9  comme  son  nom  sembleroit  Tindiquer; 
elle. ne  lempruntoit  que  de  son  origine,  et  nous 
voyons  que  les  auteurs  du  roman  d'Alexandre  di- 
rent quMls  Tout  traduit  du  latift  en  roman  '. 

Il  y  a  voit  donc  dans  les  Gaules ,  lorsque  les  Francs 
y  entrèrent,  trois  langues  vivantes:  la  latine,  la 
celtique ,  et  la  romane  ;  et  c  est  de  celle-ci ,  sans 
doute,  que  Sulpice  Sévère,  qui  écrivoit  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  entend  parler, 
lorsqu'il  fait  dire  à  Postumien:  Tu  verà  vel  celtit^y 
ve/,  H  mavis,  gallicè  loquere.  La  langue  qu*il  appe- 
loit  gallicane  devoit  être  la  même  qui ,  dans  la  suite , 
fut  nommée  plus  communément  la  romane  ;  autre^ 
ment  il  faudroit  dire  quHlrégnoit  dans  les  Gaules 
une  quatrième  langue,  sans  quHl  fût  possible  de  la 
déterminer,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  dialecte  du 
celtique  non  corrompu  par  le  latin ,  et  tel  qu  il  pou- 
voit  se  parler  dans  quelque  canton  de  la  Gaule, 
avant  l'arrivée  des  Romains.  Mais,  quelque  temps 
après  rétablissement  des  Francs ,  il  n'est  plus  parlé 
d'autre  langue  d'usage  que  de  la  romane  et  de  la 
tudesque. 

'Celle-ci  étoit  la  langue  de  la  cour,  et  se  nommoit 
aiixssi/ranctheuch^ihéotiste,  théotique  ou  thiois.  Mais, 

'  La  verte  de  rhUtoir  si  com'  li  roix  la  fit 

Uo  clers  de  Chateaudun,  Lambert  li  corps  récrit 
Qai  de  latin  la  tresc  et  ea  ronaD  la  mit. 

8.  i5 
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qupiqu'elle  fi^t  en  régue  sous  les  deux  premières  ra» 
ces,  elle  prenoit  de  jour  en  jour  quelque  chose  du  la- 
tin et  du  roman ,  en  leur  commutiiquant  aussi  de  son 
côté  quelques  tours  ou  expressions.  Ces  change- 
ments mêmes  firent*  sentir  aux  Francs  la  rudesse  et 
la  disette  de  leur  langue.  Leurs  rois  entreprirent  de 
la  polir;  ils  Tenrichirent  de  termes  nouveaux.  Us 
s'aperçurent  aussi  qu'ils  manquoient  de  caractères 
pour  écrire  leur  langue  naturelle ,  et  pour  rendre 
les  sons  nouveaux  qui  s'y  introduisoient.  Grégoire 
de  Tours  ■  et  Ai  moin  >  parlent  de  plusieurs  ordon- 
nances de  Chilpéric,  touchant  la  langue.  Ce  prince 
fit  ajouter  à  Talphabet  les  quatre  lettres  grecques  : 
o,  ♦,  z,  N,  c'est  ainsi  qu'on  les  trouve  dans  Gré- 
goire de  Tours.  Aimoin  dit  que  c'étoient  e,  ♦,  x ,  a; 
et  Fauchet  prétend,  sur  la  foi  de  Pithou  et  sur  celte 
d'un  manuscrit  qui  avoit  alors  plus  de  cinq  cents 
ans ,  que  les  caractères  qui  furent  ajoutés  à  Talpba- 
bet,  étoient  Va  des  Grecs,  le  n  >  hjû*  le  ^  des  Hé- 
breux; c'est  ce  qui  pourroit  faire  penser  que  c€^ 
caractères  furent  introduits  dans  le  franctheuch, 
pour  des  sons  qui  lui  étoient  particuliers,  et  non 
pas  pour  le  latin,  à  qui  ses  caractères  suffisoient.  Il 
ne  seroit  pas  étonnant  que  Chilpéric  eût  emprunte 
des  caractères  hébreux,  si  l'on  fait  attention  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  Juifs  à  sa  cour,  et  entre  autres 

'  Greg,  Tur,^  lib.  V,  cap.  xuv. 
*  Aim.^  lib.  lU,  «ap.  xl. 
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un  nommé  Prise ,  qui  étoit  dans  la  plus  grande  fa- 
veur auprès  de  ce  prince. 

En  effet  y  il  ctoit  nécessaire  que  les  Francs,  en 
enrichissant  leur  langue  de  termes  et  de  sons  nou- 
veaux, empruntassent  aussi  les  .cai^actères  qui  en 
étoient  les  signes,  ou  qui  manquoient  à  leur  langue 
propre,  dans  quelque  alphabet  qu'ils  se  trouvas- 
sent. Il  seroit  à  désirer  aujourd'hui  pour  notre  lan- 
gue, qui  est  étudiée  par  tous  les  étrangers  qui  re- 
cherchent nos  livres,  que  nous  eussions  enrichi 
notre  alphabet  des  caractères  qui  nous  manquent , 
sur-tout  lorsque  nous  en  conservons-de  superflus, 
ce  qui  fait  que  notre  alphabet  pèche  à-la-fois  par 
les  deux  contraires,  la  disette  et  la  surabondance: 
ce  seroit  peut-être  Tunique  moyen  de  remédier  aux 
défauts  et  aux  bizarreries  de  notre  orthographe ,  si 
chaque  son  avoit  son  caractère  propre  et  particulier, 
et  qu'il  ne  fût  jamais  possible  de  l'employer  pour 
exprimer  un  autre  son  que  celui  auquel  il  auroit  été 
destiné. 

Les  guerres  continuelles  dans  lesquelles  les  rois 
furent  engages,  suspendirent  les  soins  qu'ils  au- 
roient  pu  donner  aux  lettres  et  à  polir  la  langue. 
D*ailleurs ,  les  Francs  ayant  trouvé  les  lois  et  tous 
les  actes  publics  écrits  en  latin ,  et  que  les  mystères 
de  la  religion  se  célébroient  dans  cette  langue,  ils  la  . 
conservèrent  pour  les  mêmes  usages ,  sans  l'étendre 
ù  celui  de  la  vie  commune  ;  elle  perdoit  au  contraire 
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tous  les  jours ,  et  les  ecclésiastiques  ftirent  bientôt 
les  seuls  qui  Teutendirent.  Les  langues  romane  et 
tudesque,  tout  impai'faites  qu'elles  étoient,  rempor- 
tèrent ,  et  furent  les  seules  en  usage  jusqu'au  régne 
de  Charlemagne. 
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L'ORIGINE  ET  LES  RÉVOLUTIONS 

DE 

LA  LANGUE  FRANÇOISE. 


Après  avoir  recherché  rorigine  de  la  langue  cel- 
tique ou  gauloise,  et  avoir  examiné  quels  chan- 
gements elle  a  soufferts  pendant  que  les  Romains 

4 

ont  été  les  maîtres  des  Gaules,  nous  avons  suivi 
les  révolutions  qu^elle  a  éprouvées  à  l'arrivée  des 
Francs  et  sous  la  première  race;  je  vais  tâcher  de 
faire  voir  par  quels  progrès  la  langue  est  parvenue, 
de  Tétat  où  elle  étoit  sous  Charlemagne,  à  celui  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Ce  prince,  amateur  de  toutes  les  sciences,  ap- 
pela à  sa  conr  les  savants  de  toutes  les  nations.  On 
s'empresse  assez  à  servir  les  princes  gratuitement, 
pour  que  leurs  offres  ne  soient  pas  rejetées.  Tout 
ce  qu'il  y  avoit  alors  de  connu  par  l'esprit  ou  par 
le  savoir,  se  rendit  auprès  de  Charles,  qui  recher« 
choit  les  savants  par  Ses  bienfaits ,  et  les  bonoroit 
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par  son  exemple.  Il  forma  une  académie,  dont  il 
étoit  protecteur  et  membre  ;  les  seigneurs  s'empres- 
sèrent d'y  obtenir,  et  même  d'y  mériter  des  places; 
et  Charles  voulut  que  chaque  académicien,  à  com- 
mencer par  lui-même,  adoptât  un  nom  particuliei^, 
afin  d'introduire  celte  égalité  d'où  nait  la  liberté, 
même  celle  de  penser.  Quoique  ce  prince  entendit 
et  parlât  facilement  les  différentes  langues  de  son 
empire  ' ,  il  s^attachoit  à  y  faire  dominer  la  sienne. 
Il  donna  des  noms  tudcsques  aux  vents^  et  aux 
mois;  et,  pour  faciliter  Tétude  de  sa  langue,  et  la 
réduire  en  principes ,  il  en  fit  composer  une  gram- 
maire. Trithème,  abbé  de  Spanhcim,  assure  en 
avoir  vu  une  partie;  mais  quoiqu'il  fût  fort  versé 
dans  l'art  de  déchiffrer,  il  dit  qu'il  ne  put  jamais 
venir  à  bout  de  l'entendre,  ni  même  de  la  lire  par- 
faitement. Les  soins  que  prit  Charlemagne  pour 
polir  et  perfectionner  cette  langue,  n'eurent  pas  le 
succès  qu'il  s'en  étoit  promis;  et  son  principal  ob- 
jet fut  peut-être  ce  qui  fit  échouer  son  projet.  Ce 
prince  ne  se  flattoit  pas  que  la  langue  tudesque  fût 
parlée  dans  toute  la  monarchie;  mais  il  espéroit  du 
moins  la  perfectionner  assez,  pour  qu  elle  fût  em- 

'  Erat  eloqnentia  copiosus  et  exuUerans,  poieratque,  quid* 
quid  vellrt,  apertissimè  exprimere;  noc  patrio  tantam  sermons  « 
sed  et  peregrinis  languis  edUcendis  operam  impeudit.  In  quihns 
latinam  ita  didirit  ^  ut  sqnè  illa  ac  patria  liugua  orare  sit  solitii*. 
Egin.  in  Vita  Caroti  Magni. 
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ployée  dans  les  traités ,  et  pour  faire  rédiger  les 
lois  dans  un  langage  uniforme.  Selon  un  auteur  al- 
lemand, le  plus  fort  obstacle  aux  vues  du  prince 
fut  Imtérét  des  gens  d'église,  qui,  faisant  seuls  leur 
étude  du  latin,  dont  on  se  scrvoit  dans  les  actes 
publics,  craignirent  que  leur  ministère  ne  devint 
inutile  si  Ion  parvenoit  à  les  rédiger  en  langue  vul- 
gaire. Loin  de  concourir  à  l'exécution  d'un  projet 
si  utile  au  public,  et  si  préjudiciable  pour  eux,  ils 
ne  songèrent  qu'à  le  traverser;  et  la  volonté  de  lem- 
pereur,  partout  ailleurs  absolue,  céda  à  Tintérét 
des  moines  et  des  prêtres  ■.  On  continua  donc  de  se 
servir  du  latin  dans. les  lois,  les  traités,  et  même 
dans  beaucoup  de  contrats  particuliers;  et  cet  usa* 
ge  subsista  jusqu'au  régne  de  François  P',  qui, 
par  son  ordonnance  de  iSag,  renouvelée  en  i535, 
voulut  que  la  langue  françoise  fût,  uniquement  et- 
exclusivement  à  toute  autre,  employée  dans  tous  les 
actes  publics  et  privés.  Dès* Tan  i5i!i,  Louis  XII 
avoit  rendu  une  pareille  ordonnance,  qui  apparem- 
ment  étoit  restée  sans  exécution.  Avant  ce  temps* 
là,  le  latin  étoit  d'un  usage  général  dans  tous  les 
états  de  TEurope,  et  particulièrement  en  Allema* 

'  Accetnit  avaritia  tive  ambitio  moDachonim  ac  sac«rdotain, 
qui  cam  caraiu  ditciplinaram  atque  artium ,  pesftimo  eorum  se- 
culonim  fato,  iotra  claustra  sua  compegissent,  studio  et  indus* 
tria  difKcultatem  horroremque  Un({QK  alebant,  uc  abiterrifis  à 
studio  nobilibus,  ipti  soli  io  aniis  prinripum  eruditionia  prcmÎA 
et  honores  venditarent.  F^Jo^nntm  WMium, 
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gne ,  où  Ton  ne  trouve  point  d'acte  public  écrit  en 
langue  germanique,  avant  Rodolphe  1*',  qui  fat 
élevé  à  TEmpire  en  1 273  ^ 

Quelques  soins  qu'on  apporte  pour  étendre  une 
langue,  il  faut  qu'un  usage  constant  et  uniforme 
concoure  avec  les  régies  ;  et  nous  voyons  qu'outre 
les  différents  dialectes  qui  s  etoient  introduits  dans 
la  monarchie ,  par  le  mélange  de  tous  les  peuples 
qui  la  composoient,  il  y  avoit  toujours  le  tudesque 
et  le  roman  qui  la  partageoient  principalement.  Il 
est  ordonné  ,  par  un  ^  canon  du  troisième  concile 
de  Tours ,  tenu  en  8 1 3 ,  un  an  avant  la  mort  de 
Charlemagiie ,  que  les  évéques  choisiroient  à  l'ave- 
nir de  certaines  homélies  des  pères  pour  les  réciter 
dans  l'église,  et  qu'ils  les  feroient  traduire  en  lan- 
gue romane-rustique  et  en  langue  théotisque  ou 
tudesque,  afin  que  le  peuple  pût  les  entendre  >.  On 
voit  que  ces  deui  laogues  sont  expressément  dis- 
tinguées  par  le  concile.  Un  passage  de  l'abbé  Gé- 
rard ^^^  qui  rédigea,  dans  l'onzième  siècle,  la  vie 

'  Généalogie  diplomatique  de  la  maison  d'll«ip$buurg«  par  le 
V.  Hergott,  tome  II,  p.  5oa.  L'auteur  discute  ce  point  dans  nue 
jiute,  à  roccasion  d*une  chaitre  de  Tannëe  laSi ,  écrite  en  Un* 
gue  germanique. 

*  Ut  easdem  homilias  quiaque  apertà  transferre  stndeat  in  rtiv 
tirare  romanam  linguam  et  theotiscam,  qu6  faciliûs  cunctt  pus* 
•int  inCelligpre  qua;  diciintur.  Canone  XVIl. 

'  Si  vulgari,  id  est,  romana  lingua  loqueretar,  oouiium  aliaram 
pataretur  in«ciufl;  »i  verè  teutonica,  enitebat  perfectina;  ù  lati> 
na,  nulla  omnino  «baolutius.  Mak,  acL  SS*  ord»  S,  B.,  tom.  f^. 
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d'Abeilard ,  abbé  de  Corbie,  fait  encore  voir  que  le 
latiu ,  le  tudesque  et  le  roman  étoient  trois  langues 
différentes.  Ce  fut  dans  ces  deux  dernières  que  le 
latin  se  trouva  dans' la  suite  comme  enseveli;  la 
romane 9  sur-tout,  faisoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès,  et  commençoit,  dans  le  gros  de  la  nation» 
à  remporter  sur  la  tudesque,  qui  se  trouva  bientôt 
comme  reléguée  en  Allemagne. 

En  effet,  Charles-le-Chauve,  roi  de  France,  et 
Louis,  son  frère,  roi  de  Germanie,  ayant  fait  un 
traité  d'alliance  en  8489  et  voulant  le  fortifier  par  la 
religion  du  serment,  Charles,  s'adressant  aux  Alle- 
mands ,  fit  le  serment  en  langue  tudesque  ;  et  le  roi 
Louis ,  s'adressant  aux  François ,  fit  le  sien  en  lan- 
gue romane,  chacun  voulant  se  faire  entendre  par 
le  parti  opposé  ;  ce  qui  suppose  que  les  François, 
du  moins  pour  la  plupart,  n'entendoient  pas  le  tu- 
desque. Les  deux  serments  sont  rapportés  mot  à 
mot  par  Nithard,  et  on  les  trouve  expliques  avec 
une  dissertation  de  Marquard  Fréher  ,  dans  le 
deuxième  tome  des  Historiens  de  France  de  Du- 
chcsne.  La  langue  tudesque  subsista  encore  long- 
temps à  la  cour,  puisque  nous  voyons  que  cent  ans 
après,  cng48,les  lettres  d'Artaldus,  archevêque 
de  Reims,  ayant  été  lues  au  concile  dlngelheim, 
on  fut  obligé  de  les  traduire  en  théotisque,  afin 
qu'elles  fussent  entendues  par  Othon  ,  roi  de  Ger* 
manie,  et  par  Louis  d'Outremer,  roi  de  France,  qui 
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se  trouvèrent  à  ce  concile.  Mais  enfin  la  langue 
mane,  qui  sembloit  d*abord  devoir  céder  à  la  tu* 
desque,  lemporta  insensiblement;  et  nous  allons 
voir  que  sous  la  troisième  race,  elle  fut  bientôt  la 
seule ,  et  donna  la  naissance  à  la  langue  françoise. 

La  première  difficulté  qui  doit  naturellement  se* 
présenter,  est  de  savoir  comment  la  langue  romane, 
qui  ctoit  celle  du  peuple  et  des  provinces^  a  pu 
remporter  sur  la  langue  tudesque,qui  étoit  celle 
de  la  cour. 

Nous  voyons  de  nos  jours ,  non  seulement  en 
France ,  mais  dans  tous  les  autres  états  qui  ont  une 
langue  particulière,  que  la  ville  et  les  provinces  cher» 
chent  à  prendre  la  cour  pour  modèle.  Quoique  les 
provinces  parlent  quelquefois  des  dialectes  diffié* 
rents,  les  particuliers  qui  veulent  parler  ou  écrire 
correctement,  adoptent  la  langue  de  la  capitale  et  de 
la  cour.  Un  homme,  livré  à  1  étude,  se  flatteroit  en 
vain  de  connottre  Tesprit  de  la  langue  par  le  secours 
des  grammaires  et  des  vocabulaires;  il  n atteins- 
dra  jamais  à  ces  expressions  fines  et  ces  tours  élé 
gants  qui  ne  sont  pas  assujettis  ù  des  régies  fixes. 
H  n'y  a  que  Tusage  et  le  commerce  du  monde  qui 
puissent,  à  cet  égard,  suppléer  à  Tétude;  et  ainsi, 
toutes  choses  égales  d  ailleurs,  les  auteurs  qui  au- 
ront eu  le  plus  de  commerce  avec  la  cour ,  seront 
toujours  préférés  pour  le  style.  Puisque  tous  les  su. 
jets  cherchent  à  polir  leur  langue  sur  celle  de  la 
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coor;  qu'on  peosoit  autrefois  à  cet  égard  comme 
on  pense  aujourd'hui  ;  que  ce  fnt  même  parceque 
les  Gaulois  voulurent  apprendre  le  latin ,  qui  fut 
pendant  cinq  cents  ans  la  langue  de  la  cour,  que  se 
forma  la  langue  romane ,  il  étoit  donc  naturel  de 
penser  que  la  langue  des  Francs  devoit  éteindre  à 
son  tour  la  langue  romane.  Mais  deux  choses  con- 
courent à  établir,  étendre  et  fixer  une  langue.  La 
première,  que  nous  venons  d'exposer,  est  le  désir 
d'imiter  la  cour. 

La  seconde ,  qui  est  encore  plus  puissante  que  la 
première,  vient  des  bons  ouvrages.  Ce  sont  les  au- 
teurs distingués  qui  règlent  le  sort  d'une  langue, 
et  qui  la  fixent,  autant  qu'une  langue  vivante  peut 
être  fixée.  Les  ouvrages  qui  avoient  illustré  la  lan- 
que  grecque ,  Tavoient  portée  chez  tous  les  peuples 
qui  commençoient  à  aimer  les  lettres.  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  les  Romains  qui  avoient  eu  de 
1  éducation,  étoient  aussi  familiers  avec  la  langue 
grecque  qu'avec  la  latine;  et,  si  legeùt  des  lettres 
n'eût  insensiblement  développé  chez  eux  et  chez 
d'autres  nations,  les  mêmes  talents  qu'ils  admi- 
roient  chez  les  Grecs,  peut-être  la  langue  grecque 
eût-elle  à  la  fin  enseveli  la  langue  naturelle  de  ces 
peuples. 

Nous  en  avons  des  exemples  modernes.  L'italien 
et  l'espagnol  ont  éti  beaucoup  plus  n  la  mode  en 
France,  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  parceque 
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nous  étions  obligés  de  chercher  et  de  lire  dans  ces 
langues ,  des  ouvrages  que  la  nôtre  n*avoit  pas  en- 
core produits.   Nos  premières  tentatives,    même 
dans  chaque  genre,  portent  le  caractère  d^imita- 
tion.  Pour  renfermer  dans  un  seul  tous  les  exem- 
ples que  je  pourrois  apporter,  il  suffit  d'examiner 
la  naissance  et  les  progrès  du  théâtre  François.  Nos 
premiers  ouvrages  en  ce  genre,  je  parle  de  ceux 
même  qui  méritent  encore  aujourd'hui  quelque  es- 
time, sont  des  traductions  de  TespagnoL  Les  pièces 
que  nous  avons  ensuite  voulu  composer  de  génie , 
ne  s  élèvent  guère  au-dessus  de  la  simple  imitation. 
Ce  sont  des  pièces  d'intrigue;  les  noms ,  les  carac- 
tères et  la  scène  sont  en  Espagne.  Et  ce  qui  fait 
voir  que  nous  suivions  cette  route  plutôt  par  foi- 
blesse  que  par  goût ,  c'est  que  nous  trouvons  au- 
jourd'hui fatigantes  les  pièces  de  pure  intrigue, 
depuis  que  Molière  nous  en  a  donné  de  caractère. 
Comme  il  composa  de  génie  et  d'après  le  goût  de 
sa  nation,  daos  ses  ouvrages  et  dans  ceux  qui  root 
suivi  de  plus  près ,  les  pièces  de  caractère  l'empor- 
tent sur  les  autres,  parceque  les  chefs-d^œuvre , 
dans  chaque  langue,  sont  toujours  ceux  qui  sont 
dans  le  génie  national.  J'ajouterai  encore,  pour 
confirmer  le  principe  que  j'établis,  et  dont  je  vais 
bientôt  tirer  les  inductions ,  qu'après    avoir   été 
imitateurs .  nous  sommes  bieiftôt  devenus  modèles 
en  plusieurs  genres  »  dont  quelques  uns  nous  doi- 
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vent  lear  origine.  C'est  par*Ià  que  la  langue  fran* 
çoise  s'est  si  fort  répandue,  que  chez  la  plupart  des 
étrangers ,  une  preuve  d'édueatîon  est  de  Tenten* 
dre;  et  si  quelques  uns  cultivent  aujourd'hui  la  leur 
avec  plus  de  soin,  si  nous  prenons  nous-mêmes 
celui  de  nous  en  instruire ,  c  est  depuis  qu^ils  ont 
donné  d'excellents  ouvrages.  Les  ouvrages  d'agré- 
ment ont  particulièrement  l'avantage  d  étendre  une 
langue,  parcequ'ils  flattent  l'imagination,  et  que 
le  plaisir  qu'ils  causent  est  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  fie  personnes.  Les  philosophes  ne 
peuvent  guère  être  lus  que  par  les  philosophes; 
mais  presque  tout  le  monde  lit  les  ouvrages  d'agré^ 
ment ,  et  c'est  de  la  poésie  romane  que  la  langue 
Françoise  a  tiré  son  origine. 

Si  les  premiers  poètes  de  réputation  eussent  paru 
à  la  cour  ou  dans  la  capitale,  la  langue  tudesque 
eût  fait  des  progrès ,  et  se  fût  étendue  dans  les  pro- 
vinces; mais  comme  ce  fut  en  Provence,  où  l'on 
parloit  la  langue  romane,  que  parurent  les  pre- 
miers poëtes,  ce  furent  eux  qm  jetèrent  les  pre- 
miers fondements  de  la  langue  françoise.  Il  s'éleva 
tout  à  coup  un  nombre  infini  de  poëtes ,  qui  prirent 
le  nom  de  troubadours  ou  trouvères ,  et  se  répandi- 
rent  bientôt  dans  toutes  les  autres  provinces.  Le 
roi  Robert,  ayant  épousé  Constance,  fille  du  comte 
d'Arles,  cette  princesse  en  attira  beaucoup  à  la  cour 
de  France.  Rien  n'est  si  contagieux  que  la  poésie  . 
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chacun  voulut  fair^  des  vers ,  et  s  attacha  à  la  bo- 
gue dans  laquelle  écnvoient  ceux  qui  y  eicelloient. 
La  langue  tudesque  cessa  bientôt  detre  en  usage; 
et  la  langue  romane  continuant  toujours  à  s'enri- 
chir et  à  se  perfectionner,  on  s'en  servît  égalenient 
pour  la  prose  et  pour  les  ver-^. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  nous  eussions  une  suite 
des  auteurs  de  ces  temps  -  là  :  en  les  comparant , 
nous  pourrions  juger  des  progrès  ou  des  change- 
ments qui  arrivèrent  dans  la  langue.  Ces  observa- 
tions se  feroient  encore  plus  utileftient  sur  des  ou- 
vrages en  prose  que  sur  des  poèmes,  parceque  les 
poètes,  se  permettant  beaucoup  de  licences  et  de 
transpositions,  netoient  pas  sans  doute,  dans  ces 
temps-là,  des  modèles  d'une  syntaxe foit  régulière. 
Cependant,  pour  remplir  mon  objet,  autant  que  la 
disette  des  monuments  le  peut  permettre,  je  dois 
rapporter  quelques  traits  des  auteurs  que  le  temps 
a  épargnés.  En  les  fixant  à-peu^^près  au  temps  où 
ils  ont  écrit,  nous  suivrons  Tordre  des  révolutions 
de  la  langue.  Kous  comparerons  aussi  les  différen- 
ces qui  se  trouvoient  dès- lors  entre  la  prose  et  ia 
langue  poétique. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons,  et 
dont  j'ai  déjà  fait  mention ,  est  le  serment  de  Louis- 
le-Germanique.  Je  ne  parlerai  point  de  celui  de  • 
Charles-le-Chauve,  non  plus  que  du  poème  d'Otfrid, 
parceque  ces  deux  pièces  étant  en  franctheucfa, 
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théotisque  ou  tudesque ,  elles  n'ont  aucun  rapport 
à  la  langue  Françoise,  qui  est  sortie  du  roman ,  dans 
lequel  Louis-le-Germanique  fit  son  serinent,  pour 
se  faire  entendre  des  François.  Quoiqu'on  trouve  ce 
serment  dans  plusieurs  auteurs  qui  le  rapportent 
d*après  Nithard ,  comme  il  n'est  pas  long,  Tobjet  de 
mon  mémoire  m'engage  à  le  rapporter  ici,  pour 
fixer  en  quel  état  étoit  alors  la  langue. 


TEXTE. 


«  Pro  Don  ■  amur,  et  pro  Christian  poblo  et  nos- 
A  tro  commun  salvament,  distdi  en  avant,  in  quant 
«  Deus  savir  et  potir  me  dunat ,  si  salvarai  eo  cest 
a  meon  fradra  Karlo,  et  in  adjudha  et  in  cadhuna 
«  cosa ,  si  cum  hom  per  dreit  son  fradra  salvar  dist, 
«  ino  quid  il  imi  ahre  si  faret,  et  ab  Ludher  nul 
a  plaid  nunquam  prindrai ,  qui  meon  vol  cist  meon 
a  fradre  Karle  in  damno  sit.  » 

TRADUCTION  LITTÉRALE. 

«Par  amour  de  Dieu  et  du  peuple  chrétien,  et 
pour  notre  commun  salut ,  de  ce  jour  en  avant,  en  ' 
tant  que  Dieu  me  donnera  de  savoir  et  de  pouvoir, 
je  sauverai  ce  mien  frère  Charles,  et  l'aiderai  en 
chacune  chose,  comme  un  homme  par  droit  doit 
sauver  son  frère ,  en  ce  qu'il  en  feroit  autant  pour 

'  Don  doit  être  une  faute,  pour  Dà.  . 
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moi  ;  et  je  ne  ferai  avec  Lothaire  aucun  traité  qui, 
de  ma  volonté ,  puisse  être  dommageable  à  mon 
frère  Charles.  » 

En  lisant  ce  serment,  on  peut  remarquer  qu^il 
tient  encore  plus  du  latin  que  du  françois.  En  effet , 
c*est  de  la  langue  latine  que  la  françoise  est  sortie  ; 
et  les  remarques  de  son  origine  seront  d'autant  plus 
sensibles ,  qu'on  remontera  plus  haut.  Il  est  vrai 
que  le  roman ,  participant  beaucoup  du  tudesque, 
se  servoit  des  tours  et  de  la  syntaxe  de  cette  langue, 
en  adoptant  les  expressions  latines.  Les  cas  furent 
déterminés  par  des  articles  et  des  particules ,  et  non 
pas  par  des  désinences  différentes ,  comme  dans  le 
grec  et  dans  le  latin  :  les  verbes  ne  furent  conju- 
gués que  par  le  moyen  des  auxiliaires  (tvoir  et  ë/re, 
qui  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  au  lieu  que  les  Latios  n'avoient  que  dans 
les  passifs  le  verbe  auxiliaire  substantif.  On  peut 
donc  assurer  que  le  roman  avoit  déjà  autant  de  rap- 
port avec  le  François ,  auquel  il  a  donné  naissance , 
qu'avec  le  latin  dont  il  sortoit,  puisqu'une  langue 
est  aussi  distinguée  d'une  autre  par  sa  syntaxe,  que 
par  son  vocabulaire. 

Après  le  serment  de  Louis -le -Germanique,  les 
lois  des  Normands  par  Guillaume-le-Bâtard  ou  le 
Conquérant,  mort  en  1087,  sont  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  la  langue.  Je  rapporte  sim- 
plement ici  le  titre  et  quelques  articles  de  ces  lois , 
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pour  Cèdre  juger  du  François  quW  parloit  alors.  Les 
titres  de  chaque  article  sont  en  latin  '. 

«Ce  sont  les  leis  et  les  custumes  que  li  reis 
•-William  grantut  à  tut  le  peuple  de  Engleterre 
«  après  le  conquest  de  la  terre.  Ice  les  meismes  que 
«  le  reis  Edward  sun  cosin  tint  devant  lui.  » 

Hœ  sunt  leges  et  consuetudines  y  ^uas  WiUiehnus 
rex  concessit  universo  populo  AngUœ^  post  subaetam 
terram,  Eœdem  sunt  quas  Edwardus  rex,  cognaius  guSy 
cbservavit  ante  eum. 

i^  De  asilorwnjwre  et  immunitate  ecclesiasticâ, 

«  Go  est  à  saveir  ;  pais  à  saint  église,  de  quel  for* 
«  fait  que  home  out  fait  en  cel  tens;  et  il  pout  venW 
«  à  saint  église,  out  pais  de  vie  et  de  membre.  £  se 
«  alquons  meist  main  en  celui  qui  la  mère  église  re- 
«  qnireit,  se  ce«  fust  u  abbeie,  u  église  de  religion, 
«  rendist  ce  que  il  javeireit  pris,  e  cent  sols,  de  for- 
«  foit,  e  de  mère  église  de  paroisse  xx  sols,  e  de  chap- 
«  pele  X  sols ,  e  que  enfraiant  la  pais  le  rei  en  Mer- 
«  cenelae,  cent  sols  les  amendes ,  altresi  de  Hein- 
«  h^e  e  de  aweit  purpensed.  » 

I®  Scilicet;  pax  sanctœ  ecclesiœ ,  cujmcunujue  foris* 
factwnt  quis  reus  sit  hoc  tempore;  et  venùre  potest  ad 

'  Lêyts  An^loSaxoniemy  etc.  DtTÎd  Wilkias,  Londres,  1711 , 
p.  a  19.  rajoute  ici  le  texte  Utin,  pour  faciliter  rinteUigenc*  da 
françois. 

8.  tê 
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sanctam  ecclesiam;  paœm  habeat  viiœ  tt  membri.  Et  si 
quis  injecerit  manum  in  eum  qui  matrem  ecclesiam 
quœsierii ,  sive  sit  abbaiia ,  sive  ecclesia  reUgionU ,  rtd- 
dut  eum  quem  abstulerit^  et  centum  solidos  nomlm 
Jbris'Jactutœ  :  et  matri  ecclesiœ  parochiali  xx  solidas  : 
et  capellœ  x  solidos  :  et  qui  Jregerit  pacem  régis  m 
Merchenelegâ  (c  est -à- dire,  m  lege  Mereiorum.  V. 
^lo88.  du  Cange  ) ,  centum  solidis  emendet  :  similiter 
de  compensatione  honiicidii  et  de  insidiis  prœcogitatis. 

Art.  XXX.  De  viis  publicis. 

«  De  III  chemins  co  est  à  saveir  Wetlingstreet, 
«  et  Ermingstreet ,  et  Fos.  Ri  en  alcun  de  ces  che- 
«  mins  oceit  home  qui  seit  errant  per  le  pais ,  u  asalt, 
si  enfreint  la  pais  le  roi.-  » 

XXX.  De  tribus  viis ,  videlicet  fFetlingstreet  et  Er^ 
mingstreet  et  Fosse.  Qui  in  aliquà  harum  viarum  ho- 
minem  itinerantem  sive  occiderit ,  sive  insilierit,  i§pa* 
cent  régis  violât. 

Art.  XXlvii.  De  adultéra  à  pâtre  àeprehensà. 

«  Si  le  père  trovet  sa  file  en  adulterie  en  sa  mai- 
«  sonn  y  u  en  la  maisonn  son  gendre,  ben  li  leist  oc- 
«  cire  ladulière.  » 

XXXVII.  Si  pater  deprehenderit  filiam  in  adulterio  in 
dcmo  suâ^  seu  in  domogenerisui^benelicebiteioccidere 
adulterum. 
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Il  parotty  fiar  le  titre  de. ces  lois,  que  Guillaume 
ne  fit  que  rédiger  en  un  coée  et  mettre  en  ordi^e 
celles  que  son  prédécesseur  Edouard  III  avoit  pu- 
J)liées  avant  lui.  Mais  celte  question  n'est  pa^  de 
mon  sujet ,  et  il  me  suffit  d'eu  exposer  le  langage, 
qu  ou  appeloit  dè^lors/rançois*. 

On  voit  que  dans  .les  loU  de  Guillaume  les  mots 
latins  dominent  beaucoup ,  et  qu'ils  y  sont  à  peine 
déguisés.  Quoique  les  déclinaisons  ne  fussent  pas 
distinguées  .par  des  désinences  différentes,  comme 
.  chez  les  Latins ,  on  n'emplayoit  pas  toujours  ré- 
gulièrement les  particules  qui  marquent  les  cas  dif- 
férents dans  les  langues  modernes. -Il  est  cependant 
aise  de  r^maixjqer  la  différence  de  ce  langage  d  a- 
vec  celui  du  serment  de  Louis-le-Germanique.  Aus- 
si, Guillau0ae-Ie-Conquérant  s'attacha-t-il  beaucoup 
à  étendre  et  àperfectionner  lefrançois,  pourleta* 
bliren  Angleterre  sur  les  ruines  du  saxon'. 

Il  semble  que  la  langue  ait  fait  des  progrès  assez 
considérables  depuis  Gharles-le-Chauve  jusqu'aux 
régnes  de  Henri  et  de  Philippe,  tous  deux  premiers 
de  leur  nomr  et  contemporains  de  puillaume-le- 
Conquérant  ^. 

'  WtUielmus  ordinaTit  «t  lin^am  saxonicam  destnieret,  qaèd 
nitUat  ia  cnrià  régis  placitaret  niii  io  gâllico  idiomate;  et  iienj^m 
qa6d  puer  quilibet  ponendut  ad  Hueras  addtsceret  çallicaoï.  Ro- 
bert Uolkoih,  anlepr  aofloii,  tpd  noomt  ^u,  o^lieu  dn  quatoi^ 
ziàme  siècle. 

*  Henri  étant  monté  s|ir }»  p^iie  en  I93i ,  Ctiilippe  ayant  com* 

16. 
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Les  sermons  de  saint  Bernard ,  mort  en  1 1 53 , 
ne  font  pas  voir  que  la  langue  eût  rien  gagné.  Pour 
être  en  état  d'en  comparer  le  langage  avec  celui  des 
lois  de  Guillaume,  je  rapporterai  ici  le  commence* 
ment  de  son  premier  sermon ,  transcrit  d'après  le 
manuscrit  des  Feuillans ,  donné  au  père  Gonlu,  par 
*  Nicolas  le  Fèvre',  précepteur  de  Louis  XIIL  Ce  ma- 
nuscrit est  d'environ  vingt-cinq  ans  après  la  mort 
de  saint  Bernard. 

Ces  sermons  sont  au  nombre  de  quarante-qaatre. 
II  serait  difficile  de  décider  si  saint  Bernard ,  après 
avoir  d'abord  composé  ces  sermons  en  latin ,  les 
traduisit  en  François ,  pour  ceux  de  ses  moines  qui 
n'entendoient  pas  le  latin ,  ou  pour  les  laïcs,  parce- 
que  les  différences  qui  se  rencontrent  entre  les  deux 
textes  sont  quelquefois  à  lavantage  du  latin,  et 
quelquefois  à  lavantage  du  François ,  ce  qui  empê- 
cherait d'assurer  quel  est  le  texte  original. 

«  Ci  commencent  li  sermon  saint  Bemars  kil  fait 
«  de  Ta  vent  et  des  altres  festes  parmei  Tan.  > 

«  Nos  faisons  vi ,  chiér  freire ,  Tencomineiice- 
m  ment  de  Tavent  cuy  nous  est  asseiz  renomeim  et 
m  connis  al  munde,  si  come  sunt  li  nom  des  altres 
«  solempniteiz.  Mais  li  raison  del  nom  nen  est  mies 

mencë  de  régner  en  1060,  et  Gaillanme  ëtant  mort  en  1087^  «prè* 
nn  règne  de  vin({t-un  ans  en  Anj^leterra ,' et  de  ciaqnif  d^mx 
ans  en  Normandie,  e*eit*lHlire,  depuis  io35. 
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Il  par  aventure  si  conue.  Car  li  chaitif  61  d'Adam 
«a*enont  cure  de  vériteit,  ne  de  celles  choses  ka 
«lor  salueleit  appartienent,  anz  quierent  icil  les 
«t^hoses  défÎGiillans  et  trespessaules.  A  quel  geat  fe- 
«  rons-Dos  semblans  les  homes  de  ceste  génération, 
«  ou  à  quel  gent  ewerons  nos  ceos  cui  nos  veons 
et  estre  si  ahers  et  si  enracineiz  ens  terriens  solas  et 
«  ens  corporienSy  kil  départir  ne  s'en  puyent?  • 

Quelque  barbare  que  paroisse  encore  ce  langage, 
on  doit  présumer  qae  c'étoit  le  plus  poli  de  ce  siécle- 
là  :  saint  Bernard,  vivant  à  la  cour,  devoit  en  par- 
ler la  langue. 

On  trouve  une  chartre  de  1 133,  de  Tabbaye  de 
lionnecourt.  Cette  pièce,  qui  est  au  moins  aussi 
ancienne  que  les  sermons  de  saint  Bernard ,  pour- 
roit  bien  être  le  plus  ancien  monument  de  cette 
espèce. 

«  Jou  Renaut  seigneur  de  Haukouvt  Rievaliers,  et 
«  Jou  Eve  del  Eries  kuidant  ke  on  jor  ki  sera  no 
«  armes  {lisez  âmes)  kieteront  no  kors,  port  si  trair 
«  à  EKus  no  seigneurs  et  ke  no  poieons  rackater  no 
«  fourfet  en  enmonant  as  iglises  de  Dins  et  as.povre, 
«  por  chous  desorendroit  avons  de  no  kemun  assent 
m  fisch  no  titanment  e  deraina  vouletet ,  en  kil  fœr* 
a  manch.  Primes,  etc....  '  » 

'  Hiftoire  de  Cambrai,  par  J«aB  Le  Carpenticr,  tom.  II,  p.  i8 
à€ê  preuves.  A  cette  chartne  peod  nn  sceau  repr^seatast  va  lion 
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Quoicpié  léft  progrès  dé  la  langue  iM  fosstftt  pa» 
rapides ,  on  les  sent  déjà  dans  Vilie-Hardouin ,  qsti 
esc  le  premier  historien  François  que  nous  ayons,  et 
qui  finit  en  1307  son  histoire  de  ht  conquête  de  Con- 
stantinople  par  les  Francis  et  les'  Vénitiens.  Le 
commencement  du  premier  livre ,  en  donnant  )'i- 
dée  du  style  de  louvrage ,  marqtie  aussi  Pépoqne 
de  Texpédicion  ^  et  quels  étoient  les  princes  qai  ré- 
gnoient  alors. 

«  Sachiés  que  r  196  ans  après  rincariiation  notre 
«Sengnor  J.-C.  al  tens  Innocent  III,  apostoille  de 
«Rome  et  Filippe  (Auguste  ou  second),  roy  de 
«  France,  et  Richart,  roy  d'Engleterre,  ot  un  sainct 
M  home  en  France  qui  ot  nom  Folque  de  Nuilli  ;  Cil 
A  Nuillis  siest  entre  Lagny  sor  Macne  et  Paris  :  et  il 
*i  ère  prestre  et  tenoit  la  paroicbe  de  la  ville;  et  cil 
u  Folques  dont  je  vous  di ,  commença  à  parler  de 
«  Dieu  par  France  et  par  les  autres  terres  cntor  ;  et 
(  notre  sires  fist  maint  miracles  por  luy.  N'ichiés 


4»t  des  billetles.  î^e  P.  Mabillon  {DiploM.y  liv.  H,  chap.  1.)  dif 
qu  il  ne  connoît  poiatde  chartrè  françoiye  plus  auneone  qne  €»tlr^ 
de  Loui$-le-Gros ,  en  faveur  de  IVçli^e  de  Reauvais,  et  d*Eude»  , 
evéqne  de  ce  siège,  concernant  la  raéme  ville.  La  première  dr 
n la,  la  «eoonde  de  i  147 )  mais  c«lif-ri  est  postéiifeure  à  ceUe  df» 
Tabbaye  de  Honnecourt  :  l'autre  avoit  été'  donnée  en  latin  ^  co^unr 
le  prouve  Toriginal  qui  s*en  est  trouvé  depuis  peu  à  Beauvais,  rt 
il  est  visible  qu  elle  n'a  été  mise  eb  françois  qtH  postërieiireiDer.c 
à  sa  date. 
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«  que  la  renoouQée  de  cil  saiot  home  alla  taot,  ((|a*dle 
«  vint  à  lapositoUle  de  Roioe  lonocent;  et,  Vapos-^ 
«  toUle  eavoya.  eo  France,  et  inaDd^  al  prodome  que 
«  U empresychaBt  des  croix,  par  a  autorité  :  et  aprèSk  i 
«envoya  un  swen  Chajrdonal  niaistre  Perron  dea 
(I  Chappes  Croisié  ;  et  manda  par  luy  le  pardon  tel 
«  corne  V09  dirai*  Tuit  cil  qui  se  croisseroient  et  fe* 
«  roient  le  service  Deu  un  an  en  Test ,  seroient  quit* 
a  tes  de  Uiz  les  péchiez  que  ils  a  voient  biz ,  dont  Us 
H  seroient  confés.  Force  que  cil  pardons  fu  issi  gran, 
«  si  s  en  esmeurent  mult  li  cuers  des  genz ,  et  mult 
a  s  en  croisiereot  »  pprce  que  li  pardons  ère  si  grau.» 

Le  style  des  établissements  et  ordonnances  de 
saint  Louis  paroit  encore  meilleur  que  celui  de 
Ville- Hardouin.  On  peut  voir,  par  exemple,  l'or- 
Jonnance  rendue  contre  les  blasphémateurs,  en 
1268  ou  1269,  et  tirée  du  registre  Noster  de  la 
chatnbre  des  comptes  de  Paris,  fel.  3i.  Elle  fut 
faite  en  conséquence  d'une  bulle  de  Clément  IV, 
du  12  juillet  1268,  par  laquelle  ce  pontife  exhorte 
saint  Louis  à  punir  les  blasphémateurs  un  peu 
moins  sévèrement  qu'il  ne  faisoit.  Avant  cette  or- 
donnance, saint  Louis,  selon  Nangis  ,  faisoit  punir 
les  blasphémateurs  par  quelque  mutilation  :  on 
leur  perçoit  les  lèvres,  où  ou  les  marquoit  d'un 
fer  rouge  sur  le  front  ou  sur  la  langue. 

«  Si  aucune  personne ,  dit  Tordonnance  1  de 
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«  l'aage  de  quatorze  ans  ou  de  plus ,  fait  chose ,  on 
«dit  parole  en  jurant,  ou  autrement  qui  tome  à 
«  despil  de  Dieu ,  ou  de  nostre  Dame ,  ou  des  Sains , 
«  et  qui  fust  si  horrible  quelle  fust  vileine  à  recor- 
«  der,  il  poira  4o  liv.  ou  moins,  mes  que  ce  ne  soit 
ff  moins  dé  20  liv.  selon  Testât  et  la  condition  de  la 
«  persoùne,  et  la  manière  de  la  vilaine  parole,  ou 
«  du  vilain  fait  ;  et  à  ce  sera  contraint ,  se  mestier 
«  est.  Et  si  il  estoit  si  poure  que  il  ne  peust  poyer  la 
«poine  desusdite,  ne  n'eust  autre  qui  pour  li  la 
m  voussist  payer,  il  sera  mis  en  Teschielle  Terreure 
«  d'une  luye  (  une  heure  de  jour  ) ,  en  lieu  de  notre 
«justice,  où  les  gens  ont  accoustumé  de  assembler 
«  plus  communément,  et  puis  sera  mis  en  la  prison 
«  pour  six  jours,  ou  pour  huit  jours  au  pain  et  à 
«  leau. 

a  Et  se  celle  personne  qui  aura  ainsi  mesfait,  ou 
a  mesdit,  soit  de  laige  de  dix  ans,  ou  de  plus  jus- 
«  qu  a  quatorze  ans ,  il  sera  batu  par  la  justice  du 
«  lieu ,  tout  à  nud  de  verges  en  apert ,  ou  plus  ou 
n  moins,  selon  la  griéveté  du  mesiait,  ou  de  la  vi- 
«  laine  p«t>le  :  c'est  assavoir  li  homme  par  hommes, 
«  et  la  famé  par  famés  sans  présence  d'homme ,  se 
«  ils  ne  rachetoient  la  bature.  » 

La  traduction  de  l'Histoire  de  Guillaume  de  Tyr^ 
et  le  livre  des  coutumes  de  Beauvoisis,  rédigés  par 
PhiUppe  de  Beaumanoir,  en  ia83,  me  paroissen  t 
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d^ln  langage  moins  poli  que  Tordonnance  de  saint 
Louis. 

«  Si  grans  haine,  dit  le  traducteur  de  Guillaume 
«  de  Tyr,  estoit  entre  le  roi  et  conte  de  JafiFe,  que 
«  chacun  jor  creissoit  plus  en  plus,  et  jusque  à  tant 
«  étoit  la  chose  venue,  que  le  roi  queroit  achaison 
«  par  quoy  il  peust  désevrer  tôt  apertement  le  ma- 
«  riage  qui  iert  entre  lui  et  sa  seror.  U  requist  le  pa- 
«  triarche  qui  les  ajornast,  et  dist  qu'il  voloit  acu-^ 
«  ser  ce  mariage.  » 

Cette  traduction  est  antérieure  à  1 2g$*  (  F'oyez  la 
Collection  de  DD.  Martène  et  Durand.  ) 

Le  titre  et  le  commencement  de  la  préface  de  la 
coutume  de  Beauvoisis  sont  conçus  en  ces  termes  : 

«  Ci  commenche  li  livres  des  coustumes  et  des 
«  usages  de  Biauvoisins  selonc  ce  qu'il  couroit  ou 
«  tans  que  cist  livres  fu  fez ,  c^'est  assavoir  en  i  a83.  » 

Cest  li  prologue. 

«  La  grant  espérance  que  nous  avons  de  Taide  à 
«  cheli  par  qui  toutes  choses  sont  fêtes ,  et  sans  qui 
«  nulle  bonne  œuvre  ne  porroit  estre  fête ,  cke  est 
M  Ir  père,  et  li  6es,  et  li  sains  esperiz.  ■ 
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«  Tout  soit  il  ainssint  que  il  nait  pas  en  nous 

•  toutes  les  grâces  qui  doivent  estre  en  homme  qui 

•  s'entremet  de  fiaiilie,  pour  che  lerons  noua  pas  à 
.  traiter  premiéremeot  en  che  chapitre  de  l'estat  et 

•  de  l'office  as  haiHeus.  » 

La  différence,  quoique  légère,  que  l'on  peut  re- 
marquer entre  le  style  de  ces  deux  pièces  et  celui 
de  l'ordonnance  de  saint  Louis,  vient  de  ce  qu'on  a 
toujours  dû  parler  mieux  dans  la  capitale  que  par- 
tout ailleurs.  Nous  le  voyons  encore  par  les  Assises 
de  Jérusalem,  rédigées  en  iSÔg,  près  d'un  siècle 
après  saint  Louis ,  dans  une  ville  remplie  de  Fran- 
cois. 

» 

•       CHAPITRE    PREMIER. 

Des  as&ises  àe  Jerasalem. 

«  Quant  la  sainte  cité  de  Jérusalem  fin  conquise 
«  sur  les  ennemis  de  la  crois ,  en  1  an  MXCIX ,  par 
«  un  vendredy ,  et  remise  el  pooir  des  feaus  Jesu«C. 
«  par  les  pèlerins  qui  s  ehmurent  à  venir  conquerre 
«  la ,  par  le  preschement  de  la  crois ,  qui  fu  preschée 
«par Pierre  lErroite,  et  que  le» princes  et  les  ba- 
t  roBS  qui  l'orent  conquise ,  orent  ehleu  à  roy  et  à 
«  seignor  dou  royaume  de  Jérusalem  le  duc  Gode- 
«  froy  de  Buillon.  » 
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Si  Vom  WQt  seBtir  encore  mieux  la  différence  qui 
ar  été  de  tout  temps  entre  hi'  langue  de  la  capitale  et 
celle  qui  se  parité,  non  seulemene  dans  niiipayséloi* 
gné»  raai&éans  une  provnicedu  même  royaume,  il 
suffit  de  lire  les  coutumes  données  à  Riom,  par  AU 
fbii«e,  cevnte  de  Peitoo,  frère  de  saint  LoiMs  ,  en 
r270. 

TEXTE. 

«  So  es  assaber  que  per  nos  et  per  nostres  succès- 
«  sors  non  sya  faita  en  ladita  villa  talha ,  o  questa , 
n  O  alberjada,  ny  empruntarem  a  qui  meymes,  si 
«  non  de  grat  a  nos  prestar  Toliom  Thabitant  em 
u  questa  meyma  villa.  » 

TBADtiGTiON  LATINE. 

«  Videlicet  qu6d  per  nos  vel  successores  nostros 
non  fiât  in  dicta  villa  talia,  sive  questa,  vcl  alber- 
(^ata,  nec  recipicmus  ibidem  mutuum,  nisi  gra- 
tis nobis  mutuare  voluerint  habitantes  in  dicta  vil- 
la. « 

Il  ne  faiidroit  pas,  à  la  vérité,  juger  par  le  lan- 
(^age  de  TAlfonsine ,  de  celai  qui  était  en  usage  dans 
les  autres  provinces.  La  langue  ne  ditTcre  ordinai* 
riment  do  celle  de  la  capitale,  qu'à  proportion  du 
conamerceplus  on  moins  fréquent  que  les  provinces 
entretiennent  avec  elle  :  d'ailleurs ,  les  termes  peu- 
vent être  les  mêmes ,  et  ne  dsSférer  que  dans  la 
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prononciation ,  dans  Taocent  ou  dans  Torthographe; 
el  oeux  qui  liraient  un  ouvrage  en  pravince ,  pott^ 
roient  mettre  sur  le  compte  de  la  langue ,  ce  qui 
ne  devrait  être  attribué  cpi'à  la  façon  d  orthogra- 
phier. 

On  peut  faira  une  remarque  sur  nos  anciens  écri- 
vains y  soit  en  vers ,  soit  en  prase  :  c*est  qu'ils  écri- 
vent presque  toujours  les  pluriers  sans  s,  et  quiis 
en  mettent  au  singulier.  C'est  peut*étre  à  cet  an- 
cien usage  qu'il  faut  rapporter  celui  d'écrire  avec 
une  s  finale  la  seconde  personne  du  singulier  de 
Vindicatif  des  verbes,  dont  rinfiuitif  se  termine  en 
er:  tu  aimes  y  tu  enseignes  y  etc.;  et  c'est  aussi,  sans 
doute  y  l'origine  de  là  bizarrerie  que  nous  avons 
dans  notre  versification ,  de  faire  rimer  ces  singu- 
liers avec  des  pluriers ,  sans  qu'il  en  résulte  autre 
chose,  dans  la  versification,  qu'une  difficulté  Je 
plus,  qui  n'est  rachetée  par  aucun  agrément. 

Cependant  la  langue  continua  toujours  à  se  per- 
fectionner; on  peut  en  voir  les  progrès  dans  les 
écrits  de  Froissart ,  de  Saint-Gelais ,  de  Seissel ,  dans 
les  lettras  du  cardinal  d'Amboise,  et  sur-tout  dans 
Commines.  Ces  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  Mais  le  renouvellement  des  lettres,  qui 
se  fit  sous  François  I'' ,  porta  la  langue  à  un  point 
de  perfection I  auquel  on  n'a  peut-être  pas  autan: 
ajouté  depuis ,  que  plusieurs  se  Timaginent. 

Dans  la  discussion  où  je  suis  entré ,  je  u  ai  pn^ 
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les  pièces  de  comparaisoa  que  dans  les  actes  pu- 
blics, ou  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  écrit  en 
prose;  un  seul  exemple  fera  voir  que  je  n'ai  pas  dû 
prendre  mes  preuves  dans  les  poètes. 

Le  plus  ancien  ouvrage  en  vers  que  je  connoisse, 
est  celui  de  Marbode,  sur  les  pierres  précieuses, 
dont  il  décrit  la  forme,  la  couleur ,  et  les  propriétés 
que  la  superstition  leur  attribuoit.  Cet  ouvrage  peut 
être  de  1 1 13 ,  et  suffit  pour  montrer  que  la  versi- 
fication ne  seroit  pas  un  témoin  sûr  de  l'état  de  la 
langue,  puisque  ce  poëme,  qui  est  postérieur  de 
cinquante  ans  aux  lois  des  Normands ,  est  moins 
intelligible  que  le  texte  de  ces  lois  '. 

Evftx  fut  un  mult  riche  reis. 
Lu  regDe  tint  des  Arabais. 
Mult  fut  de  plusiurs  choses  sages  : 
Mult  aprist  de  plusiurs  lanf;ages  ; 
Les  set  arts  sut,  si  en  fut  maistre. 
^    Mult  fut  poischant  et  de  bon  estre. 
Grans  trésors  ot  d*or  et  d'argent. 
Et  fut  larges  À  tuite  gent. 
Pur  lez  grant  sen,  par  la  pmece 
Ril  ot ,  e  grant  largece , 
Fut  cunnuz  e  muh  amez. 
Par^uaiurs  terres  renumez/ 
Neruns  en  ot  oî  parler  : 
Pur  ce  ke  tuit  loi  loer; 
Lama  forment  en  sun  coragge , 
Si  li  tramist  on  sen  message. 

'  Ce  poëme  est  imprime  à  la  suite  des  œutres  d'Hildeberti 
<fvéque  du  filans,  édition  du  P.  Bettugendre.  Col.  i$38. 
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lïcnins  iiit  de  Biime  .«mpeiere , 
£d  icel  tens  ke  li  reis  ère,  etc. 

On  croiroit  que  la  plupart  des  ancieoa  poètes 
n'ont  pas  écrit  dans  la  langue  dont  se  servoient  les 
écrivains  en  prose;  les  licences  étoient  alors  les 
principales  règles  de  la  poésie.  Les  poètes  de  nos 
jours  n  ont  pas  les  mêmes  privilèges;  leur  style  doit 
«être,  à  la  vérité,  très  différent  de  la  prose;  œai5 
c'est  moins  pour  faciliter  leurs  compositions,  que 
fpour  les  rendre  pli|s  agréables  et  plus  frappantes. 
Nos  poètes  n'ont  plus  le  droit  de  se  permettre  les 
inversions  vicieuses  qui  violoient  autrefois  toutes 
les  régies  de  la  syritaxe.  Nous  voulons  qu'ils  s'y  as- 
sujétissent   aussi  scrupuleusement  que  s'ils  écri- 
voient  en  prose ,  et  que  leur  style,  ne  se  distinguant 
que  par  la  vivacité  des  images ,  la  force  et  la  ri- 
chesse des  idées ,  les  expressions  et. les  tours  hardis, 
ne  s'éloigna  du  naturel  de  la  prose,  que  par  ane 
élégance  particulière,  qui,  loin  de  marquer  la  foi* 
blesse  de  lart,  est  le  caractère  du  génie. 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  François  P'  que  notre 
versification  prit  à  peu  près  la  forme  qu'elle  a  au- 
jourd'hui :  c'est  ce  prince  qui  a  tiré  la  4angue  de  la 
barbarie,  et  peut-être,  dans  le  seul  cours  de  son 
régne ,  la  langue  françoise  fit-elle  autant  de  progrès, 
eu  égard  a  l'état  où  elle  étoit  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône ,  qu'elle  en  a  fait  depuis.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
soit  arrivi  de  prodigieux  cliangements  dans  la  lan- 
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nue;  mais  on  ponrroit assurer  qu^ilsnesdiitiriaussi 
considérables,  ni  aassi  essentiels  que  ceux  qui  se 
firent  sous  le  règne  de  François  h'.  A  Texception 
de  quelques  termes  qu'il  étoit  nécessaire  d'intro- 
duire dans  la  langue,  pour  exprimer  des  idées  qui 
n'avoient  pas  leurs  termes  propres ,  il  est  constant 
que  nous  en  avops  proscrit  beaucoup  d'aussi  ex» 
pressifs  que  ceux  qui  les  ont  remplacés.  Tels  sont 
les  changements  qui  arrivent  chaque  jour  dans 
toutes  langues  vivantes  ;  quelques  uns  d'utiles,  peu 
de  nécessaires,  et  la  plus  grande  partie  par  incons* 
tance. 

L'ordonnance  par  laquelle  François  I*'  proscri- 
vit le  latin ,  des  jugements  et  actes  publics,  pour  y 
substituer  le  François,  contribua  beaucoup  à  faire 
'cultiver  la  langue  :  on  est  obligé  de  faire  une  atten- 
tion sérieuse  à  la  propriété  et  à  la  valeur  des  ter* 
mes ,  dans  des  actes  qui  doivent  régler  les  intérêts 
-de  tant* de  personnes,  toujours  prêtes  à  interpréter 
les  lois  à  leur  avantage.  ^ 

La  langne  fit  dès4ors  assez  de  progrès  pour  que 
nous  en  ayons  voulu  conserver  encore  les  tours  et 
les  expressions  dans  des  ouvrages  d'un  certain  genre,  « 
•que  nous  appelons  style  marotif/ue.  Il  est  vrai  qu'on 
en  abuse  assez  souvent;  on  s'est  imaginé  qu'il  don- 
noit  un  air  plus  naïf  :  et  je  ne  puis  me  dispenser 
de  rei|iarquer  que  la  naïveté  dépend  particulière- 
ment de  l'idée  et  de  l'image,  et  qu'on  peut  être 
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naïf  avec  les  termes  les  plus  élégants.  Les  fables  de 
La  Fontaioe  ne  sont  pas  moins  naïves  que  ses  contes, 
quoique  le  style  en  soit  différent.  Ce  n*est  pas  la  vé- 
tusté des  mots  qui  rend  les  images  naïves  ;  autre- 
ment, Marot,  qui  parolt  aujourd'hui  si  naïf  à  la  plu- 
part des  lecteurs,  ne  lauroit  pas  été  de  son  temps, 
ce  qui  ne  se  peut  pas  avancer.  D'ailleurs ,  si  Ton  vou- 
loit  se  donner  la  peine  de  faire  la  comparaison  de 
notre  style  moderne  marotique ,  avec  celui  de  Ma- 
rot ,  et  que  cet  examen  se  fit  avec  quelque  discus- 
sion grammaticale ,  on  verroit  que  ce  sont  des  styles 
bien  différents.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  affectent  cette  manière  d'écrire,  n'ont  en  vue 
que  la  facilité  qu'elle  leur  offre,  en  leur  permettant 
d'employer  ou  de  retrancher  les  articles ,  d'adopter 
les  mots  suivant  le  besoin,  et  de  se  servir  du  terme 
antique  lorsque  le  moderne  ne  se  prête  pas  à  la  me- 
sure. A  la  suite  d'un  vers  purement  marotique,  on 
en  trouve  souvent  dont  l'expression  moderne  va 
jusqu'au  précieux  :  les  exemples  ne  me  manque- 
roient  pas.  Ainsi ,  on  peut  toujours  douter  du  talent 
de  ceux  qui  se  servent  de  ce  style,  à  moins  qu'ils 
^  n'aient  fait  voir  par  d'autres  ouvrages  également 
purs,  faciles  et  élégants,  qu'ils  sont  capables  d'en 
employer  un  autre. 

En  examinant  les  révolutions  et  les  progrès  de 
la  langue  jusqu'ici ,  je  n^ai  pas  cru  devoir  rapporter 
un  plus  grand  nombre  d'exemples  de  ses  différents 
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âges.  Mon  dessein  n'étoit  pas  de  donner  une  liste 
des  auteurs  en  tout  genre  qui  ont  écrit  dans  notre 
vieux  style;  j'en  aurois  eu  un  trop  grand  nombre, 
et  il  eût  été  inutil9à  mon  objet  :  plusieurs  contem- 
porains ne  m'auroient  pas  fourni  unedifFérence  sen- 
sible de  langage,  et  j'ai  cru  devoir  en  choisir  qui 
eussent  écrit  à  plusieurs  années  de  distance,  pour 
faire  mieux  sentir  les  changements. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  soit  nécessaire  de 
passer  le  régne  de  François  I^'.  L^histoire  des  lettres 
depuis  ce  temps  esc  également  connue,  et  de  ceux 
qui  étudient  par  état ,  et  des  personnes  qui  n'ont 
d'autre  guide  dans  leurs  lectures  que  le  goût  de  la 
littérature.  Heureuse  époque,  à  laquelle  il  faut  rap- 
porter non  seulement  la  gloire  d'avoir  réveillé  les 
esprits  assoupis  dans  l'ignorance,  mais  encore  les 
progrès  que  l'esprit  a  faits  depuis  dans  les  différents 
genres  de  connoissances!  C'est  ainsi  que  l'on  doit 
au  régne  de  Louis  XIII,  ou  plutôt  au  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu ,  les  personnages  rares  dans 
tous  les  ordres,  qui  ont  illustré  lerégne  de  Louis  XIV . 
Les  grands  hommes  appartiennent  moins  au  siécTe 
qui  les  a  vu  naître  et  qui  jouit  de  leurs  talents ,  qu'au 
siècle  qui  les  a  formés,  soit  en  leur  laissant  des  mo- 
dèles ,  soit  en  leur  préparant  des  secours. 

FIN  DU  MEMOUŒ  SUB  LA  LANGUE  FRANÇOISE. 
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Si  le  principal  avantage  de  toutes  les  histoires  est 
de  concourir  à  Former  celle  de  Tesprit  humain,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  intéressante  que  l'histoire 
des  sectes  de  philosophes  ;  et  le  degré  dHntcrét  croit 
à  proportion  du  rapport  qu'elles  ont,avec  nous.  C'est 
d'après  ce  principe  que  j'ai  pensé  que  les  difFérents 
morceaux  épars  dans  les  auteurs  qui  parlent  des 
druides  étant  réunis ,  éclaircis  et  mis  en  ordre,  pour- 
roient  former  un  point  d'histoire  assez  curieux  ;  ils 
pourroient  même  servir  à  faire  connoitre  l'esprit 
des  premières  lois  de  notre  nation,  et  même  de 
celles  que  nous  suivons  aujourd'hui.  Quelque  révo- 
lution qui  puisse  arriver  dans  les  lois  d'un  peuple, 
elle  ne  se  fait  guère  que  par  une  voie  insensible  :  les 
mœnrs  et  les  usages  de  tous  les  pays  sont  moins 
fondés  sur  la  réflexion  que  sur  des  usages  anté- 
rieurs, qui  dévoient  leur  naissance,  paitie  au  gé- 
nie des  peuples,  et  partie  au  hasard.  Connoitre  bien 
ce  qu'une  nation  a€té  dans  des  temps  reculés ,  c'est 
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un  moyen  de  reconnottre  ce  qu'elle  est  encore  au- 
jourd'hui. Quoiqu^ilne  nous  reste  pas  assez  de  mo- 
numents au  sujet  des  druides  pour  en  former  un 
corps  d'histoire ,  on  pourroit  cependant  tirer  beau- 
coup de  lumières  de  ceux  qui  subsistent,  «t  les 
mettre  dans  un  meilleur  ordre.  Je  n'entreprends  pas 
ici  de  traiter  cette  matière  dans  toute  son  étendue; 
mais  d'éclaircir  quelques  points  de  leur  doctrine, 
en  commençant  par  leur  hiérarchie. 

Il  y  a  sur  Torigine  du  nom  des  druides  plusieurs 
opinions,  dont  la  plupart  paroissent  assez  probables 
pour  qu'on  n'en  puisse  regarder  aucune  comme 
certaine.  Les  uns  tirent  ce  nom  dedrussim^  mot  hé- 
bi*cu  qui  signifie  contemplateur:  d'autres  du  mot 
^fvç ,  un  chêne  ;  ou  de  derotiy  mot  celtique  qui  signi- 
fie fort  ;  nom  qu'on  donnoit  aussi  au  chêne ,  comme 
robur  et  t/nercus  sont  synonymes  en  latin  pour  signi- 
fier cet  arbre.  On  appuie  cette  dernière  étymologie 
de  l'usage  qu'avoient  les  druides  de  célébrer  leurs 
mystères  dans  les  forêts.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
discuter  ces  différentes  étymologies  '  :  ces  recher- 
ches ,  qui  n^exigent  pas  moins  de  travail  que  d'au* 

'  Celle  que  M.  Fréret  m*a  communiquée  depuis  la  lecture  de 
fe  mémoire ,  me  paroit  la  plus  naturelle  de  toutes ,  puisqu'il  la 
trouve  dans  la  lao(|fue  celtique.  Il  la  tire  de  deux  mots,  de  on  di 
Dieu  eirhoujrdd  ou  rhaid^  parlicipe  du  verbe  raidheim  ou  rkout" 
dim,  parler,  dire,  haranguer,  s'entretenir  :  par  cette  étymologie  y 
le  nom  de  Derhouydd  aura  la  même  siçnificalion  que  le  3iox»>ec 
des  Grecs,  thtolo(;i*;n.  ^ 
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très  plus  intéressantes ,  sont  rarement  utiles ,  et 
presque  toujours  terminées  par  une  incertitude  qui 
n^est  que  trop  souvent  le  fruit  de  nos  études ,  mais 
qui  n  en  doit  pas  être  Tobjet. 

Pour  faire  mieux  connottre  ce  qu^étoient  les  drui- 
des, il  est  important  d'observer  que  le  gouverne- 
ment des  Gaules  étoit  aristocratique ,  du  moins  au 
temps  de  Jules-César,  et  Ton  ne  pourroit  rien  dire 
que  de  fabuleux  sur  les  rois  qu'on  dit  avoir  régne 
dans  des  temps  plus  reculés. 

La  république  des  Gaulois  étoit  composée  de 
trois  différents  états ,  les  druides,  les  chevaliers,  ^t 
le  peuple. 

Les  druides  étoient  chac{]^s  du  sacerdoce  et  de 
tout  ce  qui  regardoi^  la  religion  et  les  lois  ;  les  che- 
valiers portoient  les  armes  ;  et  le  peuple  suivoit  les 
chevaliers  à  la  guerre  ou  cultivoit  les  terres.  Lais- 
sant k  part  ce  qpi  concerne  les  deux  derniers  états, 
je  vais  examiner  dans  ce  mémoire  la  hiérarchie ,  la 
discipline  et  les  principaux  dogmes  des  druides. 

Les  druides,  connus  aussi  sous  les  noms  de  bar-' 
des ,  tubages^  vacieSy  saronideSy  sanwthées ,  ou  stmno- 
thées ,  étoient  distingués  en  trois  principaux  ordres  ■ . 

Les  premiers  étoient  les  prêtres  chargés  des  sa- 
crifices ,  des  prières ,  et  d'interpréter  les  dogmes  de 

*  n  faut  réduire  ces  six  ordres  aux  trois  marqués  dans  Dîodore 
et  daot  StraboD.  Les  vocies,  les  saronidet  et  les  utmoîkées  sont  les 
■kémes  que  les  druides,  les  bardes  et  les  euba^es.  (  Voyet  Diod,^ 
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la  religion  :  à  eux  seuls  appartenoient  la  législation , 
ladministration  de  la  justice ,  et  lemploi  d'instruire 
la  jeunesse  dans  les  sciences ,  telles  que  la  théolo* 
gie,  la  morale  y  la  physique,  la  géométrie  et  Tas* 
trologie  ;  je  dis  lastrologie,  parceque  non  seulement 
ils  étudioient  le  cours  des  astres ,  ce  qui  fait  Tobjet 
de  l'astronomie ,  mais  ils  y  cherchoient  de  plus  la 
connoissance  de  Ta  venir,  erreur  qui  s'est  trouvée 
dans  toutes  sortes  de  religions ,  dont  on  a  fait  quel» 
quefois  profession  ouverte,  et  qui  a  toujours  eu  ses 
partisans  secrets.  Les  bardes  étoient  commis  pour 
chanter  des  vers  à  la  louange  de  la  divinité  et  des 
hommes  illustres  ;  ils  jouoient  des  instruments  et 
chantoient  à  la  tète  d^  armées,  avant  et  après  les 
combats ,  pour  exciter  et  louer  la  valeur  des  soldats , 
ou  blâmer  ceux  qui  avoient  trahi  leur  devoir. 

Les  eubages  tiroient  les  augures  des  victimes.  Ces 
différentes  classes  avoient  pour  chef  un  souverain 
pontife  qui  avoit  sur  elles  une  autorité  absolue;  et, 
quoiqu'elles  fussent  expressément  distinguées  les 
unes  des  autres  dans  leurs  fonctions,  les  auteurs 
comprennent  souvent  le  corps  général  des  druides 
sous  le  nom  de  quelques  unes  de  ces  classes ,  qu  elles 

1.  V^  et  Stmb  ,  1.  IV.  )  C^sar  «f  Pomp.  M^la  ne  perlent  que  des 

ditiidea. 

On  trouve,  daiK  VAstr^  de  Durfé,  beauroap  de  choses  cn« 
rieuses ,  dont  on  feroit  plus  de  cas  quon  n'en  fait ,  si  elles  ^toienc 
ailleurs  que  dans  un  roman,  ou  qu  on  sût  qu  elles  lui  ont  été  four- 
nies par  le  célèbre  Papon. 
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ûroient  vraîsemblablement  de  leurs  premiers  pon- 
tifes. 

On  voit ,  par  les  diflerents  emplois  des  druides , 
qu*ils  u'étoient  pas  uniquement  renfermés  dans  les 
fonctions  religieuses,  et  qu'ils  dévoient  avoir  la 
meilleure  part  dans  le  gouvernement.  Chez  plu- 
sieurs peuples ,  le  sacerdoce  a  souvent  été  uni  à  Tau-  ^ 
torité  civile  et  politique ,  ou  a  servi  de  moyen  pour 
y  parvenir. 

En  effet ,  le  chef  des  druides  étoit  aussi  le  souve- 
rain de  la  nation,  et  son  autorité,  fondée  sur  le  res- 
pect  des  peuples,  étoit  fortifiée  «par  le  nombre  pro- 
digieux des  prêtres  qui  lui  étoient  subordonnés.  La 
multiplication  des  familles  des  druides  formoit,  pour 
ainsi  dire,  un  peuple  qui  commandoit  à  un  autre; 
tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  entroient  dans  le 
sacerdoce;  et  quoique  tous  leurs  enfants  ne  pris- 
sent pas  le  parti  de  sV  faire  initier,  ils  demeuroient 
toujours  attaches  à  leurs  familles ,  dont  le  crédit 
leur  faisoit  donner  les  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique. 

Les  druides,  du  moins  ceux  qui  étoient  revêtus 
du  sacerdoce,  s^appliquoient  continuellement  à  Té- 
tude,  et  se  retiroient ,  hors  le  temps  de  leurs  fonc- 
tions publiques ,  dans  des  cellules  au  milieu  des  fo- 
rêts ;  ils  étoient  les  arbitres  dé  la  paix  et  de  la  guerre , 
et  exempts  des  charges  publiques ,  tant  civiles  que 
militaires.  Les  généraux  n*osoient  livrer  bataille 
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qu'après  avoir  consulté  les  vacies  et  leur  avoir  fait 
faire  des  sacrifices  :  le  soldat  avoit  plus  de  confiance 
en  leurs  prières  que  dans  son  courage,  et  le  peuple 
étoit  persuadé  que  la  puissance  et  le  bonheur  de 
Tétat  dépendoient  du  grand  nombre  des  druides  et 
de  Fhonneur  qu  on  leur  rendoit  ;  tel  étoit  le  respect 
qu'on  avoit  pour  leurs  jugements ,  qu'ils  étoient  tou- 
jours sans  appel.  Une  déférence  si  marquée  et  si 
contraire  àTesprit  d'intérêt,  prouve  assez  l'opinion 
qu'on  avoit  de  leur  équité. 

Ceux  qui  vouloient  entrer  dans  le  corps  des  drui- 
des dévoient  en  âtre  dignes  par  leur  vertu,  et 
quelques  uns  travailloient  à  s'en  rendre  capables 
par  un  cours  de  vingt  années  d'étude,  pendant  le- 
quel il  n'étoit  pas  permis  d'écrire  la  moindre  chose 
des  leçons  qu'on  recevoit;  il  falloit  tout  apprendre 
par  cœur,  çoit  que  ce  fCkt  pour  exercer  la  mémoire 
en  rendant  les  écoliers  plus  attentifs,  ou  pour  ne 
pas  divulguer  les  mystères. 

Après  le  cours  d'études,  on  subissoit  un  examen . 
et  l'on  n'étoit  admis  qu'en  récitant  plusieurs  milliers 
de  vers,  soit  en  principes,  soit  en  réponses  à  des 
questions:  ainsi,  toute  la  religion  des  druides- étoit 
fondée  sur  une  tradition  peut-être  moins  invariable 
que  des  dogmes  écrits ,  mais  beaucoup  moins  su- 
jette à  dispute ,  parceque  les  changements  ou  alté- 
rations se  faisant  par  une  voie  insensible,  on  ne 
pouvoit  attaquer  cette  tradition  par  des  écrits  sab« 
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sistantSy  et  les  dogmes  paroissoient  toujours  les 
mêmes. 

Le  premier,  et  originairement  Tunique  collège 
des  saronides,  étoit  entre  Chartres  et  Dreux  ;  ce* 
toit  aussi  le  chef-lieu  ou  la  métropole  des  druides  > 
et  Ton  en  voit  encore  des  vestiges  ;  mais  le  grand 
nombre  d  écoliers  qui  y  accouroient  de  toutes  parts ,  " 
les  obligea  de  bât^r  des  maisons  en  différents  en* 
droits  des  Gaules ,  pour  y  tenir  des  écoles  publiit{ues , 
dans  lesquelles  on  enseignoît  les  dogmes  religieux 
et  les  sciences. 

Le  principal  corps  des  druides  faisoit  sa  résidence 
dans  TAutunois  pendant  les  six  mois  d  été,  vers  la 
montagne  qu^on  nomme  encore  aujourd'hui  Mont 
des  Druides ,  et  ils  passoient  Thiver  à  Chartres,  où 
étoit  le  siège  souverain  de  leur  domination.  On  y 
tenoit  les  assemblées  générales ,  et  Ton  y  faisoit  les 
sacrifices  publics  ;  mais  les  sièges  de  justice  ordi-^ 
naires  et  les  sacrifices  particuliers  étoient  assignés 
en  divers  lieux  des  Gaules. 

Le  grand  sacrifice  du  gui  de  Tan  neuf  se  faisoit 
avec  beaucoup  de  cérémonies  près  de  Chartres ,  le 
sixième  jour  de  la  lune,  qui  étoit  le  commencement 
de  Tannée,  suivant  leur  manière  de  compter  par  les 
nuits. 

Lorsque  le  temps  de  ce  sacrifice  approchoit ,  le 
grand  prêtre  envoyoit  ses  mandements  aux  vacies, 
pour  en  annoncer  le  jour  aux  peuples.  Les  prêtres , 


a66  MÉMOIRE 

qui  ne  sortoient  de  leurs  retraites  que  pour  de  pa- 
reilles solennités  ou  des  affaires  de  grande  impor- 
tance et  par  ordre  du  souverain  pontife ,  parcou- 
roient  aussitôt  les  provinces  ^  criant  à  haute  voix  : 
Au  gui  de  Van  neuf!  Ad  viscum  druidœ  clamore  sole-^ 
bant. 

La  plus  grande  partie  de  la  nation  se  rendoit  aux 
environs  de  Chartres  au  jour  marqué;  là  on  cher- 
choit  le  gui  sur  un  chêne  d'environ  trente  ans,  et 
lorsqu'on  lavoit  trouvé,  on  dressoit  un  autel  au 
pied ,  et  la  cérémonie  commençoi  t  par  une  espèce  de 
procession.  Les  eubages  marchoient  les  premiers , 
condubant  deux  taureaux  blancs  pour  servir  de 
victimes;  les  bardes  qui  suivoient  chantoient  des 
hymnes  à  la  louange  de  la  divinité  et  en  Thonneur 
du  sacrifice;  les  écoliers  marchoient  après,  suivis 
du  héraut  d'armes  vêtu  de  blanc ,  couvert  d  un  cha- 
peau avec  des  ailes,  et  portant  en  main  une  bran- 
che de  verveine,  entourée  de  deux  serpents,  tel 
qu'on  peint  Mercure.  Les  trois  plus  anciens  druides , 
dont  Fun  portoit  le  pain  qu'on  devoit  offrir,  l'autre 
un  vase  plein  d'eau,  et  le  troisième  une  main  d'i- 
voire attachée  au  bout  d'une  verge,  représentant  la 
justice,  précédoient  le  grand-prêtre  qui  marchoit  à 
pied,  vêtu  d'une  robe  blanche  et  d'un  rochet  par- 
dessus, entouré  de  vàcies  vêtus  à  peu  près  comme 
lui,  et  suivis  de  la  noblesse. 

Ce  cortège  étant  arrivé  au  pied  du  chêne  choisi , 
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le  pontife  après  quelques  prières  brûloit  un  peu  de 
pain,  versoit  quelques  gouttes  de  vin  sur  lautel, 
ofFroit  le  pain  et  le  vin  en  sacrifice ,  et  les  distribuoit 
aux  assistants;  il  montoit  ensuite  sur  Tarbre,  cou- 
poit  le  gui  avec  une  serpette  d'or,  et  le  jetoit  sur  une 
nappe  blanche  ^  ou  dans  le  rochet  d'un  des  prêtres. 
Le  premier  descendoit  alors,  immoloit  les  deux  tau^ 
reaux,  et  terminoit  la  solennité  par  ce  sacrifice. 

Les  druides  recueilloient  avec  moins  d  apparat 
rberbe  appelée  selago^  espèce  de  bruyère  ou  de  ta- 
marin ;  mais  on  y  employoit  cependant  quelques 
pratiques  mystérieuses.  Un  prêtre  à  jeun,  purifié 
par  le  bain ,  vêtu  de  bbinc ,  cjommençoit  par  le  sacri- 
fice du  pain  et  du  vin  ;  et«  avançant  pieds  nus  dans 
la  campagne,  et  comme  s'il  eût  voulu  cacher  à  ses 
propres  yeux  ce  qu'il  alloit  faire,  il  papsoit  la  main 
droite  sous  la  manche  du  bi^as  gauche,  arrachoit 
riierbe  de  terre  sans  aucun  ferrement,  et  lenvelop- 
poit  dans  un  linge  blanc  et  neuf;  il  en  exprimoît  en- 
suite le  suc,  qui  passoit  pour  un  remède  dans  cer- 
taines maladies ,  et  Ton  supposoit  apparemment  que 
son  efficacité  étoit  principalement  due  aux  mystères 
avec  lesquels  il  étoit  cueilli  et  composé.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  fausses  religions,  on  a  eu  recours  aux 
mystères  pour  rendre  respectables  des  choses  qui, 
sans  cela ,  n'auroient  été  que  puériles.  Le  samolus  se 
cueilloit  avec  des  cérémonies  à  peu  près  pareilles. 

Il  y  avoit  encore  des  sacrifices  qui  se  faisoient 
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dans  un  profond  silence  de  la  part  du  prêtre  et  des 
assistants. 

Les  druides  avoient  beaucoup  de  foi  à  la  Tertu 
des  œufs  de  serpeats ,  qu'ils  ramassoient  avec  des 
cérémonies  mystérieuses  ;  et  ils  portoient  pour  ar- 
moiries dans  leurs  enseignes ,  d'azur  à  la  couchée 
de  serpents  d'argent,  surmontée  d'un  gui  de  chêne 
garni  de  ses  glands  de  sinople.  Les  habitants  d'Au- 
tun ,  qui  se  prétendent  descendus  des  druides ,  por- 
tent dans  leurs  armes ,  de  gueule  à  trois  serpents 
enlacés  d*argeiit  qui  se  mordent  la  queue ,  au  chef 
d'azur  chargé  de  deux  têtes  de  lions  arrachées  d*or. 

Les  druides  distribuoient  le  gui,  par  forme  de- 
trennes,  au  commencement  de  l'année;  c'est  de  la 
qu'est  venue  la  coutume  du  peuple  chartrain ,  de 
nommer  les  présents  qu'on  se  fieiit  jencore  à  pareil 
jour,  éguUableSy  pour  dire  le  gui  de  l'an  neuf. 

Les  chefs  des  druides  portoient  une  robe  blanche 
ceinte  d'une  bande  de  cuir  doré,  un  rochet  et  un 
bonnet  blanc  tout  simple  ;  et  leur  souverain  pontife 
étoit  distingué  par  une  houppe  de  laine  avec  deux 
bandes  d'étoffe  qui  pendoient  derrière  comme  aux 
mitres  des  évoques. 

Les  bardes  portoient  un  habit  brun,  un  manteau 
de  même  étoffe  attaché  avec  une  agrafe  de  bois  et 
un  capuchon  pareil  aux  capes  de  Béam ,  et  à  peu 
près  comme  des  récollets. 

1^8  états  ou  grands  jours ,  qui  se  tenoient  réglé- 
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ment  à  Chartres  tbus  les  ans  lors  du  grand  sacrifice, 
dclibéroient  et  prono'nçc^ent  sur  toutes  les  affaires 
d'importance  9  et  qui  concernoient  la  république. 
Ony  recherclioit  les  malversations  et  tous  les  crimes 
qui  étoient  échappés  aux  tribunaux  particuliers, 
ou  qui  étoient  restes  impunis.  Les  tribunaux  ordi* 
naires  étoient  composés  d'un  président ,  de  plusieurs 
conseillers  choisis  pérmi  les  vieillards  et  connus 
par  leur  capacité,  et  d^avocats  pour  défendre  le 
droit  des  parties.  Les  juges,  revêtus  d'une  robe  tis- 
sue  d*or,  portoient  un  carcan ,  des  brasselets  et  des 
anneaux  d'or,  et  paroissoient  avec  cette  magnifi- 
cence majestueuse  qui  contribue  à  augmenter  le  res- 
pect des  peuples.  Ils  iîiisoîent  quelquefois  des  tour- 
nées dans  les  provinces,  autant  pour  prévenir  que 
pour  juger  les  procès. 

Les  principaux  objets  des  lois  des  druides  étoient 
rhonneur  qu'on  doit  au  souverain  Être  ; 

La  distinction  des  fonctions  des  prêtres  ; 

L'obligation  d'assister  à  leurs  instructions  et  aux 
sacrifices  solennels  ; 

La  défense  de  discuter  les  matières  de  religion  et 
de  politique ,  excepté  à  ceux  qui  avoient  l'adminis- 
tration de  Tune  ou  de  l'autre  au  nom  de  la  répu- 
blique ; 

La  permission  aux  femmes  de  juger  les  affaii^s 
particulières  pour  fait  d'injures  ■  ; 

'  On  n«  pouvoic  appeler  de  leurs  jugement»  :  on  avoit  <*nlin 
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alors  plus  de  pratiques  superstitieuses  que  de  con» 
noissaoces  physiques,  c'est-à-dire,  qu'ils  étoîent  en 
possession  de  tout  ce  qui  afFermit lautorité et  sub- 
jugue les  hommes ,  TespéraDoe  et  la  crainte.  Leur 
puissance  a  constamment  suhsisté  jusqu'à  la  oou- 
quête  des  Gaules  par  les  Romains,  et  ils  continuè- 
rent encore  lexercicede  leur  religion  pendant  près 
de  soixante  ans,  jusqu'au  temps  où  Tibère,  crai- 
gnant qu'elle  ne  fût  une  occasion  de  révolte ,  fit  mas- 
sacrer les  prêtres  druides,  et  raser  les  bois  dans  les- 
quels ils  rendoient  leur  culte  :  je  ne  dois  pas  oublier 
de  dire  qu'il  y  avoit  des  fonctions  du  sacerdoce  dont 
les  femmes  des  druides  étoient  chargées  ;  telle  étoit 
la  divination. 

Après  avoir  exposé  ce  qui  concerne  la  morale  et  la 
discipline  des  druides,  il  serait  à  souhaiter  que  nous 
eussions  un  peu  plus  de  counoissance  de  leurs  dog- 
mes que  nous  n'en  avons  ;  mais  il  me  parait  que  tout 
ce  qu'on  peut  recueillir  des  différents  auteurs  qui 
ont  parlé  des  druides,  est  qu'ils  reconnoissoient 
l'immortalité  de  l'ame.  Pomp.  Mêla  dit  :  ^tentas  esse 
animas,  viUunt/ue  alteram  ad  mânes.  Lucain  est  du 
même  sentiment  : 

Régit  idem  spiritas  utos 

Orbe  alio  :  loof^ vttae 

Mor$  média  est. 

César  et  Diodore  de  Sicile  paroissent  croire  que 
le  système  des  druides  étoit  celui  de  la  métempsy- 
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cose  ;  il  est  vrai  que  les  auteurs  n'emploient  pas 
assez  de  précision  dans  les  jugements  qu  ils  portent 
des  religions  anciennes  ou  étrangères ,  de  sorte  cpi'ils 
donnent  quelquefois  comme  un  dogme  commun  à 
différents  peuples ,  des  opinions  très  différentes  en- 
tre elles  :  c  est  ainsi  que  Ton  confond  le  dogme  de 
Timmortalité  de  Tame  avec  la  métempsycose  égyp- 
tienne et  pythagoricienne. 

La  métempsycose  exclut  absolument  Tidée  d  une 
vie  étemelle  qui  doit  suivre  celle-ci  ;  en  effet ,  si  Ton 
dit  que  les  âmes  parcourent  successivement  plu- 
sieurs corps  et  passent  indifféremment  d'un  animé 
dans  un  végétal ,  ce  système  sera  celui  de  Tame  du 
monde  et  un  pur  matérialisme.  Si  Ton  restreint  la 
transmigration  des  âmes  aux  corps  animés,  on  ne 
conçoit  pas  qu'on  puisse  regarder  comme  une  sub- 
stance numériquementet  individuellement  la  même, 
une  ame  qui  ne  conserve  pas  dans  les  corps  diffé- 
rents la  mémoire  d'un  état  antérieur  et  la  conscience^ 
c'est-à-dire,  le  sentiment  d'une  existenoe  continue. 
Sans  la  conscience  ^  une  ame  qu'on  dit  être  la  même 
en  parcourant  dix  corps ,  sera  dix  êtres  et  dix  âmes 
aussi  distinctes  Tune  de  l'autre  que  dix  hommes  qui 
vivent  en  même  temps ,  et  qui  éprouvent  des  sensa- 
tions différentes.  Si  Famé  d'Achille  passe  dans  le 
corps  de  Tarquin  ou  de  Lucrèce,  cette  ame  ne  sera 
pas  plus  alors  celle  d'Achille  que  celle  de  Tbersite. 
Le  système  de  la  métempsycose  n'est  donc  pas  le 
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même  dogme  que  celui  de  l^immortalite  de  Tame. 
Une  question  plus  importante  est  de  savoir  si  les 
druides  admettoient  lunité  de  Dieu  ;  et  je  crois ,  mal- 
gré Topinion  commune,  qu'on  peut  nier,  ou  du 
moins  douter,  qu'ils  aient  été  polythéistes ,  du  moins 
avant  Tinvasion  des  Romains.  Commençons  par  fixer 
le  sens  des  termes.  L*idolâtrie  consiste  à  rendre  ù 
des  êtres  créés  et  matériels  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu  ;  et  le  polythéisme  à  partager  et  multiplier  la 
divinité.  Or,  il  est  d  abord  certain  que  les  druides 
n'étoient  pas  idolâtres ,  puisqu'ils  n'avoient  pas 
même  de  types  représentatifs  de  la  divinité  ;  ils  Tin- 
voquoient  dans  des  bois  écartés,  et  n'avoient  point  de 
temples,  parcequ'ils  pensoient  qu'il  étoit  injurieux 
à  Dieu  de  prétendre  le  renfermer  :  c'étoit  admettre 
son  immeseité  jusqu'au  scrupule,  et  cet  attribut  est 
absolument  exclusif  de  la  pluralité  des  dieux  :  les 
druides  n'étoient  donc  ni  polythéistes ,  ni  idolâtres  ; 
je  suis  même  persuadé  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  po- 
lythéistes sans  idolâtrie ,  ni  d'idolâtrie  sans  images. 
Développons  cette  idée. 

lia  première  connoissance  que  les  hommes  ont 
eue  de  Dieu,  a  été  et  a  dû  être  celle  d'un  être  uni- 
que ;  mais  les  idées  confuses  qu'ils  se  sont  formées 
de  ses  attributs ,  ont  pu  être  la  source  de  leurs  er- 
reurs :  en  voulant  fixer  ces  idées  et  les  communiquer 
à  d'autres  hommes ,  ils  ont  eu  recours  à  des  figures 
et  des  image^  sensibles  \  ces  figures  appliquées  à  un 
8.  18 
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culte  religieux ,  ont  été  uue  occasion  d'idol&trie  et 
de  polythéisme.  La  distinction  de  la  représentation 
davec  la  chose  représentée,  n'est  guère  éclaircie 
dans  Tesprit  du  peuple  :  chaque  attribut  a  été  pris 
pour  un  être  complet ,  et  la  consécration  des  images 
les  a  fait  insensiblement  regarder  comme  étant  de- 
venues le  siège  de  la  divinité  ;  je  ne  manquerois  pas 
d'exemples  de  cette  gradation  d'idées  grossières  chez 
les  peuples  même  où  le  nom  d'idolâtrie  est  en  hor- 
reur. Le  second  article  du  Décalogue,  qui  proscrit 
les  figures  dont  l'abus  est  presque  infaillible,  est 
donc  très  sage»  si  j'ose  me  servir  d'une  expression 
si  fbible  en  parlant  de  Touvrage  de  l'auteur  de  toute 
sagesse. 

L'erreur  où  l'on  est  à  l'égard  des  druides  vient  de 
«  ce  que  les  païens  ont  pris  dans  leur  propre  religion 
les  idées  qu'ils  se  sont  faites  de  celle  des  Gaulois  ; 
nous  ne  sommes  pas  assez  instruits  de  cette  religion 
pour  savoir  ce  qu'on  entendoit  par  Hesiis,  Ten- 
tâtes, etc.  ;  mais  nous  le  sommes  assez  pour  penser 
que  des  hommes  qui  ne  représentent  ni  ne  maté- 
rialisent la  Divinité,  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  idolâtres;  Tacite  en  convient  en  parlant  des 
Qermains  qui  suivoient  la  religion  des  Gaulois  Feurs 
aïeux,  qui  n'étoit  pas  autre  que  celle  des  druides  ;  il 
dit  :  «  Nnlla  simulacra  ;  nullum  peregrinse  supersti- 
«  tionis  vestigium  »  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  «  Nec 
«  cobibere  parietibus  Deos ,  neque  in  uUaoi  hiunani 
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«  oris  speciem  assimilare  ex  magoitudine  coelestium 
tt  arbitrantur.  Lucos  ac  nemora  consecrant ,  Deo- 
«  rumque  nounnibus  appellanl  secretutn  illud  quodi 
H  solà  reverentiâ  TÎdent.  « 

On  pourroit,  dans  une  religion ,  admettre  les  fi- 
gures et  les  représentations  sans  idolâtrie  ;  mais  il 
ne  peut  pas  y  avoir  d*idolàtrie  sans  images.  Quoique 
Tacite  dise  que  les  druides  donnoient  les  noms  de 
leurs  dieux  aux  bois  ou  bosquets ,  fucus  ^nemus,  dans 
lesquds  ils  rendoient  leur  cuhe,  il  parle  d*après  ses 
idées  sur  le  polythéisme;  mais  il  fournit  lui-même 
les  principes  du  raisonnement  propre  i  les  réfuter, 
puisqu'il  rapporte  des  faits  qui  impliquent  contra- 
diction ,  dont  les  premiers ,  étant  positifs ,  détruisent 
ceux  qui  ne  sont  que  dlnduction  :  c'est  ainsi  que 
les  historiens  les  plus  éclairés  peuvent  se  tromper 
sur  des  mœurs ,  des  lois,  ou  des  religions  étrangères 
qu*ils  n'approfondissent  pas  toujours ,  sok  qu'ils  ne 
s'y  intéressent  pas  assez ,  ou  qu^ils  croient  les  avoir 
suffisamment  examinées ,  ou  qu'ils  ne  les  regardent 
pas  comme  leur  objet  principal. 

Les  peuples  des  Gaules  ont  toujours  conservé 
tant  d'éloignemeot  pour  les  figures  religieuses,  qu'ils 
ne  les  admirent  pas  non  plus  lorsqu'ils  eurent  em- 
brassé le  christianisme ,  de  sorte  que  dans  le  temps 
où  Féglise  grecque  paroissoit  avoir  fait  du  culte  des 
iùiages  une  partie  essentielle  de  la  religion,  le  con- 
cile de  Francfort  se  borne  à  recommander  la  véné- 
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ration  pour  Tiinage  de  la  croix,  qui  ne  pouvoît  in- 
duire en  aucune  erreur.  L'abus  qu'on  avoit  fait  des 
images  chez  les  Grecs  avoit  sa  source  dans  Tan- 
cienne  idolâtrie  et  peut-être  dans  leur  goût  pour  la 
peinture  et  la  sculpture. 

Quelle  que  soit  mon  opinion  sur  les  druides,  je 
ne  la  crois  pas  incontestable  ;  mais  elle  me  paroit 
plus  vraisemblable  que  Topinion  commune.  Comme 
lacadémie  n'est  point  garant  des  opinions  particu- 
lières de  ses  membres,  elle  a  toujours  également 
admis  les  mémoires  les  plus  opposés;  il  n^  en  a 
même  aucun  qui  ne  doive  être  contredit,  du  moins 
par  voie  d'examen ,  dans  nos  assemblées  :  c'est  l'a- 
nique  moyen  d'éclaircir  la  vérité  ;  et  j'ai  remarqué 
que  ces  discussions  sont  souvent  plus  utiles  et  plus 
intéressantes  que  les  mémoires  qui  en  sont  Tobjet  ; 
ainsi  il  me  suffit  d'avoir  établi  un  doute  raisonnable , 
toujours  préférable  à  une  erreur,  et  peut-être ,  eu 
fait  d'histoire,  à  une  vérité  mal  prouvée. 
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Ce  ne  sonl  pas  toujours  les  points  d'histoire  trai* 
tés  par  un  pl)|s  grand  nombre  d'auteurs ,  qui  sont 
les  mieux  éclaircis  ;  les  historiens  sont  souvent  les 
échos  les  uns  des  autres.  Un  lecteur,  après  avoir 
parcouru  une  histoire,  la  rétrouve  à  peu  près  la 
même  dans  un  autre  historiée ,  ou ,  s'il  y  remar-  , 
que  quelques  endroits  opposés,  il  manque  souvent 
de  moyens  pour  discerner  la  vérité  ;  ainsi  il  lira  plu- 
sieurs auteurs ,  ou  sans  rien  apprendre  de  nouveau , 
ou  sans  éclaircir  ce  qui  sera  douteux  ou  contrarie* 
foire. 

Si  les  faits  sont  obscurs ,  on  trouve  encore  moins 
de  lumières  sur  ce  qui  concerne  les  usages  d'une  ^ 
ancienne  nation  :  l'obscurité  qu^on  rencontre  à  cet . 
égard  dans  l'histoire ,  vient  de  ce  que  les  auteurs 
qui  écrivent  celle  de  leur  temps,  ne  s'avisent  guère 
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d'expliquer  les  usages  connus  auxquels  sont  relatifs 
les  faits  quHls  rapportent  ;  mats  leurs  ouvrages  ve- 
nant à  passer  à  la  postérité,  et  ces  usages  étant  abo- 
lis ou  changés ,  on  trouve  beaucoup  d'obscurité 
dans  des  choses  qui  étoient  fort  claires  pour  des 
contemporains.  CVst  ainsi  que  la  lettre  la  plus  sim- 
ple d'un  ami  à  un  autre  seroit  souvent  une  énigme 
pour  un  tiers. 

Rien  ne  justifie  mieux  ma  réflexion  que  Thisloire 
d'un  peuple  étranger.  L*éloignement  des  lieux  fait 
à  notre  égard  le  même  effet  que  celui  des  temps  ; 
de  là  vient  que  ceux  qui  entreprennent  d'écrire  This- 
toire  d'une  nation  étrangère ,  commeoceiit  par  nous 
donner  une  idée  de  ses  moeurs  et  de^es  coutumes  : 
ils  sentent  que ,  sans  cette  connoissance ,  nous  ne  se- 
rions pas  en  état  d'entendre  la  plupart  des  faits  qu'ails 
ont  à  rapporter  ;  et  les  écrivains  entrent  à  ce  sujet 
dans  des  détails  d'antant  plus  grands  qiiele  penpie 
dont  ils  veulent  parler  est  plus  éloigné ,  et  par  consé- 
quent plus  étranger  pour  nous.  L'éloîgnement  des 
temps  nous  rend  aujourd'hui  notre  propre  nation 
étrangère,  et  nous  ne  connoissons  qu'imparfiiite* 
ment  nos  ancêtres.  Les  commentateurs  cherchent 
en  vain  à  dissiper  oes  ténèbres  ;  avec  beaaooup 
de  travail  et  d'esprit  ils  nous  donnent  des  conjec- 
tures t  et  non  pas  des  lumières  ;  peut-être  même 
en  coûteroitf-il  moins  pour  trouver  la  vérité,  que 
pour  former  des  conjectures  aussi  subtiles. 
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Parmi  les  coutumes  qui  ont  régné  anciennement 
dans  la  monarchie,  il  n'y  en  a  peut-être  point  de 
plus  singulières  et  de  moins  éclaircies  que  les  épreu- 
ves dont  on  appuyoit  le  serment  dans  les  affaires 
douteuses  y  soit  civiles  soit  criminelles.  Les  juges 
déféroient  alors  le  serment  à  Paccusé,  qui,  pour 
prouve  de  la  vérité  de  son  affirmation,  subtssoit 
quelques  unes  des  épreuves  dont  je  vais  parler.  Ces 
jugements  étoient  nommés  jugements  de  Dieu  ^  par- 
ceque  Ton  étoit  persuadé  que  Tévénement  de  ces 
épreuves,  qui  auroit  pu  en  toute  autre  occasion  être 
imputé  au  hasard,  étoit  dans  celle-ci  un  jugement 
formel  par  lequel  Dieu  faisoit  connoltre  clairement 
la  vérité  en  punissant  le  parjure. 

Les  auteurs  qui  parlent  de  ces  épreuves ,  rappor- 
tent simplement  des  faits  sans  liaison,  souvent  con- 
tradictoires ,  et  plus  propres  à  faire  naître  les  doutes 
qu  à  les  résoudre. 

Je  vais  tâcher  d  eclairar  ce  point  d'histoire  ;  et , 
pour  le  traiter  avec  plus  d'ordre,  j'exposerai  som- 
mairement ce  qui  se  pratiquoit  dans  les  épreuves; 
j'examinerai  ensuite  quel  jugement  on  en  peut 
porter. 

Lorsque  les  Romains  s'emparèrent  des  Gaules, 
ils  trouvèrent  des  peuples  barbares ,  et  qui ,  par  con- 
séquent,  ne  dévoient  pas  être  encore  assez  corrom- 
pus pour  avoir  beaucoup  multiplié  les  lois,  qui  ne 
naissent  qu'avec  les  crimes  ;  mais  les  Romains ,  qui 
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vouloient  que  leur  empire  ue  fût  qu'un  grand  corps 
gouverné  par  un  même  esprit,  portoient  par-tout 
leurs  lois  avec  leurs  conquêtes;  ils  y  assujettirent 
les  Gaulois,  et  ce  fut  peut-être  à  ces  lois  que  ceux-ci 
durent  la  première  connoissance  des  crimes,  du 
moins  des  crimes  réfléchis.  D'ailleurs,  ces  barbares, 
frappés  d^admiration  pour  les  Romains,  voulurent 
les  imiter;  ils  cherchèrent  à  se  polir,  et  le  premier 
pas  vers  la  poliuisse  n'est  que  trop  souvent  contre 
Tinnocence;  ils  affectèrent  le  luxe  de  leurs  vain- 
queurs, ils  ne  songèrent  plus  à  secouer  le  joug,  et 
ils  devinrent  polis  et  esclaves;  ainsi  la  Gaule  étoit 
devenue  toute  romaine  lorsque  les  Francs  s'en  em- 
parèrent. 

Les  Francs,  assez  semblables  aux  anciens  Gau- 
lois, bornoient  leurs  lois  à  quelques  usages  qu'ils 
a  voient  reçus  de  leurs  ancêtres  :  il  Suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  le  code  des  lois  antiques,  pour  juger  de 
leurs  mœurs  ;  tous  les  cas  détaillés  ou  prévus  ne 
sont  que  des  larcins,  des  querelles,  et  tout  ce  qui 
peut  naître  de  I4  violence. 

Nos  premiers  rois,  en  conservant  leurs  usages  « 
laissèrent  vivre  suivant  la  loi  romaine  les  Gaulois  et 
les  Romains,  qui  ne  formoient  alors  qu'un  peuple 
dans  les  Gaules. 

Cependant  le  mélange  des  peuples  fit  qu'insensi- 
blement les  vainqueurs  empruntèrent  les  lois  des 
vaincus,  et  ceux-ci  adoptant  plusieurs  usages  des 
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vainqueurs,  il  y  en  eut  qui  leur  furent  absolument 
communs  :  tels  étoient  ceux  qui  concernoient  les 
épreuves  comprises  sous  le  nom  général  de  jttge- 
menîs  de  Dieu. 

Les  Francs*^  avant  que  d  avoir  Tusage  de  récri- 
ture, et  même  depuis,  se  servoient  plus,  dans  leurs 
procès,  de  témoins  que  de  titres  ;  mais,  soit  que  le 
nombre  des  témoins  ne  fût  pas  suffisant ,  ou  leur 
témoignage  assez  clair,  les  affaires  paroissoient  sou- 
vent douteuses  :  c'étoit  dans  ces  occasions  que  Ion 
recouroit  au  serment  et  aux  épreuves.  Il  y  en  avoit 
(le  bien  des  espèces;  mais  elles  se  rapporloient 
toutes  à  trois  principales,  savoir,  le  serment,  le 
duel,  et  lordalie  ou  Tépreuve  par  les  éléments. 

Le  serment,  qu*on  nommoit  aussi  purgation  ca~ 
tioniquey  se  faisoit  de  plusieurs  manières.  L'accusé  ■ 
prenant  une  poignée  d'épis,  les  jetoit  en  Tair  en  at- 
testant le  ciel  de  son  innocence.  Quelquefois,  une 
lance  à  la  main  ,  il  déclaroit  qu'il  étoit  prêt  à  soute- 
nir par  le  fier  ce  qu'il  afBrmoit  par  serment;  mais 
l'usage  le  plus  ordinaire  et  le  seul  qui  subsista  dans 
la  suite,  étoit  de  jurer  sur  un  tombeau,  sur  des  re- 
liques, sur  l'autel  ou  sur  les  évangiles. 

Quand  il  s'agissoit  d'une  accusation  grave,  fior- 
mée  par  plusieurs  témoins,  mais  dont  le  nombre 
étoit  moindre  que  celui  que  la  loi  exigeoit,  ils  ne 
pouvoient  former  qu'une  présomption  plus  ou  moins 

'  Jurator  vel  ticramentalU. 
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grande  suivant  le  nombre  des  accusateurs.  Ce  cas 
étoit  d'autant  plus  fréquent,  que  la  loi  pour  con- 
vaincre un  accusé,  exigeoit  beaucoup  de  témoins. 
Il  en  falloit  soixante-douze  contre  un  évéque,  qua- 
rante contre  un  prêtre,  pins  ou  moins  contre  un 
laïque  suivant  la  qualité  de  laccusé  ou  la  gravité  de 
Taccusation.  Lorsque  ce  nombre  n  étoit  pas  corn* 
plet,  Faccusé  ne  pou  voit  être  condamné;  mais  il 
étoit  obligé  de  présenter  plusieurs  personnes,  on 
le  juge  les  nommoit  d'office,  et  en  fixoit  le  nombre 
suivant  celui  des  accusateurs,  mais  ordinairement 
à  douze';  ces  témoins  attestoient  rinnoceoce  de 
Taccusé,  ou ,  ce  qui  est  le  plus  raisonnable  de  pen- 
ser, certifioient  quils  le  croy oient  incapable  dn 
crime  dont  on  Taccusoit ,  et  par  là  formoient  en  sa 
faveur  une  présomption  d'innocence  capable  de  dé- 
truire ou  de  balancer  l'accusation  intentée  contre 
lui.  Nous  trouvons  dans  l'histoire  un  exemple  bien 
singulier  d'un  pareil  serment. 

Gontran,  roi  de  Bourgogne,  faisant  ^fficnltéde 
reconnoltre  Clotaire  II  pour  fils  de  Gbilpéric  son 
frère,  Frédégonde,  mère  de  Clotaire,  non  seule- 
ment jura  que  son  fils  étoit  légitime,  mais  fit  jurer 
la  même  chose  par  trois  évéques  et  trois  cents  an- 

'  Conjuratores ,  comp'urgatores  yocabantur.  F^de  decrttmm 
ChilMerti  tegi*.  Daodecim  personis  se  es  hoc  tacramento  eioat  : 
Le^es  Burgund.  tit.  VIII,  Gam  daodeciin  jaret  :  Lê^m  Bofcr. , 
tit.  K///,  parag.  MIL  Gam  dnodecim  sacra  mental  ibus  jaret  de  Ute 
sua  :  Leges  Frisonum,  tit,  XIV.  Sua  daodecima  mAno  jaret. 
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très  témeîns  ;  GoniraSi  n'hésita  plus  à  recottnoitre 
Glolaire  pour  son  neveu:  s'il  formoit  des  doutes ,  il 
Il  etoit  pas  du  moins  fort  difficile  sur  les  preuves. 

Quelques  lois  exigeoientque,  dans  une  accusation 
d'adultère  y  Taccusée  fit  jurer  avec  elle  des  témoins 
de  son  sexe.  Étoit-ce ,  de  ta  part  de  la  loi ,  faveur  ou 
sévérité? 

On  trouve  aussi  plusieurs  occasions  où  Taccusa- 
teur  pouvoit  présenter  une  partie  des  témoins  qui 
dévoient  jurer  avec  Taccusé,  de  façcm  cependant 
que  celui-ci  pût  en  récuser  deux  de  trois.  Mais  com- 
ment un  accusateur  pouvoit-il  fournir  à  son  adver- 
saire les  témoins  de  son  innocenee?  cda  parolt  dV 
bord  contradictoire.  Pour  résoudre  la  difficulté ,  il 
suffit  d^observer,  comme  nous  Tavons  déjà  établi , 
que  les  témoins  qui  s'unissoient  au  serment  de  Tac- 
cusé«  juroient  simplement  qn  ils  le  croyoioit  inno- 
cent, et  foriifioient  leur  affirmation  de  motifs  plus 
ou  moins  forts  suivant  la  confiance  qu'ils  avoient  en 
sa  probité;  ainsi  Taccusateur  exigeoit  que  tels  et 
tels  qui  éloient  à  portée  de  connottre  les  mœurs  et  le 
caractère  de  Taccusé,  fussent  interrogés;  ou  bien 
Taecusé  étant  sûr  de  son  inncK^nce  et  de  sa  réputa* 
tion ,  et  dans  des  cas  où  son  accusateur  n'avoit  point 
de  témoins,  il  le  définit  den  trouver,  en  se  réser- 
vant toujours  le  droit  de  récusation. 

Il  est  certain  que  la  religion  du  serment  étoit  en 
grande  vénération  chex  ces  peuples;  ils  avoient 
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peine  à  supposer  qu^on  osât  être  parjure  ;  mais ,  ea 
louant  ce  sentiment,  on  ne  sauroit  assez  admirer 
par  quelles  ridicules  et  basses  pratiques  ils  croyoient 
qu  on  pouvoit  en  éluder  l'effet. 

Le  roi  Robert ,  voulant  exiger  un  serment  de  ses 
sujets ,  et  craignant  aussi  de  les  exposer  au  châti- 
ment du  parjure,  les  fit  jurer  sur  une  châsse  sans 
reliques  ;  comme  si  le  témoignage  de  la  conscience 
n'étoit  pas  le  véritable  serment,  dont  le  reste  n^est 
que  l'appareil.  C'étoit  avoir  une  idée  bien  grossière 
et  bien  fausse  du  Dieu  d'esprit  et  de  vérité. 

Quelquefois,  malgré  le  serment  de  l'accusé,  Fac- 
cusateur  persistoit  dans  son  accusation  ;  alors  l'ac- 
cusateur, pour  preuve  de  la  vérité,  et  l'accusé  pour 
preuve  de  son  innocence,  ou  tous  deux  ensemble 
demandoient  le  combat.  Il  falloit  y  être  autorisé  par 
sentence  du  juge;  s'il  jugeoit  quCil  échéoit  gage  de 
bataille f  Taccusé  jetoit  un  gage,  qui  d'ordinaire 
étoit  un  gant  ;  ce  gage  étoit  relevé  par  le  juge  ou  par 
l'accusateur  avec  permission  du  juge  ;  ensuite  les 
combattants  étoient  constitués  prisonniers ,  ou  re- 
mis à  la  garde  de  gens  qui  en  répondoient.  Les 
gages  étant  reçus ,  les  parties  ne  pouvoient  plus  s^ac> 
commoder  que  du  consentement  du  juge,  qu'ails 
n'obtenoient  qu'avec  peine,  et  en  payant  l'amende 
que  le  seigneur  avoit  droit  de  prétendre  sur  les 
biens  ou  la*succes8ion  du  vaincu.  Si,  avant  le  com- 
bat ,  l'un  des  deux  s'enfuyoit,  il  étoit  déclaré  in£ame. 
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et  convaincu  du  crime ,  ou  d^accusation  calom- 
nieuse. 

Le  juge  fixoit  le  jour,  le  lieu  et  la  durée  du  com- 
bat ,  régloit  et  visitoit  les  armes  ;  il  faisoit  déshabil- 
ler les  combattants  pour  savoir  s'il  n^y  avoit  ni 
fraude  ni  charme  ;  car  on  croyoit  aussi  aux  char- 
mes ;  il  leur  partageoit  le  soleil  et  l'avantage  du 
champ  de  bataille. 

Avant  que  dVntrer  en  lice ,  on  déposoit  les  gages 
devant  le  juge,  pour  tenir  lieu  de  l'amende  du  vain- 
cu ;  on  faisoit  la  bénédiction  des  armes  avec  des 
prières  dont  nous  avons  encore  les  formules,  et  les 
combattants,  après  s  être  donné  réciproquement 
plusieurs  démentis,  en  venoient  aux  mains.  I^e  temps 
du  combat  étant  expiré,  ou  durant  jusqu'à  la  nuit 
avec  un  succès  égal,  l'accusé  étoit  regardé  comme 
vainqueur.  La  peine  du  vaincu  étoit  celle  qu'eût 
méritée  le  crime  dont  il  étoit  question. 

La  preuve  par  le  duel  étoit  ordinairement  celle 
des  nobles;  mais  les  ecclésiastiques,  les  malades» 
les  estropiés,  les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt- 
un  ans,  et  les  hommes  au-dessus  de  soixante  en 
étoient  dispensés  ;  quelquefois  on  le  leur  permet  toit , 
et  quelquefois  on  les  obligeoit  de  faire  combattre  un 
champion  à  leur  place. 

Les  champions  ■  étoient  des  braves  de  profession , 

'  Vide  Constit,  Sic,,  lib.  II,  lit.  zxirii.  HMuimmotr,  cap.  uu. 
jitti  HieftoL ,  oap.  acTii,  9îpnt$€rHm  vttera  urkit  Jmbianensiê 
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qui  y  pour  une  somme  d  argent,  «Dtroieiit  en 
pour  quelqu^un  dispensé  du  combat;  les  femmes  eai 
pouvoieot  aassi  employer.  Les  champions  étoîent 
réputés  infâmes  ;  ils  corabattoiene  toujours  à  pied 
avec  un  habit  et  des  armes  qui  leur  étoîent  particu- 
lières. Celui  qui  les  employoit  restoit  en  étage;  et  si 
son  champion  étoit  vaincu ,  Tan  et  1  autre  subis- 
soient  la  même  peine.  La  condition  des  champions, 
dans  quelques  endroits ,  étoit  encore  plus  dure  ;  car 
ils  avoient  le  poing  coupé,  ou  étoient  mis  à  mort, 
quoique  celui  qui  les  avoit  employés  en  fbt  quitte 
pour  une  amende ,  quand  il  ne  s'agissoit  pas  de  crime 
capital.  Le  champion  qui  avoit  été  vaincu,  et  à  qui 
Ton  avoit  feit  grâce,  ne  pouvoit  plus  combattre  qu'à 
son  corps  défendant  ;  ainsi ,  aucun  ne  pouvoit  con- 
tinuer cette  profession  que  par  une  suite  de  vie* 
toires.  L'accusé  pouvoit  seul  employer  un  cham- 
pion ;  car  Taocusateurdevoi t  combattre  en  personne. 
Gontran,  roi  de  Bourgogne,  ayant  trouvé  dans 
une  forêt  lin  buffle  nouvellement  tué,  un  garde  du 
bois  en  accusa  un  chambellan  ;  celui-ci  niant  le  (ait , 
Gontran  voulut  que  le  duel  en  décidât ,  et  obligea 
le  chambellan,  qui  étoit  Agé  et  infirme,  de  faire 
combattre  en  personne  son  neveu  à  sa  place.  Ce 
jeune  homme  blessa  et  terrassa  le  garde;  mais  vou- 
lant le  désarmer ,  il  s'enferra  lui-même  dans  Tépée 

usattc»,  et  eofifuefiufînem  Mormannim^  cap.  lzthi.  Vide  Sîatuta 
MHicti  Ludoifiei.  « 
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de  soD  ennemiy  et  tomba  moit  :  son  oncle  voulut 
s^enfuir;  mais  il  fut  arrêté  et  lapidé  sur-le-champ. 
Cet  exemple  pourroit  prouver  que  la  peine  du  vain- 
cu,  comme  parjure ,  étoit  plus  sévère  que  celle 
qu*eût  méritée  le  crime  dont  il  s  agissoit,  d'autant 
qu'il  ne  parott  pas  que  celui  du  chambellan  eût  mé- 
rité la  mort  chez  des  peuples  où  la  peine  des  crimes 
capitaux  se  rachetoit  par  des  amendes. 

Outre  les  dispenses  de  condition  et  d'état ,  il  y 
avoit  quelques  circonstances  qui  empéchoient  le 
duel;  elles  sont  rapportées  dans  les  lois  faites  à  ce 
sujet;  mais  rien  ne  pouvoit  en  dispenser  quand  on 
étoit  accusé  de  trahison  :  les  princes  du  sang  même 
étoient  obligés  au  combat'. 

La  preuve  par  le  duel  étoit  si  commune  et  devint 
si  fort  du  goût  de  ces  temps-là  »  qu'après  avoir  été 
employée  dans  les  affaires  criminelles  »  on  s'en  ser- 
vit indifféremment  pour  décider  toutes  sortes  de 
questions,  soit  publiques  soit  particulières.  S^il  s*é- 
levoit  une  dispute  sur  la  propriété  d'un  fonds ,  sur 
l'état  d'une  personne  ;  si  le  droit  n'étoit  pas  bien 
clair  de  part  et  d'autre,  on  prenoit  des  champions 
pour  Tédaircir. 

L'empereur  Otfaon  I*',  vers  Tan  968,  ayant  con* 
suite  les  docteurs  pour  savoir  si  en  ligne  directe  la 
représentation  devoit  avoir  lieu  ;  comme  ils  étoient 

'  Car  h  TÎlaiiu  cas  lont  si  vilalas ,  que  nul  ëpari^emeni  ne  dût 
étrt  aoTOTs  celi  <|iii  aecnsa.  (  Voyet^Mtimaiiot'r  } 
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(le  différents  avis,  on  nomma  deux  braves  pour  dé* 
cider  ce  point  de  droit  :  lavantage  étant  demeuré  à 
celui  qui  soutenoit  la  représentation ,  Fempereur 
ordonna  qu*elle  eût  Heu  à  Tavenir. 

Les  épreuves  auxquelles  recouroient  ceux  qui  ne 
portoient  pas  les  armes,  étoient  toutes  comprises 
dans  Tordalie. 

L*ordalie,  terme  saxon,  ne  signifioit  originaire» 
ment  qu'un  jugement  en  général;  mais  comme  les 
épreuves  passoient  pour  les  jugements  par  excel- 
lence ,  jusque-là  qu'on  les  nommoit  jugements  de 
Dieu  y  on  ne  l'appliqua  qu^à  ces  derniers,  et  l'usage 
le  détermina  dans  la  suite  aux  seules  épreuves 
par  les  éléments,  et  à  toutes  celles  dont  usoit  te 
peuple. 

La  première ,  et  celle  dont  se  servoient  aussi  les 
nobles ,  les  prêtres  et  autres  personnes  libres  qu^on 
dispensoit  du  combat ,  étoit  la  preuve  par  le  fer 
ardent;  c'étoit  une  barre  de  fer  d'environ  trois  livres 
pesant  ;  ce  fer  étoit  bénit  avec  plusieurs  cérémonies 
et  gardé  dans  une  église  qui  en  avoit  le  droit ,  car 
toutes  ne  l'a  voient  pas;  et  c'étoit  une  distinction 
aussi  utile  qu^honorable,  car,  avant  que  de  toucher 
le  Ter ,  on  payoit  un  droit  à  l'église  où  se  faisoit 
l'épreuve. 

L'accusé,  après  avoir  jeûné  trois  jours  au  pain  et 
à  l'eau,  entendoit  la  messe,  il  y  commùnioit,  et 
faisoit,  avant  de  recevoir  l'eucharistie,  serment  de 
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son  innocence;  il  étoU  conduit  à  Tendroit  de  Té* 
glise  destiné  à  faire  Tépreuve,  on  lui  jetoit  de  leau 
bénite,  il  en  buvoit  même;  ensuite  il  prenoit  le 
fer  qu  on  avoit  fait  rougir  plus  ou  moins  selon  les 
présomptions  et  la  gravité  du  crime;  il  le  soulevoit 
dfiux  ou  trois  fois,  ou  le  portoit  plus  ou  moins  loin, 
suivant  la  sentence.  Pendant  cette  opération  les 
prêtres  récitoient  les  prières  qui  étoient  d'usage; 
on  lui  mettoit  ensuite  la  main  dans  un  sac  que  Ton 
fermoit  exactement,  et  sur  lequel  le  juge  et  la  par* 
tie  adverse  apposoient  leurs  sceaux ,  pour  les  lever 
trois  jours  après;  alors  s'il  ne  paroissoit  point  de 
marque  de  brûlure ,  ou ,  ce  qu'il  est  important  de 
remarquer,  suivant  la  nature  et  à  Tinspection  de  la 
plaie,  Taccusé  étoit  absous ,  ou  déclaré  coupable. 

Ya  même  épreuve  se  faisoit  encore  en  mettant  la 
main  dans  un  gantelet  de  fer  rouge,  ou  en  marchant 
sur  des  barres  de  fer  jusqu'au  nombre  de  douze, 
mais  ordinairement  de  neuf. 

L'épreuve  par  l'eau  bouillante  se  faisoit  avec  les 
mêmes  cérémonies,  en  plongeant  la  main  dans  une 
cuve,  pour  y  prendre  un  anneau  qui  y  étoit  sus- 
pendu plus  ou  moins  profondément.  , 

Le  pape  Etienne  V  condamna  toutes  ces  épreuves 
comme  fausses  et  superstitieuses ,  et  Frédéric  H  les 
défendit  comme  folles  et  ridicules. 

L'épreuve  par  l'eau  froide ,  qui  étoit  celle  du  pe- 
tit peuple,  se  faisoit  assez  simplement.  Après  quel^ 

9.  19 
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ques  oraisons  prononcées  sur  le  patient ,  on  lui  lioit 
la  main  droite  avec  le  pied  gauche,  et  la  main  gau- 
che avec  le  pied  droit,  et  dans  cet  état  on  le  je- 
toitài'eau;  s'il  sumageoit  on  le  traitoit  en  crimi- 
nel; s'il  enfonçoit  il  étoit  déclaré  innocent.  Sur  ce 
pied-là  il  devoit  se  trouver  peu  de  coupables ,  pa»- 
cequ'un  homme  ne  pouvant  faire  aucun  mouve- 
ment, et  son  volume  étant  d'un  poids  supérieur  à 
un  égal  volume  d'eau,  il  doit  nécessairement  en- 
foncer. On  n'ignoroit  pas  sans  doute  un  principe 
de  statique  aussi  simple  et  d'une  expérience  si  corn- 
n)une;  mais  la  simplicité  de  ces  temps-là  attendoit 
toujours  un  miracle,  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  le 
ciel  pût  leur  refuser  pour  faire  eonnottre  la  vérité. 
Il  est  vrai  que  dans  cette  épreuve  le  miracle  dévoie 
s'opérer  sur  le  coupable,  au  lieu  que  dans  celle  du 
feu  il  devoit  arriver  dans  la  personne  de  rinnoceni. 
L'épreuve  par  Teau  froide  étoit  en  usage  dès  le 
neuvième  siècle ,  puisque  Louis-le-Débonnaire  la 
défendit  par  un  capitulaire  exprès  de  829  ■.  Cepen- 
dant, quelque  temps  après,  elle  reprit  faveur,  et 
continua  d'être  pratiquée  jusqu'en  iai5,  qu'elle 
fut  absolument  défendue  par  le  concile  de  Latran. 
Dans  le  seizième  siècle  elle  recommença  en  West- 
phalie  d'oà  elle  repassa  insensiblement  en  France  ; 

m 

'  Ut  examen  aquae  frigidœ,.  quod  bactentts  faciebam  a  iiiiii»i^ 
noprrin  omnibus  interdicatar,  ne  ulterius  fiât.  Cone.^  tom.  fV/, 
1587,^.667. 
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le  pariement  de  Paris  la  défendit  par  un  arrêt  de  ta 
Tournelle,  du  i^*"  décembre  i6of  •  On  dit  qu  on  en 
trouve  encore  des  vestiges,  mais  non  pas  juridiques, 
<lans  quelques  provinces.  Il  est  encore  parlé,  dans 
les  lois  anciennes,  de  Tépreuve  de  ta  croix  et  de 
celle  de  Teucharistie. 

Dans  lepnsuve  de  la  croix',  les  deux  parties  se 
tenoient  devant  une  croix  les  bras  élevés  ;  celle  des 
deux  qui  tomboit  la  preiyière  de  lassitude,  perdoit 
sa  cause.  L'empereur  Lothaire  la  défeâdh. 

L  épreuve  pai*  Teucharistie  se  i^isoit  en  recevant 
la  communion.  Le  pape  Adrien  II  la  fit  faire  à  Rome 
par  Lothaire,  roi  de  Provence  et  de  Lorraine,  et 
par  les  seigneurs  françois  qui  laccompagncMent. 
Ce  prince  jura  avec  eux,  en  recevant  la  commu- 
nion^, qu^il  a  voit  renvoyé  Waldrade  sa  concubine, 
ce  qui  étoit  faux.  On  attribua  à  ce  parjure  sacrilège 
la  mort  de  Lothaire ,  qui  arriva  un  mois  après ,  en 
868.  Cette  épreuve  fut  abolie  par  le  pape  Alexan- 
dre II. 

Il  est  inutile  de  rapporter  tous  les  sorts  différents 
qui  furent  alors  en  régne;  il  sera  aisé  de  leur  faire 
Tapplication  de  ce  que  nous  dirons  au  sujet  des 
épreuves  que  je  viens  d*exposer. 

'  Ad  cmoMB  cadtre ,  cnicem  viodisare ,  ad  craoem  tiare ,  çf ace 
oontendere.  Fide  Lege$  Frisonum, 

*  Corpus  Domioi  sit  mihi  in  probatiooem  hodiè.  Gratiam,  Conc. 
fForm.  cap,  mv. 

19. 
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Nos  anciennes  histoires  sont  remplies  de  ces 
épreuves ,  et  Ton  sent  que  les  auteurs  qui  adoptent 
de  pareils  faits ,  n'ont  pas  dessein  d'en  affeiblîr  le 
merveilleux.  Mais  quel  jugement  devons-nous  por- 
ter de  ces  prétendus  miracles?  que  devoos-noas 
penser  de  lefFet  et  du  principe? 

Ces  épreuves  se  trouvent  dans  un  trop  grand 
nombre  d'auteurs  contemporains  ;  il  en  est  trop  sou- 
vent parlé  dans  nos  anciennes  lois,  pour  qu'on 
puisse  douter  qu'elles  ne  soient  rapportées,  sinon 
telles  qu'elles  se  passoient  en  effet,  du  moins  telles 
qu  elles  paroîssoient  se  passer,  et  *telles  qu^on  les 
croyoit  communément.  Elles  étoient  ordonnées  par 
les  lois  civiles ,  elles  étoient  tolérées  par.  les  lois  eo- 
clésiastiques;  mais  tout  ce  qui  concourt  à  les  éta- 
blir, est  ce  qui  conduit  à  en  trouver  le  dénouement. 

Ce  qui  arrivoit  étoit-il  surnaturel?  étoit-ce  l'ou- 
vrage de  Tartifice  et  de  l'ignorance?  Pour  se  déter- 
miner, je  crois  qu'il  suffit  d'observer  ce  qui  leur  a 
donné  naissance,  la  manière  dont  elles  se  pratt- 
quoient,  comment  elles  ont  fini,  et  les  vestiges  qui 
s'en  trouvent  encore  aujourd'hui. 

Parmi  les  différentes  épreuves  qui  étoient  en 
usage ,  on  doit  distinguer  celles  dont  la  pratique 
est  naturelle,  celles  qui  supposent  du  surnaturel. 

Lorsque  dans  les  affaires  douteuses  on  déféroit 
le  serment  à  l'accusé ,  il  n'y  avoit  rien  que  de  rai- 
sonnable et  d'humain.  Dans  le  risque  de  condam- 
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aer  no  innocent ,  il  étoit  juste  d'avoir  recours  à  son 
affirmation ,  et  de  laisser  à  Dieu  la  vengeance  du 
parjure.  Cet  usage  subsiste  encore  parmi  nous;  il 
est  vrai  que  nous  Tavons  borné  à  des  cas  de  peu 
d  impoitance ,  parce  que  notre  propre  dépravation 
nous  ayant  éclairés  sur  celle  des  autres,  nous  a 
fait  connoltre  que  la  probité  des  hommes  tient  ra- 
rement contre  <le  grands  intérêts. 

Quand  au  duel ,  il  n  y  avoit  dans  Texécution  nul 
caractère  sensible  de  miracle  ;  il  étoit  naturel  qu'un 
homme  triomphât  d'un  autre;  la  superstition  ne 
consistoit  qu'à  regarder  la  victoire  comme  la  preuve  * 
de  l'innocence  ou  de  la  vérité  de  l'accusation ,  sans 
songer  que  le  droit  et  la  raison  ne  dépendent  ni  de 
la  force  ni  de  l'adresse.  Lorsque  deux  combattants 
périssoient ,  l'accusé  étoit  censé  convaincu ,  et  l'on 
supposoit  apparemment  que  Dieu  puniasoit  quel- 
que crime  secret  de  l'accusateur. 

Plusieurs  de  ceux  qui  étoient  sortis  vainqueurs  du 
combat,  farent  dans  la  suite  reconnus  coupables; 
mais  la  loi  défendoit  de  rechercher  pour  le  même 
fait  ceux  qui  avoient  subi  Tépreuve.  Il  semble  du 
moins  qu'on  aurait  dû  se  détromper  de  cette  épreu- 
ve; mais  les  erreurs  les  plus  absurdes  trouvent  tou- 
jours des  défenseurs. 

Un  certain  Ansel  ayant  volé  des  vases  sacrés  dans 
l'église' de  Laon,  un  marchand  qui  les  avoit  ache- 
tés ,  avec  serment  de  tenir  le  vol  secret,  fut  effrayé 
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de  rexcommunication  qui  fut  lancée  à  ce  sujet.  Ce 
receleur  timoré  alla  dénoncer  Ansel  ;  celui-ci  fit  ser- 
ment de  son  innocence ,  et ,  pour  la  prouver^  offrit 
de  combattre  son  dénonciateur.  Ansel  sortit  vain- 
queur du  combat,  et  par  conséquent  innocent. 
Quelque  temps  après,  encouragé  par  le  succès,  ou 
entraîné  par  Thabitude ,  il  vola  la  même  église ,  et 
fut  convaincu  ;  il  avoua  même  le  vol  précédent.  Les 
casuistes  du  duel  furent  consultés  ;  ils  n^avoient  pas 
lesprit  assez  juste  pour  être  détrompés ,  ni  même 
embarrassés  ;  ils  répondirent  avec  assurance  que  le 
*  marchand  avoit  été  puni  pour  avoir  trahi  le  ser- 
ment qu'il  avoit  fait  à  Ansel.  Il  semble  qu'un  tel 
événement ,  et  encore  plus  les  raisonnements  des 
docteurs ,  auraient  bien  dû  ramener  les  esprits  ;  ce- 
pendant répreuve  soutint  son  crédit. 

Que  les  événements  soient  suivis  ou  opposés, 
Topinion  ne  manquera  jamais  d'expliquer  ce  qui  ar- 
rêt e  la  raison.  Si  l'innocent  est  persécuté,  cVst  Dieu 
qui  éprouve;  si  le  coupable  devient  malheureux, 
c'est  Dieu  qui  châtie  :  le  préjugé  téméraire  sonde  et 
dévoile  les  décrets  divins ,  que  le  vrai  philosophe 
adore  comme  impénétrables. 

Rien  ne  fortifie  le  préjuge  comme  un  ancien 
usage. 

Les  Francs  et  tous  les  peuples  qui  vinrent  du 
Nord,  étoient  des  baribares  sans  police,  sans  édu- 
cation, n ayant  que  Texercice  des  armes,  accoutu* 


9UR  LEA   ÉPREUVES.  296 

mes  à  la  gaerre  qui  faisoit  lear  unique  profession  » 
à  charge  par  leur  nombre  à  leur  propre  pays  qui 
ne  pouvoit  les  nourrir  tous ,  et  par  conséquent  des- 
tinés à  la  violence  et  à  l'usurpation ,  autant  par  la 
nécessité  que  par  leurs»fliK£urs  féroces  ;  ces  peuples 
ne  reconnoissoient  de  .droit  que  celui  de  lepée. 
I^urs  descendants,  en  se  poliçant,  conservèrent 
toujours  quelque  chose  des  mœurs  de  leurs  père». 
Les  droits  de  I  epée  leur  furent  toujours  chers:  c'é- 
toit  le  génie  de  la  nation ,  et  l'épreuve  du  duel  fut 
celle  qui  subsista  le  plus  long-temps;  mais  uneaven- 
ture  qui  arriva  sous  le  régne  de  Charles  VI  la  fit  ab- 
solument  défendre. 

La  femme  d'un  chevalier,  nommé  Carrouge ,  fut 
violée  par  un  homme  masqué  ;  elle  crut  cependant 
le  reconnottre ,  et  accusa  un  chevalier  nommé  Le 
Gris.  Carrouge  fit  ajourner  Le  Gris,  et  le  parlement 
déclara  qu^il  écliéaitgage  de  baiailie.  Les  deux  che- 
valiers combattirent  en  présence  dès  juges  ;  Le  Gris 
fut  blessé  et  terrassé  ;  mais  comme  il  persistoit  tou- 
jours à  soutenir  s«  innocence,  Carrouge  le  tua, 
ce  qui  étoit  permis  au  vainqueur.  Quelque  temps 
après ,  un  homme ,  au  lit  de  la  mort ,  déclara  quHl 
étoit  coupable  du  crime  dont  Le  Gris  avoit  été  faus- 
sement accusé. 

Cet  exemple,  précédé  de  plusieurs  autres,  fit 
enfin  proscrire  le  duel;  du  moins  il  cessa  d*étre 
juridique,  quoiqu'on  en  trouve  encore  quelques 
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uns  d'aiitoriséê  sous  François  I'^  et  sons  Henri  IT. 
Oserois-je  suivre  ici  les  progrès  de  cet  usage? 
Suivant  toutes  les  apparences,  la  première  origine 
du  duel  n'a  pas  été  juridique.  Un  homme  acoon* 
tumé  à  se  servir  de  son  épée,  a-t-il  été  accusé  de 
quelque  crime  dans  une- querelle  particulière,  il  a 
eu  recours  aux  armes ,  sans  doute  pour  venger  sou 
injure,  plutôt  que  pour  prouver  son  innocence. 
Quaçd  il  est  sorti  vainqueur  du  combat,  on  a  été 
plus  circonspect  à  lui  iaire  quelque  reproche  :  in* 
sensiblement ,  et  par  un  sentiment  secret  de  crainte 
ou  d  admiration  ;  on  Fa  jugé  innocent  ;  oo  a  cru 
qu'il  étoit  naturel  que  le  ciel  favorisât  la  bonne 
cause;  on  a  dans  la  suite  regaitlé  ce  pressentiment 
comme  un  jugement  infaillible;  le  courage  de  ITn- 
nocent  outragé^en  est  devenu  plus  vif,  et  c'est  un 
grand  pas  vers  la  victoire  :  plusieurs  succès  favo- 
rables ont  fait  adopter  ce  sentiment  par  les  lois ,  qui 
d  ailleurs  se  prétoient  au  génie  de  la  nation  ;  et  ce 
n  a  été  qu'une  expérience  réitérée  de  faux  juge- 
ments portés  sur  ce  principe  ,^ui  a  fait  prosca^ire 
le  duel  par  les  lois.  Mais  le  génie  d'un  peuple  ne 
change  que  bieu  difficilement ,  et  c'est  sans  doute  à 
ces  ancieuues  mœurs  qu'oii  doit  rapporter  la  fureur 
des  duels,  que  la  sagesse  et  la  sévérité  de  nos  rats 
ont  eu  tant  de  peine  à  réprimer*,  et  dont  il  reste 
toujours  un  levain  dans  le  cœur  de  ceux  qui  sont 
dcstiués  aux  armes  :  ils  croient  qne  Tépée  est  te  seul 
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moyen  noble  qu^ils  aient  pour  décider  les  qnerdles 
qu'on  appelle  de  point  d'honneur.  | 

D'ailleurs,  cejïoint  d'honneur,  quelquefois  chi- 
mérique, peut  avoir  l'avantage  d'entretenir  une 
certaine  sensibilité  d'ame  plus  généreuse  et  plus 
puissante  que  le  simple  devoir  ;  il  a  même  mérité 
d'avoir  un  tribunal  particulier  et  respectable ,  dont 
les  décisions  promptes  et  sages  ne  font  acheter  ïa 
justice  ni  par  les  longueurs  ni  par  les  frais ,  et  qui, 
en  conservant  les  droits  d\in  honneur  délicat ,  en 
préviennent  les  effets  dangereux. 

Voilà  l'idée  la  plus  raisonnable  qui  m'ait  paru 
résulter  des  monuments  historiques  sur  Torigine,, 
les  progrès ,  et  la  fin  des  épreuves  par  le  duel. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  différentes  ordalies ,  ou 
épreuves  par  les  cléments. 

Tant  de  merveilles  qu'on  nous  raconte  peuvent- 
elles  être  naturelles?  comment  tant  de  personnes 
se  trompoient- elles?  comment  ces  épreuves  au- 
roient-«iles  eu  si  iwig-temps  cours,  s'il  n^y  eut  pas 
eu  quelque  chose  de  surnaturel  ?  c'est  ainsi  que 
parlent  les  amateurs  du  merveilleux.  Mais  ce  qu'ils 
prennent  pour  des  preuve»,  ne  sont  que  des  raisons 
de  douter  ;  en  recourant  au  miracle ,  on  se  croit  dis- 
pensé de  donner  des  preuves ,  et  ce  privilège  a^st 
peut-être  pas  si  flatteur  qu'on  pourroit  se  l'iroagi- 
jier.  il  est  plus  aisé  de  croire  que  d'expliquer;  ce- 
pendant c'est  faire  injure  à  la  raison ,  que  d  adopter 
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le  surnaturel  avant  que  davoir  épuisé  tautes  les 
voies  naturelles  par  lesquelles  une  chose  peut  arri- 
ver ;  et  si  Von  ne  trouve  rien  qui  satisfasse  pleine- 
ment, ce  nest  pas  encore  un  motif  suffisant  pour 
admettre  le  surnaturel  :  les  bornes  de  notre  esprit 
ne  sont  pas  celles  de  la  nature.  Le  miracle,  aussi 
bien  que  les  effets  physiques,  doit  avoir  ses  preu- 
ves, quoique  d'un  genre  différent  ;  il  faut  du  moins 
établir  la  nécessité  du  surnaturel.  C'est  profaner  la 
foi  que  de  l'appliquer  à  des  matières  qui  n*ont  pas 
été  destinées  à  en  être  Tobjet. 

Les  épreuves  n  etoient  point  approuvées  par  le- 
glise.  Si  l'on  trouve  un  canon  du  concile  de  Tivoli 
en  895  qui  les  tolère,  c'étoit  pour  ne  pas  heurter 
absolument  les  lois  civiles  qui  les  ordonnoient.  Dès 
le  commencement  du  neuvième  siècle,  Agobard, 
archevêque  de  Lyon ,  écrivit  avec  force  contre  cet 
usage  *.  YvesdeCbartres,  dans  le  onzième  siècle,  les 
a  attaquées ,  et  il  cite*  à  ce  sujet  une  lettre  du  pape 
Etienne  V  à  Lambert ,  évéque  dtf  Mayence ,  qui  est 
aussi  rapportée  dans  le  décret  deGratien.  Les  papes 
Célestin  III,  Innocent  III,  et  Ilonorius  III  réité- 
rèrent ces  défenses  ^.  Nous  voyons  enfin  que  Té* 
glise  en  général,  bien  loin  d'y  reconnottre  le  doigt 


re- 


'  Gontrt  damnabilem  optmonem  puUntium  divini  jadicii 
ritatem ,  ign« ,  vel  aquis ,  vel  conflictu  armorum  {wiefieri.  Afoh 
tom.  /,  cdit.  Baluz. 

■  Lib.  V,  Décret,  til.  r  dt  Purgalione  vulgati. 
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de  Dieu ,  les  a  toujours  regardées  comme  lui  étant 
injurieuses  et  favorables  au  mensonge.  A  Tégard  de 
ceux  qui  les  ont  attribuées  au  démon ,  en  suppo* 
sant  leur  bonne  foi ,  et  respectant  leur  simplicité , 
je  me  dispenserai  de  les  combattre ,  et  je  me  borne- 
rai à  prouver  que  les  épreuves ,  quelque  singuliè- 
res qu'elles  paroissent,  itoient  l'ouvrage  des  hom- 
mes ,  et  par  conséquent  de  Tartifice  et  de  Tigno- 
rance. 

Le  merveilleux  disparoîtroit  de  toutes  les  épreu- 
ves, pour  peu  que  Ton  fit  attention  aux  circonstances 
du  fait ,  aux  idées  différentes  qu'en  avoient  les  con- 
temporains ,  et  au  peu  de  considération  que  méri- 
tent la  plupart  de  ceux  qui  les  rapportent. 

Nous  accordons  souvent  notre  confiance  à  des 
historiens  à  qui  leurs  contemporains  Tauroient  re- 
fusée. Qu'un  auteur  aujourd'hui ,  sans  étr^sorti  dli 
fond  de  la  Bretagne,  entrepilt,  sur  èes  relations 
vagues  et  populaires,  d'écrire  VHistoire  du  fana- 
tisme des  Cévennes ,  et  prétendit  être  cru ,  sous  pré- 
texte d'avoir  véco  dans  le  même  siècle  et  dans  le 
même  royaume ,  nous  ferions  assurément  peu  de 
cas  de  ses  prétentions  :  nous  ne  devons  pas  don- 
ner plus  de  croyance  aux  fables  ridicules  des  épreu- 
ves arrivées  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  super- 
stition ,  sur  le  témoignage  peu  uniforme  d'auteurs 
qui  n'ont  pas  eu  les  mêmes  avantages  que  l'écri- 
vain que  je  viens  de  supposer  ;  mais  dans  l'histoire, 
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comme  dans  Toptique ,  Téloignement  rapproche  le» 
objets  entre  eux. 

D  ailleurs ,  plusieurs  historiens  ne  rapportent  pas 
ces  faits  comme  certains,  mais  comme  Thistoire  de 
la  croyance  vulgaire  ;  les  faits  sont  souvent  contra* 
dictoires,  ou  accompagnés  de  circonstances  bien 
capables  d'afFoiblir  la  foi  du  prodige.  Le  prétendu 
merveilleux  des  épreuves  les  plus  célèbres  dans  ces 
temps,  trouvoit  dès-lors  des  contradicteurs  ;  iosen* 
sibiement  les  yeux  s'ouvrirent  :  des  accusés  qu^on 
eût  pu  autrefois  contraindre  juridiquement  à  subir 
ces  épreuves,  les  refusèrent  hautement. 

George Logothéte  parie d*un  homme  qui,  dans  le 
treizième  siècle,  refusa  de  subir  Tépreuve  du  feu, 
disant  qu'il  n'étoit  point  charlatan  ;  Tarchevéque 
ayant  voulu  lui  faire  quelque  instance  à  ce  sujet,  il 
lui  répondit  qu'il  prendroit  le  fer  ardent,  pourvu 
qu'il  le  reçût  de  sa  main:  le  prélat,  trop  prudent 
pour  accepter  la  condition,  convint  qu'il  we  falloit 
pas  tenter  Dieu. 

C'est  ainsi  que  les  épreuves  ne  pouvoient  réussir 
que  pour  ceux  qui  y  avoient  foi.  Ce  qui  est  un  mi- 
racle aux  yeux  d'un  homme ,  seroit  pour  un  autre 
un  artifice  et  une  chose  fort  naturelle.  Rien  ne  porta 
plus  d'atteinte  aux  épreuves ,  que  celle  qui  fut  ten- 
tée à  Constantinople,  -sons  Andronic ,  fils  de  Michel 
Paléologue.  Le  clergé  étoit  divisé  sur  Félection  du 
patriarche  et  sur  plusieurs  autres  articles.  Les  deux 
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partis  convinrent  d'écrire  leurs  raisons  chacun  dans 
un  cahier  séparé  ;  que  les  deux  cahiers  seroient  en- 
suite jetés  au  feu;  et  que  celui  qui  échapperoit  aux 
flammes,  donneroit  gain  de  cause  à  son  parti.  La 
cérémonie  se  passa  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre; 
aussi  Févénement  fut-il  fort  simple  :  les  deux  ca* 
hiers  furent  consumés,  et  les  ecclésiastiques,  bon* 
teui  du  succès,  n'osèrent  phis  autoriser  de  pareilles 
épreuves,  qui,  cependant,  n#  s'abolirent  pas  en- 
core par-tout.  Si  .cette  épreuve  n'eût  pas  été  aussi 
publique ,  les  parties  intéressées  auroient  tâché  de 
la  tenir  cachée ,  ou  d'y  donner  une  explication  ;  c'est 
ce  qui  arrivoit  dans  les  épreuves  particulière^ ,  où 
l'ignorance  et  l'artifice  entretenoient  la  supersti- 
tion. 

l/ne  autre  épreuve ,  qui  se  fit  avec  le  plus  grand 
appareil  en  i  io3,  fut  celle  de  Luitprand,  prêtre  de 
Milan.  Il  accusa  de  simonie  Grosulan,  son  arche- 
vêque, et  offrit  de  prouver  la  vérité  de  son  accusa- 
tion en  traversant  un  bûcher  allumé.  Il  y  entra, 
dit-on,  au  travers  des  touii>illons  de  flammes  qui 
se  divisoient  devant  lui ,  et  en  sortit  aux  acclama- 
tions du  peuple.  On  remarqua  simplement  que  sa 
main  avoit  reçu  quelque  atteinte  du  feu  en  jetant 
de  l'eau  bénite  et  de  l'encens  dans  le  bûcher,  et 
qu'il  avoit  eu  le  pied  froissé.  Il  semble  qu'on  ne  de- 
voit  pas  chicaner  un  homme  qui,  après  avoir  tra- 
versé un  large  bûcher  où  il  de  voit  périr,  en  étoit 
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quitle  à  si  bon  marché  ;  cependant  cette  épreuve  fut 
jugée  insuffisante  à  Rome  :  le  pape  renvoya  Tarchc- 
véque  absous,  et  Luitprand  se  retira  dans  la  Wai- 
teline  ;  c^est  ce  qui  me  fait  penser  qu  on  ne  fut  pa$ 
si  frappé  de  cette  prétendue  merveille.  En  efFei«  in- 
terprétons un  peu  ce  récit  ^  diminuons  la  grandeur 
du  bûcher  et  la  vivacité  du  feu,  augmentons  la 
plaie  de  la  main,  et  du  pied  de  Luitprand,  et  rej^ar- 
dops  sa  retraite  daqs  la  Walteline  comme  un  exil 
de  la  part  du  pape,  prononcé  contre  un  fanatique; 
nous  serons  à-peu-près  au  vrai ,  sur-tout  sachant 
que  cette  épreuve  est  rapportée  par  Laodolfe  le 
jeune,  heveu  de  Luitpraad,  qui  aura  voulu  pré- 
senter le  tout  à  lav^Chtage  de  son  oncle.  Il  paroit 
que  Pierre  Ignée  et  Luitprand  ont  été  fabriqués  sur 
le  même  modèle. 

Souvent  le  même  fait  est  attribué  à  différentes 
personnes.  Çunégpnde,  femme  de  Teropereur  Hen- 
ri II,  étai4  accusée  d'adultère»  se  justifia ,  dit  Baro* 
nius,  en  prenant  des  fers  rouges  comnse  un  bou- 
quet de  fleurs.  D  autres  font  faire  cette  épreuve  par 
Cunilde ,  femme  de  Tempôceur  Henri  III.  Quelle 
certitude  doivent  avoir  sur  le  fait  ceux  qui  ne  s^ac- 
cordent  pas  sur  la  personne  ?  C  est  ce  qui  fait  voix 
que  la  plupart  de  ces  histoires  étoient  écrites  d'a- 
près une  tradition  vague  et  populaire. 

On  peut  objecter  qu'à  la  vérité  les  andeas  histo- 
riens  ont  écrit  beaucoup  de  fables  ;  mais  que  ces  £»• 
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bles  même  servent  cependant  de  preuves  au  fond 
de  rhistoire.  Il  y  a  eu  plusieurs  épreuves  faites 
pour  des  affaires  d^état ,  devant  des  personnes  qui 
avoient  intérêt ,  droit ,  et  pouvoir  de  les  éclaircir.  Il 
fklloit  que  ces  épreuves  fussent  vraies  pour  donner 
occasion  de  les  prescrire  par  des  lois,  au  point  que 
Gharlemagne  les  ordonna  par  un  capîtulaire  exprès 
de  808. 

A  regard  de  la  raison  qu'on  tire  des  lois  qui  les 
ont  autorisées ,  il  suffit  de  répondre  qu'elle  est  plei- 
nement-détruite  [>ar  la  raison  qui  les  a  fait  pros- 
crire, d'autant  plus  que  la  dernière  aaissoit  de  la 
réflexion  et  de  lexpérience. 

Maïs  enfin,  pour  moatrer  le  peu  d  avantage  qu'on 
peat  tirer  des  épreuves  qu'on  dit  avoir  été  faites  avec 
plus  d*éclat ,  exaoainons  celle  qui  fut  faite  devant 
Lolhaire  en  faveur  de  la  reine  Thetberge ,  accusée 
d'adultère  incestueux  avec  un  de  ses  frères  ;  Tépo- 
que  en  est  d'autant  plus  importante,  que  ce  ne  fut 
qu'environ  cinquanâe  an»  après  le  capîtulaire  de 
Charleraagne  en  faveur  des  épreuves ,  et  dans  le 
plus  fort  de  leur  crédit. 

Un  homme  prouva  Tinnocenoe  de  la  reine ,  en 
faisant  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  sans  se  brûler. 
Les  évéques  déclarèrent  Th^tbergfi  innocente,  et 
Lotbaire  la  reprit  :  deux  ans  après ,  elle  avoua  le 
même  crime  dont  elle  avoit  été  si  parfaitement  jus- 
tifiée. Lie  roi ,  qui  aimoit  Waldrade ,  sa  concubine , 
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et  qui  ne  chercfaoit  qu'une  occasion  de  divorce  aven 
la  reine ,  la  crut  sur  sa  parole,  et  fit  casser  son  ma* 
riage  par  quelques  évêques ,  qui  assurèrent  dans  le 
second  concile  d'Aix-la-Chapelle,  que  toutes  ces 
épreuves  n  étoient  que  des  artifices  propres  à  con- 
fondre le  vrai  et  le  faux  ■. 

Tout  le  monde  neut  pas  la  mène  foi  pour  la 
reine ,  et  il  y  a  peu  de  femmes  à  qui  on  la  refuse  en 
pareille  occasion. 

Hincmar  soutint  qu'on  devoit  s*en  rapporter  à 
répreuve  qui  avoit  été  faite ,  et  composa  a  ce  sojet 
son  Traité  du  divorce  de  Lothawe  et  de  Thedferge. 
Les  raisonnements  qui  furent  faits  à  Toccasion  de 
cette  épreuve ,  sont  encore  plus  admirables  ;  les 
docteurs  )  pour  en  soutenir  rhooneur,  sacrifioîeot 
celui  de  la  raison ,  et  prétendoîent  que  celui  qoî 
Tavoit  faite,  avoit  été  préservé  du  feu ,  parceque  la 
reine  s'étoit  confessée  auparavant.  D'autres  dîsoient 
qu'en  faisant  serment  de  son  innocence,  la  reine 
avoit  détourné  son  intention  sur  un  autre  de  ses 
frères  qui  n'étoit  pas  coupable.  Hincmar  n'adopta 
pas  à  la  vérité  ces  explications  ;  mais  il  soutint  tou- 
jours la  validité  de  Tépreuve  ;  cependant ,  quelque 
temps  après,  il  refusa  au  moine  Gottescale,  con- 
damné par  un  synode^  la  permission  de  se  justifier 
par  le  feu  ;  ce  qui  prouve  qu^il  ne  proyoit  pas  les 

'  ÂdinTentiones  humaoi  arbitriî,  in  quibas  scpissimè  per  ma- 
l/siicia  falsita»  iocnm  obtinac  Teritatis. 
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épreuves  infeillibles,  à  moins  qu'il  ne  craignit  que 
1  épreuve  ne  dcmentit  le  synode. 

11  faut  convenir  que,  dans  les  disputes  qui  s'éle- 
vèrent alors  au  sujet  des  épreuves ,  les  raisons  qu  on 
alléguoit  de  part  et  d'autre  étoient  de  la  même 
force;  c'étoit  une  logique  bien  singulière.  Les  adver* 
saires  de  Hincmar  lui  objectoient,  au  sujet  de  Té- 
preuve  par  Teau  froide ,  que,  bien  loin  que  les  cou- 
pables dussent  surnager,  ils  avoient  été  ensevelis 
sous  les  eaux  du  déluge;  que  Pharaon  Tavott  été 
pareillement  dans  la  Mer  Rouge.  Hincmar  répond 
que  depuis  que  les  eaux  du  baptême  ont  chassé  le 
démon ,  Teau  sanctifiée  ne  peut  recevoir  ce  qui  est 
coupable  et  impur.  Quoique  la  question  fût  assez 
mal  discutée,  on  voit  du  moins  que ,  dans  ce  temps 
même  de  crédulité,  la  foi  des  épreuves  n'étoit  pas 
uniforme ,  et  que  plusieurs  évéques  les  regardoient 
comme  un  artifice. 

Il  seroit  inutile  de  rapporter  un  plus  grand 
nombre  de  faits;  vouloir  examiner  tous  ceux  de 
cette  nature,  ce  seroit  discuter  d'anciennes  légen- 
des aussi  peu  dignes  de  critique  que  d'apologie.  Il 
suffit  d  avoir  développé  le  ridicule ,  Tignorance  et 
l'artifice  de  plusieurs  épreuves  qui  eurent  le  plus  d^ 
crédit:  nous  devons  juger  dès-là  que  tontes  les  au-^ 
très  se  réduiroientà  aussi  peu  de  chose,  si  nous 
étions  instruits  des  circonstances  qui  nous  en  don- 

8.  M 
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neroient  le  dénouement ,  et  les  feroient  regarder 
comme  des  fables  ridicules. 

J  ajouterai  encore  que  plusieurs  de  ceux  qui  de- 
mandoient  les  épreuves,  pouvoient  connottre  les 
drogues  qui  empêchent  lefFet  du  feu ,  et  qui  sont 
fort  communes  >.  Nous  voyons  d^aillmirs  qu'on  fai- 
soit  chauffer  le  fer  plus  ou  moins ,  suivant  la  gra« 
vite  de  l'accusation  ;  n'étoit-ce  point  aussi  suivant  le 
crédit  et  la  générosité  de  laccusé?  Ne  pou  voit-on 
pas  employer  assez  de  temps  dans  les  prières ,  i^as- 
persion ,  et  les  autres  cérémonies,  pour  laisser  re« 
froidir  le  fer  de  façon  qu'on  pût  le  toucher  impuné- 
ment? 

Il  étoit  de  Tintérét  des  lieux  privilégiés  où  les 
fers  destinés  aux  épreuves  étoient  gardés,  que  ces 
usages  subsistassent;  c^étoit  un.  droit  utile  :  on  en* 
tretient  souvent  par  intérêt  des  superstitions  que 
Tignorance  a  fait  nattre. 

Dans  répreuve  par  l'eau  froide,  il  y  avoit  des 
patients  chargés  d'une  si  grande  quantité  de  cor- 
des, qu'elles  étoient  suffisantes  pour  les  faire  sur- 
nager; cette  circonstance  se  trouvant  principale- 
ment  dans  les  épreuves  de  ceux  qu'on  jugeoit  les 
^lus  coupables ,  l'événement  favorisoit  le  préjugé  et 
entretenoit  la  superstition. 

'  M(*langc  de  pur  esprit  de  soufre,  sel  ammoniac,  e$ser«c«»  de 
romarin  et  siic  d*oiçiion.  (Voyez  ie  Journal  des  Savants  de  1680.  ) 
Il  y  a  encore  d*aotres  coraposittons. 
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Il  n*est  pas  inutile  d'observer  qu^il  y  avoit  beau* 
coup  d'accusés  dont  la  condamnation  intéressoit 
foiblement  le  public,  qui  gagnoit  au  contraire  un 
prodige  à  leiv-  justification.  Il  est  souvent  parlé  de 
femmes  accusées  d'adultàre,  c'est-à«dire,  qui  n'ont 
qu'un  homme  pour  partie,  et  qui  trouvent  dans 
tons  les  antres  des  juges  fort  indulgents;  il  él<nl 
naturel  que  le  prodige  s^opérât  en  leur  faveur. 

Mais ,  dira*t*on ,  tous  ne  subissoîent  pas  Tépreu ve 
avec  succès.  Je  réponds  que  si  un  miracle  étoit  con* 
tinnel ,  il  perdroit  tout  crédit  ;  les  pins  malheureux» 
à  cet  égard,  pouvoient  bien  n'étrai|Mis  les  plus  cou- 
pables  :  il  étoit  même  assez  naturel  qu'un  innocent 
snperstitient  y  apportât  moins  de  précaution.  D'ail- 
leurs ,  on  étoit  quelquefois  obligé  de  subir  Fépreuve 
à  toute  rigueur,  soit  faute  de  crédit ,  soit  paroeque 
les  aocusateors  examinoient  avec  trop  de  soin  pour 
qu'on  eût  pu  user  de  fraude;  dans  ce  cas  on  se  brù* 
loit  immanquablement,  mais  il  restoit  encore  une 
ressource.  Noos  voyons  dans  les  auteurs ,  et  je  l'ai 
rapporté,  qu'après  Tépreuve  parle  feu,  on  renfer-* 
moit  dans  un  sac  la  main  de  celui  qui  Tavoit  subie, 
pour  examiner  trois  jours  après  1  effet  de  la  brûlure  ; 
d'où  il  est  aisé  de  juger  que  ce  qui  devoit  d'abord  se 
décider  par  un  miracle  formel ,  dépendit  dans  lu 
suite  d'une  espèce  d'augure  qu'on  avoit  la  faculté 
d'interpréter.  Ce  furent  de  telles  fraudes  et  de  telles 
puérilités  qui  firent  enfin  regarder  ces  épreuves 


^o. 
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comme  fausses,  ridicules ,  et  plus  propres  à  fayori- 
ser  le  crime  qu*à  justifier  rinnoceoce. 

Chaque  siècle  a  ses  folies  et  ses  erreurs  :  le  com- 
mun des  hommes  pense  d'après  le  génie  de  son 
siècle;  mais  lorsque  Tiirresse  en  est  passée,  on  est 
surpris  à  quel  point  on  a  été  dupe  :  ia  superstition 
et  le  goût  pour  le  merveilleux,  ont  toujours  été  les 
maladies  incurables  de  Tesprit  humain.  Parmi  le 
vulgaire,  et  il  y  en  a  de  tous  les  états,  un  homme 
qui  a  cru  voir  un  prodige ,  s  en  estime  infiniment 
plus;  ceux  à  qui  il  le  raconte,  Técoutent  avec  avi- 
dité :  ils  croient  é^  moins ,  en  le  publiant,  participer 
à  Thonneur  :  ces  sortes  de  gens  en  voient  souvent , 
parcequ'ils  voient  les  choses  comme  ils  les  désirent  ; 
et  dans  les  fables  qu'ils  racontent,  ce  sont  des  men- 
teurs de  la  meilleure  fdi.  Dans  le  fort  du  fanatisme, 
les  personnes  raisonnables  n^osent  ou  ne  daignent 
contredire;  voilà  précisément  ce  qui  arrivoitdans 
les  épreuves.  Les  hommes  ont  toujours  aimé  à  pren- 
dre  le  sort  pour  arbitre,  et  les  peuples  les  plus  an- 
ciens oQt  eu  leurs  épreuves  '  ;  elles  sont  encore  en 
usage  dans  les  royaumes  de  Congo,  Matamba  et  An- 
gola. Ce  n  est  pas  que  ces  nations  aient  pris  ces 
usages  des  anciens  peuples  ;  mais  il  y  a  dans  Tes- 

'  Voyei  VAnJd^one  de  Sophocle  ;  Çastathias ,  lib.  Vm  ce  IX  ^ 
AmorUms  Ismeniœ  et  Ismenis;  Tatias>  lib.  IX,  ^  Amoribus  Gfi> 
îoph.  Histoire  naturelle  et  politique  de  Siam,  Paris,  1688. 
fie»  4U  r Afrique  de  Draper,  Anglia  Sacra ,  Londres,  1691. 
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prit  humain  des  germes  universels  de  folie  qui  éclo- 
sent  d'eux-mêmes.  Au  royaume  de  Thibet ,  lorsque 
deux  parties  sont  en  procès ,  on  jette  dans  une  chau* 
dière  d'eau  bouillante  deux  pièces ,  Tune  blanche 
et  Tautre  noire.  L^  deux  parties  plongent  ensem- 
ble le  bras  dans  Teau  ;  celui  qui  rencontre  la  pièce 
blanche  gagne  son  procès,  et  pour  Tordinaire  ils 
sont  tous  deux  estropiés.  Nous  admirons  avec  raison 
leur  stnpide  superstition ,  sans  faire  réflexion  que 
ce  qui  se  pratiquoit  autrefois  parmi  nous ,  n^étoit 
pas  plus  merveilleux  ,  mais  que  nous  étions  aussi 
barbares.  Nous  serions  encore  heureux,  si  les  lu- 
mières que  nous  avons  acquises,  en  nous  détrom« 
pant  de  nos  anciennes  erreurs,  nous  en  faisoient 
éviter  de  nouvelles. 


FIN  DU  MÉMOIRE  SUR  LES  ÉPREUVES. 
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MEMOIRE 


SUR 


LES  JEUX  SCÉNIQUES 

DES  ROMAINS, 


BT  SUR  CBUZ  QUI  OVr  VlISCipS  EN  FRANCS  LA  NAIMANCF. 
DU  POÈME  DRAMATIQUE. 


Il  n'y  a  point  de  peuple  qui  n'ait  eu  ses  specta- 
cles :  la  Grèce  en  eut  dès  son  origine,  et  les  Romains 
en  avoient  lorsqu'ils  nétoient  encore  qu'une  troupe 
de  proscrits,  et  avant  que  des  succès  leur  eussent 
mérité  le  titre  de  conquérants. 

Romulus  avoit  à  peine  tracé  lenceinte  de  Rome, 
qu'il  invita  à  des  jeux  les  Sabins  et  les  autres  peu* 
ples  voisins  :  et  c'est  à  ces  premiers  jeux  qu'on  doit 
rapporter  l'origine  du  cirque  et  de  Tamphithéàtre. 
Je  n'examinerai  point  les  divers  progrès  de  tous  les 
spectacles  de  Rome;  laissant  à  part  ceux  du  cirque, 
j'exposerai  simplement  l'origine  et  la  division  des 
jeux  scéniques. 

Les  jeux  qui  naissent  de  la  Force  et  de  l'adresse 
sont  toujours  les  premiers  connus  d'un  peuple  nais- 


3l2  MÉMOIRE 

sant.  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  exercices  du  oorpt 
plalt  et  devient  nécessaire ,  avant  qu'on  ait  la  mcnii- 
dre  idée  des  talents  de  lesprit ,  qui  ont  besoin  d'ane 
longue'suite  de  temps  pour  être  cultivés;  au  liea 
que  les  combats ,  les  joutes ,  les  courses ,  parvien- 
nent bientôt  à  la  gloire  dont  ils  sont  susceptible», 
et  sont  presque  aussitôt  perfectionnés  qu'imaginés. 
Mais  il  y  avoit  près  de  quatre  siècles  que  Borne  étoit 
florissante,  lorsqu'on  y  reçut  la  première  idée  des 
jeux  scéniques. 

Ce  n^est  pas  que  la  poésie  ne  fût  déjà  connue  des 
Romains  ;  on  la  vit  naître  chez  eux ,  comme  chez  les 
Grfps,  à  l'occasion  de  la  moisson,  des  vendanges, 
et  de  tout  ce  qui  inspire  la  joie  aux  habitants  de  la 
campagne.  Ils  se  livroient  alors  au  plaisir,  et  chan- 
toient  dans  leurs  transports  ces  vers  naïfs  et  sans 
art ,  connus  sous  le  nom  de  versfescennins ,  de  Fes- 
cennia ,  ville  d'Étrurie.  Les  louanges  des  dieux  en 
faisoient  d'abord  la  matière  ;  mais  on  y  mêla  dans  la 
suite  des  railleries  grossières. 

Ces  poèmes  informes ,  appelés  stOires  à  cause  de 
la  diversité  des  siijets  qui  s'y  traitoient,  passèrent 
de  la  campagne  à  la  ville ,  et  y  devinrent  par  censé* 
quent  moins  grossiers  et  plus  vicieux.  Tout  fut  l'ob- 
jet de  cette  licence,  qui  fut  portée  au  point  qu'elle 
excita  souvent  l'attention  des  magistrats  et  la  sévé- 
rité des  lois.  Cependant  le  goût  de  ces  satires  se  con- 
icrva  toujours  à  Rome ,  et  la  perfection  du  poëme 
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dramatique,  qui  aurait  dA  naturellement  les  faire 
oublier  9  ne  put  jamais  les  proscrire.  C'est  de  ce 
poëme  imparfait  que  la  satire ,  inventée  par  Ennius , 
^  cultivée  par  Lucilius ,  et  perfectionnée  par  Horace , 
"*  emprunta  son  nom  :  telle  a  été  la  naissance  de  la 
poésie*  Les  arts  qui ,  dans  la  suite ,  ont  exigé  le  plus 
de  délicatesse,  ne  sont  pas  ceux  qui  peuvent  se  glo- 
rifier le  plus  de  leur  origine.  Les  Romains  étoient 
encore  b|fpi  éloignés  alors  d^avoir  des  jeux  scéni- 
ques  :  et ,  si  i*on  s'étonne  qu'ils  aient  été  si  long- 
temps sans  les  connoltre ,  on  doit  être  encore  plus 
surpris  de  ce  qui  leur  donna  naissance. 

Lan  390  ou  39 1  de  sa  fQudation ,  sous  le  consu- 
lat de  C.  Sulpitius  Pœticus  et  de  C.  Licinius Stolon , 
Borne  étant  ravagée  par  la  peste ,  on  eut  recours  aux 
dieux.  Il  n'y  a  rien  que  les  hommes,  dans  le  paga- 
nisme, n'aient  jugé  digne  d'irriter  ou  d'apaiser  la 
divinité.  On  imagina  de  faire  venir  d'Étrurie  des 
farceurs ,  dont  les  jeux  furent  regardés  comme  un 
moyen  propre  à  détourner  la  colère  des  dieux.  Ces 
joueurs,  dit  Tite-Live  ',  sans  réciter  aucun  vers ,  et 

'  Sine  carroiae  allô,  sine  imiUodoram  carmiouin  actu ,  ludio- 
uea  ex  Eirurûi  acciti,  ad  lUiicinU  Dodos  s.iUaut«s,  baud  iodecu* 
roa  rooluc ,  raore  Tusco,  dabant.  Imitari  «teiode  eo»  juventus,  si* 
mul  mronditia,  inter  *e  jocolaria  fundcotes,  versibua  cepere  ; 
nec  abaoni  à  voce  moCua  erani....  Quia  bluter  Tuaco  v^rbo  Toca- 
batur,  nomeo  bi^irionibua  iciditum,  qui  non  aicui  ante  feareo- 
nioo  Terau  aimilem,  inromposilum  teniere  ac  nidern  alteniia  ja* 
ciebant;  led  implctaa  modia  aatiraa,  deacripto  jani  ad  tibicinem 
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sans  aucane  imitation  faite  par  des  discoars ,  dan- 
soient  au  son  de  la  flûte,  et  faisoient  des  gestes  et 
des  mouvements  qui  n'a  voient  rien  d'indécent.  La 
jeunesse  romaine  imita  ces  danses ,  et  y  joignit  quel- 
ques plaisanteries  en  vers,  qu'ils  se  disoient  les  uns 
aux  autres  :  cés  vers  n'avoient  ni  mesure  ni  eadence 
réglées.  Cependant  cette  nouveauté  pprut  agréable; 
à  force  de  s'y  exercer,  Fusage  s'en  introduisit  :  ceux 
d^entre  les  esclaves  qu'on  employoit  à^e  métier, 
furent  appelés  histrions  ^  parcequ'un  joueur  de  flûte 
s'appeloit  hister  en  langue  étrusque.  Dans  la  suite, 
à  ces  vers  sans  mesure,  on  substitua  les  satires;  et 
ce  poëme  devint  exact,  par  rapport  à  la  mesure  des 
vers;  mais  il  y  régnoit  toujours  une  plaisanterie  li- 
cencieuse.  Le  chant  étoit  accompagné  de  la  flûte, 
et  le  chanteur  joignoit  à  sa  voix  des  gestes  et  des 
mouvements  convenables.  Il  n'y  avoit  dans  ces  jeux 
aucune  idée  du  poëme  dramatique;  les  Romains  en 
ignoroient  alors  jusqu'au  nom  '.  Ils  n'avoient  en- 
core  rien  emprunté  des  Grecs  à  cet  égard  :  ils  ne 
commencèrent  à  les  imiter  que  lorsqu'ils  entrepri- 

cantu,  momqae  congmeDti  peragebant.  Liviai  post  allqtiot  an- 
DOS,  qui  ab  lacirii  aasaa  est  primua  argamcnto  fabolam  serere  : 
idem  icilicet,  id  quod  omnei  tum  eraoC,  suorum  carmtnam  ac- 
tor,  dicitur,  etc.  Tit.  lAv. ,  I ,  Vil ,  cap.  ii ,  Decad.  i .  Je  me  propose 
d'éclaircîr,  ou  dn  moins  de  discuter  la  suite  de  ce  passage  y  dan< 
un  mémoire  sur  la  déclamation  notée  et  Taction  partagée. 

■  Cujns  (dramatics  poeseos)  ne  nomen  quidem  norant  Bo> 
mani.  Ca$aubon,  de  tatir.  Grœc.^  poet.  et  $atir.  ilom. 
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rent  de  former  un  art  de  ce  que  la  nature  ou  le  haï- 
sard  leur  avoit  présenté.  Livius  Andronicus ,  Grec 
de  naissance,  esclave  de  Marcus  Livius  Salinator, 
et  depuis  affranchi  par  son  maître,  dont  il  avoit 
élevé  les  enfants ,  porta  à  Rome  la  coonoissance  du 
poëme  dramatique  :  il  osa,  le  premier,  abandonner 
les  satires ,  pour  donner  des  pièces  dans  lesquelles 
il  introduisit  la  fable ,  ou  la  composition  des  choses 
qui  doivent  former  le  poëme  dramatique,  c'est-à- 
dire  une  action.  Ce  fut  Tan  5 14  de  la  fondation  de 
Rome,  cent  soixante  ans  après  la  mort  de  Sophocle 
et  d'Euripide,  et  cinquante-deux  ans  après  celle  de 
Ménandre. 

L'exemple  de  Livius  Andronicus  fit  naître  plu- 
sieurs poètes  qui  s'attachèrent  à  perfectionner  ce 
nouveau  genre,  et  qui  jouèrent  eux-mêmes  dans 
leurs  pièces ,  jusqu'à  ce  qu^il  se  fût  formé  parmi  les 
histrions  des  comédiens  capables  de  les  représenter. 
On  continua  d'imiter  les  Grecs;  on  traduisit  leurs 
pièces;  et  l'usage  de  ces  poëmes  faits  sur  les  régies 
de  l'art  et  sur  de  bons  modèles ,  fit  négliger  les  sa- 
tires :  cependant  la  jeunesse  de  Rome  n'y  voulut 
pas  renoncer,  et  se  réserva  le  plaisir  de  les  jouer,  en 
abandonnant  aux  comédiens  de  profession  le  vrai 
genre  dramatique.  On  inséroit  ordinairement  les 
satires  dtns  les  atellanes,  qui  étoient  des  pièces  à 
peu  près  du  même  goût ,  quant  au  comique  bas  et 
licencieux ,  mais  qui  conservoient  en  total  le  genre 
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dramatique  f  par  la  composition  du  sujet.  Les  atel- 
lanes  tiroient  leur  nom  de  la  ville  diAleUa^  dans  la 
Campanie,  doù  elles  a  voient  passé  à  Rome.  Les 
atellanes  et  les  satires  étoient  aussi  appelées  exodia , 
à  cause  de  l'usage  où  Ton  étoit  de  les  jouer  à  la  suite 
d'autres  pièces. 

Les  Romains  portèrent  dans  la  suite  leurs  jeux 
au  dernier  degré  de  magnificence,  et  devinrent  si 
passionnés  pour  tous  les  spectacles ,  que  les  géné- 
raux et  les  empereurs  ne  croyoient  pas  avoir  de 
moyen  plus  sûr  de  plaire  au  peuple,  que  de  faire 
construire  des  théâtres,  et  donner  des  jeux.  Cest 
un  reproche  que  Juvénal  fait  aux  Romains  :  «  Ce 
«peuple  \  dit-il,  qui  créoit  autrefois  les  consuls  « 
«les  généraux,  demeure  aujourd'hui  tranquille, 
«  pourvu  qu'il  ait  du  pain  et  des  spectacles ,  panem 
«  et  circenses.  »  Juvénal,  en  parlant  des  jeux  du  cir- 
que, prend  l'espèce  pour  le  genre  de  tous  ceux  qui 
occupoient  alors  les  Romains ,  et  qui  peuvent  se 
rapporter  au  cirque  et  au  théâtre. 

Ceux  du  cirque  étoient  distingués  en  autant  d'es- 
pèces qu'on  y  représentoit  de  fêtes  différentes, 
telles  que  les  courses  de  chevaux  ou  de  chars,  les 

'  .  '. Nam  qui  dabat  olim 

»  Impenam ,  fasces ,  leçiones ,  omoia ,  nunc  s^ 
Contint,  atque  daas  tanlum  res  aoxias  optât, 

Paocm  et  circenscs 

JuTE?i. ,  tat.  X. 
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combats  de  gladiateurs  ou  d  animaux ,  et  même  des 
représentations  navales. 

Les  jeux  du  théâtre ,  ou  scéniques ,  comprenoient 
la  tragédie  et  la  comédie.  Il  y  avoit  deux  espèces  de 
tragédies  :  Tune,  dont  les  moeurs,  les  personnages 
et  les  habits  étoient  grecs,  se  nommoit  pallitUa; 
Tautre,  dont  les  personnages  étoient  romains,  sap- 
peloit  prœtextata^  du  nom  de  Thabit  que  portoient 
à  Rome  les  personnes  de  condition. 

La  comédie,  ainsi  que  la  tragédie,  se  divisoit  pre- 
mièrement en  deux  espèces  :  savoir,  la  comédie 
grecque  ou  paUiata;  et  la  coihédie  romaine  ou  to^ 
gâta ,  parcequ*on  s'y  servoit  de  Thabit  de  simple  ci- 
toyen. 

La  comédie  romaine  se  subdivisoit  encore  en  qua- 
tre espèces  :  la  togata  proprement  dite,  la  tahema^ 
fia ,  les  aiellanes  et  les  mimes.  Les  pièces  du  premier 
caractère  sont  quelquefois  appelées  prœtextatœ  ^ 
parcequ  elles  étoient  sérieuses ,  et  admettoient  des 
personnages  nobles. 

Les  pièces  du  second  caractère  étoient  moins  sé- 
rieuses ,  et  tiraient  leur  nom  de  tabema,  qui  signiBe 
un  lieu  oii  se  rassemblent  des  personnes  de  toutes 
conditions  et  de  tous  états. 

Les  atellanes  étoient  des  pièces  dont  le  dialogue 
n^étoit  point  écrit.  Les  acteurs  jouoient  d'imagina- 
tion, sur  un  scénario  dont  ils  convenoient.  Ces  piè- 
ces, quoique  d'un  ordre  inférieur  aux  deux  premiè- 
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res  comédies  «  n'étoient  jouées  que  par  la  jeunesse 
romaine ,  qui ,  en  se  réservant  cette  espèce  de  plai- 
sir, ne  permettoit  pas  qu'elles  fussent  représentées 
par  des  comédiens  de  profession. 

Les  acteurs  des  atellanes  étant  des  citoyens,  en 
conservoient  tous  les  droits  :  ils  servoient  dans  les 
légions ,  n  étoient  point  exclus  de  leur  tribu ,  et  jouis* 
soient  enfin  de  toutes  les  prérogatives  de  citoyen  ^ 
Le  peuple  nWoit  pas  le  droit  de  les  foire  démas- 
quer, ni  de  les  punir.  Les  commentateurs,  tels  que 

Casaubon,  se  sont  donc  trompés ,  lorsqu'ils  ont  sup- 

• 

posé  que  les  privilèges  dont  jouissoient  les  acteurs 
des  atellanes  n  avoient  d  autre  principe  que  la  na- 
ture de  ces  pièces ,  qui  étoient  semées  de  plaisante- 
ries fines,  sans  offrir  aucune  idée  de  libertinage  et 
d'obscénité.  Si  la  dignité  des  acteurs  eût  dépendu 
de  celle  des  pièces  qu'ils  représenioient ,  les  comé- 
diens qui  jouoient  dans  la  tragédie  et  dans  la  comé- 
die noble  auroient  dA^  jouir,  parpréférence ,  des  firé* 
rogatives  de  citoyen  ;  cependant  ils  en  étoient  exclus, 
parcequ'étantués  da^s  Fesclavage ,  ils  ne  devenoient 
pas  plus  privilégiés,  quoiqu'ils  jouassent  dans  les 
pièces  du  genre  le  plus  noble.  La  différence  qu*on 
mettoit  entre  les  uns  et  les  autres  ne  venoit  donc 

pas  du  caractère  des  pièces ,  mais  de  la  différente 

f 

'  E6  institutom  manet  ut  atellanarum  actores  nec  tnba  mo- 
veantur,  et  stipendia ,  tanquam  expertes  artit  ludicne,  facûni. 
Trr.-Liv. ,  cap.  ii,  /t6.  VII,  X>rca</.  I. 
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coûdition  des  acteurs.  Les  comédiens  netoient* ré- 
putés infâmes  à  Rome,  que  par  le  vice  de  leur  nais- 
sance,  et  non  pas  à  cause  de  leur  profession  ;  et.si 
elle  n'eût  été  exercée  que  par  des  hommes  libres ,  ils 
auroient  eu  autant  de  considération  que  leur  art  en 
mérite ,  et  telle  qu  ils  Tavoient  en  Grèce ,  où  les  co- 
médiens étoient  de  condition  libre. 

Les  mimes  étoient  la  quatrième  et  la  dernière  es- 
pèce des  comédies  romaines.  Ce  n'étoient  que  des 
farces  où  les  acteurs  jouoient  sans  chaussure ,  ce 
qtti  faisoit  quelquefois  nommer  cette  comédie  dé^ 
chaussée*  ;  au  lieu  que  dans  les  trois  autres,  les  ac- 
teurs avoient  pour  chaussure  le  brodequin ,  comme 
le  tragique  se  servoit  du  cothurne.  On  ne  doit  pas 
regarder  la  satire  comme  une  espèce  particuUère  de 
comédie,  puisqu'elle  fut  confondue  avec  les  atel- 
lanes. 

Les  Romains  donnoient  encore  le  nom  de  satire 
à  une  espèce  de  piéc^pastorale  qui  tenoit,  dit-on , 
le  milieu  entre  la  tragédie  et  la  comédie  :  c'est  tout- 
ce  que  nous  en  savons.  Les  scènes  des  mimes,  quoi- 
quoi  désunies  et  sans  art,  étoient  semées  de  traits 
souvent  dignes  du  plus  haut  tragique'.  Les  poètes 

'  Apod  RnroaDOs  prattextata,  labemaria,  atellana,  planipes... 
qnarta  «pecies  est  pUnipedU,  qni  grccè  dieitor  mimât,  ide6  au- 
tem  latine  planipes,  quod  adores  plaois  pcdibus,  id  est,  nudi», 
proscenium  introirem,  non  ut  tragici  adores  cum  cothnmis,  ne- 
que  ut  comici  cum  soccta.  Diombobs,  iib.  UI ,  cap,  iv. 

*  Quantum  disertisfimonim  Tcrsuum  inter  nûmof  jacet?  quam 
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mîmlambes  ou  mimographes  des  Latins,  du  moins 
les  plus  célèbres,  sout,  Cneius  MaUim^  Laherius^ 
PiâhUus  Syrusj  jusqu'au  temps  de  César;  Phiiistion 
sous  Auguste ,  Silon  sous  Tibèrç ,  Firgilius  Jtomanus 
sous  Trajan,  M.  Marcellus  sous  Autooin.  Us  avoient 
conservé  la  coutume  des  premiers  poètes  de  jouer 
eux-mêmes  dans  leurs  pièces.  Les  applaudisse^ 
ments  qu'on  donnoit  aux  pièces  de  Plante  et  deTé- 
rence,  n  empéchoient  pas  que  Ton  ne  vit  avec  plaisir 
les  farces  des  mimes.  Les  mimes,  qui  ont  été  les 
fondateurs  de  tous  les  théâtres,  ont  toujours  con- 
servé leur  genre  au  milieu  des  progrès  de  Tart  dra- 
matique ;  ils  ont  même  survécu  par-tout  à  la  des- 
truction des  théâtres  qu'ils  avoient  fait  nattre,  pour 
aller  ensuite  ailleurs  donnei; naissance  â  d'autres, 
comme  ils  l'ont  donnée  au  théâtre  françois. 

On  voit,  par  l'examen  des  différentes  espèces  de 
pièces  dramatiques  des  Romains,  que  le  comique 
se  réduisoit  à  la  comédie  noyé,  à  la  comédie  fami- 
lière, aux  atellanes  et  aux  scènes  détachées  des 
mimes. 

Il  ne  parott  pas  que  la  tragédie  eût  tait  de  grands 
progrès  à  Rome  :  les  pièces  qui  portent  le  nom  A% 
Sénèque,  ne  sauroient  être  comparées  aux  chefs- 
d'œuvre  en  d'autres  genres ,  qui  paj^urent  sous  Au- 
guste; et  les  tragédies  dont  nous  ne  connoissons 

malta  publici,  non  excalceatis,  sed  cotfaumatis  dicenda  sont? 
Susc.  epUt.  Vin. 
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que  les  titres,  telles  qu'un  Œdipe,  attribué  à  Jules- 
César,  T^'ox  d'Auguste ,  et  la  Médée  d'Ovide,  se- 
roîent  vraisemblablement  parvenues  jusqu'à  nous , 
conmde  plusieurs  autres  ouvrages  excellents  de  ces 
temps-là,  si  elles  eussent  été  assez  estimées  pour 
que  les  copies  s'en  fussent  multipliées. 

La  bonne  comédie  ne  fut  guère  plus  heureuse. 
I^ous  ne  connoissons  dans  ce  genre  que  celles  de 
Plaute  et  de  Térence ,  qui  furent  négligées  par  le 
goût  de  la  multitude  pour  les  atellanes  et  les  farces 
des  mimes. 

Il  est  certain  qu'un  peuple  continuellement  ar- 
mé, occupé  de  guerres  étrangères  et  de  dissentions 
domestiques,  devoit  être  moins  sensible  à  un  art 
délicat ,  qu'à  des  représentations  grossiè^es  et  licen- 
cieuses. La  délicatesse  est  rarement  le  partage  de 
ceux  qui  vivent  dans  le  tumulte  des  armes.  Le  peu- 
ple est  par-tout  le  même;  le  soldat  est  plus  peuple 
que  le  citoyen,  et  tout  Romain  étoit  soldat.  D'ail- 
leurs U  jeunesse  de  Rome,  en  se  réservant  les  atel- 
lanes ,  marquoit  assez  qu'elle  y  étoit  plus  sensible 
qu'à  la  tragédie  et  à  la  bonne  comédie.  Ce  peu  d'em- 
pressement pour  un  spectacle  régulier  ne  contri- 
buoit  paa  peu  au  mépris  que  les  Romains  «voient 
pour  les  comédiens  de  profession ,  sans  les  autres 
raisons  que  j'ai  alléguées.  On  s'accoutume  insensi- 
blement à  la  considération  pour  les  artistes  dont  on 
estime  les  arts.  C'est  par  là  que  les  comédiens  en 
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France  sont  plus  estimés  à  Paris  que  jdans  la  pro- 
YÎDce  9  et  plus  considérés  encore  à  Paris  par  les  per- 
sonnes de  condition  que  par  le  peuple,  par  la  seule 
raison  que  les  premiers  ont  plus  de  goût  pour  Im 
comédie. 

Ce  qui  s  opposa  le  plus  aux  progrès  du  vrai  genre 
dramatique,  fut  Fart  des  pantomimes,  qui»  sans 
rien  prononcer,se  faisoit  en  tendre  par  le  seul  moyen 
du  geste  et  des  mouvements  du  corps.  Je  n  entre* 
prendrai  point  d  en  fixer  Torigine.  Zosime,  Suidas, 
et  plusieurs  autres ,  la  rapportent  au  temps  d'Au- 
guste, peut -être  par  Tunique  raison  que  les  deux 
plus  fameux  pantomimes ,  Pylade  et  Batkylle ,  pa- 
rurent sous  le  régne  de  ce  prince,  qui  aimoit  parti- 
culièrement ce  genre  de  spectacle.  D^abord,  un  seul 
pantomime  représentoit  plusieurs  personnages  dans 
une  même  pièce  ;  mais  il  se  forma  bientôt  des  trou- 
pes complètes,  qui  exécutoient  également  toutes 
sortes  de  sujets  tragiques  et  comiques.  Ce  ne  fut  pas 
le  peuple  seul  qui  se  passionna  pour  ce  nouveau 
spectacle  :  Sénéque  et  Lucien  parlent  de  leur  goût 
pour  les  pantomimes  ;  saint  Augustin  et  Tertullien 
font  l'éloge  de  leurs  talents.  La  passion  des  Romains 
pour  les  pantomimes  fit  qu^il  s'en  forma  des  écoles , 
plus  suivies  que  celles  des  orateurs,  et  fréquentées 
^par  les  plus  grands  de  Rome.  Cette  passion  devint 
même  si  indécente ,  que  dès  le  commencement  du 
régne  de  Tibère ,  le  sénat  fut  obligé  de  rendre  un 


SUR  LES  JEUX   SCÉNIQUES.  3)3 

décret  y  pour  défendre  aux  sécateurs  de  fréquenter 
les  écoles  des  pantomimes,  et  aux  chevaliers  de 
leur  faire  cortège  en  public  '.  Ce  décret  prouve  en- 
core  ce  que  j  ai  avancé ,  que  les  professions  qui  sont 
chéries  sont  bientôt  honorées,  et  que  le  préjugé  ne 
tient  pas  contre  le  plaisir.  En  effet,  les  personnes 
sensées,  quoique  sensibles  à  ces  jeux,  se  (Jaignoient 
que  les  écoles  des  philosophes  étoient  désertes,  et 
que  le  nom  de  leur  instituteur  étoit  oublié ,  peu* 
dant  que  la  mémoire  d*un  célèbre  pantomime  sub* 
sistoit  avec  éclat.  «  Les  école!  de  Pylade  et  de  Ba- 
il thylle,  dit  Sénéque',  subsistent  toujours,  con-* 
«duites  par  leurs  élèves,  dont  la  succession  n'a 
a  point  été  interrompue.  Bome  est  pleine  de  profes- 
«  seurs  qui  enseignent  cet  art  à  une  foule  de  dis- 
«  ciples  ;  ils  trouvent  par-tout  des  théâtres  ;  les  ma* 
a  ris  et  les  femmes  se  disputent  à  qui  leur  fera  le 
a  plus  d^honneurs.  «  On  prétend  que  les  femmes 
portoient  encore  les  égards  plus  loin^. 

Ceux  qui  connoissent  les  grandes  capitales,  con- 
cevront aisément  Tespèce  de  frénésie  qui  régnoit  à 

'  Ne  domos  pantomimorum  senator  introicet ,  ne  eçredientes 
io  pablicum  équités  Romani  cingerenc.  Tkcn, ,  AnnaL ,  lib.  I. 

*  At  quanti  curA  kboratur,  ne  aiicajas  pantomimi  nomen  in 
tercidat?  Stat  per  soccessores  Pyladis  et  Bathylii  domus;  harum 
artium  multi  discipuli  sunt,  multique  doctores:  privatim  urbe 
toti  sonat  palpiinm  ;  mares  înter  se  nxoresque  contendnnt  utf r 
det  latns  illis.  Semec.,  Qwest,  lib,  YM,  cap.  xxxii. 

*  Quibus  viri  animas,  feminse  aut  illi  etiam,  corpora  sua  snb- 
scernont.  Tektcll.,  de  Spêct. 

ai. 
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Rome.  Ils  savent  que  le  début  d'une  actrice,  les  suc* 
ces  d'un  acteur  forment  des  partis ,  dont  la  chaleur 
parolt  ridicule  à  des  hommes  occupés  ;  mais  ces  pe- 
tits  intérêts  deviennent  très  vifs,  et  sont  les  affaires 
importantes  des  personnes  plongées  dans  Toisiveté 
et  dans  Tabondance. 

C'est  ainsi  que  Rome,  trop  puissante  pour  être 
encore* vertueuse,  étoit  divisée  en  une  infinité  de 
cabales  au  sujet  des  pantomimes,  qui  étoient  dis- 
tingués en  plusieurs  troupes,  et  par  des  livrées  dif- 
férentes :  et  lès  Romaftis  prenoient  part  à  toutes  les 
jalousies  réciproques  de  ces  acteurs ,  comme  on  le 
voit  par  la  réponse  de  Pylade  à  Auguste,  qui  Tex- 
hortoit  à  vivre  dans  Tunion  avec  Bathylle,  son  con- 
current :  «  Ce  qui  peut  arriver  de  mieux  à  Tempe- 
«reur,  dit-il,  c'est  que  le  peuple  s^occupe  de  Ba- 
«  thylle  et  de  Pylade.  r  En  effet,  le  goût  des  plai- 
sirs faisoit  perdre  aux  Romains  cette  idée  de  liberté 
si  chère  à  leurs  ancêtres. 

Quelquefois  l'animosité  de  ces  cabales  dégénéroit 
en  factions,  qui  devenoient  dangereuses  pour  le 
gouvernement.  Les  empereurs,  pour  prévenir  les 
désordres ,  étoient  alors  obligés  de  chasser  les  pan- 
tomimes ,  comme  cela  arriva  sous  Néron  et  sous  plu- 
sieurs autres.  Mais  leur  exil  n^étoit  jamais  long:  la 
politique  qui  les  avoit  chassés,  les  rappeloit  bientôt, 
pour  plaire  au  peuple ,  ou  pour  faire  diversion  à  des 
factions  plus  à  craindre  pour  l'empire.  Domitien,  par 
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exemple,  les  ayant  chasses,  Nerva,  son  successeur, 
les  fit  revenir;  et  Tfajan  les  chassa  encore.  Il  arrivoit 
même  que  le  peuple,  fiatigué  de  ses  propres. désoF- 
dres,  demandoit  lexpulsion  des  pantomimes  ;  mais 
il  demandoit  bientôt  leur  rappel  avec  plus  d*ardeur. 
Ce  qui  achève  de  prouver  à  quel  point  leur  nombre 
s'augmenta ,  et  combien  les  Romains  les  croyoient 
nécessaires,  est  ce  qu'on  voit  dans  Ammien  Mar- 
cellin^  Rome  étant  menacée  de  la  famine,  on  prit 
la  précaution  d'en  faire  sortir  tous  les  étrangers, 
ceux  même  qui  professoient  les  arts  libéraux  ;  mais 
on  laissa  tranquilles  les  gens  de  théâtre;  et  il  resta 
dans  la  ville  trqis  mille  danseuses  et  autant  d'hom- 
mes qui  jouoient  dans  les  chœurs ,  sans  compter 
les  comédiens.  Les  historiens  assurent  que  ce  nom- 
bre prodigieux  augmenta  eucore  dans  la  suite. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  Tardeur  des  Romains 
pour  les  jeux  des  pantomimes,  dut  leur  faire  négli- 
ger la  bonne  comédie.  En  effet ,  on  vit  depuis  le  vrai 
genre  dramatique  déchoir  insensiblement ,  et  oien- 
tôt  il  fut  presque  absolument  oublié;  mais  cela  ne 
porta  point  de  préjudice  aux  jeux  du  cirque,  parce- 

'  Postremô  ad  id  indignitatis  est  ventiim  ut  ciim  pereçrini  ob 
foriDiilatam  non  ita  dudum  alimentonini  inopiam  pellerentar  ab 
urbe  précipites,  sectatoribus  dilKÎplinaram  liberaliarai  impendio 
paucis  sine  respiratione  alla  extrusis,  tenerentur  mimarura  asse- 
clae  veri,  quiqne  id  simularunt  ad  tenipos;  et  tria  millia  saltatri- 
cum  ne  interpellata  qnidem,  cum  cboris  totidemque  remnnerent 
maçbtris.  Ammi.  Marcell.,  Hist.  /îè.  XIV. 
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que  les  fêtes  qni  s'y  donnoient  étoient  toujoars  da 
goût  et  dans  le  génie  d  an  peuple  guerrier. 

Ces  spectacles ,  qui  faisoient  une  des  principales 
attentions  du  gouvernement ,  n^étoient  pas  simple 
ment  permis  comme  ceux  qui  le  sont  aujourd'hui 
chez  les  différents  peuples  de  l'Europe;  ils  se  don* 
noient  à  Borne  aux  dépens  du  trésor  public,  sans 
compter  que  des  particuliers  y  sacrifioient  souTcnt 
une  partie  de  leurs  richesses.  Je  ne  parlerai  pas  ici 
de  la  construction  des  différents  théâtres  ;  cette 
matière  a  été  traitée  dans  des  ouvrages  uniquement 
destinés  à  cet  objet. 

La  passion  des  spectacles  passa  bientôt  des  Ro- 
mains chez  toutes  les  nations  qui  leur  étoient  sou* 
mises.  La  politique  de  Rome ,  qui  Youloit  assujettir 
à  ses  lois  et  à  ses  mœurs  les  peuples  vaincus,  n'eut 
pas  de  peine  à  leur  faire  recevoir  des  jeux  qui  sem- 
bloient  les  consoler  de  leur  servitude.  Les  spectacles 
que  les  Romains  portèrent  dans  toutes  les  provin- 
ces ,  furent  sans  doute  ceux  qui  étoient  le  plus  en 
usage  à  Rome,  c'est-à-dire,  les  jeux  du  cirque, 
ceux  des  pantomimes  et  des  mimes.  D'ailleurs, 
quand  on  supposeront,  ce  qui  peut  être  vrai,  qull 
y  eût  encore  à  Rome  beaucoup  de  personnes  d'un 
esprit  cultivé,  qui  eussent  conservé  le  goût  de  la 
bonne  comédie,  il  est  certain  cju'ils  ne  faisoient  pas 
la*  multitude  :  ils  pouvoient  être  dans  le  sénat  et 
parmi  ceux  qui  faisoient  leur  occupation  des  lettres; 
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mais  ils  ne  dévoient  guère  se  trouver  au  milieu  de 
la  soldatesque  effrénée,  qui  faisoit  à-la-fbis  la  force 
et  le  malheur  de  leippire.  Les  troupes  qui  inon- 
doient les  provinces,  y  faisoient  représenter  les 
jeux  qui  les  charmoient  le  plus,  et  ce  furent  ceux-là 
qui  s'y  étaUirent.  En  efFet ,  lorsque  Salvien  déclame 
contre  les  spectacles',  la  peinture  qu'il  fait  des  imi- 
tations honteuses,  des  discours  et  des  postures  ob* 
scènes ,  marque  assei^^el  étoit  le  goût  des  spec- 
tateurs ,  et  prouve  que  toutes  les  villes  romaines 
avoient  leurs  spectacles  qui  portoient  le  caractère 
de  Tidolàtrie,  au  sein  du  christianisme.  Cette  fu< 
reur  devint  encore  plus  violente  dans  les  provinces, 
qu'elle  ne  lavoit  été  à  Rome. 

En  439 ,  les  Carthaginois  étant  occupés  k  voir  re- 
présenter des  jeux,  leur  ville  fut  prise  par  Gensé- 
ric ,  roi  des  Vandales;  et  cet  événement  fut  si  subit, 
que  les  cris  de  ceux  quW  massacroit,  se  confon- 
doient  avec  les  applaudissements  de  ceux  qui  étoient 
au  cirque. 

La  ville  de  Trêves  ayant  été  pillée  trois  fois ,  les 

* 

*  '  Qaif  enîm  iotegro  ▼erecnndûe  statu  dicere  queat  illas  rerum 
turpiom  imitationes,  iUas  Tocam  ac  Terboram  obtcenitatet,  illat 
motuum  turpitudines ,  illas  gestaum  fœditates?  . .  .Christo  ergo, 
6  amentia  monstniosa!  Christô  circenses  offerimus  et  mimos^ 
Sait.,  de  Gubern.  Det,  lib.  VI. 

Salvien  ëloit  ori^naire  de  Trêves,  et  fut  prêtre  de  Féglise  de 
Marseille.  Il  florissoit,  selon  M.  Balaie,  en  439.  Baiuz.  nof.  ad 
Salvif^n^  p.  376. 
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habitants  qui  avoient  échappé  à  la  fureur  des 
Francs,  demandoient  aux  empereurs  le  rétablisse- 
ment des  spectacles,  comme  le  seul  remède  à  leurs 
maux. 

Après  avoir  vu  la  naissance,  les  progrès  et  les 
révolutions  des  jeux  scéniques  des  Romains,  il  nous 
reste  à  examiner  quelle  influence  ces  jeux  peuvent 
avoir  eue  sur  ceux  qui  ont  paru  en  France. 

La  première  idée  qui  se  présente  sur  Torigine  des 
usages  d'une  nation,  est  de  penser  qu'elle  a  dû  les 
emprunter  du  peuple  à  qui  elle  a  succédé,  par  la 
pente  que  les  hommes  ont  à  l'imitation,  sur-tout 
lorsqu'ils  reconnoissent  quelque  supériorité  dans 
leurs  prédécesseurs  ;  et  les  Francs  pensoient  sur  les 
arts  à  regard  des  Romains,  comme  ceux-ci  avoient 
pensé  à  1  égard  des  Grecs.  Cependant,  quoique  les 
Francs  aient  pu  recevoir  des  Romains  les  jeux  du 
cirque,  ils  ne  tirèrent  pas  le  moindre  avantage  des 
progrès  que  les  Romains  avoient  faits  dans  le  genre 
dramatique  ;  Torigine  de  nos  jeux  scéniques  a  été 
pareille  à  celle  de  ces  mêmes  jeux  chez  les  Ro- 
mains. 

Il  n'y  a  pas  toujours  dans  les  arts  la  tradition 
qu'on  suppose  de  peuple  en  peuple.  Des  nations 
éloignées  les  unes  des  autres  par  une  grande  dis- 
'tance  de  lieux  ou  de  temps,  ont  des  arts  et  des  usa- 
ges communs.  Les  Chinois  ont  un  théâtre',  sans 

*  Acosta  Americ.j  9  pa^t.,  1.  VI,  el  toutes  les  relations  roo- 
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qu'on  puisse  les  soupçonner  d'en  avoir  pris  Tidëe 
des  Européens ,  ou  de  la  leur  avoir  communiquée. 
Lors  de  la  découverte  de  TAmérique,  on  y  trouva 
des  jeux  scéniques  >.  Il  ne  faut  pas  croire  que  des 
nations  absolument  ignorées  les  unes  des  autres , 
eussent  toujours  des  mœurs  et  des  arts  différents. 
Les  mêmes  besoins ,  les  mêmes  goûts ,  les  mêmes 
caprices  font  naître  les  mêmes  idées  et  fournissent 
les  mêmes  moyens.  L'imitation  n  est  souvent  qu'un 
développement  plus  prompt  de  ce  que  les  imita- 
teurs même  auroient  imaginé ,  sans  secours  étran- 
gers »  mais  qu'ils  n  auroient  perfectionné  que  dans 
un  temps  plus  long.  D'ailleurs  il  faut  qu'il  y  ait  déjà 
quelque  rapport  entre  un  peuple  qui  cherche  à 
imiter  et  celui  qu'il  prend  pour  modèle  :  les  na- 
tions policées  ne  sont  guère  imitées  que  par  celles 
qui  ont  déjà  commencé  à  se  polir;  et  il  y  a  des 
arts  y  tel  que  le  dramatique ,  qui  exigent  presque 
autant  de  goût  pour  être  sentis,  que  pour  être  cul- 
tivés. 

Qu^un  prince  entreprit  de  porter  les  arts  chez  une 
nation  barbare,  il  pourroit  en  peu  d'années,  en  y 
appelant  les  meilleurs  maîtres,  y  former  un  grand 
nombre  d'élèves  et  d'écoles  en  tous  genres-.  La  géo- 


i1f*rDe«.  I.e  R.  P.  du  Elalde  a  fait  imprimer,  dans  son  Histoire  de 
ta  Chine,  U  traduction  d'une  de  leurs  pièce»  tragiques. 

'  Gircilass.  Hist.  des  itictu,  l^a  relation  de  Fret ier  nous  apprend 
c|  f  il  en  subsiste  encore  quelques  traces  parmi  Ict  Péruviens. 
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métrie ,  rastronomie,  enfin  tontes  les  sciences  exac- 
tes pourroient  y  fleurir  bientôt.  Un  petit  nombre 
d'bommes  livrés  à  ces  études  peut  en  répandre  les 
fruits  cbes  toute  une  nation  ;  la  nature  se  prête  avec 
plus  de  facilité  aux  besoins  qu  elle  nous  donne ,  qu'à 
ceux  que  nous  nous  formons  nous-mêmes.  Les  art<i 
de  goût  y  quoique  bien  inférieurs  en  utilité  à  beau- 
coup d  autres  connoissances ,  ne  se  perfectionnent 
chez  un  peuple  qu^à  proportion  qu'il  se  polit  loi- 
même  :  il  faut  que  les  juges  de  ces  arts  aient  déjà 
Tesprit  cultivé  et  exercé  jusqu'à  un  certain  point 
pour  les  sentir.  Les  Francs  auroient  été  peu  touchés 
d'une  représentation  de  mœurs  trop  différentes  des 
leurs;  ils  n'auroient  ni  imité,  ni  senti  une  fable bieo 
faite,  un  plan  suivi,  la  vraiseînblance  et  la  liaison 
entre  des  faits  particuliers,  qui  concourent  à  expo- 
ser, former  et  développer  une  action  principale;  en 
un  mot,  plus  le  poëme  dramatique  auroit  été  par- 
fait ,  plus  il  auroit  été  étranger  pour  eux.  Il  y  aToit 
près  de  deux  siècles  que  le  théâtre  grec  étoit  porté  à 
son  dernier  degré  de  perfection ,  avant  que  les  Ro- 
mains pensassent  à  l'imiter  ;  ils  n'en  connoissoient 
pas  encore  assez  le  prix. 

Les  Francs ,  loin  d'avoir  imité  le  poëme  dramati- 
que, n^ont  pas  même  été  à  portée  de  le  connoUre, 
puisqu'il  est  certain  que  les  spectacles  furent  inter- 
rompus par  les  révolutions  qui  troublèrent  TOcci- 
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dent,  et  qu'ils  cessèrent  enfin  par  Textinction  4^ 
Tempire. 

Dès  le  commencement  du  cinquième  siècle,  im 
esprit  de  conquête  s'empara  de  TEurope;  mais  on 
ignoroit  la  science  d'afFermir  une  domination.  Un 
torrent  de  barbares,  après  avoir  ravagé  un  pays, 
disparbissoit  sous  une  autre  inondation  :  tout  cédoit 
au  premier  feu  de  Taudace  ;  et  il  suffisoit  d'attaquer, , 
pour  être  sûr  de  la  victoire. 

Des  peuples  toujours  les  armes  à  la  main' ne  de**» 
voient  pas  s'occuper  de  jeux  qui  ne  conviennent  qu'à 
une  nation  puissante  et  affermie.  Salvien ,  qui  avoit 
été  témoin  de  la  fureur  pour  les  spectacles,  et  des 
révolutions  qui  les  firent  cesser,  dit  expressément 
<^^il  n'y  eut  plus  de  spectacles  dans  les  villes  romai- 
nes ,  depuis  qu'elles  furent  réduites  sous  la  puissance 
des  barbares  >. 

Le  cinquième  canon  du  concile  d'Arles,  en  45^» 
ne  détruit  pas  le  témoignage  de  Salvien  ^.  Il  paroit, 
par  ce  canon ,  qu'il  y  avoit  des  jeux  sccniques ,  puis- 
qu'on y  renouvelle  l'excommunication  lancée  contre 
ceux  qui  montent  sur  le  théâtre;  mais  il  faut  obser- 
ver qu'en  452  Arles  étoit  encore  sous  la  domination 

'  Ex  illo  tempore  in  urbibus  Romanis  htet  m^a  (  spectacula  ) 
non  sunt ,  ex  quo  in  barbaroram  jure  esse  cœpemnt.  SàLT. ,.  de 
Gubem.  Deiy  iib.  VI. 

*  Detheatricis  et  ipsos  plaçait,  qaamdin  açunt,  a  coouiiUDione 
separari.  Cotre.  Artlat.  II,  can.  a. 
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des  Romains ,  et  qu'elle  y  resta  jusqu'en  466 ,  qu'E- 
varice  s'en  rendit  maître. 

On  ne  peut  pas  douter  que  rextincUon  de  lem* 
pire  d'Occident,  dans  le  cinquième  siècle,  n'ait  hix 
cesser  entièrement  les  spectacles  dans  les  Gaules  ; 
ils  cessèrent  en  Espagne  dès  409  ou  4>o  9  P^^r  Tir- 
ruption  des  barbares;  et  en  Afrique,  l'an  4^9,  pv 
la  prise  de  Carthàge. 

Il  faut  pourtant  convenir  que,  dans  le  sixième 
siècle ,  deux  de  nos  rois  de  la  première  race  ont 
donné  à  leurs  peuples  les  jeux  du  cirque,  suivant 
l'usage  des  Romains. 

Le  premier  exemple  se  trouve  dans  Procope,  qui 
dit  que  les  jeux  du  cirque  furent  représentés  à  Arles 
vers  Tan  646.  Dès  536,  Vitigès,  roi  des  Ostrogot^; , 
successeur  de  Théodat,  avoit  cédé  la  Provence  au\ 
François.  Les  empereurs  prétendoienl  conserver 
leurs  droits  sur  ce  pays ,  et  ils  obligeoient  le  pape  à 
ne  point  donner ,  sans  leur  consentement ,  le  pal- 
lium  aux  évéques  de  Provence.  Mais  en  546  Tempe 
reur  Justinien,  voulant  engager  les  François  dan» 
son  parti  contre  Totila ,  roi  des  Ostrogots,  confirma 
la  cession  de  la  Provence,  et  en  assura  la  possession 
libre  et  tranquille  aux  François  ;  et ,  depuis  ce  temps  . 
dit  Procope ,  il  y  a  des  jeux  du  cirque  à  j4rles.  Justi- 
nien consentit  alors  que  les  rois  françois  présida<^ 
sent  à  Arles  aux  jeux  du  cirque,  comme  faisoient 
les  empereurs.  En  ce  cas,  le  roi  Childebert  P**,  fiU 
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de  Clovis ,  qui  avoit  eu  Arles  dans  son  partage ,  ne 
donna  peut-être,  en  646,  les  jeux  du  cirque  dans 
cette  ville ,  que  pour  faire  un  acte  d  autorité  abso- 
lue et  indépendante,  en  les  faisant  représenter  en 
son  nom. 

Il  est  vrai  que  le  roi  Chilpéric  I*%  en  5  7  7 ,  fit  cons- 
truire des  cirques  à  Paris  et  à  Soissons,  pour  donner 
ces  jeux  aux  peuples.  Grégoire  de  Tours  parle  de 
ces  jeux  '  ;  et  Robert  Gaguin  dit  que  ce  fut  après  la 
mort  de  son  fils  Clovis,  vers  58 1,  que  Chilpéric 
donna  ces  spectacles,  de  sorte  qu'il  est  vraisem- 
blableque  les  derniers  jeux  du  cirque,  selon  Tuàage 
des  Romains,  ont  été  donnés  sous  Chilpéric,  vers 
58 1 ,  et  non  pas  a  Arles,  en  546,  comme  lassure 
le  P.  Le  Brun. 

Puisque  les  jeux  des  Romains  cessèrent  dans  les 
Gaules  avec  leur  empire ,  on  ne  peut  pas  supposer 
que  ceux  qui  se  sont  dans  la  suite  introduits  parmi 
nous,  aient  été  empruntés  des  Romains.  Je  crois 
cependant  qu'on  pourroit  en  excepter  ceux  du  cir- 
que. Ces  jeux,  pour  être  célébrés,  uont  pas  ab- 
solument besoin  du  calme  de  la  paix  :  chez  toutes 
les  nations ,  ils  doivent  leur  naissance  à  un  génie 
guerrier,  et  les  tournois  pourroient  bien  n'avoir 
point  eu  d'autre  origine  que  le  cirque  ;  ce  qui  dé- 

'  Apud  Suessonas  at({ae  Paruiis,  circos  sdificare  prrcepit^ 
eosque  populis  spectacnliun  pnrbens.  G1190.  TvR.,  Hist  Franc, , 
iih.  V,  cap.  iTiii,  ad  ao.  577. 
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pend  de  la  force  et  de  l'adresse  étoit  fait  pour  eut 
adopté  par  les  Francs. 

Les  jeux  du  théâtre  ont  eu  un  sort  bien  différent. 
Ceux-ci,  perfectionnés  par  Tart  et  le  goût»  ne  pou- 
voient  pas  se  soutenir  chez  une  nation  trop  barbare 
encore  pour  en  sentir  les  beautés ,  et  qui  n^eoten- 
doit  ni  la  langue  latine,  ni  la  romane  rustique,  le> 
seules  qui  fussent  en  usage  dans  les  Gaules.  Cest 
par  cette  raison  que  les  jeux  des  premiers  mimes  qui 
parurent  chez  les  François  »  consistoient  en  coo- 
€erts«  danses  et  gesticulations  qui  sont  de  toutes  les 
langues.  Si  Ion  compare  de  tels  commenceaients 
avec  les  premiers  essais  du  théâtre  romain ,  on  verra 
que»  sans  supposer  d'imitation,  lorigiiie  des  arts 
est  par-tout  à-peu-près  la  même. 

Le  seul  trait  qui  ait  rapport  à  ces  mimes ,  est  dans 
une  lettre  de  Théodoric ,  roi  des  Ostrogots ,  par  la- 
quelle ce  prince,  après  avoir  félicité  Clovis  sur  U 
victoire  qu  il  venoit  de  remporter  près  de  Tolbiac, 
en  496 ,  ajoute  ■  :  «  Nous  vous  avons  envoyé  un 
«  joueur  d'instruments ,  habile  dans  son  art ,  qui  joi- 
«  gnant  Texpression  du  visage  à  Tharmonie  de  la  von 
«  et  aux  sons  de  Tinstrument ,  peut  vous  amuser, 
«  et  nous  croyons  qu'il  vous  sera  d'autant  plus  agréa- 
«  ble,  que  vous  avez  souhaité  qu'il  vous  fùt  envoyé.  • 

'  Citharœdum  etiam  arte  suâ  doctum  pariter  destinxTiraBs  ei- 
pèditam ,  qui  ore ,  rnanibusqne ,  consonA  voce  cantaodo ,  glorua 
Testne  potesitatU  oblectet.  Quem  idée  fore  credimoi  gratum ,  ovu 
ad  Tos  eum  jadtcattis  dirigeodam.  Camiod.,  Hb.  U^ep,  xu. 
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Ce  joueur  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  histrions 
dont  parle  Tite-Live ,  qui  chantoient,  gesticuloient 
et  s'accompagQoieot  avec  des  instruments  à  corde. 

Les  histrions,  mimes ,  ou  forceurs,  étoient  fort 
répandus  en  France  sous  Gharlemagne.  Ce  prince , 
4ans  rartide  XLI V  du  premier  capitulaire  d'Aix-la- 
Chapelle,  de  Tannée  789%  parle  des  histrions, 
comme  de  gens  notés  d'infamie,  auxquels  il  refuse 
le  droit  de  pouvoir  accuser;  et  il  adopte  en  cela  le 
quatre-vingt-seizième  canon  du  conseil  d'Afrique. 

Par  Tartide  XV  >  du  troisième  capitulaire  de  la 
même  année,  il  est  défendu  aux  évéques,  abbés  ou 
abbesses,  d^avoîr  chez  eux  des  joueurs, /ocu2alone5, 
ce  que  nous  avons  rendu,  dans  la  suite  en  françois» 
par  le  mot  de  jongleurs. 

Sous  le  même  empereur,  en  8i3,  le  neuvième 
canon  du  concile  de  Chàlous ,  le  dix-septième  ca- 
non du  second  concile  de  Reims,  le  huitième  canon 
du  troisième  concile  de  Tours ,  condamnèrent  les 
jeux  d^s  histrions ,  et  défendirent  aux  évéques ,  ab- 
bés et  'pr^ti*^^  d'y  assister  ^.  Ces  mêmes  défenses 

'  Item  in  eodem  (  concilio  Africmo  )  pnectpknr  ut  TÎlet  peno- 

MÈtt  noti  habeanc  potesiatem  acciiisndi omnea  etiam  infamie 

maculîs  aspersi,  ici  est,  histrionet,  ac  turpitudinibas  subjectai 
perMiiue.  CàwnvL.  Balct.  ,  tom,  I,  coL  s 29. 

*  Ut  episcopi,  abbates  et  abbaùstae  cupplas  canam  non  ka- 
beant,  nec  falcones,  nec  accipitres,  nec-jocnlatores.  Id.,  tom,  I, 

col.  ^44* 

^  Histrionum ,  scarrarum ,  et  torpium ,  seu  obacenoriun  joco* 
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furent  renouvelées  par  le  concile  de  Pans,  tenu  en 
829,  sous  Louis-le-Débonnaire. 

Les  histrions  étoient  admis  dans  les  maisons  les 
plus  considérables,  et  se  trouvoient  même  dans  les 
festins  publics,  pour  amuser  le  peuple.  Agobard, 
archevêque  de  Lyon  en  814,  mort  en  840 ,  s'en 
plaint  amèrement';  et  Thégan  en  parle  dans  sa 
chronique.  * 

Hérard ,  archevêque  de  Tours,  tint  en  858  un  sy* 
uode,  dont  le  cent  huitième  chapiti*e  défend  aux 
prêtres  et  à  tous  les  ecclésiastiques  d'assister  aux 
représentations  des  histrions  ^.  Malgré  ces  défenses, 
les  évêques  en  avoient  à  leur  service  ;  les  prêtres  et 
les  moines  en  faisoient  eux-mêmes  le  métier^. 

Tels  furent  les  jeux  qui  régnèrent  en  France  jus* 


nim  insolentiam  non  solùm  ipsi  respuant  (sacerdotes); 
etiam  fidelibus  respaenda  persuadeant.  Cotsc.  CasiujOv.  ,  cmm.  9 

Ut  epUcopi  et  abbates  anie  se  joca  tarpia  fieri  non  pennittani. 
Cône.  Rem.  II,  can.  17.  Sacerdotibus  non  ezpedit  secularîbos  et 
quibuslibet  interesse  jocis.  Concil.  Tuno5. 111,  can.  8. 

'  Quanto  majori  malo  suo....  aatiat  pneterea  et  inebriat  histnc* 

pes  ,  mimos ,  turpUsimo^que  et  vanissimos  joculatores  ,  cùm  pan- 

pères  ecclesiae  famé  discrutiati  intereant.  Agob,  de  DUp.  ecei.  rt- 

«  rum  parag.  xxz,  p.  299.  Tom,  1 ,  edit.  Baluz.  Theg.  degestm  Lud 

Pu.  Du  Cbestir,  tom.  II, p.  279. 

*  Ut  presbytari  et  clerici  ante  se  joca  turpia  fieri  noù  pcnaii- 
tant.  GoRCiL.  Gall.,  tom.  III,  p.  11 5. 

'  Turpis  verbi  Tel  facti  joculatorem  esse  Tel  jocam  secolaivia 
diligere....  ministris  altaris  Domini,  nec  non  et  monacbis  omnino 
contradiciinus.  Baluz.  Gapitul.,  fom.  I,  col.  laoa.  On  lit  deoiéine. 
coL  1 207  :  Glericos  scurriles  et  verbis  tnrpibus ,  joculares  «b  ut- 
iicio  detraheudos. 


SUB  LES  JBUX  SGÉNIQ€ES.  SSy 

qu  à  la  fin  du  dizîènie  siècle;  mab  vers  Tan  loooy 
Robert ,  fils  de  Hugues  Clapet ,  ayant  épousé  Gon* 
•sCance ,  fille  de  GuiUaume ,  oomte  d'Arles  et  de  Pro- 
vence sekiB  quelques  écrivains ,  oomte  de  Toulouse 
selon  d'autres ,  eette  princesse  fut  suivie  de  plu* 
sieurs  gentilsbommes,  qui  introduisirent  la -poésie 
en  France. 

Les  kistrionSy  très  dififerents  des  troubadours, 
voyant  en  quelle^estime  étoient  les  vers ,  voulurent 
en  inséror  dans  leurs  jeux  »  qui ,  auparavant ,  ne  con- 
sistoieat  qu'en  danses  et  en  gesticulations  au  son 
des  iastruBients.  Us  cberekèrent  à  composer  des 
sujets  y  à  Timitation  des  troubadours  ;  et  c*est  ce  qui 
a  donné  occasion  au  eoramissaire  La  Mare  de  con- 
fondre les  uns  et  les  autres ,  sous  le  nom  de  trouba- 
dours ^ 

Si  les  jeux  des  histrions  ne  gagnèrent  rien  du  côté 
des  mœurs ,  et  sHls  ne  perdirent  pas  toute  leur  gros- 
sièreté, ils  devinrent  un  peu  plus  ingénieux,  lors- 
qu'ils roulèrent  sur  une  action  composée. 

Jean  de  Salisburi,  évéque  de  Chartres,  en  1 176, 
sous  Louis  VII,  nous  donne  dans  son  livré  des 
trains  Amusements  de  ta  Cour^  une  idée  des  jeux  qui 
étoient  en  régne  de  son  temps'.  Il  dit  que  la  dou- 

<  Tfoité  de  la  Police^  par  le  commissaire  La  Mare,  tome  I, 
p.  4^6,  chap.  II ,  lÎT.  Uf ,  ttt.  III. 

*  JNosCra  «Us  prolapsa  ad  fabulas  et  qaaeris  inania  ,  non  modo 
aures  et  cor  prosUtnit  Tanitati ,  sed  ocolomm  et  aorium  Toluptate 

8.  J2 
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ceur  des  instrumeols ,  et  rharmoiûe  des  voix  étoient 
jointes  à  la  gaieté  des  chanteurs  et  a  la  graœ  des 
acteurs.  Il  nous  doaae  aussi  une  énumération  des 
différentes  espèces  de  joueurs  connus  sous  le  nom 
général  de  tota  joculatoirum  sœnaj  et  il  ajoute  €pà*im 
les  admettoit  dans  les  maisons  les  plus  oonsidé* 
râbles. 

'  Le  père  Le  Brun  conclut  de  ce  passage  que  tous 
ces  divertissements  ne  se  faisoient  que  dans  des 
maisons  particulières  ;  mais  il  ponrroît  se  tromper. 
Ce  goût  pour  des  jeux  particuliers  vient  et  fait  sou- 
vent preuve  d'un  usage  public.  Il  est  vrn  qu*on  ne 
connoissoit  point  alors  de  tragédies  ni  de  comédies; 
mais  on  représentoit  des  &roes ,  et ,  quoiqu'elles  ne 
fussent  pas  faites  sur  les  régies  de  l'art,  et  ne  pus- 
sent mériter  le  nom  de  vraie  comédie ,  elles  tenoient 
un  peu  de  ce  dernier  genre.  Elles  étoient  enCrintées 

suam  molcet  deûdiam^  loxamm  accendit«  cooqiiîreni  iiii4H|of 
fomenta  TÎtionim.  NonuA  piger  desidiam  instruit  et  tomaos  prv- 
Tocat  instnmMntomm  laavitate  aut  vocum  modulis,  kilacitaie 
canenttnm  ant  fiibnlantiam  ^ratiâ?....  AdmUrn  tant  erigo  specta- 
cala  et.infiiiita  tirocioia  Tanitatifl ,  quibus  qui  omninA  ocian  non 
possunt ,  pemiciosiiis  occupentar.  Satiùs  euim  faerit  otiari  quam 
tnrpiter  occopari.  Hinc  miini ,  salii  Tel  saliaret ,  balatrones,  «aai- 
liaoi,  gladiatores,  palaestnv»,  pneaiigiatores ,  maldici  qitoqve 
mnlti  et  tota  joculatoram  scena  procedit;  qooqae  adeà  eiror  ia- 
Taloit ,  ut  à  pneclaris  domibus  non  arceantur,  etiam  illi  <pM  obs- 
cenis  partibus  corporis  oculis  omninm  eam  io^iiint  tarpitad>> 
nem ,  qoam  erubescat  videre  val  cjoicus*  Ik  Nujfù  CknmUmm . 
lih.  l ,  cap.  vin. 
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par  la  gaieté  et  souteDue&  par  la  licence ,  sans  autt^s 
régies  que  celles  d'amuser  le  peuple.  Nous  voyons^ 
par  le  même  passage,  qu'il  y  a  voit  autre  chose  que 
des  sauts,  des  postures,  et  même  de  simples  dialo- 
gues :  nùstra  œtas  proïapsa  ad  fabulas^  dit  Jean  de  Sa- 
lisburi.  Fabula  signifie  proprement  la  composition 
et  rarrangement.des  choses  qui'forment  une  action. 
O^ile fable  étoit,  sans  doute,  très  imparfaite,  sans 
goût  et  sans  art  ;  mais  elle  pou  voit  ressembler  à  ces 
farces  appelées  satires  ou  exodes  chez  les  Romains, 
et  qui  iaisoient  partie  des  atellanes.  Les  exhortations 
de  Tévéque  que  nous  venons  de  citer,  ne  produisi- 
rent pas  un  grand  effet  :  il  prêchoit ,  et  les  farceurs 
jouoîent. 

Vers  ce  même  temps,  des  moines  qui  faisoient 
vendre  leurs  vins  dans  Tenceinte  de  leur  monastère, 
y  laissoient  entrer  des  jongleurs,  des  histrions  et  des 
femmes  de  mauvaise  vie ,'  dont  ils  retiroient  une 
rétribution'. 

Sous  le  régne  de  saint  Louis,  les  jongleurs  étpient 
en  assez  grand  nombre  pour  mériter  un  article  par- 

'  De  kis  quft  vidimus  et  •udivimus  testimoDiam  perhibemas  \ 
seilicet  qaod  quidam  monachi  «t  maxime  exeropti,  iotra  fines 
nottr»  legationis  ,  occasione  cujusdam  libertalis ,  infri  ambitum 
montsterii  certis  temporibus  anni  Tendere  faciunt  Tina  sna ,  et 
pro  raodico  cpiaestu  iciroducuDt  vel  introduci  permittnnt  perso- 
oas  tnrpes,  inhonestas,  yîdelicet  joculatores,  histriooes,  talo- 
ram  Insores  et  pubUcM  meratrtces  ;  q«od...  arcdùs  prohibemos. 
MLaym^  comitis  Toloi.  et  Ugati  Jpapœ  $tatuta  mnmo  ia33.  (Voj« 
Du  Gbesne ,  tome  V,  p.  819.  } 

aa. 
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ticulier  dans  un  tarif  que  ce  prince  fit  faire  pour  ré- 
gler les  droits  de  péage  à  Tentrée  de  Paris. 

Les  jongleurs,  qu'on  nomma  aussi  ménesireù  ou 
ménestriers  ^  étoient  rassemblés  dans  le  même  quar- 
tier et  donnèrent  leur  nom  à  l'église  de  Saiat-Jalîeo, 
dont  Jacques  Grure  et  Hugues-le-Lorrain  »  tous 
deux  jongleurs  ou  ménétriers,  furent  les  fondateurs, 
en  i33i. 

La  police  avoit  inspectipn  sur  les  jongleurs ,  dont 
elle  étoit  couvent  obligée  de  réprimer  la  Ucence. 
Pour  les  mieux  contenir,  on  leur  donna  un  chef, 
quon  appeloit  le  Prince  des  Saults^  parceque  les 
sauts  et  la  danse  étoient  leurs  principaux  exercices. 
^  On  dit  ensuite  par  corruption  Prince  des  sotSf  et  de 
là  leurs  farces  furent  nommées  sotties  ou  soiises. 

Ces  jeux,  qui  consistoient  en  sauts,  tours  dV 
dresse ,  chants ,  danses  et  récits  dialogues  »  étoient 
les  seuls  en  vogue,  lorsqu'en  1 898 ,  sous  le  régne  de 
Charles  VI,  quelques  bourgeois  s'avisèrent  d'élever 
un  théâtre  dans  le  bourg  de  Saint-Maur,  et  d'y  re- 
présenter par  personnages  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Cette  nouveauté  eut  un  tel  succès ,  que  te  roi 
permit  à  ces  bourgeois,  par  lettres  patentes  du  4 
décembre  1 402 ,  de  transporter  leur  théâtre  à  Paris. 
etd'yjbuer,  exclusivement  à  tous  les  autres,  soub 
le  titre  de  Confrères  de  la  Passion, 

Plusieurs  représentations  pareilles,  sous  le  nom 
de  Mystères  y  inspirèrent  Témulation  aux  jongleur^ 
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et  aux  clercs  da  palais.  Ceux-ci ,  connus  sôus  le  nom 
collectif  de  liaBazoche^  n'ayant  pas  le  droit  de  re* 
présenter  des  mystères,  inventèrent  un  genre  où 
tous  lés  êtres  moraux  et  abstraits  étoient  person- 
nifiés. Ces  allégories  bizarres  ,  ce  mélange  ob- 
scur du  propre  et  du  figuré ,  marquent  la  nais- 
sance <le  Tesprit,  la  foiblesse  du  talent,  et^a  confu- 
sion des  idées.  Les  pièces  des  bazochiens,  intitulées 
)tfora/tYi^5 ,  a  voient  pour  base  la  satire.  D'un  autre 
côté,  les  Enfants  sans  soucis^  sujets  du  prince  des 
sots,  et  qui,  vraisemblablement,  étoient  ceux  des 
jongleurs  qui  étoient  chargés  des  récits  dialogues, 
perfectionnèrent  leurs  farces.  Les  moralités  des  ba- 
zochiens  et  les  soties  des  jongleurs  eurent  la  vogue, 
et  le  piquant  de  la  satire  leroporta  bientôt  sur  la 
dévotion.  Les  confrères  de  la  passion  se  virent  obli- 
gés de  jouer  des  sujets  profanes,  toujours  sous  le 
nom  de  Mystères^  qui  devint  un  terme  générique: 
de  sorte  qu'on  disoit  également  /e  mystère  de  la  Pas- 
sion, le  m/stère  de  sainte  Catherine^  le  mystère  d'Her- 
cule. Et  comme  la  simplicité  s'altère,  sans  que  le 
goût  se  perfectionne ,  on  entreprit  d'égayer  les  mys- 
tères sacréft.  Il  auroit  fallu  un  siècle  plus  éclairé 
pour  conserver  leur  dignité  ;  et  dans  un  siècle  éclairé 
on  ne  les  auroit  pas  choisis.  On  méloit  aux  sujets  les 
plus  respectables  les  plaisanteries  les  plus  licencieu- 
ses ,  et  que  l'intention  seule  empéchoit  d'étrr 
pies  ;  car  les  auteurs ,  ni  les  spectateurs,  ne  f 
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pas  uoe  aCdentioD  bien  distincte  à  ce  mélange  mon- 
strueux ,  et  se  persuadoient  que  la  sainteté  da  sujet 
couvroit  la  licence  des  détails.  D'ailleurs,  ce  qoi 
nous  paroitroit  aujourd'hui  le  comble  du  ridicule, 
ne  faisoit  pas  alors  la  même  impression  :  chaque 
siècle  a  son  caractère  particulier.  La  valeur,  la  ga* 
laaterie,4'ignorance,  et  la  dévotion  étoient  alors  le 
fond  du  caractère  national.  Un  chevalier  prêt  à 
combattre  adressoit  sa  prière  à  Dieu ,  son  invoca- 
tion à  sa  dame ,  et  marchoit  à  l'ennemi. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  représentatibns  mnet- 
tes ,  où  Ton  n'employoit  que  des  décorations  et  des 
machines ,  et  qui  se  fiaisoient  au  conronnement  ou 
à  rentrée  des  rois  et  des  reines.  Telles  étoîent  en- 
core les  représentations  mêlées  de  nrasique  et  de 
jeux,  qu  on  donnoit  dans  les  banquets  royaux,  et 
que  par  cette  raison  on  nommoit  eniraneU\ 

Je  finirai  par  une  observation  ^nr  la  Fête  des  Fmts, 
que  dom  Fabien  confond  avec  la  Sotise.  La  Fête  des 
Fous  étoit  bien  différente  ;  c  etoit  un  reste  du  paga- 
nisme, une  imitation  des  Saturnales,  et  qui  doroit 
depuis  Noël  jusqu'à  TÉpiphanie.  Les  puérilités  qui 
sont  encore  en  usage  dans  quelques  églises ,  le  jour 
des  Innocents ,  sont  des  vestiges  de  la  Fête  des  Fous, 
qui  est  assez  détaillée  dans  la  lettre  circulaire  du 

i6  Je  supprime  beaucoup  de  détails  qui  sont  impriméi  aujoar- 
p]||t  dans  lesquels  jVlois  entre  autrefois,  pir  la  noQTeaatt- 
j     mr     )rv! ,  lorsque  je  Iua  cr  mémoire ,  en  tji^- 
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I  a  mars  1 444  «  adressée  au  clergé  du  royaume  par, 
la  faculté  de  théologie.  On  la  trouve  à  la  suite  des 
ouvrages  de  Pierre  de  Blois,  et  Sauvai  eu  donne  un 
extrait  qui  suffit  pour  faire  connottre  cette  fête  '. 

'  CeUe  leUre  porte  qae  pendant  Toffice  divin ,  les  prêtres  et  les 
clercs  étoient  Tétns  ,1es  uns  comme  des  bouffons ,  les  autres  en 
habits  de  femme,  on  masqués  d*ane  façon  monstrueuse.  Non 
contents  de  chanter  dans  le  chœur  des  chansons  déshonnétes,  ils 
roangeoient  et  jouoient  aux  dés  sur  Tautel ,  à  côté  du  prêtre  qui 
rélébroit  la  messe,  ils  mettoient  des  ordures  dans  les  encensoirs, 
et  conroient  autour  deTéglise,  sautant,  riant,  proférant  des  pa- 
roles sales ,  et  faisant  mille  postures  indécentes.  Ils  alloient  en- 
suite par  toute  la  ville  se  faire  voir  sur  des  chariots.  Quelquefois 
ils  élisoient  et  sacroient  un  évéque  on  un  pape  des  fous  qui  celé- 
broit  l'ofBce,  et  revêtu  d*habits  pontificaux,  donnoit  la  béné- 
diction au  peuple-  Enfin ,  telles  folies  leur  plaisoient  tant,  et  pa- 
roissoient  à  leurs  yeux  si  bien  pensées  et  si  chrétiennes',  qu'ils  re- 
gardoient  comme  excommuniés  ceux  qui  Touloient  les  défendre. 
Saup. ,  tom.  I ,  p.  6a4- 
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ET  817m  CKLUt  DR  ROTEK  L4  DECLAMATION  QD  OS  PRETEND 
AVOIR  tri  BN  f»A6B  CHEZ  LIS  lOMAlKS. 


Après  avoir  parlé  du  théâtre  des  anciens  et  de  la 
nature  de  nos  premiers  jeux  scéniques ,  j*ai  oru  que 
1  opinion  sur  l'action  partagée  et  la  déclamation  no- 
tée méritoit  un  examen  particulier. 

Il  seroit  difficile  de  ne  pas  reconnottre  la  supé* 
riorité  de  nos  ouvrages  dramatiques  sur  ceux  mêmes 
qui  nous  ont  servi  de  modèles  ;  mais  comme  on  ne 
donne  pas  volontiers  à  ses  contemporains  des  éloges 
sans  restriction,  Ton  prétend  que  les  anciens  ont  eu 
des  arts  que  nous  ignorons ,  et  qui  contribuoient 
beaucoup  à  la  perfection  du  genre  dramatique.  Tel 
étoit,  dit-on ,  lart  de  partager  Faction  théâtrale  an- 
tre deux  acteurs,  de  manière  que  l'un  faisoit  les 
gestes  dans  le  temps  que  lautre  récitoit.  Tel  étoil 
encore  Tart  de  noter  la  déclamation. 
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Fixons  Tétat  de  la  question,  tâdions  de  réclaîr* 
cir :  c  est  le  moyen  de  la  décider;  et  commençons 
par  ce  qui  concerne  le  partage  de  Faction. 

L*aciion  comprend  la  récitation  et  le  geste;  mais 
cette  seconde  partie  est  si  naturellement  liée  à  la 
première,  qu'il  seroit  difficile  de  trouver  un  acteur 
qui,  avec  de  TîntelligeBoe  et  du  sentiment,  eût  le 
geste  faux.  Les  auteurs  les  plus  attentifs  au  socoès 
de  leurs  ouvrages  s  attachent  à  donner  à  leurs  ac- 
teurs, les  toas,  les  inflexions,  et  oe  qu*on  appelle 
Tesprit  du  rôle.  Si  Tacteur  est  encore  capable  de 
s*afFecter,  de  se  pénétrer  de  la  situation  où  il  se 
trouve,  c  est-à-dire,  s'il  a  des  entrailles,  il  est  alors 
inutile  qu'il  s'occupe  du  geste,  qui  suivra  infailli- 
blement. Il  seroit  même  dangereux  qu'il  y  donnât 
une  attention  qui  pourroit  le  distraire  et  le  jeter 
dans  l'affectation.  Les  acteurs  qui  gesticulent  le 
moins ,  sont  parmi  nous  ceux  qui  ont  le  geste  le  pins 
natuiel.  Les  anciens  pouvoient,  à  la  vérité,  avoir 
plus  de  vivacité  et  de  variété  dans  le  geste  que  noms 
n'en  avons,  comme  on  en  remarque  plus  aux  Ita- 
liens qu'à  nous  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ce  geste  vif  et  marqué  leur  étant  naturel,  il  n'exi- 
geoit  pas  de  leur  part  plus  d'attention  que  nous  n'*en 
donnons  au  nôtre.  On  ne  voit  donc  pas  qu'il  ait  ja- 
mais été  nécessaire  d'en  faire  un  art  particulier,  et 
il  eût  été  bizarre  de  le  séparer  de  la  récitation ,  qui 
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peut  seule  le  guider  et  le  rendre  convenable  à  Tac- 
tion. 

J'avoue  que  nous  sonunes  flouvent  si  prévenus 
en  faveur  de  nos  usages,  si  asservis  à  Thalntude, 
que   nous   regardons  comme  déraisonnables  les 
mœurs  et  les  usages  opposés  aux  nôtres;  mais  nous 
avons  un  moyen  d'éviter  Terreitr  à  cet  égard,  c'est 
de  distinguer  les  usages  purement  arbitraires,  d'à* 
vec  0Bnx  qui  sont  fondés  «ur  la  nature.  Or,  il  est 
constant  que  la  représentation  dramatique  doit  en 
être  Timage  :  ce  seroit  donc  une  bizarrerie  de  sépa 
rer,  dans  l'imitation,  ce  qui  est  essentiellement  uni 
dans  les  choses  qui  nous  servent  de  modèle.  Si  dans 
quelque  circonstance  singulière  nous  sommes  amu* 
ses  par  un  spectacle  ridicule,  notre  pkitsir  naïf  de 
la  surprise;  le  froid  et  le  dégoût  nous  ramènent 
bientôt  au  vrai  que  nous  cherchons  jusque  dans 
nos  plaisirs.  Le  partage  de  l'action  n'eût  donc  été 
qu'un  spectacle  puéril  du  genre  de  nos  marion* 
nettes. 

Biais  cet  usage  a-t-il  existé?  Cem  qui  sontien^ 
nent  cette  opinion  se  fondent  sur  îh^  passage  de 
Tite-Live,  dont  j'ai  déjà  cité  le  commencement  dans 
un  mémoire ,  et  dont  je  promis  alors  d'examiner  la 
suite. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  la  superstition  don- 
na naissance  au  théâtre  de  Bome,  et  quels  furent 
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les  progrès  des  jeax  scéniques  ;  Tite-Live  ajoate  que 
Livius  Andronicus  osa  le  premier  substituer  aax  sa- 
tires une  feble  dramatique  >,  ab  satirà  imsus  est  pri^ 
mus  ar/umeniojitbulam  serere;  d'autres  éditions  por- 
tent mrgumenta  Jnbularwn ,  expressions  qui  ne  pré- 
sentent pas  un  sens  net.  Cicéron  dit,  plus  simple» 
ment  et  plus  clairement ,  primtisjakulam  docuii. 

Les  pièces  d^Andronicus  étoient  des  imitations 
des  pièces  grecques  y  non  verba  sed  vint  grmearum  er- 
ptesserunt  poétarum ,  dit  Cicéron.  Cet  orateur  ne  fai- 
soit  pas  beaucoup  de  cas  des  pièces  d* Andronicus , 
et  il  prétend  qu'elles  ne  méritoient  pas  qu  on  les  re* 
lût ,  lÀvianœ  fabulœ  non  satis  dignœ  ut  Ueràm  lejan- 
tur.  Horace  parle  de  cent  qui  les  estimoient  plus 
qu'elles  ne  méritoient ,  pour  quelques  mots  heu- 
reux qu'on  y  rencontroit  quelquefois.  Andronicns 
avoit  JBsiit  encore  une  traduction  de  TOdyssée,  que 
CicérQU  compare  aux  statues  attribuées  à  Dédale , 
dont  lancienneté  faisoit  tout  le  mérite. 

Il  parott  cependant  qu' Andronicus  avoit  eu  au- 
trefois beaucoup  de  réputation ,  puisqu'il  avoit  été 
chaîné  dans  sa  vieillesse  >  de  composer  les  paroles 
et  la  musique  d'un  hymne  que  vingt-sept  jeunes 
filles  chantèrent  dans  une  procession  solennelle  en 
rhonneur  de  Junon.  Mais  il  est  particulièrement 


■  Deox  c«nt  quarante  ans  avant  Jétus-Ghritt,  et  cent  Tingt 
quatre  depuis  Tarrivëe  des  farceurs  ëtrusquet. 
'  Deux  cent  sept  ans  a?ant  Jésus-Christ. 
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lébre  par  une  nouveauté  au  théâtre ,  dont  il  fiit  Fau- 
teur ou  Toocasion.  Tite-Live  ditqu'AndronicQS,  qui, 
suivant  Tusage  de  ces  temps^là,  jouoit  loi -même 
dans  ses  pièces,  a'étanl  ^iroué  à  force  de  répéter 
un  morceau  qu'on  rederaandoit,  obtint  la  permis* 
sion  de  faire  chanter  ces  paroles  par  un  jeune  co- 
médien, et  qu  alors  il  représenta  ce  qui  se  chantoit 
avec  un  mouvement  ou  un  geste  d'autant  plus  vif, 
qu'il  n'étoit  plus  .occupé  du  chant  :  Canticum  egis$e 
aUqumndo  magis  vigtnti  motu^  quia  nihil  vods  u$ui 
impedkboi. 

Le  point  de  la  difficulté  est  dans  ce  que  Tite-Live 
ajoute  :  De  là ,  dit-il ,  vint  la  coutume  de  chanter 
suivant  le  geste  des  comédiens ,  et  de  réserver  leur 
voix  pour  le  dialogue.  Inde  ad  mantuR  conlori  Atif- 
înonibus  coeptum ,  diverbiaque  tantùm  ipscrwn  voci 
rtUcîa. 

Comme  le  mot  çaniicum  signifie  quelquefois  un 
monologue ,  des  eommeotateurs  en  ont  conclu  qu'il 
ne  se  prenoit  que  dans  cette  acception  ;  et  que  de* 
puis  Andronicus,  la  récitation  et  le  geste  des  mo* 
nologues  se  partageoîent  toujours  entre  deux  ac- 
teurs. 

Mais  le  passage  <le  Tite-Iive  dont  on  veut  s'ap^ 
puyer,  ne  présentée  pas  un  sens  biendétenpiné.  Jei^s, 
lorsque  je  le  discutai  dans  u3M  de  nos  assemblées , 
combien  il  reçut  d'inteiprétations  diffiérentes  de  la 
part  de  ceux  à  qui  les  anciens  auteurs  sont  le  plus 
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faflûUers.  Oàle  que  je  irait  proposer  fut  adoptée  par 
plusieurs  I  et  M.  Fréret  allégua ,  pour  la  oonfirmer, 
des  autorités  dont  j  m  fait  nsaige. 

Le  tantioum  d'Androoicoa  est  un  composé  de 
chant  et  de  danse.  On  pourrait  entendre ,  par  ces 
termes  caniicwnegùêej  etc.,  qoe  car  auteur,  qui  d'a- 
bord cliantoit  son  cantique ,  ou ,  si  Ton  Teut ,  sa  can- 
tate ,  et  qui  eaécutoit  alternativement  les  intermè- 
des de  danses,  ayant  altéré  sa  voix,  chargea  nn  an- 
tre acteur  de  la  partie  du  chant ,  pour  danser  avec 
plus  de  liberté  et  de  force,  et  que  de  là  vint  Fusage 
de  partager  entre  différents  acteurs  la  partie  du 
chant  et  celle  de  la  danse. 

dette  expUcation  me  parott  plus  naturelle  que 
le  système  du  partage  de  la  récitation  et  du  geste  : 
elle  est  même  confirmée  par  un  passage  de  Valère 
Maxime,  qui,  en  parlant  de  Taventure  d'Andro* 
nicoSy  dit  :  Téicitus  g^ieukUùmgm  pengii;  et^esfi* 
$ulatio  est  commnoément  pris  pour  la  danse  ches 
les  anciens. 

{iUcieo  dit  aussi  :  «  Aatrefbia  le  même  acteur  chan- 
«toit  et  dansoit;  asais  comme  mi  observa  que  les 
«  mouvements  de  la  danse  nuisoient  à  la  von  et 
«  empéchoient  la  respiration ,  on  jugea  plus  oonve- 
«  nable  de  partager  le  chant  et  la  danse.  » 

Quand  on  admettroit  que  le  jeu  muet  d'Andbnoni* 
cas  fût  une  simple  gesticulation  plutôt  qu'une  dan- 
se,  on  en  pourroit  condure  encore  qne  racddeni 
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qui  restreignît  Androiikas  à  ne  fiiire  qne  tes  gestes, 
auroît  donné  l'idée  de  Fart  des  pantcmiîmes.  Il  seroit 
plus  naturel  d'adopter  cette  interprétation,  que  de 
crœre  quon  eftt,  par  une  bixarrerie  froide,  ocmsa* 
cré  une  irrégularité  que  la  nécessité  seule  eût  pu 
flaire  excuser  dans  cette  circonstance.  Si  Too  rap» 
porte  communément  Tart  des  pantODrimes  au  siè- 
cle d'Auguste,  celadoite'entendre  desa  perfection, 
et  non  pas  de  son  origine. 

En  effet,  les  danses  des  anciens  étoient  presque 
toujours  des  tableaux  d*une  action  connue,  ou  dont 
le  tajet  éddit  indiqué  par  des  paroles  exj^catîveis. 
Les  danses  des  peuples  de  lX)rient ,  décrites  dans 
Pietro  délia  Valle  et  dans  Chardin ,  sont  encore  dans 
ce  genre;  au  lien  que  les  nôtres  ne  consistent  guère 
qu'à  montrer  de  la  légèreté  ou  présenter  des  atti-^ 
todea  agréables.  Ces  pantomimes  avoient  un  accom* 
pagnement  de  musique  d^autant  plus  nécessaire , 
qu'un  spectacle  qui  ne  frappe  que  les  yeux,  ne  sou* 
tiendrait  pas  l<Hig-temps  Tattention.  L'habitude  où 
nous  sommes  d'entendre  un  dialogue ,  lorsque  nous 
voyons  des  hommes  agir  de  concert,  fait  qu  au  lien 
du  discours  que  notve  oreille  attend  machinalement, 
il  fant  du  moins  Tooeuper  par  des  sons  musicaux 
convenables  au  sujet. 

Si  l'usage  dont  parle  Tite-Live  devoit  s'entendre 
du  partage  de  la  récitation  et  du  geste,  il  seroit  bien 
étonnant  que  CicéronniQuintiliam'en  eussent  pas 
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parlé  ;  il  est  probable  qu'Horace  en  anroit  fait 
lion. 

Donat  dit  simplement  que  les  mesures  des  canti- 
ques, ou,  si  Ton  veut,  des  monologues,  ne  dépen- 
doient  pas  des  acteurs ,  mais  qu'elles  étoient  réglées 
par  un  babile  ocNupositeur.  Diverbia  histnones  pro- 
nuntiaboiUf  oaniica  verà  ientpenAantur  modis  y  non  à 
poëta,  sed  à  perito  artis  nuisifiesfatAis*  Ce  passage  ne 
prouveroit  autre  chose ,  sinon  que  les  monologoes 
étoient  des  morceaux  de  chant  ;  mais  il  n*a  aucun 
rapport  au  partage  de  Taction. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ctiL  article*  et 
je  passe  au  second ,  qui  demandera  beaucoup  phu 
de  discussion. 

L'éclaircissement  de  cette  question  dépend  de 
lexamen  de  plusieurs  points  ;  et  pour  y  procéder 
avec  plus  de  méthode  et  de  clarté,  il  est  néceesaire 
de  définir  et  d'analyser  tout  ce  qui  peut  y  avoir  rap- 
port. 

La  déclamation  théâtrale  étant  une  imitation  de 
la  déclamation  naturelle,  je  commence  par  déSoir 
celle-ci.  C'est  une  affection  ou  modification  que  la 
voix  reçoit  lorsque  nous  sommes  émus  de  quelque 
passion ,  et  qui  annonce  cette  émotion  à  oeux  qui 
nous  écoutent,  de  la  même  manière  que  la  dispo- 
sition des  traits  de  notre  visage  l'amnonce  à  ceux 
qui  nous  regardent. 

Cette  expression  de  nos  sentiments  est  de  toutes 
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les  langues  ;  et  pour  tâcher  d*en  connoltre  la  nature, 
il  faut,  pour  ainsi  dire,  décomposer  la  voix  humai- 
ne, et  la  considérer  sous  divers  aspects. 

i(>CSommeun  simple  son,  tel  que  le  cri  des  en- 
fants;  2^  comme  son  articulé,  tel  qu'il  est  dans  la 
parole;  3^  dans  le  chant,  qui  ajoute  à  la  parole  la 
modulation  et  la  variété  des  tons;  4®  dans  la  décla- 
mation ,  qui  parolt  dépendre  d'une  nouvelle  modi- 
fication dans  le  son  et  dans  la  substance  même  de 
la  voix ,  modification  différente  de  celle  du  chant  et 
de  celle  de  la  parole,  puisqu'elle  peut  s'unir  à  l'une 
et  à  l'autre ,  ou  en  être  retranchée. 

La  voix  considérée  comme  un  son  simple,  est 
produite  par  lair  chassé  des  poumons ,  et  qui  sort 
du  larynx  par  la  fente  de  la  glotte.  Le  son  est  en- 
core augmenté  par  les  vibrations  des  fibres  qui  ta- 
pissent l'intérieur  de  la  bouche,  et  le  canal  du  nez. 

La  voix  qui  ne  seroit  qu'un  simple  cri,  reçoit,  en 
sortant  de  la  bouche,* deux  espèces  de  modifica- 
tions qui  la  rendent  articulée,  et  font  ce  qu'on  nom- 
me la  parole. 

Les  modifications  de  la  première  espèce  produi- 
sent les  voyelles  qui,  dans  la  prononciation,  dépen- 
dent d'une  disposuion  fixe  et  permanente  de  la  lan- 
gue ,  des  lèvres  et  des  dents.  Ces  organes  modifient, 
par  leur  position,  l'air  sonore  qui  sort  de  la  bouche, 
et  sans  diminuer  sa  vitesse,  changent  la  nature  du 
son.  Gomme  celte  situation  des  organes  de  la  bou- 
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che,  propre  à  former  les  voyelles ,  est  pemumeDlei 
les  sons  voyelles  sont  susceptibles  d^une  darée  pins 
ou  moins  longue ,  et  peuvent  recevoir  tons  les  de- 
grés d'élévation  et  d'abaissement  possibles;  ils  sont 
même  les  seuls  qui  les  reçoivent,  et  toutes  les  va- 
riétés, soit  d'accents  dans  la  prononciation  simple, 
soit  d'intonation  musicale  dans  le  chant,  ne  peu- 
vent tomber  que  sur  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  seconde  espèce  sont  cdles 
que  reçoivent  les  voyelles  par  le  mouvement  subit 
et  instantané  des  organes  mobiles  de  la  voix,  cW- 
à-dire,  de  la  langue  vers  le  palais  t)u  vers  les  dents, 
et  par  celui  des  lèvres.  Ces  mouvements  produi- 
sent les  consonnes ,  qui  ne  sont  que  de  simples  mo- 
difications de  voyelles ,  et  toujours  en  les  précé- 
dant. 

C'est  Tassemblage  des  voyelles  et  des  consonnes 
mêlées  suivant  un  certain  ordre,  qui  constitue  la 
parole  ou  la  voix  articulée. 

La  parole  est  susceptible  d'une  nouvelle  modifi- 
cation qui  en  fait  la  voix  de  chant  ;  celle-ci  dépend 
de  quelque  chose  de  différent ,  du  plus  ou  du  moins 
de  vitesse,  et  du  plus  ou  du  moins  de  force  de  l'air, 
qui  sort  de  la  glotte  et  passe  par  la  boudie.  On  ne 
doit  pas  non  plus  confondre  la  voix  de  chant  avec 
le  plus  ou  le  moins  d'élévation  des  tons,  puisque 
cette  variété  se  remarque  dans  les  accents  de  la 
prononciation  du  discours  ordinaire.  Ces  dîfle^eslt^ 
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tons  OU  accents  dépendent  uniquement  de  l'ouver- 
ture plus  ou  moins  grande  de  la  glotte  ■. 

En  quoi  consiste  donc  la  différence  qui  se  trouve 
entre  la  parole  simple  et  la  voix  de  cbant? 

Les  anciens  musiciens  ont  établi,  d'après  Aris^ 
toxène:  i°  que  la  voix  de  chant  passe  d'un  degré 
d'élévation  ou  d'abaissement  à  un  autre  degré,  c'est- 
à-dire,  d'un  ton  à  l'autre,  par  sauf,  sans  parcourir 
l'intervalle  qui  les  sépare,  au  lieu  que  celle  du  dis- 
cours s'élève  et  s'abaisse  par  un  mouvement  conti- 
nu ;  3®  que  la  voix  de  chant  se  soutient  sur  le  même 
ton ,  considéré  comme  un  point  indivisible,  ce  qui 
n'arrive  pas  dans  la  simple  prononciation. 

Cette  marche  par  saut  et  avec  des  repos ,  est  en 
effet  celle  de  la  voix  de  chant  ;  mais  n'y  a-t-il  rien  de 
plus  dans  le  cbant?  Il  y  a  eu  une  déclamation  tra- 
gique, qui  admettoit  le  passage  par  saut  d'un  ton  à 
l'autre ,  et  le  repos  sur  un  ton.  On  remarque  la  même 
chose  dans  certains  orateurs  :  cependant  cette  dé- 
clamation est  encore  différente  de  la  voix  du  chant. 
M.  Dodart,  qui  joignoit  à  l'esprit  de  discussion  et 
de  recherche,  la  plus  grande  connoissance  delà 
physique,  de  Tanatomie  et  du  jeu  mécanique  des 
parties  du  corps ,  avoit  particulièrement  porté  son 

'  Cette  oa^erture  est  orale;  sa  longueur  est  depuis  quatre  jus 
qu'A  huit  lignes  ;  sa  largeur  ne  va  guère  qu*à  une  ligne  dans  les 
voix  de  basse-taille.  Plus  elle  est  resserrée ,  plus  les  soos  devien* 
nent  aigus  ;  et  plus  elle  est  ouverte ,  plus  le  son  est  grave ,  et  plus 
il  «e  porte  loin. 

a3. 
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attention  sur  les  organes  de  la  voix.  Il  observe, 
r^  que  tel  homme  dont  la  voix  de  parole  est  déplai* 
santé,  a  le  chant  "très  agréable  ,  ou  au  contraire; 
!X°  que  si  nous  n  avons  pas  entendu  chanter  quel- 
qu'un, quelque  connoissance  que  nous  ayons  de  sa 
voix  de  parole,  nous  ne  le  reconnoitrons  pas  à  sa 
voix  de  chant. 

M.  Dodart ,  continuant  ses  recherches,  découvrit 
que ,  dans  la  voix  de  chant ,  il  y  a,  de  plus  que  dans 
celle  de  la  parole ,  un  mouvement  de  tout  le  larynx, 
c^est-à-dire  de  cette  partie  de  la  trachée-artère  qui 
forme  comme  un  nouveau  canal  qui  se  termine  à  la 
glotte,  qui. en  enveloppe  et  qui  en  soutient  les  mus- 
cles. La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc 
de  celle  quHl  y  a  entre  le  larynx  assis  et  en  repos 
sur  ses  attaches  dans  la  parole ,  et  ce  même  larynx 
suspendu  sur  ces  attaches,  en  action  et  mu  par  un 
balancement  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut.  Ce 
balancement  peut  se  comparer  au  mouvement  de 
oiseaux  qui  planent ,  ou  des  poissons  qui  se  soutien- 
nent à  la  même  place  contre  le  fil  de  leau.  Quoique 
les  ailes  des  uns  et  les  nageoires  des  autres  parois- 
sent  immobiles  à  Tœil ,  elles  font  de  continuelles  vi* 
brations,  mais  si  courtes  et  si  promptes  qu'elles  sont 
imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix 
de  cliant  une  espèce  d  ondulation  qui  n'est  pas  dans 
la  simple  parole.  L  ondulation ,  soutenue  et  mode- 
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rée  dans  les  belles  voix ,  se  fait  trop  sentir  dans  les 
voix  chevrotantes  ou  foibles.  Cette  ondulation  ne 
doit  pas  se  confondre  avec  les  cadences  et  les  roule* 
ments  qui  se  font  par  des  changements  très  prompts 
et  très  délicats  de  l'ouverture  de  la  glotte ,  et  qui 
sont  composés  de  Tintervalle  d*un  ton  ou  d^un  de- 
mi-ton. 

La  voix,  soit  du  chant,  soit  de  la  parole,  vient 
tout  entière  de  la  glotte  pour  le  son  et  pour  le  ton  ; 
mais  londulation  vient  entièrement  du  balance- 
ment de  tout  le  larynx  :  elle  ne  fait  point  partie  de  la 
voix ,  mais  elle  en  affecte  la  totalité. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que  la 
voix  de  chant  consiste  dans  la  marche  par  saut  d'un 
ton  à  un  autre ,  dans  le  séjour  sur  les  tons ,  et  dans 
cette  ondulation  du  larynx  qui  affecte  la  totalité  de 
la  voix  et  la  substance  même  du  son. 

Après  avoir  considéré  la  voix  dans  le  simple  cri , 
dans  la  parole  et  dans  le  chant ,  il  reste  à  lexamin^er 
par  rapport  à  la  déclamation  naturelle,  qui  doit 
être  le  modèle  de  la  déclamation  artificielle,  soit 
théâtrale,  soit  oratoire. 

La  déclalnation  est ,  comme  nous  lavons  déjà 
dit ,  une  affection  ou  modification  qui  arrive  à  notre 
voix,  lorsque,  passant  d'un  état  tranquille  à  un 
état  agité  9  notre  ame  est  émue  de  quelque  passion 
ou  de  quelque  sentiment  vif.  Ces  changements  de  la 
voix  sont  involontaires,  c'est-à-dire  qu'ils acrompa- 
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gnent  nécessairement  les  émotions  naturelles ,  et 
celles  que  nous  venons  à  nous  procurer  par  Tart, 
en  nous  pénétrant  d'une  situation  par  la  force  de 
Fimagination  seule. 

La  question  se  rédnit  donc  actnellement  à  savoir 
fo  si  ces  changements  de  voix  expressifs  des  pas> 
sions  consistent  seulement  dans  les  différents  degrés 
d'élévation  et  d*abaissement  de  la  voix;  et  si,  en 
passant  d'un  ton  à  l'autre ,  elle  marche  par  une  pro- 
gression successive  et  continue,  comme  dans  les  ac- 
cents ou  intonations  prosodiques  du  discours  ordi- 
naire, ou  si  elle  marche  par  sauts,  comme  dans  le 
chant. 

2^  S'il  seroit  possible  d'exprimer,  par  des  signes 
ou  notes,  ces  changements  expressifs  des  passions. 

L  opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parié  de  la 
déclamation ,  suppose  que  ces  inflexions  sont  do 
genre  des  intonations  musicales ,  dans  lesquelles  la 
vbix  procède  par  des  intervalles  harmoniques,  et 
qu'il  est  très  possible  de  les  exprimer  par  les  notes 
ordinaires  de  la  musique ,  dont  il  faudroit  tout  au 
plus  changer  la  valeur,  mais  dont  on  conserveroit 
la  proportion  et  le  rapport.  C'est  le  sentiment  de 
labbé  Dubos,  qui  a  traité  cette  question  avec  plus 
d'étendue  que  de  précision.  Il  suppose  que  la  décla- 
mation naturelle  a  des  tons  fixes  et  suit  une  marche 
déterminée;  mais,  si  elle  consistoit  dans  des  info- 
nations  musicales  et  harmoniques,  elle  seroit  fixée 
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et  déteroiiaée  par  le  chant  même  du  récitatif  :  ce- 
pendant Texpérience  nous  montre  que  de  deux  ac- 
teurs qui  chantent  les  mêmes  morceaux  avec  la 
même  justesse,  Tun  nous  laisse  froids  et  tranquil* 
les,  tandis  que  Tautre ,  avec  une  voix  moins  belle  et 
Bioins  sonore ,  nous  émeut  et  nous  transporte  :  les 
exemples  n  en  sont  pas  rares.  Il  est  encore  à  propos 
d'observer  que  la  déclamation  se  marie  plus  diffici> 
lement  avec  la  voix  de  chant  qu  avec  celle  de  la  pa» 
rôle.  On  en  doit  conclure  que  l'expression  dans  le 
chant  est  quelque  chose  de  différent  du  chant  même 
et  des  intonations  harmoniques,  et  que,  sans  man- 
quer à  ce  qui  constitue  le  chant ,  lacteur  peut  ajon» 
1er  l'expression  ou  y  manquer. . 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  toute  sorte  de 
ehant  soit  également  susceptible  de  toutes  sortes 
d  expressions.  Les  acteurs  intelligents  n'éprouvent 
que  trop  qu'il  y  a  des  chants  très  beaux  en  eux- 
mêmes  ,  qu'il  est  presque  impossible  d'employer  à 
une  déclamation  convenable  aux  paroles. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que,  dans  la 
simple  déclamation  tragique ,  deux  acteurs  jouent 
le  même  morceau  d'une  manière  différente ,  et  nous 
affectent  également.  Le  même  acteur  joue  le  même 
morceau  différemment  avec  le  même  succès,  à  moins 
que  le  caractère  propre  du  personnage  ne  soit  fixé 
par  l'histoire ,  ou  dans  l'exposition  de  la  pièce.        ' 

Si  les  inflexions  expressives  de  la  dédamatibn  ne 
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soDt  pas  les  mêmes  que  les  intonations  harmoni- 
ques du  chant  ;  si  elles  ne  consistent  ni  dans  Téléva- 
tion ,  ni  dans  rabaissement  de  la  voix ,  ni  dans  son 
renflement  et  sa  diminution ,  ni  dans  sa  lenteur  et 
sa  rapidité ,  non  plus  que  dans  le  repos  et  dans  les 
silences;  enfin,  si  la  déclamation  ne  résulte  pas  de 
Tassemblage  de  toutes  ces  choses ,  quoique  la  plu- 
part raccompagnent ,  il  faut  donc  que  cette  expres- 
sion dépende  de  quelqu^autre  chose  qui ,  affectant 
le  son  même  de  la  voix ,  la  mette  en  état  d'émouvoir 
et  de  transporter  notre  ame. 

Les  langues  ne  sont  que  des  institutions  arbitrai- 
res,  qui  ne  sont  que  de  vains  sons  pour  ceux  qai  ne 
les  ont  pas  apprises.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  in- 
flexions expressives  des  passions,  ni  des  change- 
ments dans  la  disposition  des  traits  du  visage.  Ces 
signes  peuvent  être  plus  ou  moins  forts ,  plus  on 
moins  marqués  ;  mais  ils  forment  une  langue  nni> 
verselle  pour  toutes  les  nations.  L'intelhgence  en  est 
dans  le  cœur,  dans  Inorganisation  de  tous  les  hom- 
mes. Les  mêmes  signes  du  sentiment  de  fa  passion 
ont  souvent  des  nuances  distinctives,  qui  marquent 
des  affections  différentes  ou  opposées.  On  ne  s  y 
méprend  point,  on  distingue  les  larmes  que  la  joie 
fait  répandre ,  de  celles  qui  sont  arrachées  par  la 
douleur. 

Si  nous  ne  connoissons  pas  encore  la  nature  de 
cette  modification  expressive  des  passions  qui  con- 
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siîtue  la  déclamation,  son  existence  n'en  est  pas 
moins  constante  :  peut-être  en  découvrira-t-on  le 
mécanisme. 

Avant  M.  Dodart ,  on  n  avoit  jamais  pensé  au  mou- 
vement du  larynx  dans  le  chant ,  à  cette  ondulation 
du  corps  même  de  la  voix.  La  découverte  que  M.  Fei*- 
rein  a  fiaite  depuis  des  rubans  membraneux  dans  la 
production  du  son  et  des  tons,  fait  voir  qu^il  reste 
des  choses  à  trouver  sur  les  sujets  qui  semblent 
épuisés.  Sans  sortir  de  la  question  présente,  y  a-t-ii 
un  fait  plus  sensible  et  dont  le  principe  soit  moins 
connu,  que  la  différence  de  la  voix  d'un  homme  et  de 
celle^d'un  autre?  différence  si  frappante,  qu'il  est 
aussi  facile  de  les  distinguer  que  les  physionomies. 

L'examen  dans  lequelje  suis  entré  fait  assez  voir 
que  la  déclamation  est  une  modiBcation  de  la  voix , 
distincte  du  son  simpliKde  la  parole  et  du  chant,  et 
que  ces  différentes  modifications  se  réunissent  sans 
s'altérer.  Il  reste  à  examiner  s'il  seroit  possible  d'ex- 
primer par  des  signes  ou  notes  les  inflexions  expres- 
sives des  passions. 

Quand  on  supposeroit,  avec  l'abbé  Dubos,  que 
ces  inflexions  consistent  dans  les  différents  degrés 
d'élévation  et  d'abaissement  de  la  voix ,  dans  son 
renflement  et  sa  diminution,  dans  sa  rapidité  et  sa 
lenteur,  enfin,  dans  les  repos  placés  entre  les  mem- 
bres des  phrases,  on  ne  pourroit  pas  encore  se  ser- 
vir des  notes  musicales. 
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La  facilité  qu*oo  a  trouvée  à  noter  le  chant ,  vient 
de  ce  qu'enti^e  toutes  les  divisions  de  Toctave^oo 
s^est  borné  à  six  tons  fixes  et  déterminés,  on  dooie 
semi  tons  qui,  en  parcourant  plusieurs  octaves,  se 
répètent  toujours  dans  le  même  rapport,  malgré 
leurs  combinaisons  infinies  >  ;  mais  il  n^j  a  rien  de 
pareil  dans  la  voix  du  discours ,  soit  tranquille,  soit 
passionné.  Elle  marche  continuellement  dans  des 
intervalles  incommensurables,  et  presque  toujours 
hors  des  modes  harmoniques  ;  car  je  ne  prétends 
pas  qu'il  ne  paisse  quelquefois  se  trouver  dans  une 
déclamation  chantante  et  vicieuse,  et  peut-être 
même  dans  le  discours  ordinaire ,  quelques  in* 
flexions  qui  feroient  des  tons  harmoniques;  mais 
ce  sont  des  inflexions  rares ,  qui  ne  rendroient  pas 
la  continuité  du  discours  susceptible  d'être  notée. 

L'abbé  Dubos  dit  avoir  eonsulté  des  musiciens, 
qui  l'ont  assuré  que  rien  n'étoit  plus  fiicile  que  dVx* 
primer  les  inflexions  de  la  déclamation,  avec  les 
notes  actuelles  de  la  musique  ;  qu'il  sufifiroit  de  leur 
donner  la  moitié  de  la  valeur  qu'elles  ont  dans  le 

*  M.  Burette  a  montré  r|ue  les  anciens  employoient  poamar* 
quer  les  tons  da  chant,  jusqu'à  mille  six  cent  léngt  caraccère«. 
auxquels  Gui  d*Arexzo  a  substitué  un  très  petit  nombre  de  Doie» 
qui ,  par  leur  seule  position  sur  une  espèce  dVcbelle ,  deviennent 
susceptibles  d*une  infinité  de  combinaisons.  Il  seroit  encore  trè« 
possible  de  substituer  à  la  méthode  d'aujourd'hui  une  méchode 
plus  simple,  si  le  préjugé  d'un  ancien  uaage  pouvoit  c^edcr  à  la 
raison.  Ce  seroient  les  musiciens  qui  auroient  le  plus  de 
l'admettre ,  et  peut-être  à  la  comprendre. 
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chant ,  et  de  faire  la  même  réduction  à  Tégard  des 
mesures.  Je  crois  que  Tabbé  Dubos  et  ses  musiciens 
n  avoient  pas  une  idée  nette  et  précise  de  la  ques* 
tion  :  i*»  Il  y  a  plusieurs  tons  qui  ne  peuvent  être 
coupés  en  deux  parties  égales;  a^  on  doit  faire  une 
grande  distinction  entre  des  changements  d'in- 
flexions sensibles  et  des  changements  appréciables. 
Tout  ce  qui  est  sensible  n  est  pas  appréciable ,  et  il 
n'y  a  que  les  tons  fixes  et  déterminés  qui  puissent 
avoir  leurs  signes.  Tels  sont  les  tons  harmoniques  « 
telle  est  à  Tégard  du  son  simple  Farticulation  de  la 
parole. 

Lorsque  je  communiquai  mon  idée  à  Tacadé* 
mie ,  M.  Fréret  lappuya  d'un  fait  qui  mérite  d'être 
remarqué.  Arcadio  Hoangh,  Chinois  de  naissance , 
et  très  instruit  de  sa  langue,  étant  à  Paris,  un  ha- 
bile musicien ,  qui  sentit  que  cette  langue  est  chan- 
tante, parcequelle  est  ^remplie  de  monosyllabes, 
dont  les  accents  sont  très  marqués  pour  en  varier  et 
'déterminer  la  signification,  examina  ces  intonations 
e"n  les  comparant  au  son  fixe  d'un  instrument  ;  ce- 
pendant il  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  déterminer 
le  degré  d'élévation  ou  d  abaissement  des  inflexions 
chinoises.  Les  plus  petites  divisions  du  ton,  telles 
que  leptaméride  de  M.  Sauveur,  ou  la  différence 
de  la  quinte  juste  à  la  quinte  tempérée  pour  laccord 
du  clavecin,  étoient  encore  trop  grandes,  quoique 
cette  eptaméride  soit  la  quarante-neuvième  partie 
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du  ton  et  la  septième  du  comma.  De  plus,  la  quan- 
tité des  intonations  chinoises  varioit  presqu'à  cha- 
que fois  que  Hoangh  les  répétoit,  ce  qui  prouve  qu'il 
peut  y  avoir  encore  une  latitude  sensible  entre  des 
inflexions  très  délicates ,  et  qui  cependant  sont  as- 
sez distinctes  pour  exprimer  des  idées  différentes. 

S'il  n'est  pas  possible  de  trouver  dans  la  propor- 
tion harmonique  des  subdivisions  capables  d'ex- 
primer les  intouations  d'une  langue  telle  que  la 
chinoise ,  qui  nous  parolt  très  chantante ,  où  trou- 
veroit-on  des  subdivisions  pour  une  langue  presque 
monotone  comme  la  nôtre?  * 

La  comparaison  qu'on  fait  des  prétendues  notes 
de  la  déclamation ,  avec  celles  de  la  chorégraphie 
d'aujourd'hui ,  n'a  aucune  exactitude ,  et  appuie 
même  mon  sentiment.  Toutes  nos  danses  sont  com* 
posées  d'un  nombre  de  pas  assez  borné,  qui  ont  cha- 
cun leur  nom ,  et  dont  la  nature  est  déterminée.  Les 
notes  chorégraphiques  montrent  au  danseur  qaels 
pas  il  doit  faire  et  quelle  ligne  il  doit  décrire  sur  le 
terrain  ;  mais  c^est  la  moindre  partie  du  danseur. 
Ces  notes  ne  lui  apprendront  jamais  à  faire  les  pas 
avec  grâce,  à  régler  les  mouvements  du  corps,  des 
bras ,  de  la  tète ,  en  un  mot,  toutes  les  attitudes  con- 
venables à  sa  taille,  à  sa  figure  et  au  caractère  de 
sa  danse. 

Les  notes  déclamatoires  n^auroient  pas  même  Tu- 
tilité  médiocre  qu'ont  les  notes  chorégrapbiqne< 


SUR   l'action   THÉATltALE.  36!>, 

• 

Quand  on  accorderoit  que  les  tons  de  la  déclama- 
tion seraient  déterminés,  et  qu'ils  pourroient  être 
déterminés  par  des  signes ,  ces  signes  formeroient  un 
dictionnaire  si  étendu,  qu'il  exigeroit  une  étude  de 
plusieurs  années.  La  déclamation  deviendrait  un 
art  encore  plus  difficile  que  la  musique  des  anciens, 
qui  avoit  mille  six  cent  vingt  notes.  Aussi  Platon 
veut^l  que  les  jeunes  gens  qui  ne  doivent  pas  faire 
leur  profession  de  la  musique ,  n'y  sacrifient  que 
trais  ans. 

Enfin  cet  art,  s'il  étoit  possible,  ne  serviroit  qu'à 
former  des  acteurs  froids ,  qui,  par  leur  affectation 
et  une  attention  servile,  défigureroient  l'expression 
que  le  sentiment  seul  peut  inspirer.  Ces  noteâ  ne 
donneraient  ni  la  finesse ,  ni  la  délicatesse ,  ni  la 
grâce ,  ni  la  chaleur  qui  font  le  mérite  des  acteurs  et 
le  plaisir  des  spectateurs. 

De  ce  que  je  viens  d'exposer,  il  résulte  deux  cho- 
ses :  l'une  est  1  impossibilité  de  noter  les  tons  décla* 
raatoires  comme  ceux  du  chant  musical ,  soit  parce- 
qu'ils  ne  sont  pas  fixes  et  déterminés,  soit  parce- 
qu'ils  ne  suivent  pas  les  praportions  harmoniques, 
soit  enfin  parceque  le  nombre  en  serait  infini  ;  la 
seconde  est  l'inutilité  dont  seraient  ces  notes,  qui 
serviraient  tout  au  plus  à  conduire  des  acteurs  mé- 
diocres ,  en  les  rendant  plus  froids  qu^ils  ne  le  se- 
raient en  suivant  la  nature. 

Il  reste  une  question  de  fait  à  examiner;  savoir, 


366  MÉM0IRI2 

si  les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  la  dédaraaiioo. 
Aristoxène  dit  qu'il  y  a  un  chant  du  discours  qui 
uait  de  la  difFérence  des  accents  ;  et  Denys  d'Hali- 
carnasse  nous  apprend  que,  che2  les  Grecs  »  Téléva- 
tion  de  la  voix  dans  Taccent  aigu ,  et  son  abaisse- 
ment dans  le  grave ,  étoient  d^une  quinte  eodère , 
et  que  dans  Taccent  circonflexe ,  composé  des  deux 
autres ,  la  voix  parcouroit  deux  fois  la  méii^e  quinte, 
eu  montant  et  en  descendant  sur  la  même  syllabe. 

Gomme  il  n'y  avoit  dans  la  langue  grecque  aucun 
mot  qui  n'eût  son  accent ,  ces  élévations  et  abais>e- 
ments  continuels  d^une  quinte  dévoient  rendre  U 
prononciation  grecque  assez  chantante.  Les  Latins 
avolent ,  ainsi  que  les  Grecs ,  les  accents  aigu ,  gra\e 
et  circonflexe ,  et  ils  y  joignoient  encore  d^atttre> 
signes  propres  à  marquer  les  longues ,  les  brèves , 
'  les  repos ,  les  suspensions ,  laccélération ,  etc.  Ge 
sont  ces  notes  de  la  prononciation  dont  parlent  les 
grammairiens  des  siècles  postérieurs ,  qu  on  a  prises 
pour  celles  de  la  déclamation. 

Cicéron,  en  parlant  des  accents,  emploie  le 
terme  général  de  sonus^  qu'il  prend  encore  dans 
d'autres  acceptions. 

On  ignore  quelle  étoit  la  valeur  des  aoœnu  chez 
les  Latins  ;  mais'  on  sait  qu'ils  étoient ,  coinme  lc< 
Grecs ,  fort  sensibles  à  Tharmonie  du  discours.  Il> 
avoient  des  longues  et  des  brèves ,  les  premières  en 
général  doubles  des  secondes  dans  leur  dorée  ;  et  lU 
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en  avoieut  aussi  d'indéterminées  y  irrationales ;  mais 
nous  ignorons  la  valeur  de  ces  durées ,  et  nous  ne 
savons  pas  davantage  si  dans  les  accents  on  partoit 
d'un  ton  fixe  et  déterminé. 

Comme  Timagination  ne  peut  jamais  suppléer  au 
défaut  des  impressions  reçues  par  les  sens ,  on  n'est 
pas  plus  en  état  de  se  représenter  des  sons  qui  n'ont 
pas  frappé  l'oreille,  que  des  couleurs  qu'on  n'a  pas 
vues ,  on  des  odeurs  et  des  saveurs  qu'on  n'a  pas 
éprouvées.  Ainsi ,  je  doute  fort  que  les  critiques  qui 
sont  le  plus  enflammés  sur  le  mérite  de  l'harmonie 
des  langues  grecque  et  latine ,  aient  jamais  eu  une 
idée  bien  ressemblante  des  choses  dont  ils  parlent 
avec  tant  de  chaleur.  Nous  savons  qu'elles  avoient 
une  harmonie;  mais  nous  devons  avouer  qu'elles 
n  ont  plus  rien  de  semblable ,  puisque  nous  les  pro- 
nonçons avec  les  intonations  et  les  inflexions  de 
notre  langue  naturelle ,  qui  sont  très  différentes. 

Je  suis  persuadé  que  nous  serions  fort  choqués 
de  la  véritable  prosodie  des  anciens  :  mais  comme , 
en  fait  de  sensations ,  l'agrément  et  le  désagrément 
dépendent  de  Thabitude  des  organes ,  les  Grecs  f t 
les  Romains  pouvoient  trouver  de  grandes  beautés 
dans  ce  qui  nous  déplairoit  beaucoup. 

Cicéron  dit  que  la  déclamation  met  encore  une 
-nouvelle  modification  dans  la  voix,  dont  les  in» 
flexions  suivoient  les  mouvements  de  l'ame.  P^ocU 
muiationes  toiidem  siuii,  quoi  animorum  qui  maxime 
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voce  mcventur;  et  il  ajoute  qu'il  y  a  une  espèce  de 
chant  dans  la  récitation  animée  du  simple  discours  : 
est  etîam  in  dicendo  canius  obscurior. 

Mais  cette  prosodie ,  qui  avoit  quelques  carac- 
tères du  chant,  n'en  étoit  pas  un  véritable,  quoi- 
qu'il eût  des  accompagnements  de  flûtes  ;  sans  qu<M 
il  faudroit  dire  que  Caïus  Gracchus  haranguoit  en 
chantant,  puisqu'il  avoit  derrière  lui  un  esclave  qui 
régloit  ses  tons  avec  une  flûte.  Il  est  vrai  que  la  dé- 
clamation du  théâtre ,  modulaiio  scenica^  avoit  péné- 
tré dans  la  tribune;  et  c'étoit  un  vice  que  Cicéron, 
et  Quintilien  après  lui ,  recommandoient  d*éviter. 
Cependant  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  Gracchus 
eût  dans  ses  harangues  un  accompagnement  suivi; 
la  flûte  ou  le  tonarion  de  l'esclave  ne  servoit  qu^à  ra- 
mener Torateur  à  un  ton  modéré,  lorsque  sa  i^oix 
montoit  trop  haut  ou  descendoit  trop  bas.  Cefluteur, 
qui  étoit  caché  derrière  Gracchus ,  qui  starei  occulté 
post  ipsum ,  n'étoit  vraisemblablement  entendu  que 
de  lui,  lorsqu'il  falloit  donner  ou  rétablir  le  ton. 
Cicéron  ,  Quintilien ,  et  Plutarque  ne  nous  donnent 
pas  une  autre  idée  de  l'usage  du  tonarion  ■  ;  il  pa- 
roit  que  c'est  le  diapason  d'aujourd'hui. 

'  Qa6d  illnm  aut  remissum  excitaret,  aat  a  contenlione  rero- 
caret.  Ctcer.  lib.  îllyde  Oratore. 

Cui  concionanti  conûsteDs  post  cum  mnsicis ,  fistnlà  qaan  t<^ 
narion  Yocant ,  modos  quibus  deberet  ÎDteDdi  mÎDistrabat.  QcisT 
IW.  I ,  chap.  X. 

«  Caïus  Gracchus  l'oratear,  qui  étoit  de  nature  homme  àprr . 
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Les  flûtes  du  théâtre  pouvoient  faire  une  sorte 
d  accompagnement  suivi ,  sans  que  la  récitation  fût 
un  véritable  chant;  il  sufHsoit  qu'elle  [en  eût  quel- 
ques caractères.  Je  crois  qu^on  pourroit  prendre  un 
parti  moyen  entre  ceux  qui  regardent  la  déclama- 
tion des  anciens  comme  un  chant  semblable  à  nos 
opéra ,  et  ceux  qui  croient  qu'elle  étoit  du  même 
genre  que  celle  de  notre  théâtre. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  ne  serois 
pas  éloigné  de  penser  que  les  Romains  avoient  un 
art  de  noter  la  prononciation  plus  exactement  que 
nous  ne  la  marquons  aujourd'hui;  peut-être  même 
y  arvoit-il  des  notes  pour  indiquer  aux  acteurs  com* 
mençants  les  tons  qu^ils  dévoient  employer  dans 
certaines  impressions,  parceque  leur  déclamation 
étoit  accompagnée  d'une  basse  de  flûtes ,  et  qu'elle 
étoit  d'un  genre  absolument  différent  de  la  nôtre  : 
Facteur  pouvoit  ne  mettre  guère  plus  de  sa  part  dan^ 
la  récitation  que  nos  acteurs  n'en  mettent  dans  le 
récitatif  de  nos  opéra. 

■  v^Ànent  et  violent  en  ta  façon  de  dire ,  aToit  une  petite  flûte 
m  bien  accommodée ,  avec  laquelle  les  musiciens  ont  accuuium<^  de 

•  conduire  tout  doucement  la  voix  du  haut  en  bas  et  du  bas  en 

•  haut  par  toutes  les  notes ,  pour  enscif^ner  k  entonner  ;  et  aioti, 
m  comme  il  haranguoit  ^  il  y  avoit  l'un  de  ses  serviteurs  qui,  étant 

•  dtboat  derrière  lui,  comme  il  sortoit  un  petit  de  ton  en  par- 
m  tant ,  lui  entonnoit  un  ton  plus  doux  et  plus  gracieux ,  en  le  ti- 

•  rant  de  son  exclamation ,  et  lui  6tant  Tàpreté  et  Taccent  colé- 

•  rique  de  sa  voix.  ■  Plutarqce,  dans  le  traité  Comment  il  faut 
rttenir  la  colère^  traductioird'Amyoï. 
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Ce  qui  me  donne  cette  idée  (  ci^r  ce  a*est  pas  uq 
fait  prouvé  )  c  est  1  état  même  des  acteurs  à  Rome. 
Ils  n  etoient  pas,  comme  chez  les  Grecs,  des  hommes 
libres  qui  se  destiooient  à  une  profession  qui,  cbe% 
eux ,  n  a  voit  rien  de  bas  dans  Topinion  publique ,  et 
qui  n'empéchoit  pas  celui  qui  Texerçoit  de  remfdir 
des  emplois  honorables.  A  Rome ,  ces  acteurs  étoient 
oodinairement  des. esclaves  étrangers,  ou  nés  dans 
reçclavaget;  ce  ne  fut  que  Tétat  vil  de  la  personne 
qui  avilit  la  profession.  Le  latin  n*étoit  pas  leur 
langue  maternelle,  et  ceux. même  qui  étoient  nés  à 
Rome  ne  dévoient  parler  qu-un  latin  altéré  par  la 
iaugue  de  leurs  pères  et  de  leurs  camarades.  Il  ta\- 
loit  donc  que  leurs  maîtres  «  qui  les  dressoient  pour 
le  théâtre,  commençassent  par  leur  donner  la  vraie 
prononciation ,  soit  par  rapport  à  la  durée  des  me» 
sures ,  soit  par  rapport  à  Tintonationdes  accents  ;  et 
il  est  probable  que  dans  les.  leçons  qu'ils  leur  don- 
noient  à  étudier,  ils  se  servoient  des  notes  dont  le> 
grammairiens  postérieurs  ont  parlé.  Nous  serion» 
obligés  d'user  des  mêmes  moyens ,  si  nous  avions  à 
former  pour  notre  théâtre  un  acteur  normand  ou 
provençal,  quelque  intelligence  qu'il  eût  d'ailleurs. 
Si  de  pareils  soins  SBroient  nécessaires  pour  une 
prosodie  aussi  simple  que  la  nôtre,  combien  en  de- 
voit-on  prendre  avec  des  étrangers  pour  une  proso- 
die qui  avoit  quelques  uns  des  caractères  du  chant  ' 
11  est  asse^  vraisemblable  qu^outre  les  marques  d» 
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la  proDODciation  régolière,  on  devoit  employer, 
pour  une  déclaniatioa  théâtrale  qui  avoit  besoin 
d*uti  accompagnement ,  des  notes  pour  les  éleva* 
tions  et  les  abaissements  de  voix  d'une  quantité  dé- 
terminée, pour  la  valeur  précise  des  mesures,  pour 
presser  ou  l'alentir  la  prononciation ,  l'interrompre , 
Teotrecouper,  augmei^ter  ou  diminuer  la  ibrce  de 
la  voix  y  etc. 

Voilà  quelle  devoit  être  la  fonction  de  ceux  que 
Quintilien  nomme  artifices  pronunciandi;  mais  tous 
ces  secours  n^ont  encore  riep  de  commun  avec  la 
déclamation  ootisidérée  commeiétant  Texpression 
des  sentiments  et'  de  lagitation  de  i ame.  Cette 
expression  est  si  peu  du  ressort  de  la  note,  que  dans 
plusieurs  niorceaux  de  musique,  les  compositeurs 
sont  obligés  d  écrire  en  marge  dans  quel  caractère 
ces  moi*ceaux  doivent  être  exécutés  ;  la  parole  s'é- 
crit, le  chant  se  note;  mais  la  déclamation  exprès- 
sive  de  lame  ne  se  prescrit  point  ;  nous  n*y  sommes 
conduits  que  par  Témotion  qu'excitent  en  nous  les 
passions  qui  nous  agiteut;  les  acteurs  ne  mettent 
de  vérité  dans  leur  jeu ,  qu'autant  qu'ils  excitent  en 
nous  une  partie  de  ces  émotions  :  si  vis  me/lere, 
dolenduni  est. 

A  regard  de  la  simple  récitation ,  celle  des  Ro- 
mains étoit  si  différente  de  la  notre  que  ce  qui  pou- 
voit  être  d'usage  alors ,  ne  pourroit  s'employer 
aujourdliui  ;  ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  une  pro- 

a4 
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sodie  à  laquelle  nous  ne  pourrions  manquer  sani 
choquer  sensiblement  Toireille.  Un  acteur  ou  un 
orateur  qui  emploieroit  un  é  fermé  bref,  au  lieu 
d*un  è  ouvert  long ,  révolteroit  un  auditoire ,  et  pa- 
roîtroit  étranger  au  plus  ignorant  des  auditeurs 
instruits  par  le  simple  usage  ;  car  Tusage  est  le  grand 
maître  de  la  prononciation  y  sans  quoi  les  régies  sur- 
chargeroient  inutilement  la  mémoire. 

Je -crois  avoir  montré  à  quoi  pouvoient  se  réduire 
les  prétendues  notes  déclamatoires  des  anciens ,  et 
la  vanité  du  système  proposé  à  notre  égard.  En  re- 
connoissant  les  anciens  pour  nos  maîtres  et  pour 
nos  modèles ,  ne  leur  donnons  pas  une  supériorité 
imaginaire  ;  le  plus  grand  obstacle  pour  les  égaler, 
est  de  les  regarder  comme  inimitables.  Tâchons  de 
nous  préserver  également  de  l'ingratitude  envers 
eux,  et  de  la  superstition  littéraire. 

Nos  qui  sequimur  probabîlia ,  nec  ultra  id  quod 
verisimile  occurrit  progredi  posswnus ,  et  refrllere  sine 
pertinaciây  et  refelli  sine  iracundid^  paraH  sumuà. 
Cicer.  Tuscul.  11. 
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HISTOIRE 


DE 


L^ACADÉMIE  FRANÇOISE. 


TROISIÈME  PARTIE. 


L'histoire  de  racadémie  Françoise  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  Tannée  1662 ,  par  Pelisson,  a  été  con* 
tinuée  par  Tabbé  d'Olivet ,  jusqu'en  1700.  L  acadé- 
mie m'ayant  nopimé  secrétaire  ^  j'ai  regardé  comnie 
un  de  mes  devoirs  le  soin  d'écrire  ce  qui  s'est  passé 
depuis  le  commencement  du  siècle  jusque  aujour- 
d'hui. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  sagesse  d'un  établisse- 
ment que  le  peu  de  changement  qu'il  éprouve  du* 
rant  une  longue  suite  d'années.  L'académie  s'est 
toujours  conduite  diaprés  les  principes  qui  lui  ont 
été  donnes  par  son  fondateur.  Aussi  n'a-t-elle  point 

M 

essuyé  de  révolutions  ;  et  les  états  les  plus  heureux 
seront  toujours  ceux  qui  fourniront  le  moins  d'évé- 
nements à  l'histoire.  Celle  d'une  société  littéraire  #è 
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doit  présenter  d'autres  faits  que  les  ouvrages  de  ceux 
qui  la  composent.  Le  bonheur  et  la  gloire  de  Taca- 
demie  viennent  de  ce  qu^elle  est  aujourd'hui  ce 
qu  elle  a  été  dans  son  origine.  Ce  n^est  pas  que  des 
particuliers  peu  faits  pour  sentir  Thonneur  d'y  avoir 
été  admis ,  n'aient  entreprisni'en  altérer  la  constitu- 
tion ;  mais  leurs  efforts  n'ont  servi  qu'à  prouver  la 
.   solidité  des  fondements  qu'ils  vouloient  détruire. 
Dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  deux  ou 
trois  académiciens ,  dont  la  postérité  ne  connoitra 
le  nom  que  par  la  liste ,  ne  se  trouvant  pas  assez 
honorés  d'être  associés  à  une  compagnie  illustre, 
tâchèrent  d'y  introckiire  une  classe  d'académiciens 
honoraires.. On  croira  facilement  que  cette  fantaisie 
ne  vint  pas  à  des  hommes  fort  distingués  par  le 
rang,  la  naissance  ou  les  talents.  En  effet,  il  falloit 
qu'ils  ne  fussent  pas  tix>p  faits  poiif  le  titre  d'hono- 
raii*es ,  puisqu'ils  en  avoient  tant  de  besoin  ;  et  ils 
ne  paroissoient  pas  plus  dignes  du  titre  d'académi- 
ciens, puisqu'il  ne  leur  suffisoit  pas. 

Ils  tâchèrent  d'a):>ord ,  mais  en  vain ,  de  séduire 
quelques  gens  de  lettres  par  l'espoir  des  pensions. 
Ils  essayèrent  en. même  temps  de  gagner  les  acadé- 
miciens qui ,  par  l'éclat  de  leur  nom ,  dévoient  être 
à  la  tête  de  la  classe  qu'ion  se  proposoit  d'établir.  Il 
fallut  dgnc  faire  part  du  projet  à  MM.  de  Dangeau, 
qui ,  à  tous  égards ,  no  pouvoicnt  pas  éviter  d  être 
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(lu  nombre  des  honoraires ,  si  Ton  en  faisoit.  Mais 
comme  ils  étoient  d excellents. académiciens»  ils 
furent  révoltés  d*une  proposition  qui  paroissoit  leur 
faire  perdre  le  titre  d'hommes  de  lettres.  Ils  oppo^ 
sèrent  à  une  entreprise  sourde  la  seule  conduite  qui 
leur  convint  :  ils  s'adressèrent  directement  au  roi  « 
exposèrent  simplement  le  fait,  et  £rent  rejeter  ce 
projet  bourgeois. 

* 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  idée  ridicule 
entre  désormais  dans  la  léte  de  qui  que  ce  soit« 
I/acadcmie  conservera  sa  liberté ,  et  Thonneur  ines: 
timable  de  ne  recevoir  d'ordres  que  du  roi  seul  ^ 
tant  qu'elle  naura  point  de  pensions,  et  je  Ty  vois 
fort  opposée  :  c'est  toujours  par  l'intérêt  qu'on  est 
asservi.  L'académie  n'a  heureusementque  de  légers 
droits  de  présence,  qui  ne  peuvent  exciter  la  cupi- 
dité de  personne.  Je  puis  avancer,  sans  craindre 
d  être  contredit,  que  parmi  les  académiciens  atta- 
chés à  d'autres  compagnies,  et  s'en  trouvant  très 
honorés,  il  n'y  en  a  aucun  qui,  s'il  étoit  obligé 
d'opteis  ne  préférât  aux  pensions  les  prérogatives 
de  l'académie  françoise.  Madame  la  princesse  de 
Rohan,  qui  s'intéressoit  plus  que  personne  à  la 
gloire  de  MM.  de  Dangeau  ,  puisque  l'un  étoit  son 
aïeul ,  et  l'autre  son  grand-oncle,  exigea  de  moi ,  il 
y  a  quelques  années ,  de  ne  pas  laisser  dan^ l'oubli 
leur  procédé  à  l'égaixl  de  l'académie.  Je  m'acquitte 


>     •     • 
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ici  de  la  parole  que  j'ai  donnée ,  et  du  devoir  d'histo- 
rien'. 

Il  semble  que  le  destin  de  Tacadéniie  soit  qae  les 
circonstances  qui  pourroient  donner  atteinte  à  ses 
privilèges,  finissent  par  lui  en  procurer  de  nou- 
veaux. 11  n'y  avoit  anciennement  dans  Tacadémie 
qu'un  fauteuil ,  qui  étoit  la  [flace  du  directeur.  Tous 
les  autres  académiciens ,  de  quelque  rang  qu'ils 
fussent ,  n'avoient  que  des  chaises.  Le  cardinal 
d'Estrces  étant  devenu  très  infirme,  chercha  un 
adoucissement  à  son  état,  dans  l'assiduité  à  nos  as- 

'  J*ai  déjà  consigné,  dans  un  oavra(;e  cëKbre,  ce  qui  concerne 
MM.  de  DaD(;eau ,  dans  un  temps  où  je  ne  pr<$voyois  pas  que  je 
dusse  continuer  Tllistoire  de  Tacadcuiie.  Voyez  rEncycIopêdte  , 
article  honoraire^ 

Honoraire.  Il  y  a  dans  les  académies  qui  se  sont  form^^  de- 
puis rétablissement  de  racadémie  franço^e ,  une  classe  d*acade- 
micîens  honoraires.  Elle  est  la  première  pour  le  ranç,  sans  être 
obligée  de  concourir  au  travail.  Cependant  il  y  en  a  toujours 
plusieurs  qui  seroient  dignes  d'être  académiciens  ordinaires^  sî« 
par  un  usn^je  que  l'iiabitude  seule  empêche  de  tronver  ridicale, 
leur  naissance,  leurs  charges,  on  leurs  dignités  ne  les  en  ex- 
cluoient  pas.  C'est  pourquoi  Ton  voit  des  savants  qui,  étant  rgaus 

•  en  mérite  aux  académiciens  ordinaires,  et  supérieurs  par  le  ranç 
et  la  naissance  à  quelques  uns  des  honoraires^  ont  la  délicatr^^ic 

.  de  vouloir  être  distingués  de  ceux-ci,  et  la  modestie  de  ;ne  se  pas 
compter  parmi  les  antres.  Ils  recherchent  les  places  d*acadéiiii« 
riens  libres.  II  y  a  apparence  que  cette  classe  absorbera  insensi- 
blement celle  des  honoraires.  Fontenelle,  qui  entendoit  mtrnx 
que  personne  les  véritables  intérêts  de  sa  gloire ,  répondit  au  diw 
d'Orléans,  régent,  qui  lui  offroit  de  le  faire  président  perpétuel 
de  l'académie  des  sciences  :  «  Eh  !  monseigneur,  pourqo«ii  vouif  7- 
m  VOUS  m'empcchcr  de  vivre  avec  mes  pareils  ?• 
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semblées.  Nous  voyons  souvent  ceux  que  Page ,  les 
disgrâces ,  ou  le  dégoût  des  grandeurs  forcent  à  y 
renoncer,  venir  parmi  nous  se  consoler  ou  se  désa- 
buser. Le  cardinal  demanda  qu'il  lui  lut  permis  de 
faire  apporter  un  siège  plus  commode  qu*une  chaise. 
On  en  rendit  compte  au  roi ,  qui,  ptiévoyant  les  con- 
s.équences  d'une  pareille  distinction ,  ordonna  à 
Tintendant  du  garde-meuble  de  faire  porter  qua-> 
rante  fauteuils  à  l^académîe ,  et  confirma  par  là  et 
pour  toujours  Tégalité  académique.  I^  compagnie 
ne  pouvoic  moins  attendre  d'un  roi  qui  avoit  voulu 
s  en  déclarer  le  protecteur. 

Il  n'y  a  point  ^honoraires  dans  ra(;^(lëmie  Françoise;  il  paroîc 
même  qu'elle  ne  reconnoit  pas  pour  être  de  la  langue  l'acception 
dont  il  s'agit  ici  ;  car  on  ne  la  trouve  pas  dans  son  Dictionnaire. 
Quelques  membres  de  cette  compagnie  firent  autrefois  une  tenta- 
tive pour  y  introduire  une  classe  d'Aonoratnrs.Le  marquis  et  l'abbé 
de  Dangeau,  qui,  à  tous  égards,  dévoient  être  du  nombre  des  hono- 
raires^ si  l'on  en  fi^Uoit,  eurent  assez  d'amoar>propre  pour  s'y  oppo- 
ser. Ils  s'adressèrent  directement  au  roi,  qui  approuva  leurs  raisons, 
et  rejeta  ce  projet.  Si  l'on  continue  l'Histoire  dcl'acadëmic,  ce 
fait  n'y  sera  vraisemblablement  pas  oublié.  La  personne  qui,  par  ■ 
sa  naissance  et  par  .ses  sentiments,  s'intéressoit  le  plus  à  la  mé- 
moire de  JSIM.  de  Dangeau ,  m'a  demande  de  faire  mentioiv-  de 
leur  procédé  pour  l'académie ,  si  j'en  avois  l'occasion  :  je  m'ac- 
quitte ici  de  la  parole  que  j'ai  donnée.  Charleraagne,  ayant  formé 
dans  son  palais  une  société  littérai^  dont  il  étoit  membre,  voulut 
(|uc  dans  les  assemblées  cb<icun  prit  un  nom  académique;  et  lui- 
même  en  adopta  un,  pour  faire  disparoitre  tous  Ic^  titres  étran- 
jrers.  Charles  IX,  qui.  forma  aussi  une  académie,  dit,  dan#  les 
lettnN  patentes  :  ■  A  ce  que  ladite  académie  soit  suivie  et  Ignorée 
«  lies  plus  grands ,  nou«  avou:»  libéralement  accepté  et  acceptons 
«  le  surnom  de  protecteur  et  premier  auditeur  d'icelle.  »        * 
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Après  la  mort  de  Louis  XIV,  racaiiémie-fiit  inaii- 
dée  avec  les  compagnies  supérieures  par  le  ministre 
de  la  maison  du  roi,  conduite  par  le  grand* maî- 
tre des  cérémonies ,  pour  faire  compliment  à  son 
nouveau  protecteur,  et  présentée  par  M.  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume.  Elle  a  continué  de- 
puis de  rendre  compte  au  roi  directement  des  élec- 
tions ,  et  de  tout  ce  qui  la  concerne.  C'est  toujours 
le  directeur  nommé  par  le  sort ,  qui  présente  au  roi 
le  vœu  de  la  compagnie;  et  alors  il  est  introduit 
dans  le  cabinet  par  le  premier  •gentilhomme  de  la 
chambre.  Nous  avons  vu  des  occasionsoù  S.  M .  ayant 
des  ordres  à  donner  à  la  compagnie ,  au  lieu  de  se 
servir  d'un  secrétaire  d'état ,  ou  de  quelqju'un  des 
académiciens  qui  étoient  à  la  cour,  a  mandé  exprès 
le  directeur. 

Dès  l'année  1718,  le  roi  envoya  son  portrait  à 
l'académie,  et  on  y  plaça  aussi  celui  du  régent.  I^ 
compagnie  alla  reniercier  le  roi  de  l'honneur  qu'il 
'venoit  de  lui  faire ,  et  le  régent  la  remercia  de  celui 
qu'il  disoit  en  avoir  reçu  :  ce  furent  ses  termes. 
L'année  suivante  le  roi  y  vint  en  personne.  Il  n'y 
eut  point  de  marques  de  bontés  qu'il  ne  donnât  à 
l'assemblée.  Il  entra  dans  les  détails  de  la  forme  des 
élections,  et  se  fit  expliquer  toute  l'administratioa 
intérieure  de  la  compagnie.  Elle  reçut  bientôt  de 
nouvelles  preuves  de  la  protection  du  roi ,  par  la 
coAfirmation  du  droit  de  commîttimus.  Ce  privilège 
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avoît  essuyé  quelques  contrariétés  à  Toccasion  des 
différentes  déolarations  qui  avoient  été  rendues  à 
ce  sujet.  Le  roi ,  pour  faire  oesser  toutes  difficultés, 
donna,  en  17^0,  un  arrêt  de  son  conseil  avec  des 
lettres  patentes  enregistrées  au  parlement.  Aucun 
académicien  ne  peut  aujourd'hui  être  troublé  dans 
la  possession  d'un  droit  dont  on  peut  dire,  à  Thon* 
neuf  des  gens  de  lettres ,  qu^il  est*  presque  sans 
exemple  qu'ils  soient  dans  le  cas  d'en  faire  usage. 

Les  marques  de  distinction  dont  le  roi  honoroit 
lacadémio  ne  pouvoient  qu'augmenter  le  désir  d'y 
être  admis.  Il  n'est  même  devenu  que  trop  vif 
dans  les  hommes  en  place.  L'académie  appartient  de 
droit  aux  gens  de  lettres ,  et  l'on  ue  doit  songer  aux 
noms  et  aux  dignités ,  que  lorsque  le  public  n*éléve 
point  la  voix  en  Êiveur  de  quelque  homme  de  lettres. 
Le  titre  d'académiqien  peut  flatter  quelque  grand 
que  ce  puisse  être  ;  mais ,  s'il  n'a  aucune  des  qualités 
qui  le  justifient,  ce  n'est  pour  lui  qu'un  ridicule,  e( 
lin  sujet  de  reproche  pour  ceux  qui  l'ont  choisi. 
L  académie  n'est  pas  chargée  de  faire  connoltre  des 
noms,  mais  d  adopter  des  noms  connus.  * 

Personue  n  a  montré  avec  plus  d'éclat  que  le  car- 
<Iiiial  Dubois ,  combien  il  se  glorifioit  du  titre  d  aca- 
(Icinicien.  L^académie  étant  allée  avec  les  compa- 
(;nics  supérieures  complimenter  le  roi  sur  la  mort 
«le  S.  A.  R.  Madame,  mère  du  régent,  le  cardinal 
tf|ui  occupoit,  comme  premier  ministre,  sa  placo 
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auprès  du  roi  pendant  les  compliments  des  antres 
compagnies ,  la  quitta  pour  revenir  à  Taudience  de 
S.  M.,  en  son  rang  d académicien.  Le  cardinal  de 
Fieury  tint  la  même  conduite  quelques   année> 
après ,  et  il  n'y  a  point  de  preuves  d'attachement 
qu'il  n^ait  données  pendant  son  ministère  à  Tacadi^ 
mie.  Il  vouloit  que  tout  ce  qui  peut  intéresser  le 
corps  se  fit  a\^c  la  dignité  qui  lui  convient.  Il  eux 
cette  attention  lorsqu'en  1782  les  comédiens  Fran- 
çois vinrent  offrir  à  Tacadémie  les  entrées  à  leur 
spectacle.  Quinault,  Tainé,  accompagné'de  six  au- 
tres députés  de  la  comédie ,  se  pi*ésenta  à  racadémie . 
et  dit  :  «  Messieurs ,  il  y  a  long-temps  que  dous  de- 
«sirions  faire  la  démarche  que  nous  faisons.  La 
ft  crainte  d*un  refus  nous  a  retenus  jusqu*à  présent  : 
«  mais  aujourd'hui  que  nous  apprenons  que  vous  ne 
«  dédaignerez  pas  d'accepter  Titrée  de  notre  spti- 
«tacle,  nous  venons  vous  l'offrir.  En  Tacceptant, 
«  vous  nous  honorerez  infiniment.  Il  ne  nous  re^te 
«  plus,  messieurs ,  qu'à  vous  supplier  de  venir  nous 
A  entendre  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  possîbU*. 
«  et\le  nous  faire  part  de  vos  lumières ,  dans  les  ot - 
«  casions  où  nous  aurons  besoin  des  secours  d'uRr 
«  compagnie  aussi  illustre  et  aussi  respectable  tju 
«  la  vôtre.  » 

Le  secrétaire  ayant  écrit  au  cardinal  de  Pleary  1 1 
qui  s'étoit  passé  à  l'académie ,  le  ministre  en  piu 
au  roi ,  et  répondit  en  ces  termes  au  secrétain 
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«Le  roi  trouve  bon,  monsieur,  que  Tacadéinie  ac- 
«  cepte  les  outrées.  »  Ce  ne  fut  qu'avec  ragréuieut 
du  roi ,  notifié  par  le  cardinal  ministre,  que  les  en- 
trées furent  acceptées  » . 

C*est  ainsi  que  les  acadénâciens ,  qui  par  leurs 
places  sont  particulièrement  attachés  au  service  de 
Ictat ,  ne  pouvant  être  assidus  aux  assemblées  or- 
dinaires ,  se  sont  toujours  fait  un  devoir  de  prouver 
leur  zélé  pour  la  compa{jnie.  Il  n^  en  a  point  qui 
n'aient  quelquefois  contribué  au  travail  académi- 
que ,  lorsqu'ils  ont  eu  des  doutes  à  proposer.  Les 
différentes  éditions  du  dictionnaire  doivent  donc 
être  regardées  comme  Touvrage  de  tous  les  acadé- 
miciens. Il  y  a  même  des  exemples  de  Thonneur  que 
le  roi  a  fait  à  Tacadémie  de  la  consulter,  et  où  il  a 
daigné  concourir  à  la  décision. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  part  de  ses  membres 
i|ue  lacadémie  a  éprouvé  des  marques  d'attache- 
ment. Un  particulier  aussi  ignoré  que  le  sont  ceux 
qui  se  bornent  à  remplir  les  devoirs  de  citoyen, 
M.  Gaudron,  légua,  en  1746,  à  l'académie,  une 
rente  de  trois  cents  livres ,  pour  donner  annuelle- 
ment un  prix. 

'  En  1759,  M.  le  duc  d*Aamont,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  ayant  voiilu  contester  let  titres  des  entrées  au  specta- 
cle ,  le  secrétaire  de  l'académie  montra  celui  dont  on  vient  de 
parler.  M.  le  duc  d*Aumont  dit  qu'il  étoit  fâché  de  Toir  des  en- 
irr^s  si  bien  établies,  puisqu'il  étuit  privé  par  là  du  plaisir  de  les 
offrir  à  Tacadéroie. 


38^  HISTOIRE 

Il  y  avoitdéja  long^temps  que,  {>ar  les  différentes 
révolutions  arrivées idansleâ. finances,  les  contrats 
de  fondations  des  prix  faites  par  M.  Balsac  et  par 
levêque  de  Noyon  (Clermont  Tonnerre),  étoient 
réduits  à  moins  de  lavnoitié  de  leur  valeur.. L^aca- 
demie  ne  pouvoit  plus  donner  qu'un  prix  chaque 
année,  encore  ajoutoithelle*  un  supplément  pour 
qu  il  Sût  de  traiscents  livres.  Le  legs  fait  par  M.  Gau- 
dron  la  mit  enétët  de  donner  deux  prix  to^is  les  ans 
L  académie  jugeant  ensuite  que  des  médailles  ile 
trois  cents  livres  étoierit  trop  foibles ,  attendu  1  aug- 
mentation de  la  valeur  numéraire  du  marc  des  ma- 
tières,  elle  résolut  de  réunir  les  trois  fondations, 
qui  ne  forment  aujourd'hui  .qu'uù  fonds  propre  à 
fournir,  avec  un  supplément,  une  médaille  desiN 
cents  livres ,  pour  un  prix  annuol  qui  est  alternati- 
vement d'éloquence  et  de  poésie.  L'agrément  du  n>i 
étant 'nécessaire  pour  autoriser  cet  arrangement, 
S.  A.  S. ,  M.  le  coi»te  de  Clermont ,  que  le  sort  Be- 
noit de  faire  directeur,  remplit  les  fonctions  de  cette 
place ,  et  fit ,  auprès  du  roi ,  l^ss  déibi^rches  qu^elln; 
exigeoit. 

En  parlant  de  ce  prince ,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  rappeler  les  circonstances  de  son  entrée  à  Tac^- 
demie.  Il  fit  communiquer  le  désir  qu'il  en  avoit  ^ 
dix  d'entre  nous,  tous  gens  de  lettres,  du  nombrv 
desquels  j'étois,  en  nous  recommandant  le  plu* 


DE   L  ACADÉMIE   FRANÇOISE.  383 

grand  secret  à  l'égard  de  ceux  de  la  cour»  jusqu'au 
moment  où  il  conviendroit  de  rendre  son  vœu  pu- 
blic. Le  premier  mouvement  de  mes  confrères  fut 
d  en  marquer  au  prince  leur  joie  et  leur  reconnois- 
sance.  Je  partageai  le  second  sentiment;  mais  je  les 
pliai  d'examiner  si.  cet  honneur  seroit  pour  la  com- 
pagnie un  bien  ou  un  mal  ;  s'il  ne  pouvoit  pas  devenir 
dangereux  ;  si  1  égalité  que  le  roi  veut  qui  régne  dans 
nos  séances  entre  tous  les  académiciens ,  quelque 
différents  qu'ils  soient  parleur  état  dans  le  monde, 
s'ctendroit  jusqu^à  un  prince  du  sang;  enfin  si 
nous ,  gens  de  lettres ,  ne  nous  exposions  pas  à  per* 
dre  nos  prérogatives  les  plus  précieuses ,  qui  ton* 
cheroieut  peu  les  gens  de  la  cour  nos  confrères , 
asses  dédommagés  de  l'égalité  académique  par  la 
supériorité  qu'ils  ont  sur  nous  par-tout  ailleurs. 
Peut-être  même,  ne  seroient-iis  pas  fâchés  de  Tusur- 
per  dans  l'académie,  en  continuant  de  l'y  recon- 
Doltre  dans  un  priuce  à  qui  ils  ne  pouvoient  la  dis- 
puter nulle  part.  Je  leur  représentai  que  le  projet 
dont  M.  le  comte  de  Clermont  nous  faisoit  part , 
n'étoit  qu'une  espèce  de  consultation,  puisqu'il 
nous  demandoit  en  même  temps  de  l'instruire  des 
statuts  et  usages  acadégiiques. 

Ces  observations  frappèrent  mes  confrères ,  qui 
m'engagèrent  à  rédiger  sur-le-champ  le  mémoire 
sommaire  qui  suit  ^  et  qui  fut  remis  le  jour  même  à 
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M.  le  comte  de  Glermont.  L'éveDement  a  prouvé 
depuis  que  nous  avions  pris  une  précaution  sage  et 
nécessaire. 

MÉMOIRE. 

.    Cl  Les  statuts  de  i  académie  sont  si  simples  qu*ils 
«  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Le  seul  privî- 
«lége  dont  les  gens  de  lettres,  qui  sont  véritable- 
a  ment  ceux,  qui  constituent  l'académie ,  soient  ja* 
«  loux,  c'est  légalité  extérieure  qui  régne  dans  nos 
«  assemblées.  Le  moindre  des  académiciens  en  for- 
«  tune  ne  renonceroit  pas  à  ce  privilège  pour  toute? 
«  les  pensions  du  monde.  Si  S.  A.  S.  fait  à  Tâcademie 
A  rhonneur  d'y  entrer,  elle  doit  confirmer,  par  sa 
ft  présence,  le  droit  du  corps ,  en  ne  prenant  jamais 
a  place  au-dessiy  de  ses  officiers.  S»  A.  S.  jonirj 
«d'un  plaisir  qu'elle  trouve  bien  rarement,  celui 
«  d'avoir  des  égaux ,  qui  d'ailleurs  ne  sont  que  fictifs, 
«  et  elle  consacrera  à  jamais  la  gloire  des  lettres. 
«  Comme  S.  A.  S.  est  digne  qu'on  lui  parle  avec  ve- 
«rite,  j'ajouterai  que,  si  elle  en  usoit  autrement, 
«  l'académie  perdroit  de  sa  gloire ,  au  lieu  de  la  voir 
ft  croître.  Les  cardinaux  formeroient  les  mêmes 
a  prétentions ,  les  gens  titrée  viendroient  ensuite;  et 
«j'ai  assez  bonne  opinion  des  gens  de  lettres  pour 
ft  croire  qu'ils  se  retireroient.  La  liberté  avec  laquelle 
«  nous  disons  notre  sentiment ,  est  une  des  plu?» 
«  fortes  preuves  de  notre  respect  pour  le  prince ,  et. 
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•  qu'il  nous  permette  ce  terme,  de  notre  estime 
«pour  sa  personne.  Il  reste  à  observer  que  lorsque 
«l'académie  va  complimenter  le  roi,  les  trois  ofB- 
«  ciers  diarchent  à  la  tête ,  et  tous  les  autres  acadé- 
«miciens,  suivant  la  date  de  leur  réception.  Or, 
«  S.  A.  S.  est  trop  supérieure  à  ceux  quî-t^omposent 
«lacadémie,  pour  que  la  place  ne  lui  soit  p^s  in- 
«  différente.  Elle  peut  se  rappeler  qu'au  coùron- 
«  nement  du  roi  Stanisla^,  Charles  XII  se  mit  dans 
«  la  foule.  En  effet ,  il  n'y  a  point  d'académicien  qui  ^ 
«  en  précédant  S.  A.  S. ,  n'en  fût  honteux  pour  soi- 
«  même,  s'il  n'en  étoit  pas  glorieux  pour  les  lettres. 
«  On  n'est  donc  entré  dans  ce  détail  que  pour  obéir 
«  à  ses  ordres.  » 

Le  prince  approuva  nos  observations ,  ou ,  si  Ion 
veut ,  nos  conditions  ;  souscrivit  à  tout ,  et ,  aussitôt 
quUl  y  eut  une  place  vacante  (ce  fut  celle  de  M.  de 
Boze) ,  en  parla  au  roi ,  qui  donna  son  agrément,  et 
promit  le  secret.  De  notre  côté ,  nous  le  gardâmes 
très  exactement  à  l'égard  des  académiciens  de  cour, 
qui  ne  rapprirent  qu'à  l'assemblée^  du  jour  indiqué 
pour  l'élection.  La  rumeur  fut  grande  parmi  eux , 
sur*tout  de  la  part  des  ^ens  titrés ,  qui  craignirent 
lie  se  voir  subordonnés  à  un  confrère  d'un  rang  si 
supérieur.  Cachant  leur  vrai  motif  sous  le  voile  du 
zôle  et  du  respect ,  ils  se  plaignirent ,  avec  une  ai- 
greur qui  les  déceloit ,  qu'on  leur  eût  fait  mystère 
li'ua  dessein  si  glorieux  pour  la  compagnie.  On  leur 
8.  35 
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répondit  que  le  roi  ayakit  |)roini$ ,  ou  ^utôt  offert 
le  secret ,  avoit  par  là  imposé  sileace  à  ceux  qui 
étoient  instruits  du  projet;  quau  surplus  chacun 
étoit  encore  en  état  de  témoigner,  par  son  mflrage , 
#le  désir  de  plaire  à  M.  le  comte  de  Glermont,  puis- 
que tous  étoient  en  droit  de  donner  librement  leur 
voix.  Quelques  courtisans  objectèrent  que,  dans 
une  telle  occasion ,  la  liberté  des  suffrages  étoh  une 
chimère ,  parcequ^oa  ne  pouvoit ,  dirent-ils , 
mer  un  prince  du  sa&g  que  par  acclamatioii. 
gens  de  lettres  s'y  <'PP<Mèrent  formdiemeBt,  rcda- 
mèrent  Tobservatioti  des  statuts ,  et  demandèrent 
le  scrutin  ordinaire.  On  ne  doute  pas  que  les  suf- 
frages  et  les  boules  n  aient  été  favorables  au  candi- 
dat. Le  registre  ne  porte  cependant  que  la  plaralité, 
et  non  l'unanimité  des  voix. 

Dans  le  premier  moment ,  le  public  applaudît  à 
1  élection  ;  les  gens  de  lettres  en  receroîent  et  %eu 
iaisoient  réciproquement  des  compiéments,  lors- 
qu'il s  éleva  un  orage  qui  pensa  tout  renverser 
M.  le  comte  de  Charolois ,  frère  de  M.  le  comte  de 
Clermont,  les  princesses  leurs  soeurs,  et  quelque» 
officiers  de  leurs  maisons  prétendirent  qu'il  ne  con> 
venoit  pas  à  un  prince  du  sang  d^entrer  dans  aucun 
corps  sans  y  avoir  un  rang  distingué ,  une  présénuct 
marquée.  Ils  firent  composer,  à  oe  sujet ,  un  mé- 
moire fort  étendu  ;  et ,  comme  j'avois  été  un  d*  • 
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agents  dk  lelectioa ,  oo  me  l'adressa ,  ea  me  deipap- 
daot  une  répooçe.  Oa  la  vofiloit  prompte ,  et ,  ne  me 
trouvant  pas  chez  moi,  on  m'apporta  Je  mémoire 
daas  une  maison  où  je  dii^ois  ce  jour-là.  Ce  n'en 
étoît  pa#  un  d'académie  ;  je  ne  pouvois  ni  consulter 
mes  confrères ,  o^  concerter  avec  eux  m4  réponse  ; , 
je  pris  donc  sur  moi  4e  la  faire  telle,  que  la  voici, 
quel  qu'en  pAt  être  le  succès ,  et  au  hasard  d'être 
avoué  ou  dé^voué  par  le  corps  au  oopii  duquel  je 
réppndois. 

JRÉPONSB 

Au  liénmire  de  S.  A.  S.  M.  le  comte  de  Clermont. 


•  Nous  ne  pouvon9  ouous  imaginer  que  le  mé- 
moire que  nous  venons  de  lire  soit  adopté  par 
$.  A.  S.,^ns  quoi  nous  serions  dans  la  plus  cruelle 
situajûon.  Nows  aurions  à  déplaire  à  un  prince 
pQur  qui  nous  avons  le  plus  grand  respect ,  ou  à 
trahir  la  vérité ,  que  nous  respectons  plus  que  tout 
au  monde. 

«  M.  le  comte  de  Clermont  a  été  élu  par  l'acadé- 
oaie.  Si  ce  -prince  n'y  entre  pas  avec  tous  les  de- 
bars  de  Tégalité ,  la  gloire  de  lacadémie  est  perdue. 
Si  le  prince  entroit  dans  celles  des  .belles-lettres 
ou  dei0  sciences,  il  seroit  nécessaire  qu'il  y  eût  une 
présé^noe  marqtfée,  parcequ'il  y  a  des  distinctions 
eotre  les  membres  qui  forment  ces  compagnies. 
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«  C'est  pourquoi  il  fallut  en  donner  au  csar  dans 
«  celle  des  sciences ,  en  plaçant  son  nom  à  la  tête 
«  des  honoraires. 

«  Mais  depuis  qu'à  la  mort  du  chancelier  Seguier, 
«  Louis  XIV^  eut  pris  lacadémie  sous  sa  protection 
«  personnelle  et  immédiate ,  sans  intervention  de 
«  ministre  ^  honneur  inestimable  que  nous  a  con- 
«  serve  et  assuré  l'auguste  successeur  de  Louis-le- 
«  Grand ,  jamais  il  n'y  eut  de  distinction  entre  les 
«  académiciens,  malgré  la  différence  d'état  de  ceux 
«  qui  composent  l'académie.  Si  S.  A.  S.  eu.  avoit 
«  d'autres  que  celles  du  respect  et  de  Tamour  des 
«  gens  de  lettres ,  les  académiciens  qui  ont  quelque 
«  supériorité  d'état  sur  leurs  confrères ,   préten- 
«  droient  à  des  distinctions ,  parviendraient  peut- 
«  être  à  en  obtenir  d'intermédiaires  entre  les  princes 
«  du  sang  et  les  gens  de  lettres.  Ceux-ci  n'en  se- 
«roient  que  plus  éloignés  du  roi;  rien  ne  pourroit 
«  les  en  consoler;  et  l'académie,  jusqu'ici  l'objet  i!f 
«  l'ambition  des  gens  de  lettres ,  le  seroit  de  la  dou- 
«leur  de  tous  ceux  qui  les  cultivent  noblenieni 
«  L'époque  du  plus  haut  degré  de  gloire  de  Tacadc* 
a  mie  si  les  régies  subsistent,  seroit  celle  de  sa  de- 
«  gradation,  si  Ton  s^écarte  dés  statuts. 

A  En  effet,  en  supposant  même  qu'il  n'y  eût  j.^ 
«  mais  de  distinction  que  pour  les  princes  du  san^, 
A  l'académie  n'en  seroit  pas  moins  dégradée  <le  i  k 
'.  qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  ne  voit  personne  exitr 
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<•  le  roi  et  elle ,  que  des  officiers  nommés  par  le  sort. 
«  Chaque  académicien  n'est,  en  cette  qualité,  su- 
»  bordonné  qu'à  des  places  où  le  sort  peut  toujours 
«  relever. 

«  M.  le  comte  de  Clermont  est  respecté  comme  un 
<i  grand  prince,  et,  qui  plus  est,  aimé  et  estime 
.  «  comme  un  honnête  bomme.  Il  a  trop  de  gloire  vraie 
«  et  personnelle  pour  en  vouloir  une  imaginaire  ;  il 
«  n*a  besoin  que  de  continuer  d  être  aimé.  Voilà  Ta- 
«  panage  que  le  public  seul  peut  donner,  et  qui  dé- 
u  pend  toujours  d'un  suffrage  libre.  ^ 

«  Il  n'étoit  pas  difficile  de  prévoir  qu'après  les 
u  transports  de  joie  que  la  république  des  lettres  a 
«  fait  éclater,  l'envie  agirait ,  sous  le  masque  d'un 
«  faux  zélé  pour  le  prince. 

«  Si  le  czar  eût  écouté  les  gens  frivoles  d'ici,  il  ne 
a  se  seroit  pas  fuit  inscrire  sur  la  liste  de  l'académie 
n  des  sciences ,  la  seule  qui  convint  au  genre  de  ses 
«  études.  Cependant  cela  n  a  pas  peu  servi  à  intéres  ' 
u  ser  à  sa  renommée  la  république  des  lettres. 

«  LfOrsque  M.  le  comte  de  Clermont  fit  annoncer 
u  son  dessein  à  plusieurs  académiciens,  leur  pre- 
«  miar  soin  fut  de  lui  exposer  par  écrit  la  seule  pré- 
a  rogative  dont  leur  amour  et  leur  reconnoîssance 
»  pour  le  roi  les  rendent  jaloux.  Ils  eurent  la  satis- 
«  faction  d'apprendre  que  S.  A.  S.  approuvoit  leurs 
«  sentiments.  Us  ne  se  persuaderont  jamais  qu'ils 
«>  aient  eu  tort  de  compter  sur  sa  parole.  Nous  osons 
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«  le  dire,  et  le  prince  ne  peut  que  nous  en  estimer 
«  davantage,  nous  ne  lui  durions  jamais  donné  nos 
«voix,  si  nous  avions  pu  supposer  que  nous  nous 
«  prêtions  à  notre  dégradation.  Il  est  bien  étonnant 
ic  c|u*on  vienne  dans  un  mémoire  établir  les  droits 
«des  princes  du  sang,  comme  s'il  s'àgissoit  de  les 
«soutenir  dans  un  congrès  de  l'Europe  ;  qu'on 
«  vienne  les  étaler  dans  une  compagnie  dont  le  de- 
«  voir  est  de  les  connottre ,  de  les  publier,  et  de  les 
«  défendre  s'il  en  étoit  besoin. 

«  Les  princes  sont  feits  pour  des  honneurs  de  tout 
«  autre  genre  que  des  distinctions  littéraires.  Vou- 
«  droit*on  en  dépouiller  des  hommes  dont  elles  font 
«  la  fortune  et  Tunique  existence?  Les  hommes  con- 
«  stitués  en  dignités  auroient-ils  assez  peu  d^amonr- 
A  propre  pour  n'être  pas  flattés  eux-mêmes  que  le 
«  désir  de  leur  être  associés  en  un  seul  point,  soit 
«  un  objet  d'ambition  et  d'émulation  dans  la  lUtë- 
n  rature? 

«  L'académie  ne  veut  point  avoir  de  discussion 
«  avec  M.  le  comte  de  Glermont  ;  il  ne  doit  pas  en- 
«  trer  en  jugement  avec  elle.  Elle  obéiroit  en  (;e- 

*  misiant  à  des  ordres  du  roi  ;  mais  elle  ne  verras  t 
«  plus  que  son  oppresseur  dans  un  prince  cjuVIle 
«réclame pour  juge.  Elle  l'aime;  elle  voudroit  lu 

*  conserver  les  mêmes  sentiments.  Voici  ce  qu^elb* 
«  lui  adresse  par  ma  voix  : 

«  Monseigneur,  si  vous  confirmez  par  votre 
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pie  respectable  et  décisif  une  égalité»  qui  d  ailleurs 
n  est  que  fictive,  vous  faites  à  Tacadémie  le  plus 
grand  honneur  qu'elle  ait  jamais  reçu.  Vous  ne  per- 
dez rien  de  votre  rang,  et  j*osedireque  vousajoutez 
à  votre  gloire  en  élevant  la  nôtre.  La  chute  ou  Té- 
lévation ,  le  sort  enfin  de  Tacadémie  est  entre  vos 
mains.  Si  vous  ne  Félevez  pas  jusqu'à  vous,  elle 
tombe  au-dessous  de  ce  qu'elle  étoit.  Nous  per- 
dons tout,  et  )e-|)rince  n'acquiert  rien  qui  puisse 
le  consoler  de  notre  douleur.  La  verroit-on  suc- 
céder à  une  joie  si  glorieuse  pour  les  lettres  et 
pour  vous-même?  Ce  sont  les  gens  de  lettres  qui 
vous  sont  le  plus  tendrement  attachés.  Seroit-ce 
d'un  prince,  leur  ami  dès  l'enfance,  qu'elles  au- 
raient seules  à  se  plaindre?  Notre  profond  respect 
sera  toujours  le  même  pour  vous,  monseigneur; 
mais  l'amour,  qui  n'est  qu'un  tribut  de  la  recon- 
noissance ,  s'éteindra  dans  tous  les  cœurs  qui  sont 
dignes  de  vous  aimer  et  d  être  estimés  de  vous.  » 
Le  prince,  frappé  des  observations  qu'on  vient 
de  lire,  ne  balança  pas  à  se  décider  en  notre  faveur; 
et  il  me  fit  dire  qu'il  ne  tarderait  pas  à  veniràl'aca- 
demie ,  et  qu'il  vouloit  y  entrer  comme  simple  aca- 
démicien. 

En  effet,  quelques  jours  après,  il  vint  à  l'assem- 
blée sans  s'être  fait  annoncer;  combla  de  politesses 
et  même  de  témoignages  d'amitié  tous  ses  nouveaux 
confrères ,  ne  les  nommant  jamais  autrement  ;  les 
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invita  à  vivre  avec  lui;  opina  très  bien  sur  les  ques- 
tions qui  furent  agitées  pendant  la  séance;  reçut  ses 
jetons  de  droit  de  présence ,  se  trouvant ,  dit-il , 
honoré  du  partage;  et  tout  se  passa  à  la  plus  grande 
satisfaction  du  prince  ^  de  la  compagnie.  Quand 
un  prince  du  sang  veut  bien  adopter  le  titre  de  con- 
frère ,  on  n^imaginera  pas  qu'il  se  trouve  quelqu^'un 
d'assez  sottement  présomptueux,  pour  n  eu  être  pas 
satisfait. 

En  parlant  de  cette  confraternité ,  dont  nous  ne 
sommes  jaloux  que  par  respect  pour  le  roi  qui  Ta 
ordonnée,  j'observerai  qu'il  y  a  toujours  quelque 
phrase  à  la  mode  que  des  sots  imaginent ,  et  que 
d'autres  sots  répètent.  T9I  est  le  prétendu  système 
de  Tégalité  des  conditions  dont  ils  voudroient  soup- 
çonner des  gens  de  lettres.  Mais  à  qui  ces  petits  ou 
grands  messieurs  persuaderont-ils  que  des  hommes 
instruits  ignorent  que ,  sans  inégalité  des  condi- 
tions ,  il  n'y  auroit  aucune  société.  Ceux  qui  en  oc- 
cupent les  classes  les  moins  élevées,  mais  qui  sen- 
tent aussi  la  dignité  de  leur  ame,  sont  ceux  qui 
rendent  le  plus  volontiers  ce  qui  est  du  au  rang  et 
à  la  naissance  :  moins  on  veut  se  laisser  obérer,  plus 
on  est  exact  à  payer  ses  dettes. 

Quelque  temps  après,  le  sort  ayant  fait  M.  le 
comte  de  Clermont  directeur,  il  en  remplit  les  de- 
voirs ,  au  sujet  du  nouvel  arrangement  à  regard  du 
prix ,  en  allant  présenter  au  roi  le  vœu  de  la  oom- 
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pagaie.  S.  M.  Tagréa ,  et  approuva  qu  un  prince  du 
sang  fit  fonction  d'&cadémîcicn. 

La  liaison  des  faits  que  je  viens  de  rapporter, 
m  en  a  fait  omettre  quelques  u0^  que  je  ne  dois  pas 
laisser  dans  Foubli.  Le  premier  regarde  Tabbé  de 
Saint- Pierre,  et  n'arriveroit  certainement  pas  au- 
jourd'hui. Cet  Iionnéte  écrivain  n  avoit  jamais  la 
tête  occupée  que  du  bien  public ,  ce  qui  a  fait  dire* 
plus  injurieusement  pour  les  princes  que  pour  lui, 
que  ses  projets  étoient  les  rêves  d'un  homme  de 
bien.  Il  sêroit  à  désirer  que  des  souverains  pensas- 
sent  comme  Tabbé  révoit  ;  ils  réaliseroient  beaucoup 
de  ses  rêves,  et  leurs  sujets  s'en  trouveroient  bien. 
L  abbé  donna  pendant  la  régence  un  ouvrage  inti- 
tulé la  Polysynodie ,  ou,  de  la  Pluralité  des  Conseils. 

C'étoît  à-peu-près  le  plan  de  gouvernement  que 
le  due  de  Bourgogne ,  père  du  roi ,  s'étoit  proposé , 
pour  en  faire  un  préservatif  contre  l'ignorance ,  les 
caprices,  les  usurpations  ou  le  des]K>tisme  qu'on  a 
quelquefois  à  craindre  de  certains  ministres  ;  ce  qui 
u'étoit  pas  sans  exemple  sous  le  dernier  régne ,  et 
pouvoit  encore  se  retrouver.  Le  due  d'Orléans,  on 
entrant  daus  la  régence,  avoit  feint  d'adopter  les 
vues  du  duc  de  Bourgogne;  et  quoiqu'il  s'en  fîit 
autant  écarté  dans  lesprit  qu'il  en  avoit  affecté  les 
apparences ,  les  académiciens  de  la  vieille  cour 
crurent,  ou  voulurent  voir  daus  l'ouvrage  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  un  panégyrique  du  régent  qu'ils 
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haïssoient,  et  une  satire  contre  le  feu  roi  qu^ild  se  pi* 
quoient  d'admirer  en  tout.  D^ailleurs  labbé  de  Saint- 
Pierre  étoit  personnellement  attaché  à  la  maison 
d'Orléans.  I^es  lîeux  courtisans,  n  osant  manifester 
leur  fiel  contre  le  maître,  s'attaquèrent  au  serviteur. 
Les  plus  décorés  d  entre  eux  firent  le  plus  grand 
éclat,  vinrent  à  Tacadémie,  attestèrent,  invoquè- 
rent les  mânes  du  feu  roi,  et  demandèrent  la  desti- 
tution d'un  académicien  indigne,  disoient-ils ,  de 
reparottre  dans  un  temple  si  long-temps  consacré 
au  culte  de  Louis  XIV.  Les  gens  de  lettres  trouvoient 
la  proposition  trop  violeote ,  et  cherchoîent  des 
tempéraments;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  La  com- 
plaisance que  la  plupart  d^entre  eux  ont  de  s*en 
laisser  imposer  par  les  titres  et  les  dignités ,  les  fit 
céder  à  cette  impulsion  étrangère.  On  aUa  ao  scru- 
tin ,  et  Tabbé  de  Saint-Pierre  fut  exclus.  Il  n  y  eut 
qu'une  seule  boule  en  sa  faveur;  encore  les  zélés 
trouvèreot-ils  mauvais  que  l'exclusion  n'eût  pas  été 
d'une  voix  unanime,  et  s  en  expliquèrent  dui^ton 
qui  tenoit  de  la  menace  contre  le  dissident ,  s'ils  ve- 
noient  à  le  connoUre.  Fontenelle ,  qui  avott  donné 
cette  unique  boule  blanche ,  voyant  que  les  soup- 
irons se  portoient  sur  un  ami  connu  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  et  craignant  de  l'exposer  au  ressenti- 
ment ,  se  déclara  l'auteur  du  méfait ,  et  n^en  fut  que 
plus  estimé  du  public.  Il  auroit  aujourd'hui  bien  des 
complices.  Les  exclusions,  comme  les  élections. 


DE  l'académie  FRANÇOISE.  305 

^  doivent  être  autorisées  de  Tapprobation  du  rot.  On 
alla  donc  porter  la  délibération  au  régent ,  qui ,  ne 
voulant  pas  soutenir  un  homme  qu'on  accusoît  d'a- 
voir outragé  la  mémoire  du  feu  roi ,  consentit  h 
lexclusion,  mais  ne. permit  pas  de  nommer  à  la 
place ,  qui  ne  seroit  réellement  jugée  vacante  qu'à  la 
mort  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Cette  exclusion  ne  donna  pas  la  Joindre  atteinte 
à  la  réputation  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Je  ne  veux 
pas  examiner  s'il  en  fut  ainsi  de  celle  des  académi- 
ciens de  ce  temps-là.  J'observerai  seulement  que 
celui  qui  le  remplaça  à  sa  mort ,  en  1 743  >  n'en  parla 
point ,  pour  ne  pas  rappeler  l'affaire,  et  par  mtea- 
gement  pour  l'honneur  de  l'ancienne  académie. 

On  fit,  en  17491  un  arrangement  pour  la  plape 
de  secrétaire ,  que  M.  de  Mirabeau  remplissoit ,  de* 
puis  1 74a ,  avec  le  plus  grand  desintéressement 

Il  est  quelquefois  difficile  de  trouver  dans  une 
compagnie  littéraire  quelqu'un  qui  convienne  à  cette 
place,  et  à  qui  elle  convienne.  Celui  qui  veut  bien 
l'accepter  ne  cède  qu^aux  sollicitations  de  ses  con- 
frères ;  car  il  est  encore  sans  exemple  qu'elle  ait 
été  accordée  à  aucun  de  ceux  qui  l'ont  demandée. 

Gomme  il  n'y  avoit  point  d'honoraire  attaché  au 
secrétariat ,  l'académie  étoit  dans  l'usage  de  donner 
un  double  droit  de  présence  à  celui  qui  l'exerçoit. 
I^orsque  M.  de  Mirabeau  voulut  bien  s  en  charger, 
it  exigea  absolument  la  suppression  de  ce  double 
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droit.  L^académie ,  n'ayant  pu  lui  faire  accq>ter 
autrement  le  secrétariat ,  chercha  les  moyens  de  Ten 
dédommager. 

Depuis  plusieurs  années  il  étoit  dû  à^a  compagnie 
pour  trente-trois  mille  livres  de  jetons,  dont  la  dis- 
tribution avoit  été  suspendue  dans  des  temps  mal- 
heureux. On  proposa  au  ministre  de  convertir  ce 
fonds  en  une  pension  de  1 300  liv.  attachée  au  se- 
crétariat, ce  qui  fut  accepté  en  1749-  M*  le  comte, 
depuis  cardinal  de  Bernis,  employa  de  plus  son 
crédit  pour  faire  assigner  au  secrétaire  un  logement 
dans  le  Louvre.  C'est  le  second  article  du  règlement 
que  le, roi  donna  le  3o  mai  1 762 ,  règlement  unique- 
ment signé  de  la  main  du  roi ,  sans  le  contre-seing 
d'un  secrétaire  d'état,  attendu  que.  S.  M.  s  est  ré- 
servé à  elle  seule  Fadmiaistration  de  lacadémie. 

Quoique  les  corps  ne  doivent  faire  de  change- 
ments dans  leurs  usages  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection ,  il  y  en  a  que  le  temps  rend  néces- 
saires. La  plupart  des  sujets  proposés  pour  le  prix 
d'éloquence  étoient  de  morale,  et  la  cbaii^e  offre 
assez  de  modèles  et  d'occasions  de  s'exercer  sur  cette 
matière.  L'académie  crut  devoir  proposer  des  sujets 
d'un  genre  plus  neuf.  A  Tégard  du  prixde  poésie ,  les 
louanges  de  Louis  XIV  en  faisoient  depuis  long- 
temps la  matière ,  et ,  quelque  soit  le  mérite  d'un 
prince ,  ce  sujet  n'est  fias  inépuisable.  Ces  considé- 
rations firent  naître  l'idée  de  proposer  pour  pri\ 
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d'éloquence,  les  éloges  des  hommes  illustres  de  la 
nation  dans  tous  les  genres ,  sans  acception  de  rang, 
de  titres,  ni  de  naissance.  Rois,  guerriers,  magis- 
trats ,  philosophes ,  hommes  de  génie ,  tous  ont  les 
mêmes  droits  à  notre  hommage.  L'académie  n'envi- 
sage quie  la  supériorité  personnelle  de  chacun  sur 
ses  rivaux ,  qui  n'est  jamais  mieux  décidée  qu  après 
la  mort. 

Le  public  a  hautement  applaudi  au  parti  que 
nous  prenions.  Il  continue  d'applaudir  au  choix  des 
sujets,  et  a  témoigné  son  estime  pour  l'auteur  qui 
.  remporta  les  premiers  prix ,  et  a  fourni  des  modèles 
à  ceux  qui  couroieAt  la  même  carrière.  Les  autres 
académies  ont  adopté  notre  plan.  Le  public  n'a 
pas  moins  approuvé  la  liberté  que  nous  laissons 
aux  poètes  de  traiter  les  sujets  que  lie  génie  leur 
inspire. 

Les  pièces  des  concours  ont  été  depuis ,  dans  les 
deux  genres ,  supérieures  à  ce  qu'elles  étoient  com- 
munément autrefois.  Tel  qui  n'obtient  aujourd'hui 
qu'un  accessit ,  l'emporte  sur  des  ouvrages  qui  ont 
été  couronnés ,  et  nous  fait  quelquefois  regretter  de 
n'avoir  qu'un  prix  à  donner. 

L'académie  étant  obligée  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  son  dictionnaire ,  lorsque  la  précédente 
est  épuisée ,  ne  peut  se  dispenser  de  faire  les  addi- 
tions et  les  changements  qu'exige  nécessairement 
toute  langue  vivante  :  c'est  une  attention  qu'elle  a 
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eue  dans  la  dictionnaire  qu^elle  a  présaaté  au  roi 
en  17&3'. 

L'étude  des  sciences  exactes  et  des  différentes 
parties  de  la  physique  s'est  tellement  étendue  depuis 
quelques  années ,  qu'il  falloit  ajouter  au  vocabolaire 
les  termes  qui  sont  propres  aux  sciences  et  aux  arts , 
dont  on  s'occupe  plus  communément  qu  on  ne  fai- 
soit  autrefois.  On  a  admis  donc  dans  la  nouvelle 
édition  les  termes  élémentaires  des  sciences ,  des 
a{ts ,  et  même  des  métiers ,  qu'un  komms  de  lettres 
et  tout  homme  du  monde  peuvent  trouver  dans  des 
ouvrages  où  Ton  ne  traite  pas  expresséinent  des  ma- 
tières auxquelles  ces  termes  appartiennent.  Aussi 
le  dictionnaire  de  lacadémie  a-tril  toujours  fait  lui 
dans  les  questions  qui  s'élèvent  sur  la  propriété 
d'nn  mot ,  àh»  terme  ou  d'une  expression. 

L'éclat  de  la  littérature  Françoise  est  tel ,  que  tous 
les  étrangers  distingués  regardent  comme  le  «prin- 
cipal objet  deleur  V4>yage  jen  France,  celui  d'y  cos* 
nottre  personi^lemisnt  les  écrivains  dont  ils  oot  la 
les  ouvrages.  Ijd  prince  héréditaire  de  Brunswick, 
qui  reçut  à  la  cour  le  plus  ^and  accueil ,  en  fit  ud 
pareil  aux  gens  de  lettres ,  et  demanda  l'entrée  à  une 
de  nos  séances.  Il  y  fut  placé  au  milieu  de  nous  ,  tt 
participa  au  droit  de  présence.  Deux  ans  aprè^ . 
l'académie  vit  encore  dans  son  assemblée  un  prince 
d'un  rang  supérieur,  le  roi  de  Danamarck.  On  lui 
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donna  la  place  de  directeur,  et  tous  les  académi- 
ciens prirent  leurs  fauteuils  suivant  Tordre  de  ré* 
ception. 

Lorsque  le  prince  Charles ,  second  fils  du  roi  de 
Suède,  vint  dep^s  à  une  de  nos  assemblées  publi- 
ques, il  n'y  fut  placé  qu'après  les  trois  officiers. 
L'année  suivante,  ses  deux  augustes  frères,  dont 
Talné  venoit  d^élre  proclamé  roi ,  vinrent  dans  notre 
assemblée  particulière.  Le  roi  même  voulut  y  être 
traité  en  académicien ,  et  il  en  avoit  le  droit ,  puis- 
qu'il seroit  un  membre  diistingué  de  la  littérature,  s'il 
n  etoit  pas  né  pour  en  être  un  des  protecteurs. 

Comme  tout  ce  qui  nous  vient  du  roi  nous  est 
cher,  je  dois  parler  d'une  Saveur  que  S.  M.  nous  a 
faite ,  ou  plutôt  confirmée.  On  peut  se  rappeler  que 
homs  XiV  avoit  voulu  que  des  députés  de  l'acadé- 
mie assistassent  aux  fêtes  qui  se  donnèrent  à  la  conr. 
£on  aug^ttste  successeur  a  eu  la  même  bonté ,  à  celles 
qui  se  sont  données  au  mariage  de  M.  le  Daupimi ,  et 
M,  signé  de  sa  main  l'ordre  d'y  plaœr  les  trois  offi- 
ciers de  l'académie.  Ils  ont  donc  été  admis  à  tous  les 
spectacles  de  la  cottr,iil  aux  fêtes  de  l'appartement , 
ou  ik  ont  été  représentés  par  trois  autres  académi- 
ciens ,  gens  de  lettres. 

Après  avoir  rapporté  ce  qui  s'est  passé  dans  Ta- 
cadémie  depuis  le  commencement  du  siéde  jusque 
aujourd'hui ,  je  répondrai  à  une  espèce  de  reproche 
au  sujet  des  gens  de  la  courqui  occupent  des  places 
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parmi  nous,  et  dont  le  public  paroit  trouver  le 
nombre  trop  considérable.  Il  est  glorieux ,  sans 
doute,  pour  les  lettres  que  des  gens  recommanda- 
blés  par  la  naissance  et  les  dignités  ambitionnent  le 
litre  d'académicien  ;  mais  le  public  n'a  pas  tort  sur 
le  nombre,  i^  Ils  occupent  des  places  qui  seroieui 
plus  utilement  remplies  par  ceux  dont  ces  places 
excitent  Témulation,  doivent  être  la  récompense, 
et  font  le  patrimoine.  2^  Ce  mélange  de  vrais  et  de 
faux  seigneurs  fait  que  les  premiers  se  trouvent  foi- 
blement  honorés  d'un  titre  que  quelques  uns  peut> 
être  s'imaginent  naïvement  honorer  eux-mêmes.  Il 
y  en  a  qui  peuvent  croire  que  l'académie  les  a  re- 
cherchés, parcequ'un  ou  deux  complaisants  sans 
mission  leur  ont  suggéré  ou  fortifié  le  désir  de  s^ 
présenter.  Je  saisis  cette  occasion  de  les  détromper, 
de  prévenir  de  pareilles  illusions ,  et  de  les  assurer 
que  la  compagnie  proprement  dite  n*en  a  jamais  re- 
cherché aucun ,  quoiqu'il  y  en  ait  toujours  eu  plu- 
sieurs dont  le  désir  d'y  être  admis  a  pu  la  flatter.  O 
n'est  pas  que  l'académie ,  pour  choisir  ses  sujets . 
doive  attendre  qu'ils  se  présAtent.  Il  y  a  même  iil 
règlement  qui  défend  les  sollicitations  et  jusqu'aux 
visites  des  candidats.  L'académie  ne  craint  pas  qiie 
ses  places  soient  refusées ,  et  il  n'y  en  a  point  encoi  c 
eu  d'exemple.  Le  prétendu  refus  dii  président  de  La- 
moignon,  nom  d'ailleurs  si  cher  à  la  justice  et  au\ 
lettres,  fut  le  désir  de  plaire  à  deux  princes  du  san  ^* . 
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qui  faisoient /pour  l'abbc  deChaulicu ,  son  concur- 
rent, les  démarches  les  plus  vives ,  et  qui ,  Tinstant 
d après  l'élection  du  président,  le  prièrent  de  s'en 
désister.  Il  en  est  parlé  dans  la  seconde  partie  de 
Thistoire  de  Tacadémie;  mais  J'ajouterai  une  parti- 
cularité qui  sert  à  prouver  la  liberté  que  Louis  XIV 
laissoit  dans  les  élections  ;  puisqu  au  lieu  de  défen- 
dre formellement  celle  de  Tabbé  de  Chaulieu,  homme 
d'uQ  esprit  très  aimable ,  mais  dont  la  \ie  trop  peu 
ecclésiastique  lui  déplaisoit ,  ce  prince  entra  dans 
une  espèce  de  négociation  pour  Texclure.  Il  chargea 
donc  secrètement  Toureil ,  alors  directeur,  de  tra- 
verser l'élection  de  Tabbé ,  en  présentant  quelqu'un 
(|uon  lui  préférât.  Toureil,  ami  du  président  de 
I^moignon,  et  qui  savoit  que  ce  magistrat  étoit 
dans  le  dessein  de  se  présenter  un  jour,  mais  non 
dans  ce  moment-là ,  le  proposa,  et,  sur  son  refus, 
le  roi  dit  au  cardinal  de  Rohan  de  se  présenter.  Mais 
quand,  par  un  excès  de  modestie,  la  place  ne  se- 
roit  pas  acceptée,  l'académie  auroit  fait  son  devoir 
on  faisant  un  choix  approuvé  du  public.  C'est  tout 
ce  qu'elle  lui  doit ,  et  à  elle-même. 

Depuis  la  réception  de  M.  le  cardinal  de  Rohan , 
1  académie  a  toujours  eu  la  satisfaction  de  voir  sur  sa 
liste  le  nom  de  Rohan.  M.  le  prince  Louis  a  rendu 
(*ec  illustre  nom  plus  cher  que  jamais  à  la  compa- 
gnie par  des  services  réels ,  par  un  zèle  aussi  noble 
ju^éclairé  pour  la  gloire  de  l'académie,  par  son 
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amour  pour  les  lettres  et  pour  ceux  qui  les  cultivent 

Si  l'académie  ne  veille  pas  avec  sévérité  à  l'exécu- 
tion de  son  règlement  contre  les  visites  et  les  solli- 
citations ,  c'est  que  des  gens  ardents  pourroient ,  par 
des  recommandations  secrètes ,  profiter  de  la  foi- 
blesse  de  quelques  académicieDS ,  surj^rendre  leun 
suffrages ,  et  l'emporter  sur  le  mérite  modeste  qui 
se  tiendroit  à  l'écart.  Les  gens  de  Lettres  omt.  donc 
continué  de  solliciter  les  places.  11  est  vrai  que  h 
plupart,  par  des  égards  mal  enteadus,  se  retir^ui 
dès  qu'ils  se  trouvent  en  concurrence  avec  dts 
hommes  puissants ,  ou  qui  se  dounent  pour  uU. 
L'académie  veut  bien  alors  faire  céder  lesdroitsaui 
prétentions,  pour  ne  pas  exposer  un  bonuDC  dv 
mérite  sans  appui  au  ressentiment  que  lui  attire- 
roit  son  succès  de  la  part  d'une  cabale  injuste  1:1 
puissante. 

Od  sait  combien  cet  abus  a  fait  perdre  à  Vacact^ 
mie  de  sujets  excellents ,  qui  n'osent  se  commettre 
avec  le  crédit  et  l'intrigue.  Une  Eaute  que  fbal  U\'z 
souvent  les  corps ,  c'est  de  ne  pas  considérer  le: 
hommes  pendant  leur  vie ,  sous  le  point  de  vue  to 
ils  les  verront  après  la  mort.  C'est  par  là  que  le  o.  : 
tége  des  cardinaux  doit  regretter  de  ne  pas  voir  s;.- 
sa  liste  le  nom  de  Bossuet,  à  qui  la  catbolîaté  dn  •.  - 
plus  qu'à  tous  les  cardinaux  de  son  temp».  LV. 
demie  a  quelques  reproches  pareils  à  se  &ire.  '^ 
Fontenelle  n'avoit  pas  eu  le  courage  modeste 
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persister  plusieurs  fois  dans  sa  demande ,  Facadéaiie 
eoauroit  peut-être  été  privée.  Les  noms  de  Molière, 
de  Dufresny,  de  Regnard ,  de  Saint^-Béal  et  d'autres, 
pour  ne  citer  que  des  morts  (  car  j'en  pourrois  citer 
de  vivants  ),  ne  manquent  à  la  liste  que  par  des  abus 
que  Tacadémie  peut  toujours  réformer.  La  liberté 
que  le  roi  nous  laisse ,  et  Tégalité  académique,  sont 
nos  vrais  privilèges ,  plus  favorables  qu'on  ne  le 
croit  à  la  gloire  de»  lettres,  sur-tQpt  en  France  où 
les  récompenses  idéales  ont  tant  d'influence  sur  les 
esprits.  La  gloire,  cette  fumée,  est  la  base  la  plua 
solide  de  tout  établissement  fraoçois.  Tel  est ,  beu- 
reusement  pour  ceux  qui  ont  à  nous  gouverner,  le 
caractère  national ,  et  il  a  toujours  été  le  même. 

Charlemagne,  ayant  formé  dans  son  palais  une 
société  de  savants,  voulut  en  être  un  des  membres; 
et,  pour  faive  disparoltre  toute  distinction  de  rang 
par  une  image  d'égalité,  il  établit  que,  dans  les  cou* 
férences,  chacun  adopteroit  un  nom  académique. 
Il  prit  celui  de  David;  Alcuin,  celui  d'Homère;  ainsi 
des  autres.  Lorsque  Charles  IX  6t,  en  i  Syo,  le  plan 
d'une  pareille  société ,  il  prit,  dans  les  lettres  paten- 
tes^ le  titre  de  protectetar  et  premier  auditeur  d'icelk» 

Le  cardinal  de  Richelieu,  cet  homme  sidespoti* 
que,  dont  leministère iiitun  interrègne  dans  la  vie 
de  Louis  XIII,  sentit  que  les  lettres  doivent  former 
une  république ,  qui  n'admet  de  distinction  que  le 
mérite  littéraire.  Ses  prétendus  imitateurs  n  ont  ja* 
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mais  mieux  prouvé  sa  supériorité  sur  eux ,  qu  en 
s'écartant  de  ses  principes.  Nous  avouerons  que 
cinq  ou  six  hommes  illustres  dans  1  état ,  flattent 
Tacadémie  par  la  confraternité;  maison  ne  doit  pas 
craindre  d^en  jamais  manquer.  Plus  le  nombre  en 
sera  restreint,  sans  être  fixé  (  car  un  nombre  fixe 
pourroit  dégénérer  en  honoraires ,  et  ce  seroit  ren- 
verser le  seul  établissement  digne  des  lettres  et  le 
plus  sûr  à  ceux/}ui  les  cultivent),  plus  Thooneur 
d'en  être  sera  recherché  par  ceux  qui  joignent  à  la 
naissance ,  au  rang  et  aux  places ,  le  goût  de  la  litté- 
rature. La  liste  en  seroit  plus  courte;  mais  on  n  v 
liroit  point  de  noms  équivoques.  On  n  y  verroit  p3> 
moins  en  différents  temps,  ceux  de  Péréfixe,  Huet, 
Dangeau,  Bossuet.  Fénélon,  Massillon,  Fléchier. 
Bussy-Rabutin ,  Polignac  et  autres,  pour  ne  citer 
encore  que  des  morts ,  parmi  ceux  qu'on  distinguoit 
dans  la  république  des  lettres,  quoique  attachés  a 
Téglise  et  à  Tétat  par  des  devoirs  plus  important  > 
qu'ils  remplissoient  avec  honneur.  Je  ne  parle  poir-t 
d'académiciens  passés  et  présents,  uniquement  ap- 
pliqués aux  lettres ,  sans  occuper  de  postes  d^éclat 
mais  sans  être  inférieurs  en  naissance  à  quelques- 
uns  qui  se  croient  de  la  cour,  parcequ'ils  font  d<  > 
séjours  à  Versailles.  Il  n'est  pas  inutile  d^obser>  t:. 
que  les  services  rendus  au  corps  ou  aux  membrt^ 
par  des  académiciens  attachés  à  la  cour,  l'ont  o: 
principalement  par  ceux  qui.  cultivent  eux^-mêm*- 
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les  lettres,  tels  que  MM.  deDanf;eau,dont  j*ai  parlé; 
M.  le  cardinal  de  Bernis,  à  qui  Ton  doit  le  logement 
de  secrétaire ,  et  à  qui  Tauteur  de  Rhadamiste  dut 
la  pension  qui  le  fit  subsister  dans  sa  vieillesse;  M. 
le  duc  de  Nivernois,  d'un  mérite  en  tous  genres  si 
reconnu,  qui  a  toujours  pris  avec  chaleur  les  inté- 
rêts du  corps  et  des  particuliers,  et  a  si  souvent 
contribué  à  la  gloire  de  lacadémie  par  la  lecture  de 
SCS  ouvrages  dans  nos  assemblées  publiques.  Je  se- 
rai obligé  de  parler  un  peu  différemment  de  quel- 
ques-uns de  nos  confrères  delà  cour,  à  l'occasion 
des  représentations  que  je  me  propose  de  faire  à  Ta 
cadémie. 

Ce  sont  les  gens  de  lettres  qui  font  véritablement 
connoitre  l'académie  dans  les  pays  étrangers .  Voyon  s 
les  jours  où  le  public  se  rend  à  nos  assemblées  : 
quels  sont  les  portraits  qui  attirent  son  attention  ? 
Il  passe  rapidement  devant  ceux  qui,  ayant  été  beau- 
coup pendant  leur  vie,  ne  sont  rien  depuis  leur 
mort.  La  curiosité  s'arrête  sur  ceux  qui  jadis  ren- 
doient  des  respects,  et  à  la  mémoire  desquels  on 
rend  aujourd'hui  des  hommages. 

J'ai  souvent  entendu  demander  pourquoi  on  ne 
voit  pas  dans  l'académie  le  portrait  de  Molière,  dont 
elle  a  célébré  la  mémoire.  On  ne  peut  réparer  plus 
hautement  qu'on  Ta  fait  ce  tort,  si  c'en  est  un.  Je 
dis ,  si  c'en  est  un;  car  on  ne  fait  pas  attention  que 
Ja  tyrannie  du  préjugé  ne  s*est  éclipsée  devant  Téclat 
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du  nom  de  lauteur,  que  depuis  la  mort  du  corné* 
dieu.  Nos  improbateurs  réciamerolent  encore  au- 
jourd'hui pour  ce  préjugé  en  pareille  oinoonstattoe. 
On  déclame  vaguement  oontre  les  préjugés,  el mal* 
heureusement  on  n'abjure  que  ceux  qui  sont  Imii- 
nétes  et  gênants. 

Je  finis  en  désirant  que  Tacadémie  montre  dans 
ses  choix  toute  la  liberté  que  le  roi  lui  donne,  et 
dont  les  autres  compagnies  de  savants  n'ont  quel  h 
mage  ;  qu'on  ne  puisse  lui  appliquer  ce  que  Mon- 
tesquieu dit  de  la  Pologne ,  qui  use  quelquefois  si 
mal  de  la  liberté  et  du  drok  qu'elle  a  d'élire  ses  rois , 
qu'elle  semble  vouloir  consoler  ses  voisins  qui  ont 
perdu  l'un  et  l'autre. 


FIN  DE  l'histoire  DE  L* ACADÉMIE  PRANÇOISE, 
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DE  M.  DE  FONTENELLE 


Ber&ard  Le  Bovier  de  Fontenelle ,  fils  de  François 
Le  Bovier,  écuyer,  sieur  de  Fontenelie,  sousnloyen 
des  avocats  de  Rouen ,  et  de  Marthe  Corneille ,  soeur 
de  Pierre  et  Thomas  Corneille ,  naquit  à  Rouen  le  1 1 , 
et  fut  baptisé  le  i4  février  1657,  dans  la  paroisse 
de  Saint^Vigor. 

La  mort  des  hommes  illustres  est  le  terme  de  la 
jalousie  qu'ils  excitoient,  et  plusieurs  n'ont  jamais 
pu  jouir  de  leur  gloire.  Celle  de  M.  de  Fontenelle  a 
été  bientôt  hors  d'atteinte;  il  en  a  joui,  et  ceux  qui 
ne  se  faisoient  pas  un  devoir  de  la  reconnottre  pu- 
bliquement, s*en  feisoient  un  de  cacher  leur  inju- 
stice. L'idée  qu'on  s'est  formée  de  M.  de  Fontenelle 
est  fondée  sur  tant  de  titres,  qu'on  peut  lut  appli- 
quer ce  qu'il  a  dit  de  Leibnits ,  que  pour  le  faire  con- 
noltre ,  il  fiilloit  le  décomposer.  Cette  application  se 
présentera  à  tous  ceux  qui  auront  à  parler  de  M.  de 
Fontenelle.  Nous  ne  pourrons  du  moins  nous  dispen- 
ser de  le  considérer  dans  les  lettres ,  dans  les  scien- 
ces et  dans  la  société. 
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Il  y  avoit  un  siècle  que  M.  de  Fontenelle  étoit  né. 
lorsque  nous  l'avons  perdu ,  et  sa  réputation  éioii 
presque  de  la  ménie  diite;  à  (]ua(orze  ans  il  eut  un 
prix  d'académie.  Mais  quelles  contradictions  u'eui- 
il  pas  d'abord  à  essuyer!  Si  l'on  connoissoit  moins 
les  liotnraes ,  oseroil-on  avouer  que  ce  ne  fut  pas 
un  avantage  poUr  lui  d'être  neveu  des  Corneille? 

Qu'on  naisse  de  parents  illustres  par  le  sang ,  leur 
nom  tient  lieu  de  mérite  à  leurs  dcscendanis,  du 
moins  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eu  le  temps  d'en  acqué- 
rir un  qui  leur  soit  personnel.  On  commeDce  par 
fe  supposer  ou  l'espérer ,  ce  qui  est  déjà  un  moven 
de  le  faire  naître,  ou  de  le  développer;  et  si  le  pu- 
lilic  est  obligé  de  renoncer  à  ses  espérances,  u» 
grand  nom  privéd'estimeobtieoteocore  des  égards. 
Il  n'eu  est  pas  ainsi  dans  la  république  des  let- 
tres -.  le  grand  nom  de  Corneille  fui  un  poids  qu« 
M.  de  Fontenelle  fut  chargé  de  soutenir  presquet'n 
naissant,  ce  qui  lui  fitdea  envieux  pi^maturés.  Il 
les  mérita  bientôt  par  lui-même.  A  peine  éloil-il 
dans  la  première  jeunesse,  qu'un  de  ses  oncles  le 
rhargea  de  faire  à  sa  place  un  .ouvrage  pour  larour, 
et  M.  de  Pontenelle  eut  l'honneur  de  le  voir  attri- 
buer à  celui  dont  il  portoit  le  nom. On  ignoreroit  en- 
4:ore  qu'il  est  l'anteur  de  l'opéra  de  Bellérophon,  s  il 
n'eût  été  obligé,  il  v  ,i  |hu  (i';inru'i:s,  de  n- lu  1er  tut  i 
imputation  injuricn-!'  ,i  1  IxntKis  Corneille.  Iln'àni 
pas  nécessaire  pou; 
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liens  du  sang  ;  il  suffisoit  d  être  François  :  le  nom  de 
Corneille  appartient  à  la  nation. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  M.  de  Fontenelle 
commença  par  s'instruire  de  tout  ce  que  Tantiquité 
nous  a  laissé  de  précieux  dans  les  lettres.  II  savoit 
combien  cette  étude ,  trop  négligée  aujourd'hui ,  est 
propre  à  développer  Tesprit  et  les  talents ,  et  com- 
bien on  y  puise  d'idées ,  sans  en  être  plagiaire.  Il  lut, 
ou  plutôt  il  étudia  les  grands  maîtres  avec  cette  cri- 
tique qui  admet  et  rejette,  et,  lorsqu'il  ne  se  trou- 
voit  pas  d'accord  avec  ceux  qu'il  estimoit  le  plus ,  il 
a  voit  la  ressource  de  pouvoir  se  comparer  avec  eux, 
et  déjuger  lui-même,  il  acquit  un  fonds  d'érudition 
supérieure  à  son  âge,  mais  égale  à  celle  qui  faisoit 
alors  des  réputations,  réputations  qui  inspirent  tant 
d'estime  de  soi-même  à  ceux  qui  ne  peuvent  aspirer 
à  une  autre.  M.  de  Fontenelle  savoit  en  apprécier  le 
mérite.  «  J'ai  fait  dans  ujia  jeunesse ,  me  disoit-il  un 
jour,  des  vers  latins  et  grecs  aussi  beaux  que  ceux 
de  Virgile  et  d'Homère;  vous  jugez  bien  comment , 
ajoutoit-il,  c'est  qu'ils  en  étoient  pris.  » 

En  effet ,  les  versificateurs  en  langue  morte  ne 
font  guère  que  des  centons.  Quelque  estime  qu'il 
eût  pour  l'érudition ,  il  sentit  qu'on  doit ,  quand  on 
le  peut ,  ajouter  à  la  masse  des  idées ,  et  ne  se  pas 
borner  à  la  connoissance  du  mérite  d'autrui  ;  il  se  fit 
bientôt  un  nom  par  des  ouvrages  d'un  caractère 
nouveau^,  lors  même  qu'il  en  empruntoit  le  sujet. 
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Les  Dialogues  des  Morts  »  ses  poésies ,  et  l'I 
des  Oracles ,  eurent  la  plus  ffrande  célébrité.  La  Plu- 
ralité des  Mondes  a  conservé  un  éclat  qu'aucun 
imitateur  du  même  genre  n'a  partagé.  On  fut  étonné 
d  une  variété  de  talents  qui ,  jusqu^à  lui ,  avoient 
paru  exclusifs  les  uns  des  antres  ;  et  qu'en  sortant 
de  lacadémie  des  sciences ,  où  Ion  venoit  d^enten- 
dre  traiter  des  matières  qui  exigeoient  TattentioBla 
plus  suivie ,  on  trouvât  pour  délassement  liiécis  et 
Pelée ,  ouvrage  du  même  auteur. 

M.  de  Fontenelle  entra  dans  l'académie  Françoise 
en  169 1 ,  et  il  y  a  voit  déjà  quelques  années  que  la 
voix  publique  le  nommoit.  Sans  doute  que  Tacadè- 
mie  9  en  différant  de  répondre  aux  vœux  du  public, 
vouloit  les  irriter ,  et  en  faire  un  sujet  de  reproches 
à  ceux  qui  étoient  les  moins  favorables  à  un  dum  n 
juste,  (^aque  retardement  augmentoit  ses  titrer. 
Nous  ne  les  rappellerons  point  ;  ils  sont  entre  les 
mains  de  lout  le  monde ,  et  jouissent  de  l'approba- 
tion générale,  ce  qui  suppose  que  ce  n'a  pas  été 
sans  contradiction.  Il  eut  peu  de  critiques,  les  ^vé- 
ritables sont  presque  aussi  rares  que  les  bons  au- 
teurs ;  mais  il  vit  s'élever  contre  lui  une  nuée  de 
petits  censeurs ,  insectes  qui  s  assemblent  en  fnale 
autour  de  la  lumière,  et  finissent  par  s*y  consumer. 
M.  de  Fontenelle  venoit  de  porter  dans  les  lettres 
le  flambeau  de  la  philosophie,  qui  blesse  les  yeux  àe 
ceux  qu'elle  nectaire  pas.  D'autre  part,  les  grâces 
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qa'il  répandoit  sur  la  philoBophie,  sembloient  une 
profanation  à  cenx  cpii  ne  se  croient  s<dides  que 
parceqnlls  9ont  pesants.  Incapables  de  sentir  ^son 
mérite f  ils  osèrent  le  regarder  comme  frivole,  dans 
le  temps  que  Bayle  reconnut  le  philosophe  dans  ses 
premiers  ouvrages  d'agrément,  et  <pie  le  célèbre 
géomètre  Varignon ,  si  riche  de  son  propre  fonds , 
déciaroit ,  avec  une  reconnoissance  noble,  et  qui 
flatte  tant  ceux  qu^eUe  ne  gène  pas,  combien  ses 
ouvrages  gagnoient  à  être  revus  par  M.  de  Fonte- 
ndle;  il  est  vrai  que  ses  adversaires  n'a  voient  pas 
le  droit  de  n'être  pas  jaloux  «  à  peine  avoient-ilsdes 
titres  poar  l'être.  La  célébrité  est  un  attrait  pour 
ces  satyriques  sans  talents,  qui,  se  flattant  de  se 
faire  remarquer,  auroient  Fambition  d'être  regar* 
dés  du  moins  comme  des  ennemis ,  et  qui  ne  font 
que  s*avilir  dans  leur  obscurité ,  sans  en  pouvoir 
sortir. 

Ce  n'est  pas  qu*à  la  honte  des  lettres ,  ou  plutôt 
de  l'humanité,  on  ne  voie  quelquefois  des  hommes 
de  mérite  se  dégrader  par  la  jalousie.  S*ils  ne  sen- 
tent pas  combien  ils  ajooteroient  à  leur  gloire  en 
respectant  celle  de  leurs  rivaux ,  c'est  qu'il  n'ap- 
partient qu^à  l'envie  d'étouffer  jusqu'à  l'amour- 
propre.  Dans  la  carrière  du  bel  esprit ,  un  commr- 
rent  est  un  rival  :  pour  le  vrai  philosophe ,  un  rival 
est  un  ami  ;  il  s'enrichit  des  découvertes  de  ses  con- 
currents. La  vérité  étant  le  but  vers  lequel  ils  ten- 
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dent,  chacuQ  de  ceux  qui  en  approchent  ou  y  par- 
viennent ,  en  applanit  la  route.  M.  de  Fontenelle 
n  a  jamais  montré  de  jalousie.  Il  parott  même  qu'il 
n  eut  pas  besoin  d  être  en  garde  contre  cette  foi- 
blesse. 

Lorsque  dans  sa  jeunesse  il  lisoit  quelques  sati- 
res contre  des  ouvrages  estimables  (  c'étoit  au  sujet 
deQuinault),  étonné  de  penser  si  différemment  : 
«  Il  faut,  disoit-il  avec  Fingénuité  d'une  ame  hon- 
nête ,  qu'on  ait  dans  la  capitale  des  lumières  bien 
supérieures.  »  Il  y  vint,  et  se  détrompa.  Il  connut, 
par  sa  propre  expérience ,  quel  tribut  le  mérite  ctdî* 
nent  est  obligé  de  payer  à  Tenvie.  On  ne  Thumilie 
qu'à  force  de  succès.  Elle  n'a  point  de  pudeur;  mais 
elle  éprouve  quelquefois  de  la  honte,  quand  elle 
sent  que  sa  voix  est  étouffée  par  celle  du  public. 

Les  censeurs  se  réduisirent  enfin  à  ces  reproches 
qui  diffèrent  peu  des  éloges  :  Il  y  a  trop  d'esprit  ^ 
disoient-ils ,  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Fontenelle. 
(]es  allégations  se  répétoient  par  des  auteurs  bien 
innocents  d'un  pareil  crime.  Ce  n'étoit  point  de 
ces  hommes  rares ,  dont  l'imagination  féconde , 
après  avoir  prodigué  les  fleurs  dans  une  jeunesse 
brillante ,  donne  des  fruits  nourrissants  dans  la  ma- 
turité de  Tâge.  De  tels  censeurs,  s'il  s'en  trouvoit, 
ne  seraient  pas  suspects;  il  n^appartient  qu  a  un 
dissipateur  corrigé  de  déclamer  contre  la  prodiga- 
lité. £n  vain  ceux  qui  n'ont  jamais  pu  s'attirer  de 
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pareils  reproches ,  se  flattent-ils  d'en  imposer  par 
leur  humeur  contre  ce  luxe  de  Tesprit  ;  on  ne  leur 
fait  pas  rhonneur  de  les  taxer  d'avarice ,  et  leur 
économie ,  sur  cet  article ,  n'annonce  que  leur  indi- 
gence. 

Ce  qui  acheva  de  soustraire  M.  de  Fontenelle  àla' 
jalousie  de  ceux  qui  avoient  quelque  fondement 
pour  en  avoir ,  ce  Fut  de  le  voir  entrer  dans  une 
nouvelle  carrière.  Il  se  livra  particulièrement  aux 
sciences.  Alors  ceux  qui  n  etoient  que  gens  de  let- 
tres tâchèrent  de  le  supposer  comme  éclipsé,  de- 
puis qu'il  étoit  dans  une  région  où  ils  ne  pouvoient 
plus  le  suivre.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  en  procurât 
toutes  les  facilités ,  en  dégageant  les  sciences  de  la 
sécheresse ,  qui  en  écarte  la  plupart  des  hommes.  Il 
les  rendoit  agréables  à  ceux  mêmes  qui  ne  cherchent 
que  l'amusement.  Les  lecteurs  les  moins  appliqués 
se  crurent  savants  en  parcourant  ses  ouvrages,  et 
la  facilité  qu'on  trouvoit  à  l'entendre  nuisoit  peut- 
être  à  la  reconnoissance  qu'on  en  devoit  avoir.  Les 
hommes  sont  assez  portés  à  respecter  ce  qu'ils  ne 
voient  qu'au  travers  d'un  voile;  leurs  yeux  sont  plus 
frappés  des  météores  de  la  nuit,  que  de  la  lumière 
du  jour. 

M.  de  Fontenelle  ne  se  borna  pas  à  répandre  des 
grâces  sur  la  philosophie ,  il  y  porta  la  raison  ;  car 
ce  n'est  pas  toujours  la  même  chose.  Loin  de  chev- 
cher  à  se  distinguer  par  des  opinions  singulières 
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qui  font  un  nom  à  leur  auteur ,  quelquefois,  des 
tateura,  et  retardent  les  progrès  de  la  vraie  philo- 
sophie I  il  s  attacha  à  dégager  hi  vérité  de  ce  qui  lot 
est  étranger.  Elle  est  comoie  les  métaux  que  l'art 
ne  crée  point,  mais  qu'il  purifie.  Affranchie  du 
prestige  des  systèmes ,  elle  ue  fiait  point  de  secte;  et 
c'est  souvent  sacrifier  de  sa  renommée  que  de  trat- 
bailler  à  n  être  qu'utUe. 

Combien. M.  de  Fontenelle  na*tril  pas  assuré  de 
Eéputations  par  son  Histoire  de  rAcadénie  des 
Sciences  1  Combien  n  a-t-il  pas  sauvé  de  nouas  de 
loubli ,  en  les  attachant  au  sien  par  ses  éloges  aca» 
démiques  !  Il  coniribuoit,  par  ses  lumières,  aux 
réputations  les  plus  méritées.  Il  est  Fauteur  de  la 
préface  raisonnée  du  livre  du  marquis  de  rUôpiial, 
sur  les  infiniment  petits  :  M»  Rollin ,  qui  rignoroît, 
ayant  cité  cette  préface  comme  un  modèle  de  ju- 
gement et  d'impartialilé  dans  la  dispute  vive  sur 
les  anciens  et  les  modernes,  dH  fort  éêeuséd  ap- 
prendre que  Tauteur  étoit  un  de  ceux  contre  qui  il 
vQuloit  en  faire  un  titre.  Ce  ne  seroît  pâsavoir  une 
médiocre  opinion  du  caractère  de  M.  Holliu ,  <|ue 
de  craire  qu'il  se  fût  appuyé  du  mèo» .ouvrage  «  s'il 
eût  été  instruit  du  nom  du  véritable  auteur.  Le  nié* 
rite  de  M.  de  FonteneUe  étoit  d  uo  si  grand  poids 
dans  la  cause  des  modernes,  qu'on  vouloit  suppo- 
ser qu'il  méconnoissoit  celui  des  anciens.  Dans  cette 
prévention,  on  Ta  voit  comparé  à  ces  enfants  viçoa- 
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reux  qui  battent  leur  nourrice.  Cette  comparaison 
eàt  été  plus  justement  appliquée  à  plusieurs  de  ceux 
à  qui  il  avoit  applani  la  route  des  sciences.  Celles 
qu*on  nomme  exactes  ont  pu  être  portées  en  France 
plus  loin  cpi'elles  ne  Tétoient  alors;  mais  en  doit*on 
moins  d'éloges  à  des  maîtres  capables  de  former  des 
disciples  dignes  de  les  surpasser? 

Si  M.  de  Fontenelle  a  trouvé  des  ingrats  qui ,  peut- 
être  ,  n'étoient  pas  asses  éclairés  pour  être  recon- 
noissants,  et  sentir  ce  qu'ils  lui  dévoient ,  il  en  a  été 
bien  dédommagé  par  la  considération  dont  il  jouis- 
soit  dans  toute  TEurope  savante.  Des  étrangers  di- 
stingués venoient  en  France,  uniquement  pour  le 
voir.  Un  de  ce^x-là  Tayaut  demandé,  en  entrant 
dans  Paris,  aux  commis  de  la  barrière,  crut  ne 
s'être  pas  adressé  à  des  François ,  puisqu'ils  ne 
coonoissoient  pas  le  nom  de  Fontenelle.  Cependant 
toutes  les  classes  distinguées  de  la  société  lui  ren- 
dotent  dans  sa  patrie  le  même  hommage  que  les 
étrangers.  On  vouloit  le  voir ,  on  voolott  du  moins 
lavoir  vu,  si  on  n'étoit  pas  à  portée  de  vivre  avec 
lui. 

Ses  ouvrages,  tout  estimés  qu'ils  sont,  ne  Tempor* 
toient  pas  sur  sa  conversation,  mérite  très  rare. 
D ailleurs,  personne  n'étoit  plus  fait  que  lui  pour 
faire  rechercher  sa  société,  parceque  personne  n*a 
réuni  plus  de  qualités  sociales.  Les  hautes  spécula- 
tions de  la  philosophie  ne  prouvent  que  Tesprit  :  la 
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conduite  seule  prouve  le  philosophe.  Son  objet  doit 
être  de  rectifier  les  idées,  épurer  les  sentimeots, 
régler  les  mœurs,  et  par  là  conduire  au  bonheur. 
G  etoit  Fusage  que  M.  de  Fontenelle  avoit  fait  de  la 
philosophie.  Il  avoit  trouve  Tart  singulierd'étoufler 
la  sensibilité  naturelle  sur  les  injustices,  sans  la 
perdre  sur  Testime  des  hommes  qui  en  mériteot  eux- 
mêmes.  Si  Ion étoit  absolument  insensible  à  toute 
espèce  de  louanges,  on  n*en  mériteroit  guère;  mais 
sa  droiture  ne  lui  a  jamais  permis  de  rechercher  la 
gloire  par  des  manœuvres  contre  ses  rivaux  ;  il  sa- 
voit  qu  on  perd  souvent  sa  réputation  en  voulant 
enfler  sa  renommée  :  sa  sagesse  seule  le  rendit  heu- 
reux.  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  pussent  dire  comme 
lui ,  à  la  fin  d'une  lopgue  vie,  qu^ils  conscntiroieiit 
à  recommencer  exactement  la  même  carrière. 

Le  bonheur  est  lobjet  de  1  envie  :  le  sien  étoit  un 
sujet  d'éloge,  puisque  c'étoit  son  ouvrage.  Sans  am- 
bition que  celle  de  remplir  les  devoirs  de  son  état, 
il  n'en  est  jamais  sorti.  «  L'homme  sage,  disoit-il« 
occupe  le  moins  de  place  qu'il  peut ,  et  n^en  change 
point.  »  M.  le  régent ,  s'étant  bonnement  imaginé 
que  dans  une  compagnie  où  le  mérite  fait  le  titre 
d'admission ,  celui  qui  en  a  le  plus  à  cet  égard  pour- 
roit  aussi  la  présider ,  offrit  à  M.  de  Fontenelle  d*étre 
le  président  perpétuel  de  l'académie  des  sciences. 
«Eh!  monseigneur,  répondit-il  ^  pourquoi  voulez- 
vous  m'empêcher  de  vivre  avec  mes  égaux?  •  Ca- 
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.ractère  égal,  on  n'a  jamais  remarqué  dans  M.  de 
Fontenelle  aucun  de  ces  écarts  dont  Tesprit  ne  pré- 
serve pas,  et  quHl  fait  même  excuser,  parcequHl 
n  en  est  que  trop  souvent  la  source.  Tous  les  grands 
génies  ont  leur  folie ,  lui  disoit  une  princesse  ;  vous 
êtes  assez  prudent  pour  nous  avoir  toujours  caché 
la  vôtre  :  avouez*nous-la  de  bonne  foi.  «  En  toute 
«  humilité  ,  répondit-il,  je  ne  m'en  connois  point.  » 
Tant  de  sagesse  de  voit  être  un  objet  de  respect  : 
elle  fut  encore  en  butte  à  la  malignité.  On  tâcha  de 
persuader  que  son  anie  étoit  indifférente  surtout , 
et  incapable  de  s'attacher  aux  dépens  de  son  repos; 
c'est-à-dire  qu^on  lui  reprochoit  d'être  né  avec  des 
passions  réglées ,  ou  d'avoir  eu  la  force  de  se  les 
assujétir.  Eh!  quelles  6ont  donc  ces  amitiés  du  siècle 
qu'on  proposeroit  pour  modèles?  Quelques  engoue- 
ments peu  réfléchis,  bientôt  suivis  d'une  liaison  de 
respect  humain,  et  quelquefois  dune  rupture  d'é- 
clat. Les  hommes  supérieurs,  loin  de  renfermer  leurs 
inclinations  dans  un  cercle  étroit,  se  doivent  peut- 
être  à  la  société  entière.  C'est  ainsi  que  les  vrais 
princes  s'occupent  du  bien  des  peuples,  et  n'ont 
point  de  favoris. 

Cependant  BI.  de  Fontenelle  a  été  ami  essentiel , 
et  en  a  eu  un  assez  grand  nombre  pour  un  pareil 
titre.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  inutile  d'obser\xr  que 
tous  ceux  qui  ont  cru  ou  voulu  trouver  peu  de  cha- 
leur dans  le  cœur  de  M.  de  Fontenelle,  ne  l'ont 

8.  37 
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connu  que  depuis  sa  soixantième  année,  ége  où 
presque  tous  les  hommes  ont  perdu  les  premiers, 
et  par  conséquent  les  plus  cbers  objets  de  leurs  af- 
fections ;  âge  où  Ton  n*acquiert  plus  d'amis  bien 
vifs ,  où  Ton  n'est  pluç  soi-même  en  étal  de  le  rede* 
venir  comme  on  T^  été,  quoique  Ton  continue  de 
Tétre,  et  que  les  anciens  amis  soient  plus  cben  qae 
jamais;  âge  enfin  où  Ton  est  réduit  aux  liaisons  de 
société  ;  mais  les  procédés  les  plus  honnêtes  qu  od 
y  peut  avoir,  ne  sont  pas  des  sentiments.  M.  deFon* 
tenelle  est  peut-être  le  seul  homme  qui,  dans  sa 
vieillesse ,  ait  senti  et  avoué  ralToiblissemeni  des 
forces  de  son  esprit.  Il  savoif  combien  la  nwmoire 
est  nécessaire  à  Tesprit.  En  effet,  elle  rassemble  les 
idées,  Tesprit  les /net  en  ordre,  le  jugement  pro- 
nonce sur  la  justesse  de  leur  union.  Il  faut  donc  nue 
mémoire  étendue  et  prompte  pour  ofirir  À-la-(ai^ 
une  quantité  dldées ,  dont  Tesprit  fait  un  rappro- 
chement subit,  en  supprimant  la  chaîne  «les  inter- 
médiaires, pour  n'en  donner  que  le  résultat.  11.  ik 
Fontenelle  avoit  souvent  donné  des  preuves  de  cr 
taleqt  rare.  Je  lui  rappelons  un  jour  quelques  un» 
de  ces  traits  d'une  lumière  vive.  «  Je  ne  produis  plv< 
«  me  dit-il ,  de  ceux-là.  «  Et  en  parlant  des  pertes  ii 
sa  mémoire  :  «  Prêt  à  déloger  d*ici,  c'est  le  gros  K* 
«  gage  que  j'envoie  d'avance,  » 

La  longue  vie  de  M.  de  Fontenelle  pourrait  eocur^ 
entrer  dans  son  ék^e ,  puisqu'il  la  dut  en  partie  ;i  ^ 
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sagesse,  sans  rien  retrancher  sur  les  plaisirs,  du 
moins  sur  les  vrais,  qui  ne  sont  fondés  que  sur  les 
besoins ,  et  annoncés  par  les  désirs  :  il  ne  s'en  in- 
terdit aucun  de  ceux-là.  Il  écouta  toujours  la  nature, 
sans  lui  commander  des  efforts.  On  ne  l'oblige  jamais 
à  des  avances,  qu'elle  n'en  fasse  payer  les  intérêts 
très.cher.  Né  avec  un  tempérament  sain ,  mais  déli- 
cat et  foible ,  puisque ,  dans  son  enfance ,  on  ne 
croyoit  pas  qu'il  pût  vivre ,  il  a  rempli  un  siècle  par 
sa  conduite,  et  non  par  un  régime  superstitieux , 
peut-être  aussi  contraire  à  la  nature  que  des  excès. 
Il  sembloit  que  Dieu ,  en  lui  donnant  une  raison  su- 
périeure, l'eût  laissé  le  dispensateur  de  ses  jours. 
Aussi  disoit-il  dans  ses  derniers  moments,  quand 
on  l'interrogeoit  sur  son  état,  qu'il  ne  sentoit  autre 
chose  que  l'impossibilité  d'être.  Il  mourut  le  <}  jan- 
vier 1767;  mais  son  nom  ne  mourra  jamais. 

L'éloge  de  plusieurs  hommes  illustres  n'est  qu'un 
hommage  glorieux  à  leur  mémoire ,  sans  aucun 
fruit  pour  la  postérité.  M.  de  Fontenelle  a  laissé  un 
exemple  de  ce  que  l'esprit  juste  et  sage  peut  procu- 
rer de  bonheur;  mais  on  pourra  peut-être  lui  ap- 
pliquer ce  qu'il  a  dit  de  son  oncle  Pierre  Corneille, 
qu'il  n'a  laissé  son  secret  qu'à  celui  qui  sauroit  l'em- 
ployer. 

PfN  I»  l'éloge  oe  m.  de  fontenelle. 
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CONSIDERATIONS 


CRITIQUES  ET  HISTORIQUES 


SUR  LE  GOUT. 


Les  mots  qu^on  entend  le  plus  souvent  pronon-* 
I  cer,  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  font  naître  les 
idées  les  plus  claires.  Le  mot  goût,  pris  au  fi(juréy 
est  du  nombre  de  ceux  dont  la  signification  n^est  pas 
fort  précise.  Si  nous  n^avions  jamais  pour  objet  de 
nos  pensées  que  des  êtres  physiques ,  tels  qu'un  ar-» 
bre ,  une  fleur ,  etc. ,  nos  expressions  seroient  tou- 
jours claires  pour  ceux  qui  connoltroient  ces  objets  ^ 
et  parleroient  la  même  langue;  mais  comme  notre 
esprit  se  porte  souvent  sur  des  objets  moraux  ou 
métaphysiques,  sur  des  abstractions,  des  modes, 
des  rapports,  etc.,  nos  perceptions,  qui  peuvent 
être  très  claires  pour  nous,  ne  le  sont  pas  égale- 
ment pour  ceux  à  qui  nous  voulons  les  communi- 
quer. Nous  n*attachons  pas  tous  au  même  terme  une 
idée  parfaitement  uniforme  ;  la  moindre  idée  accès- 
soiils,  ajoutée  à  une  idée  simple,  peut  mettre  de  la 
diversité  dans  nos  jugements.  Si  je  dis  à  quelqu'un , 
en  entrant  dans  un  parterre  :  voilà  de  belles  fleurs , 
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il  sera  sûrement  d  accord  avec  moi  sur  l'existence 
des  fleurs;  uuiis  Tidée  d^  beaiué  (pie  j*y  ai  ajoutée , 
suffit  pour  que  le  jugement  qu'il  en  porte  diffère  du 
mien  ;  et  ce  que  ]/q  tf  quvq  beau,  peut  lui  parottre  fort 
différent. 

Indéûendaip^aeiit  des  idées  réunies  dans  une  pro- 
position, combien  avons-nous  de  termes  qui,  loin 
de  porter  la  même  idée  dans  tous  les  esprits ,  ne  sont 
pas  bien  nettement  conçus  par  celui  qui  les  emploie  ! 
Les  mots  de  courage ,  de  modestie,  d'honneur,  de 
vioe,  de  vertu,  tous  si  co.mmuns  dans  les  conversa- 
tions ,  sont-ils  des  signes  d'idées  bieu  précises  ?  0 
n'y  en  a  pas  un  de  ce  genre  qui  qe  pût.  être  la  ma- 
tière d'une  discussion..  Les  mots  transportés  da 
propre  au  Çguré,  sont  encore  upf  source  d'obscn- 
rite  ou  d  équivoque. 

Lorsque  les  hommes  ont.  voulu,  transmettre  des 
idées  relatives  aux  opérations  de  leur  esprit ,  an  moa- 
vement  de  leur  ame,  à  leurs  sentiments,  ils  ont  em- 
pt*unté  les  dénominations  des  objets  sensibles  ouils 
croyoieut  remarquer  quelque  analogie  avec  oe  qui 
s'opère  dan  s  leur  ame.  On  parle  du  brillant  de  r,e^rît, 
du  feu  de  l'imagination  ,  de  la  chaleur  de  l'amitié; 
ces  expressions  figurées  ont  souvent  plus  d'agré- 
ment ,  de  force,  d  énergie ,  que  les  termes  propres; 
l'esprit  est  frappé  à-la-fois  de  la  lumière  directs  de 
Tobjet  et  de  la  lumière  réfléchie  de  l'image.  Si,  pour 
peindre  les  opérations  de  l'esprit ,  noiu  adopl 
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les  aoms  des  objets  sensibles ,  nous  empruntons 
aussi  ceux  des  sens  mêmes.  Le  toucher,  la  vue,  To- 
dorât  et  le  goût  entrent  figurément  dans  tous  nos 
entretiens.  On  n'eâtend  parler  que  de  toucher,  voir^ 
sentir  et  goûter  les  choses  les  moins  matérielles. 
L'ouïe  est  le  seul  de  nos  sens  qui  ne  se  prenne  point 
au  figuré.  Si  Ton  se  sert  plus  communément  au- 
jourd'hui du  verbe  entendre  que  du  verbe  ouïr ,  ce 
terme,  loin  d  avoir  été  emprunté  du  sens  de  Touie, 
y  a  été  appliqué  d'après  Fentendement  de  Tesprit. 

Rîen  n'est  plus  ordinaire  que  Fusage  figuré  des 
autres  sens  Avec  des  acceptions  aussi  claires,  iqué 
s'il  s'agissoit  du  propre;  il  y  en  a  cependant  un  dont 
Tacception  n'est  pas  absolument  claire,  c'est  legoût. 
Aucun  terme  ne  se  prononce  aussi  souvent;  mais , 
s'il  est  question  de  savoir  quelle  est  sa  nature ,  quel 
est  son  objet,  les  définitions  différentes  qu'on  en 
donne  prouvent  d'abord  que  l'idée  n'en  est  pas  uni- 
forme. J'ai  même  entendu  quelquefois  avancer  que 
le  goût  ne  se  définissoit  pas ,  et  que ,  si  l'on  pouvoit 
le  définir  y  on  pourroit  l'inspirer;  il  en  seroit  donc 
du  mot  goût  comme  de  celui  de  hasard,  qui  ne  si- 
gtiifie  autre  chose ,  en  parlant  de  la  cause  d'un  évé- 
nement ,  que  je  n'en  sais  rien.  D'ailleurs  il  n'est  pas 
vrai  qu'on  puisse  donner  ce  qu'on  peut  définir  :  on 
définit  assez  clairement  d'autres  facultés,  telles  que 
l'esprit,  le  génie,  le  talent,  le  jugement,  etc.,  sans 
les  communiquer  par  la  définition,  il  me  semble 
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qu'un  homme  raisonnable  ne  doit  jamais  prononoer 
un  mot  sans  y  attacher  un  sens  décidé ,  du  moins 
pour  lui-même,  puisque  par  les  mots  ce  ne  sont  que 
ses  idées  qu'il  veut  communiquer. 

D'après  ce  que  j'ose  avancer  ici ,  on  est  en  droit 
V  de  demander  ce  que  j^entends  par  le  goût.  Il  me  sem- 
bleque  le  goût  est  le  sentiment  du  beau.  Le  beau 
seul  est  donc  l'objet  du  goût  qui,  dans  les  auteurs 
et  les  artistes  est  le  talent  de  le  produire ,  et ,  dians 
les  juges,  celui  de  le  sentir  et  d'être  blessé  da  con- 
traire; carie  goût  ne  consiste  pas  moins  à  rejeter  ce 
qui  est  désagréable,  qu'à  être  flatté  du  beau. 

Il  paroit  assez  singulier  que,  pour  exprimer  une 
faculté  si  fiue  de  Tame,  on  ait  choisi  un  des  deux 
sens  qui,  pris  au  propre,  transmettent  le  moins  di- 
dées ,  et  ne  font  jamais  que  des  fonctions  matériel- 
les. Le  toucher ,  la  vue  et  l'ouie ,  outre  la  propriété, 
commune  à  tous ,  d'être  agréablement  ou  désagréa- 
blement affectés ,  sont  le  véhicule  de  presque  toate» 
nos  idées,  sans  que  cette  fonction  fasse  éprouver 
matériellement  ni  peine,  ni  plaisir.  La  main,  ou 
seule  ou  avec  le  secours  de  l'œil,  estime  et  mesure 
l'étendue,  les  distances,  les  proportions.  L^ouie  et 
la  vue,  par  le  moyen  de  la  parole  et  de  l'écriture, 
enrichissent  l'esprit  d'une  infinité  de  conooissances. 
Le  physique  se  fait  à  peine  sentir  dans  toutes  ces 
opératioqs  de  l'ame,  quoiqu'il  soit  le  moyen  de  ce 
qu'elle  éprouve;  mais  le  goût  et  l'odorât  sont  uni- 
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quement  bomésau  physique.  Cependant  on  achoisi 
le  goût  pour  le  signe,  la  figure  d^une  des  plus  déli* 
cates  fonctions  de  Tesprit ,  même  à  Tégard  des  cho- 
ses qui  sont  uniquement  du  ressort  de  la  vue.  On 
cite  le  goût  en  peinture,  en  sculpture ,  en  architec- 
ture, etc.  Si  Ton  dit  d^un  connoisseur  qui  distingue 
et  apprécie  les  beautés  d'un  tableau ,  qu*il  a  de  bons 
yeux ,  cette  expression  ne  lui  attribue  rien  de  maté- 
riel, mais  du  goût  et  de  la  pénétration ,  comme  on 
dit  eneore  qu*il  a  le  tact  fin,  quoiqu'il  ne  soit  nulle- 
ment question  de  choses  qu^on  puisse  toucher.  Les 
yeux  et  le  toucher  sont  pris  figurément. 

Puisqu'il  y  a  tant  de  sortes  de  beautés  que  la  vue 
seule  nous  met  à  portée  de  sentir,  pourquoi  lui  a- 
t-on  proféré  le  goût  pour  en  faire  le  juge  universel 
du  beau  en  tout  genre?  Je  crois  que  cette  préférence 
vient  particulièrement  de  lobscurité  de  cette  expres- 
sion. Combien  y  a-t-il  de  gens  naturellement  très 
sensible  au  beau,  et  blessés  de  ce  qui  s^en  écarte , 
qui  ne  seraient  nullement  en  état  de  motiver  leur 
jugement.  Cela  me  platt  ou  cela  me  déplaît:  voilà 
leur  décision  souvent  très  juste  ;  mais  le  pourquoi 
dépend  d'une  analogie  très  fine ,  dont  très  peu 
d'esprits  sont  capables.  Il  est  donc  naturel ,  qu'en 
voulant  rappeler  les  impressions  qu^on  reçoit  à  la 
manière  dont  les  sens  sont  affectés,  on  ait  choisi 
celui  dont  on  est  dispensé  de  rendre  compte.  C'est 
un  axiome  qu  on  ne  dispute  pas  des  goûts.    ^ 
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Mais  quand  de»  philosophes  auroient  dirigé 
FespritdaDs  le  choix  du  terme  figuré,  pour  être  le 
signe  représentatif  des  opérations  lesphis  intellec- 
tuelles ,  ils  n'en  axircntnt  pas  choisi  un  amtre.  C'est 
ce  qui  va  fixer  lobjet  du  goût. 

Le  propre  du  beau  est  de  plaire,  d'être  agréable, 
de  quelque  nature  que  soit  TagréBient  ;  or,  le  goût 
physique  ne  juge  que  des  saveurs  ^  c'est  soii  unique 
fonction.  Quoique  la  nature  ait  attadié  du  plaiair 
aux  aliments  nécessaires  à  notre  conservation ,  œ 
plaisir  n'est  pa»  la  mesure  de  leur  salubrité,  puisque 
les  plus  salubresnesont  pas  toujours  les  plus  agréa- 
bles, et  que  dans  bien  des  occasions  le  goût  répn* 
gne  à  des  potions  dont  la  vie  peut  dépendre  ;  le  goût 
juge  donc  uniquement  de  ce  qui  est  agréable:  c'est 
pourquoi  il  s'applique  figurément  à  ce  qui  peut 
[daire  ou  d^;daire.  Le  premier  qui  adopta  le  goût 
pom*  symbole  de  ce  qui  flattoit  sa  vile,  son  oreiHe 
ou  son  esprit ,  crut  y  reooanoltre  quelque  smalogie 
avec  l'impression  des  saveurs.  Le  goût  est  un  sen- 
timent non  raisonné;  la  discussion  peut  le  confir* 
mer,  quelquefois  le  détruire,  et  ne  l'inspire  jamais. 
S'il  est  accompagné  et  guidé  par  une  sorte  de  distms- 
sion ,  elle  est*  si-  fine  et  si  prompte ,  qu'elle  paroR 
plutôt  être  un  eiïet  de  TinsUnct  qu'un  jugement  en 
forme. 

La  bonté  ni  la  vérité  ne  sont  point  du  ressort  du 
goût,  maifrde  la  raison;  quoique  le  bon  et  le  vrai 
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doivent  é4re  le  fondemeat  da  bean ,  le  goût  ne  jage 
que  du.  dernier.  Personne  n'ignore  que  h  raieon , 
Tesprit,  le  jugement,  le  sentiment,  le  goût,  ne 
sont  point  des  êtres  distincts  et  séparés  de  Tame  ; 
mais  il  est  souTent  à  propos,  pour  éclaircîr  nos 
idées ,  d'envisi^r  séparément ,  et  par  abstraction , 
ces  différentes  facultés.  Ainsi,  parler  du  goût ,  c'est 
considérer  Tame  uniquement  occnpée  du  beau. 

U  est  si  particulièrement etsi  exclusivement  Tobjet 
du  goût  qu  on  ne  peut  jamais  l'appliquer  aux  vraies 
sciences  ;  qui  que  ce  soit  ne  s'avisera  de  chercher  le 
goût  ea  géométrie,  en  astronomie,  en  chimie ,  en 
médecine,  etc.  Son  ressort  ne  s'étend  pas  non  plue 
sur  les  grands  objets  de  la  société.  On  n'entendra 
point  parler  d'un  général,  d'un  politique ,  d'un  né* 
godateurde  bon  goût  ;  on  dit  bien  d'un  homme  qu'il 
a  du  goût  pour  la  géométrie,  pour  la  guerre,  ou  pour 
toute  autre  science  ;  mais  le  goût  est  pris  alors  dans 
une  acception  très  difiEérmte,  et  ne  signifie  que  l'in- 
clination ,  le  talent,  les  dispositions  naturelles  pour 
telle  ou  telle  science.  L'empire  du  goût  s'étend' sur 
la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  enfin  sur  tous 
les  arts  que ,  pour  cette  raison ,  on  nomme  les  arts 
de.  goût  ;  œ  qui.  n'en  exclut  pas  les  ré^es,  qui  ne 
sont  cependant  que  des  observationa  sur  ce  qui  a 
plu,  et  sur  les  moyens  de  plaire^ 

En  bornant  le*  goût  aux  choses  purement  agréa* 
blés,  en  l'excluant  des  grands  objets  de  la  société , 
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je  ne  prétends  nullement  en  diminuer  le  mérite.  Il 
suppose  beaucoup  d  esprit ,  et  en  exige  peut-être 
plus  que  des  sciences  plus  utiles.  Cet  esprit,  cepen- 
dant, est  ordinairement  plus  fin  et  délicat  que  ferme 
et  profond.  Le  beau,  quelque  part  qu'il  se  trouve, 
n'esl  que  la  forme,  l'extérieur  des  choses;  le  goût 
ne  s  exerce  que  sur  des  surfaces. 

Il  est  si  vrai  que  Textérieur  constitue  seul  U 
beauté  prise  au  propre,  qu'en  parlant  de  la  beaaté 
d'une  personne,  on  ne  fait  aucune  attention  à  la 
santé,  à  la  force,  au  caractère:  rien  enfin  de  ce  qui 
est  intérieur  ne  se  présente  à  l'esprit.  Le  beau , 
transporté  au  figuré,  a  conservé  la  même  acoeptioa 
qu'il  a  au  propre .  Le  goût  n  a  que  le  beau  pour  objet  ; 
mais  tous  les  genres  de  beauté  ne  sont  pas  de  son 
ressort. 

J'avouerai  qu'on  place  parmi  les  auteurs  de  goût 
des  génies  créateurs  et  profouds,  tels  que  Goroeilie  et 
Molière  ;  mais  si  Ion  y  fait  attention ,  on  verra  que  ce 
n'est  pas  sur  la  partie  du  génie  que  le  goût  pronooce  ; 
on  ne  dira  pas  que,  dans  leurs  ouvrages ,  les  plans, 
les  situations ,  les  caractères ,  sont  de  bon  goût  « 
quoiqu'on  dise  communément  de  belles  situations, 
de  beaux  caractères,  de  beaux  sentiments,  ces  dif- 
férents  genres  de  beauté  exigent ,  pour  être  produits 
et  sentis  ,  toute  auti:e  qualité  que  du  goût.  Cest 
l'auteur  qui  a  travaillé  dans  ce  genre ,  ou  celui  qui 
en  a  fait  une  étude  particulière ,  qui  juge  du  plan  ce 
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même  des  (situations ,  du  moins  quant  à  Fart  de  les 
préparer,  qui  en  fait  le  premier  mérite.  Le  specta- 
teur le  moins  exercé  est  blessé  d^une  situation  for- 
cée ,  sans  savoir  pourquoi ,  et  touché  de  celle  qui 
est  préparée,  mais  sans  reconnoissance  pour  Tart 
qu'il  ignore. 

Il  feut  de  la  sagacité ,  de  la  justesse  et  de  Texpé- 
rience  pour  juger  des  caractères.  L'élévation  des 
sentiments  ne  se  fait  parfaitement  sentir  qu'à  des 
âmes  élevées;  les  passions  qu*à  des  âmes  sensibles , 
et  qui  en  ont  éprouvé  ;  le  goût  juge  simplemen^de 
Télégance  d  expression ,  du  coloris,  du  style  de  ces 
grands  ouvrages.  Racine ,  à  cet  égard ,  avoit  plus  de 
goût  que  Corneille  et  Molière ,  sans  qu'on  en  doive 
rien  conclure  à  leur  désavantage. 

Newton  pouvoit  fort  bien  manquer  de  goût ,  quoi- 
qu'il pût  aussi  en  avoir  ;  mais  on  voit  qu  en  général 
les  hommes  occupés  de  grandes  affaires ,  de  vaste) 
desseins  ,  d'études  fortes ,  ont  peu  de  goût  sitr  les 
choses  qu'on  désigne  sous  ce  titre.  PeiK-étre  cela 
vient-il  aussi  de  ce  qu'ils  en  ont  peu  pour  ces  cbo- 
ses-là ,  et  n'y  sont  pas  exercés.  En  effet,  le  goût  exige, 
outre  les  dispositions  naturelles ,  beaucoup  d'exer- 
cice pour  se  perfectionner,  s'étendre  et  s'affermir: 
aussi  personne  ne  l'a  peut-être  jamais  eu  universel. 
Tel  qui  Ta  exquis  en  musique ,  en  est  privé  en  pein- 
ture ou  dans  telle  autre  partie  des  arts  ;  il  y  en  avoit 
peu  quand  Térudition  régnoit  exclusivement,  mais 
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eUelepré|)aroît.Lapbilo8ophie,  qui  doit  Tédairer, 
la  peut-être  altéré  dans  quelques  esprits,  et  perfec- 
tionné pour  d'autres  ;  car  elle  peut  opérer  ce  double 
efFet ,  elle  desséche  ce  qu'elle  n'édaire  poânt. 

Après  avoir  établi  que  le  beau  seul  est  Tobjet  du 
goût ,  il  faudroit  définir  le  beau ,  et  détemioer  ce 
qui  le  constitue  ;  mais  c'est  la  matière  d'uu  mémoire 
particulier.  Je  dirai  seulement  que  le  beau,  qoelqne 
part  qu'on  le  considère ,  me  parott  résulter  de  l'ac- 
cord,  de  l'harmonie»  de  la  convenance  de  tomes 
les  parties  d'un  tout.  On  dira  peut*étre  que  c'est 
plutôt  définir  la  perfection  que  le  beau  ;  mais  peut- 
être  aussi  les  degrés  du  beau  ne  sont-ils  que  les 
degrés  vers  la  perfection  qui  constitue  le  beau 
parfait. 

Si  les  esprits  bien  organisés  sont  naturellement 
attirés  par  le  beau ,  d'où  peuvent  naître  tant  de  va- 
riétés dégoûts  de  particulier  à  particulier,  et  sur- 
tout de  nation  à  nation  ?  C'est  ici  qu'on  peut  remar^ 
quer  encore  l'analogie  qui  se  trouve  entre  le  goût 
sensuel  et  le  goût  intellectuel.  L'un  et  l'autre,  quoi- 
que naturels ,  participent  beaucoup  de  l'habitude. 
Comme  on  apprend  à  goûter  certains  nlknents,  le 
gottt  intellectuel  se  forme  par  l'eiercice  ;  si  le  goût 
physique  a  des  préférences ,  de  manière  que  ce  qui 
est  sapide  pour  «m  palais  est  insipide  pour  un  ancre , 
le  goût  intellectuel  n  a-t-il  pas  ses  prédilections,  de 
sorte  que  tel  se  passionne  pour  les  beautés  d*un  art 
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auxquelles  tel  autre  est  peu  sensible?  Le  goût  phy- 
sique se  déprave  par  Tnsage  de  mets  recherchés  et 
peu  naturels,  Tautre  par  un  choix  de  mauvais  mo* 
deles.  Le  goût  est  de  tous  les  sens  celui  qui  dégé- 
père  le  plus  fiacilement ,  les  antres  s'afibiblissent 
sans  être  viciés;  on  en  peut  dire  autant  du  goAt  in- 
tellectuel :  ce  qui  arrive  de  particulier  à  particulier, 
souvent  dans  le  même  individu ,  par  Tâge  ou  d'an- 
tres circonstances,  doit  être  encore  plus  frappant 
de  nation  à  nation,  ou  d'un  siéde  à  un  autre.  Il  est 
aisé  de  s^en  convaincre  par  la  comparaison  des  ou- 
vrages étrangers  et  des  nôtres ,  et  par  celle  de  la  lit- 
térature et  des  arts  d*un  même  penple  en  différents 
âges.  Les  causes  morales  influent  plus  que  le  physi- 
que sur  les  variations  du  goût  dans  les  lettres  et  dans 
les  arts.  On  ne  les  cultive  point  chea  les  peuples  bar- 
bares ou  conquérants ,  ce  qui  est  à-peu«près  la  même 
chose,  par-tout  enfin  où  Ton  est  occupé  de  sa  subsis- 
tance ou  de  Tenlever  aux  autres. 

Les  Grecs ,  à  qui  le  monde  moderne  a  dû  les  pre- 
nùers  modèles  en  tous  genres ,  feisoient  sans  doute 
la  guerre  ;  mais  c^étoit  ordinairement  par  le  seul 
principe  noble  qui  puisse  lautoriser,  Tamour  de  la 
liberté ,  qui  élève  Tame  et  la  maintient  dans  toute 
la  force  de  son  ressort. 

Si  je  cite  les  Grecs  comme  le  plus  ancien  des  peu- 
ples policés ,  ce  n'est  pas  que  je  doute  que  les  seien- 
ces  et  les  arts  n'aient  fleuri  antérieurement  chez 
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d'autres  peuples,  tels  que  chez  les  Égyptiens  et 
beaucoup  d'autres  ;  mais  il  ne  nous  en  reste  point 
de  monuments  comparables  à  ceux  qui  attest^ic 
aujourd'hui  ce  qu'étoient  les  Grecs  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts.  Nous  sommes  portés  à  regarder 
comme  inventeurs  ceux  dont  les  preuves  ont  échap- 
pé au  ravage  des  temps.  Quoiqu'il  y  ait  toujours 
eu  une  tradition  de  peuple  à  peuple  que  le  philoso- 
phe aperçoit ,  ce  que  les  hommes  appellent  inven- 
tion ,  n'est  souvent  que  transmission  ou  renouvel- 
lement. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  voit  nulle  part  mieux 
qu'en  Grèce  l'influence  du  gouvernement  sur  les 
arts  de  goût.  Les  deux  principales  républiques , 
Sparte  et  Athènes ,  peuvent  être  considérées  comme 
représentant  toute  la  nation.  Les  autres  états  delà 
Grèce  culti voient  ou  négligeoient  les  arts  suivant  le 
rapport  de  leurs  mœurs  avec  celles  d'Athènes  ou  de 
Sparte.  La  sévérité  de  celle-ci ,  uniquement  occupée 
de  la  guerre,  ne  pou  voit ,  par  sa  constitution ,  faire 
naître  les  arts  d'agrément.  L'éloquence  seule devoit 
fleurir  également  dans  ces  deux  républiques ,  où  les 
affaires  d*état  setraitoient  devant  le  peuple;  mais  , 
comme  les  arts  prennent  toujours  Tempreinte  do 
génie  particulier  d'une  nation ,  les  deux  genres  d*ë- 
loquence  étoient  très  différents.  A  Sparte ,  il  safB- 
soit  de  convaincre  le  peuple  ;  il  falloit  persuader 
celui  d'Atliènes.  L'austère  Lacédcmonien  eût  été 
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blessé  d'un  discours  dont  les  ornements  auroient 
montré  Tespoir  injurieux  de  le  séduire.  Athènes  ad- 
mit donc  les  ornements  qui  embdlissent  quelque- 
fois 1  éloquence ,  etfinissentparla corrompre.  Ce  fut 
ainsi  qu'à  ses  orateurs  et  ses  philosophes  succédè- 
rent les  rhéteurs  et  les  sophistes.  C'est  donc  dan^ 
Athènes  seulement  qu  on  doit  considérer  la  nais- 
sance, les  progrès ,  la  perfection  et  la  décadence  du 
goût. 

Lorsque  les  arts  fleurissent  dans  une  démocratie» 
ce  qui  est  moins  ordinaire  que  sous  tout  autre  gi»u- 
Temement,  les  fortunes  s'y  trouvant  dans  une  pro- 
portion plus  rapprochée,  le  goût  y  doit  être  plus  uni- 
forme. Les  citoyens  d'Athènes,  grands  ou  petits, 
riches  ou  pauvres,  traitoi'ent  publiquement  des  af- 
faires d'état ,  en  discouroient  dans  leurs  sociétés 
particulières ,  assistoient  aux  mêmes  spectacles  , 
étoieot  frappés  des  mêmes  objets,  familiarisés  avec 
les  mêmes   chefs-d'œuvre,  et  dévoient  parler  la 
même  langue,  c'est-à-dire ,  qu'on  ne  devoit  pas  dis^ 
tinguer  chez  eux  ,  comme  parmi  nous ,  le  langage 
de  la  cour,  celui  des  différentes  classes  delà  bour- 
geoisie, et  le  jargon  du  bas  peuple  :  n'on  que  j'ima- 
gine, comme  les  enthousiastes  de  l'antiquité  le  répè- 
tent souvent ,  qu'une  herbière  d'Athènes  parloic 
aussi  purement  que  Théophraste ,  parcequ'elle  le 
reconnut  pour  étranger;  ehl  quel  est  parmi  nous 
racadémicien  né  dans  certiiines  provinces,  qui,  pai^ 

8.  aS. 
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km  avec  le  plus  d*âégaiict  et  de  pureté ,  m  serm 
pas,  à  son  aoccnt ,  reconnadaBS  nos  battes? 

Suivons  lyift  pettle  déipek>pp<m«it  de  rindnstrie. 
Les  métiers  iiaissent4la  besmn ,  les  arts  iiaissem  du 
luxe^  ks  sdenœs  et  la  fitcérature  ont  cette  double 
origine. 

Lorsque  les  arts  sUntroduiseat  dans  une  répoUî^ 
que  »  la  presûère  applieation  s'en  fiût  à  Fotflité  oob* 
mune.  Tout  est  pour  Tétat  chez  un  peuple  roi.  Il 
fait  et  ordonne  les  dépenses  ;  tt  en  veut  jouir  bieih 
lAt.  L'opuknce  et  TînégalMé  des  fortunes  améncvt 
le  kise  et  les  distinctions  extérieures  qui  en  opè> 
reut  soceessivemeut  de  réelles.  L'intérêt  personael 
conunençaot  à  prévalo^ ,  celui  de  Tétat  en  devient 
plus  indifSérent.  Les  dépenses  publiques  sont  nt^ 
gées»  a  mesure  que  celles  des  particuliers  se  aakh 
pliants 

Athènes,  par  un  avantage  qui  ne  s^est  peu^étre 
trouvé  dans  aucun  état  où  la  richesse  ait  pénétré, 
consacra  la  sienne  auhiie  pubKc  Les  Athéniens  ne 
dispul0ieDt  point  entre  eux  de  fsiste  extérieur,  fh 
vouloient  que  leur  ville  &t  romement  de  la  Grèce 
L'ambitJOB  de  ce  luxe  national  opéroît  sur  tout  na 
peuple  ce  qu'on  vett  parmi  nous  diez  des  paiticu- 
Kersy  a vec*cette  différence  que  te  hixe  publie  Cûi 
naître  des  chefs*d'oBuvre  en  tout  genre,  au  lieu 
que  le  kixe  privé  est  iwement  en  état  du  traiter  le? 
urts  en  grand,  et  en  oaaion^  quelquefois  le  goOt 
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par  des  fantaisies-  bnarres  et  des  caprices  de  mode. 

La  navigation ,  ouvrage  d*une  suite  de  siècle  et 
de  générations,  et  qui  fait  tant  d'honneur  à  Vesprit 
humain ,  dut  faire  naître  et  perfisctionner ,  chez  les 
Athéniens ,  une  infinité  de  connoissances  dont  elle 
a  besoin  ;  car  les  arts  qui  semblent  avoir  le  moins 
de  rapport ,  m  prêtent  des  secours  mutuels ,  et  peu* 
vent  concourir  à  former  Je  goût,  ou  la  justesse 
d'esprit  qui  en  est  la  base. 

La  passion  des  Athéniens  pour  l'éloquence ,  la 
poésie  y  la  musique,  les  arts  d'agrément ,  enfin  pour 
tous  les  plaisirs  de  l'esprit ,  leur  kissoit  peu  de  sen- 
sibilité pour  les  spectacles  barbares.  Aussi  ne  voulu- 
rent4l8  point  admettre  les  combats  d'mimaux  ni  de 
Radiateurs,  quoiqu'ils  eussent  le  pancrace  et  le 
pugilat,  quelquefois  aussi  dangereux,  mais  qu'ils 
tenoient  de  leurs  grossiers  ancêtres ,  et  qu'ils  con- 
servoîent  moins  par  go6t  que  par  tradition. 

Nous  venons  de  voir  pourquoi  le  goût  devoit  être 
aussi  étendu  qu'uniforme  dans  une  république  telle 
qoa  celle  d'Athènes.  Il  n'en  étoitpas  ainsi  de  Rome; 
toujours ,  comme  Sparte ,  occupée  de  la  guerre ,  et  de 
plus  de  la  fureur  des  conquêtes ,  ou  agitée  de  dissen- 
tbms  domestiques,  elle  n'étoit  nullement  propre  à 
cultiver  les  sciences  et  les  arts,  et  même  les  dédai- 
gnoit  »  puisque  dans  le  siècle  le  plus  brillant ,  sous 
Auguste  même,  Virgile  fait  aux  Romains  presqu'un 
aajet  d'éiogis  de  leur  îndîMrenee  à  cet  égard. 

a8. 
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Ezcudent  alii  spirantia  molliùs  sra, 
Credo  equidem;  vivos  ducent  de  marmore  vultus  ; 
Orabunt  causas  meliùs;  cœlique  meatus 
Describent  radio,  et  surgentia  sidéra  diccnt  : 
Tu  regere  imperio  populos,  Romane ,  mémento; 
Hae  tlbi  erunt  artes ,  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjcctis  et  debeliare  superbos  '. 


J'excepterai  toujours  Téloquence,  ifaâ  dut 
sairemeat  être  en  vigueur  à  Rome,  et  le  sera  dans 
tout  état  où*le  peuple  sera  compté  pour  queli{ue 
chose. 

Dans  la  république ,  et  jusque  vers  sa  fin ,  les 
sciences  et  les  arts  furent  des  plantes  étrangères. 
Les  Romains  allèrent  chercher  en  Grèce  jusqu  a 
leurs  lois  :  un  esclave  grec,  Andronicus,  leur  donna 
les  premières  régies  du  drame;  Térence,  qui  le  per^ 
fectionna,  étoit  un  esclave  africain.  Leurs  meilleurs 
acteurs  étoient  comniunément  sortis  de  Tesclavage  : 
de  là  vint,  pour  le  dire  en  passant,  et  comme  je 
Tai  fait  voir  plus  en  détail  dans  un  autre  ouvrage,  le 
mépris  de  leur  profession ,  sur  laquelle  rejaillîssoit 
le  vice  de  leur  naissance;  ce  qui  n  etoit  pas  en  Grèce, 
où  les  acteurs  étoient  de  condition  libre. 

Dès  que  les  Grecs  et  les  peuples  les  plus  éclairés 
eurent  subi  le  joug  de  Rome ,  les  arts,  ou  plutôt  les 

'  «  D*autres  peuples  feront  respirer  l'airain  arec  plot  de  (racr* 
•  et  donneront  la  vie  au  marbre  ;  ils  défendront  les  causes  Kn< 
«  plus  d'éloquence ,  mesureront  le  ciel  avec  le  compas ,  et  mar- 
«  queront  la  route  des  étoiles.  Pour  toi ,  Romaiii ,  apprcsids  à  (ov* 
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monuments  des  arts,  y  furent  transportés  parles 
vainqueurs.  Les  statues,  les  tableaux,  les  riches  ta- 
pis, textiles picturœ f  les  vases  précieux,  ies obélis- 
ques, tous  leschefs-d^œuvre  des  arts  furent  la  proie 
de  Tavarice  et  de  la  cupidité  des  conquérants ,  étalés 
dans  Rome  ,  et  adoptés  par  le  luxe,  sans  I  être  en- 
core par  le  goût.  Un  luxe  subit  le  précéda  long* 
temps  avant  de  le  faire  naître. 

On  ne  transplante  pas  les  auteurs  et  les  artistes 
aussi  fecilement  que  les  livres  et  les  ouvrages  de 
Tart  ;  il  faut  bien  des  années  de  culture  avant  que 
les  lettres  et  les  arts  soient  pour  ainsi  dire  acclima- 
tés chez  un  peuple  nouveau,  et  que  ceux  qui  les 
cultivent  aient  formé  des  élèves  et  laissé  des  suc- 
cesseurs :  j'en  pourrois  citer  des  exemples  très  ré* 
cents  dans  TEurope  moderne. 

Quand  des  étrangers  viennent  pour  s'instruire 
.chez  un  peuple  poli ,  comme  tout  n'y  est  pas  poli- 
tesse ,  ils  n'en  remportent  long-temps  que  les  ridi- 
cules et  les  faux  airs. 

Les  Romains  ne  cherchèrent  à  devenir  les  ému- 
les des  Grecs  que  sur  les  modèles  de  ceux-ci  ;  et  vers 
le  siècle  d*Auguste,  sous  ce  prince,  le  plus  habile 
des  tyrans ,  et  qui  avoit  tant  d'intérêt  à  adoucir  les 

k  Temcr  les  nationi  ;  tei  «rts  seront  de  dicter  des  lois ,  d*^par^er 
m  les  peuples  soumis,  et  d*abattre  les  téméraires  qui  oseroienc  te 
m  résister.  •  (Traduction  ^M*  Binet,  tome  III,  p.  1 60,  4  ▼ol.  . 
in- 1 9 ,  chet  Lenomant.  ) 
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moeurs ,  après  avoir  contraint  les  sieiuiM  y  les  let- 
tres forent  portées  â  un  très  haut  degré  par  les  Bo- 
mains  on  des  naturels  d'Italie.  Il  y  eut  alors,  par 
un  malheureux  échange ,  plus  de  goût  et  moins  de 
vertu  que  dans  lai  république.  Non  que  je  veuille 
ailopter  le  paradoxe  ^  aussi  £bux  que  dangereux ,  que 
les  letti^es  puissent  corrompre  les  mœurs.  Cette 
erreur  vient  de  ce  qu'on  a  pris  ou  voulu  prendre 
pour  cause  d'un  mal  ce  qui  arrive  quelquefois  en 
même  temps ,  sans  que  Tun  soit  TefFet  de  Tautre. 
La  richesse  commence  par  procurer  des  oommodi* 
tés  dont  la  privation  n*étoit  pas  pénible ,  avant 
quelles  fossent  connues ,  mais  dont  la  jouissance 
est  agréable,  et  devient  ensuite  nécessaire.  Le  luxe 
s'y  joint  bientôt  sansies  amélitirer.  Les  monirs  s^al* 
tèrent ,  et  les  lettres  peuvent  en  même  temps  seper- 
fectionner  ;  maisloin  qu'elles  soient  la  cause  de  cette 
corruption  ,  elles  en  sont  peut-être  le  seul  dédom- 
magement, en  adoucissant  les  mœurs.  Au  reste ,  le 
vice  peut  abuser  des  choses  même  dont  se  sert  la 
vertu.  Il  y  a  si  peu  de  connexion  entre  le  vice  et  les 
lettres ,  que  depuis  Auguste,  et  sous  le  despotisme 
impérial,  elles  allèrent  toujours  en  dégénérwit, 
pendant  que  tous  les  vices  croissoient  et  régnoîent 
ensemble.  Enfin  tout  retomba  dans  la  barbarie  « 
sous  le  despotisme  militaire ,  qui  feit  altematÎTe- 
ment  la  force  etla  perte  des  nunces  qui  remploient. 
On  assigne  communément  quatre  époques  au 
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regae  des  lettres  et  des  arts  »  les  siédes  d* Alexandre, 
d'Auguste  9  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV;  le  premier 
a  été  phis  justement  nommé  le  siéde  d'Athènes  et 
de  la  Grèce.  Si  r<in  en  fait  honneur  à  Alexandre, 
G  est  qu'il  a  £iit  luinnéme  époque  dans  Thistoire 
universelle,  que  ce  prince  protégea  les  savants, 
fit  les  plus  grandes  dépenses  pour  les  recherches  et 
les  expériences  d'Aristote ,  son  précepteur^  et  que , 
toutes  choses  égales ,  le  goût  brille  plus  particuliè- 
rement dans  une  cour,  quand  il  s'y  montre.  D'ail* 
leurs  Athènes  est  un  exemple  unique  parmi  les  ré> 
publiques.  £d  effet,  ce  n'est  pas  àCarthage  et  dans 
un  état  uniquemeot  commerçant ,  qu'il  feut  cher* 
cher  les  arts  d'agrément.  La  destruction  de  c^e 
rivale  ne  procura  que  des  richesses  à  l'avarice  de 
Rome ,  et  contribua  pli&s  à  sa  corruption  qu'à  son 
goût. 

Noos  venons  de  voir  ce  qui  a  mérité  à  Auguste 
l'honneur  de  feire  la  seconde  époque.  A  l'égard  de 
Léon  X ,  sa  femille  doit  être  regardée  comme  la 
restauratrice  des  lettres  et  des  arts  en  Europe  ;  les 
Médicis  recueillirent  tout  ce  que  la  barbarie  chassa 
de  la  Grèce  ;  ainsi  les  Grecs  furent  encore ,  pour 
l'Italie  ,  ce  que  leurs  ancêtres  avoient  été  pour  les 
Romains,  leurs  premiers  maîtres,  comme  les  Ita* 
liens  ont  été  les  nôtres.  C'est  de  l'Italie  que  sont 
partis  les  rayons  qui  ont  éclairé  tous  les  états  mo- 
dernes i  mais  ils  ont  porté  en  quelques  endroits 
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plus  de  chaleurqu'il  n'en  est  resté  au  centre.  On  y 
trouve  encore  des  hommes  qui ,  en  chaque  genre, 
seroient  distingués  ailleurs  ;  mais  les  productions  or- 
dinaires sont  des  comédies  bizarres,  des  sonnets, 
ou  ce  qui  ne  tient  qu'au  bel  esprit,  qui  n'est  de  sa 
nature  que  le  brillant  des  idées  communes.  Si  les  ar- 
tistes de  toutes  les  nations  vont  encore  en  Italie 
étudier  les  modèles  de  leur  art ,  ils  y  cherchent  plu- 
tôt les  chefs-d'œuvre  dont  elle  est  dépositaire,  que 
ce  qu'elle  produit  aujourd'hui. 

Le  siècle  de  Louis  XIV ,  et  je  ne  le  borne  pas  à  la 
France,  a  égalé  en  tout  les  trois  siédes  renommés, 
et  les  a  surpassés. en  plusieurs  points.  Ce  siéde  dure 
encore , malgré  les  déclamations  de  ceux  qui  ne  con- 
tribuent en  rien  à  sa  gloire.  Si  quelques  talents  pa- 
roissent  peut-être  avoir  moins  d'éclat ,  conabien  de 
lumières,  quelquefois,  je  l'avoue,  mêlées  d'un  peu 
de  fumée ,  ne  se  sont  pas  répandues  de  proche  en 
proche  !  Plusieurs  de  ceux  qui  se  bornent  à  juger 
des  lettres,  en  ont  autant  que  ceux  qui  les  cultivent 
par  état,  et  plus  que  bien  des  auteurs  qui  brilloient 
autrefois.  Tel  qui  auroit  parlé  alors,  ne  seroitpas 
aujoi^rd'hui  en  état  d'entendre.  Je  ne  nierai  pas  cpe 
des  esprits  éblouis  de  leur  propre  lumière  n'aieut 
pu,  par  hasard ,  la  porter  dans  de  fausses  routes; 
mais  c'est  toujours  la  clarté  qui  fait  reconnoltre  la 
vraie,  et  y  ramène;  au  lieu  que  des  gens  qui  ne 
peuvent  régner  que  dans  les  ténèbres ,  ont  exagéré 
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de  légers  écarts,  non  pour  ramener,  mais  pour 
empêcher  de  marcher. 

Ceux  qui  occupent  certaines  places  sans  les  rem- 
plir, voudroient  n'avoir  que  des  aveugles  pour  té- 
moins. Ils  regrettent  le  régne  des  talents  futiles ,  et 
protègent  de  petits  clients  qui  ne  peuvent  les  dé- 
masquer. Us  voudroient  éteindre  pa^-tout  le  flam- 
beau de  la  raison .  Ce  sont ,  si  je  puis  en  matière  si 
grave  employer  une,  comparaison  frivole ,  ce  sont 
des  femmes  dont  le  visage  craint  le  grand  jour.  S'ils 
sont  quelquefois  obligés  de  recourir  aux  gens  d'es- 
prit ,  ils  les  recherchent  comme  instruments,  et  les 
haïssent  comme  témoins. 

Après  avoir  considéré  l'état  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  dans  leurs  différeutes  époques , 
on  remarque  aisément  quelle  forme  de  gouverne- 
ment leurest  lapins  favorable.  Il  me  semble  que  c'est 
nn  état  opulent  régi  par  des  lois  douces,  tel  que 
celui  d'Athènes;  telle  fût  aussi  l'administration  des 
Médicis,  qui ,  après  quelques  contrariétés ,  usurpè- 
rent la  souveraineté  par  l'amour  de  leurs  conci- 
toyens ,  usurpation  plus  légitime  que  le  droit  de  con- 
quête. Les  mêmes  avantages  se  trouvent  dans  une 
monarchie  tempérée  par  une  politique  habile,  telle 
que  celle  d'Auguste,  ou  par  le  désir  de  plaire  à  un 
princepuissant  qui  aura  été  assez  heureux  pour  l'in- 
spirer «  ou  en  jouir  s'il  le  trouve  établi.  Alexandre 
est  un  exemple  du  premier,  et  LouisXI V  du  second. 
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A  <pl€^i]e  dogi^  de  perfeclMm  qo0  i» 
les  lettres  et  les  arts  soient  portés  daas  une 
cbie»Xegoûtdoky^tre|ires<|ueAiiS6i  varié  qfi*ils*y 
trouve  de  classes  xk  cUoy ens  isdés  ks  uns  d^s  pa- 
tres.. J'entends  ,  par  oe^oût  varié ,  celui  qui  dépeDd 
de  Tarbitraire,  ou «qoi  «n  participe;  car  le  boa  gsûc 
est  4in  ,  et  se  dirige  constammeni  vers  le  vrai  beau  ; 
mais  qui  regardera- t-on  dans  «ne  ■oonarohie  mmf 
les  vrais  gardiens  du  |[oùt? 

Le  prince  et  un  petit  nombre  dliommefl  peavcnt 
être  nés  avec  un  goût  naturel  pour  le  beau,  auquel 
rbabitttde  d'en  être  frappés ,  la  facilité  de  s  en  pr^ 
curer  les  modèles,  les  rendra  sensibles.  Us  peuvent 
exciter,  récompenser  «  encourager  les  taleota;  mats 
ils  ne  penvent  ni  ne  doivent  en  faire  uae  étude  qoî 
nuiroit  à  des  devoirs  eseeatiels.  «  N*as4u  pas  hoate, 
disoit  un  jour  Philippe  à  AlexandM ,  de  chaaicr  si 
bien?  »  Il  eût  été  à  désirer  pour  Thumanité  qa*ii  as 
se  fùl  occupé  que  de  musique  ;  mais..,. 

Les  bommes  livrés  à  des  professions  graves, 
telles  que  la  magistrature,  i  uae  admioist'atâaii  de 
commerce,  de  finance,  enfin,  à  toat  ce  qui  exip 
une  application  suivie,  nés,  comme  les  preaùers 
dont  je  viens  de  parler,  avec  au  goûi  aatoref ,  ae 
peuvent  Tavoir  foi^t^exercé. 

Le  peuple ,  moins  considéré  dans  uae  moaarcbie 
que  dans  les  républiques ,  livré  à  des  travaux  péni- 
bles ou  dégradé  par  la  misère ,  n'en  est  pas 
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à  soDpçoiiner  la  perfection  des  arts.  Les  plus  gros* 
sières  productions  font  sur  son  a  me  plus  d'impres* 
sion  que  les  cbel^-d'œu  vre  de  délicatesse  et  de  goût . 
J*excepterai  toujours  Téloquence  :  j'entends  celle 
qui  échauffe  et  subjugue  l'imagination  ;  et  peut* 
être  n*y  a-t-il  que  cette  sorte  d'éloquence  qui  en 
mérite  le  nom  :  trop  d  art  la  refroidit  et  Ténerve. 
Si  je  ne  craignois  pas  de  scandaliser  les  gens  polis 
et  autres ,  je  dirois  que  les  missionnaires  et  les  char- 
latans, inspirés  par  le  zélé  et  TintérèC,  sont  les  plus 
éloquents  orateurs. 

Si  les  grands  objets  de  la  société  politique  ou  ci- 
vile ont  peu  de  rapport  avec  les  lettres  et  les  arts , 
si  Tindigence  de  la  plus  nombreuse  partie  des  ci* 
toyens  les  en  écarte  encore  plus ,  où  trouverons- 
nous  les  gardiens  du  goût? 

On  ne  peut  douter  que  ceux  qui ,  par  état ,  culti- 
vent les  lettres  ou  les  arts ,  ne  doivent ,  générale* 
ment  parlant ,  avoir ,  dans  la^rtie  dont  ils  s'occii^ 
pent ,  le  goût  plus  exercé  que  ceux  qui  n*en  font 
que  leur  délassement.  Ces  derniers ,  cependant , 
concourent  aux  progrès  du  goût  ;  mais  ce  qui  le 
soutient  encore  plus ,  c'est  cette  classe  de  citoyens 
qui ,  jouissant  d'une  opulence  oisive,  ou  légèrement 
liés  à  la  société  générale  par  des  places  qui  leur 
donnent  plutôt  tm  état,  qu'elles  ne  leur  induisent 
des  occupations  suivies,  cèdent  à  on  penchant  na« 
turel,  consacrent  leur  fortune  a  l'encotu^gement 
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des  lettres  et  des  arts ,  et  y  cherchent  des  amis , 
sans  prétendre  en  faire  des  cUents. 

Ces  trois  classes  réunies  en  forment  une  peu  nom- 
breuse  dans  quelque  état  florissant  que  ce  puisse 
être.  Un  seul  exemple  en  offre  la  preuve.  Les  trois 
spectacles  de  Paris ,  qui  exigent  le  concours  de  tant 
de  talents  divers  ^  ne  sont  pas  habituellement  fré- 
quentés par  trois  mille  personnes ,  presque  toujours 
les  mêmes,  et  sont  comme  étrangers  pour  huit 
jcent  mille  autres. 

Les  cabinets  consacrés  aux  arts  sont  assez  rares. 
Une  méprise  très  commune,  c^est  de  confondre  le 
luxe  avec  le  goût.  Aussitôt  que  celui-ci  se  fiait  re^ 
marquer  et  s'attire  des  éloges  dans  une  nation  pois- 
sante, le  luxe  vient  en  usurper  le  nom.  Gertaios 
riches  se  Tattribuent  naïvement ,  sans  en  donner 
d  autres  preuves  que  des  dépenses  magnifiquement 
bizarres.  Il  n^est  pas  rare  de  voir  dans  des  apparte- 
ments surchargés  de  dorures,  au  lieu  de  tableaux 
de  choix ,  de  misérables  copies ,  qui  en  occupent 
richement  la  place;  carie  luxe  s'allie  et  compose 
souvent  avec  Tavarice.  liC  luxe  stupide  est  la  manie 
des  petites  âmes  ;  manie  si  forte  qu'ayant  une  fob 
éclaté,  elle  ne  di^paroit  que  lorsqu'une  ruine  abso- 
lue Ty  force  :  c'est  le  dernier  sacrifice  de  la  vanité, 
car  il  est  au-dessous  de  lorgueil.  Sans  vouloir  pren- 
dre parti  entre  les  adversaires  et  les  apologistes  du 
luxe,  il  faut  qu'il  soit  bien  pernicieux  de  sa  nature. 
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puisqu'il  est  presque  aussi  dangereux  de  le  pro- 
scrire d*un  état  que  de  Ty  faire  naître.  Une  loupe 
est  une  difFormité;  mais  on  ne  Textirpe  pas  sans 
danger  pour  la  vie. 

Il  y  a  encore  Une  autre  espèce  d'usurpateurs  de 
goût,  comme  on  en  voit  de  noblesse,  incapables  de 
rien  produire,  ou  de  soutenir  ceux  qui  produisent. 
Ils  se  constituent  juges  des  productions*  Ils  sont 
gens  de  goût  par  état.  Ils  n'en  ont  pas  d'autre, 
trouvent  assez, de  sots  qui  les  croient ,  et  incommo- 
dent à-la-fois  les  lettres,  les  arts  et  les  vrais  juges. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  développer  davantage  ici  ce 
caractère ,  qui  en  auroit  pourtant  besoin. 

Si  le  nombre  des  savants ,  des  lettrés ,  des  artistes, 
et  de  ceux  qui  sont  dignes  de  les  soutenir,  est  assez 
borné ,  cela  n  empêche  pas  que  l'utilité  n'en  soit 
très  étendue,  et  qu'ils  n'influent  beaucoup  sur  la 
gloire  et  la  prospérité  d'un  grand  état.  Il  y  a  telle 
fête  publique  qui  assure  la  subsistance  d'une  infi- 
nité de  familles,  dont  les  professions  n'y  ont  qu'un 
rapport  éloigné.  Il  est  donc  fort  à  désirer  que  le 
bon  goût,  en  tout  genre,  ne  cède  pas  à  l'incon- 
stance, et  se  maintienne  dans  une  nation  où  il  est 
comme  naturalisé,  et  met  à  contribution  les  peuples 
imitateurs. 

Trois  de  mes  confrères  ',  dont  le  nom  seul  fait 
une  recommandation   pour  leurs   ouvrages,  ont 

'  Voltaire,  Montesquieu,  d'AlembcH. 
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traité  cette  matière,  chacnn  dans  le  caractère  qai 
est  propre.  Quels  que  soieni  leurs  principes  sur  k 
l^oùt  p  il^  en  ont  du  moins  fonmi  des  modèles. 


FIN  DIS  GOUSIDiSATIOefS  SCS  LE  GOOr 
m  nu  TOMB  HniTIÈMS. 
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